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AVERTISSEMENT 


DE    LA     NOUVELLE     EDITION 


Ce  livre  a  été  fait  en  un  temps  où  la  question  de  l'esclavage 
était  encore  (sauf  en  Angleterre)  partout  à  résoudre.  Je  me  pro- 
posais d'apporter  dans  le  débat  l'enseignement  de  l'Antiquité. 
Mais  pour  que  la  pensée  qui  me  soutenait  dans  ce  travail  n'en 
altérât  pas  le  caractère,  je  l'avais  fait  précéder  d'une  introduc- 
tion où  l'esclavage  moderne  était  particulièrement  examiné. 
Ces  pages  s'appliquent  à  une  chose  qui  n'existe  plus  chez 
nous,  et  qui,  grâces  à  Dieu,  est  à  la  veille  d'avoir  entièrement 
disparu  du  monde  civilisé.  Supprimé  dans  l'Amérique  du  Nord, 
éleint  dans  les  colonies  du  Portugal  et  des  Pays-Bas,  tari  dans 
ses  sources  au  Brésil,  où  il  ne  lui  reste  que  quelques  années 
d'une  vie  d'homme  à  vivre ,  l'esclavage  n'existe  plus  que  dans 
l'île  de  Cuba  et  aux  îles  Philippines,  où  l'Espagne,  si  elle  est 
prudente,  ne  peut  manquer  de  l'abolir  bientôt. 

Je  reproduis  toutefois  cette  introduction,  parce  qu'elle  peut 
donner  une  idée  du  régime  colonial  et  de  l'état  de  l'opinion  chez 
nous  au  moment  précis  où  le  débat  fut  tranché,  beaucoup  plus 
tôt  qu'on  ne  l'aurait  pu  croire.  Je  la  publie  aussi  parce  qu'on  y 
trouvera  un  examen  sommaire  des  origines  de  l'esclavage  et 
des  théories  dont  il  se  couvrait,  théories  dont  je  serai  ainsi 
dispensé  d'avoir  à  faire  justice  dans  le  reste  du  livre.  Pour 
donner  à  ce  morceau,  qui  laissait  la  question  pendante,  sa  con- 
clusion naturelle,  il  ne  m'a  point  paru  sans  intérêt  d'yjoindre 
le  décret  d'abolition  de  l'esclavage,  préparé  par  la  Commission 
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dans  laquelle  ce  livre  même  me  valut  l'honneur  d'entrer  comme 
secrétaire  :  acte  solennel,  qui  était  sans  aucun  doute  dans  la 
pensée  et  dans  les  vœux  du  Gouvernement  de  1830,  et  dont  la 
Révolution  de  1848  avait,  dès  le  premier  jour,  posé  le  principe, 
mais  qui  aurait  pu  se  faire  attendre  encore,  si  le  zèle  ardent  de 
M.  Victor  Schœlcher  et  la  ferme  volonté  de  François  Arago  n'a- 
vaient si  bien  secondé  les  résolutions  du  nouveau  Gouvernement. 


AVERTISSEMENT 

DE     LA     PREMIÈRE    ÉDITION     (1847) 


En  1857,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  avait 
mis  au  concours  cette  double  question  : 

«  1°  Par  quelles  causes  Tesclavage  ancien  a-t-il  été  aboli? 

«  2°  A  quelle  époque  cet  esclavage  ayant  entièrement  cessé 
«  dans  l'Europe  occidentale,  n'est-il  resté  que  la  servitude  de  la 
«  glèbe?  » 

Le  prix  fut  décerné,  en  1859,  au  mémoire  présenté  par 
M.  J.  Yanoski  et  par  l'auteur  de  cet  ouvrage,  tous  deux  anciens 
élèves  de  l'École  normale.  Le  sujet,  comprenant  deux  époques, 
se  prêtait  à  la  division;  et  ainsi,  dans  cette  œuvre  commune,  la 
part  de  chacun  put  être  primitivement  distincte.  Chacune  de 
ces  deux  parts  est  devenue  l'origine  d'un  nouveau  travail,  tout 
aussi  indépendant,  qui  comprend  non-seulement  le  fait  de  la 
transformation,  mais  l'histoire  entière  de  l'esclavage,  sous  sa 
double  forme.  M.  J.  Yanoski  publiera  prochainement  l'histoire  des 
races  serviles  au  moyen  âge  *;  nous  donnons  aujourd'hui  l'His- 
toire de  l'esclavage  dans  l'antiquité. 

Nous  avons  combiné  dans  notre  plan  l'ordre  logique  et  l'ordre 
historique.  La  nature  du  sujet  demande  l'ordre  rationnel  des 
matières;  mais  il  faut  le  subordonner  aux  grandes  divisions  de 

i.  La  mort  ayant  enlevé  J.  Yanoski  quand  il  préparait  ce  travail,  la  par-' 
tie  dont  il  était  l'auteur  dans  le  mémoire  couronné  a  été  publiée  sous  ce 
titre  :  De  l'abolition  de  V esclavage  ancien  au  moyen  âge  et  de  sa  trans-^ 
formation  en  servitude  de  la  glèbe.  Paris,  Imprimerie  Impériale,  1860,  iv 
et  154  pages  in-8. 
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l'histoire,  si  l'on  veut  suivre  le  développement  de  cette  institu- 
tion dans  le  monde,  et  y  faire  la  part  distincte  de  l'influence 
des  races,  des  pays  et  des  temps.  C'est  pourquoi  nos  trois  vo- 
lumes font  trois  livres.  Les  deux  premiers  présentent,  dans  un 
ordre  analogue,  les  origines,  les  conditions  et  les  effets  de  l'es- 
clavage, 1»  en  Orient  d'abord  et  surtout  en  Grèce  ;  2"  à  Rome 
et  dans  les  pays  de  l'Occident.  Dans  le  troisième  nous  décrivons 
les  influences  qui,  dès  les  premiers  siècles  du  Christianisme  et 
de  l'Empire,  en  attaquent  le  droit  et  l'usage,  et  commencent  à 
le  transformer  ou  à  le  réduire. 

L'esclavage  chez  les  anciens  !  Il  peut  sembler  étrange  qu'on 
aille  le  chercher  si  loin,  quand  il  est  encore  parmi  nous.  En 
prenant  cette  route  nous  ne  détournons  point  les  esprits  de  la 
question  coloniale;  nous  voudrions  les  y  ramener,  au  contraire, 
et  les  fixer  à  une  solution.  L'esclavage  est  un  fait  identique  dans 
tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps  :  nul  ne  le  conteste  ;  et  les 
partisans  du  statu  quo  font  appel  à  l'antiquité  au  profit  de  leur 
cause.  Il  n'est  point  inutile  de  voir  si,  par  l'ensemble  de  ses 
témoignages ,  elle  répond  à  leurs  prétentions.  Aussi,  tout  en 
nous  renfermant  dans  le  passé,  nous  ne  perdons  point  de  vue  la 
question  moderne  ;  et,  pour  que  le  souvenir  en  suive  le  lecteur 
sans  qu'il  soit  besoin  de  le  rappeler  par  un  mélange  de  détails 
étrangers  à  notre  matière,  nous  en  avons  parlé,  dans  un  traité 
séparé,  qui  servira  d'introduction  à  noire  livre,  et  nous  y  ren- 
voyons tout  d'abord.  Cet  aperçu  de  l'état  de  l'esclavage  dans  les 
colonies  en  fera  suivre,  peut-être,  avec  plus  d'intérêt,  l'histoire 
parmi  les  peuples  anciens;  et  celte  dernière  étude  offrira  d'elle- 
même  des  conclusions  directement  applicables  au  temps 
présent. 


INTRODUCTION 

l'esclavage  dans  les  colonies 
(1847) 


I 


L'esclavage,  tel  que  l'antiquité  l'avait  produit, 
tel  que  les  temps  modernes  l'ont,  vu  renaître,  est 
enfin  remis  en  discussion  parmi  nous,  et  l'idée  de 
l'abolir  a  passé  de  la  théorie  à  l'application;  c'est 
une  question  qui  n'est  plus  seulement  à  débattre 
parmi  les  philosophes,  mais  à  résoudre  par  les  lé- 
gislateurs. 

Il  semble  que  pour  la  trancher  il  ne  soit  pas  né- 
cessaire de  la  reprendre  de  bien  haut.  La  simple 
raison  parle  un  langage  clair,  et  devant  le  senti- 
ment public,  si  fortement  prononcé,  l'esclavage 
compte  de  nos  jours  peu  de  partisans  assez  hardis 
pour  essayer  de  le  défendre  en  lui-même,  et  reven- 
diquer encore  le  monopole  du  libéralisme  par  ce 
motif  qu'en  maintenant  la  servitude,  seuls  ils  éta- 
blissent la  liberté....  a  contrario  \  On  préfère  gêné- 

1.  Lettre  de  M.  Granier  de  Cassagnac  au  Journal  des  débais 
avec  la  réponse  très-sensée  du  journal,  25  juillet  184  i.  ; 
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ralenient  laisser  le  droit  pour  le  fait;  on  renonce  à 
la  philosophie  pour  se  rejeter  dans  l'histoire;  on 
compte  retrouver  dans  ses  ombres  des  arguments 
que  les  lumières  de  notre  civilisation  repoussent,  et 
l'on  ne  se  croit  pas  condamné  au  silence,  quand  on 
a,  pour  combattre  la  voix  unanime  de  l'âge  présent, 
l'autorité  des  temps  anciens. 

11  n'est  donc  pas  superflu  de  suivre  sur  ce  terrain 
les  défenseurs  de  l'esclavage.  Ils  s'y  sont  jetés,  il 
faut  le  dire,  un  peu  à  la  légère  et  parce  que  le  ter- 
rain moderne  leur  manquait.  Mais  ils  s'y  sont  éta- 
blis avec  une  assurance  capable  de  désarmer  les  plus 
intrépides,  et  plusieurs  y  verraient  d'ailleurs  un 
moyen  d'accorder  à  leur  défaite  une  honorable  capi- 
tulation. Qu'est-ce,  en  effet,  que  cette  affaire  de  l'es- 
clavage aujourd'hui?  Une  question  pratique.  Il  ne 
s'agit  point  de  palmes  académiques  à  recueillir,  mais 
d'hommes  à  rendre  à  la  liberté  ;  et  devant  de  pareils 
intérêts,  qui  ne  ferait  volontiers  le  sacrifice  de  son 
amour-propre?  On  consentirait  donc  de  bon  cœur  à 
n'avoir  raison  qu'à  demi,  et  l'on  accepterait  sans 
plus  de  débats  une  transaction  qui,  laissant  à  l'es- 
clavage l'honneur  du  passé,  réserverait  à  la  liberté 
le  domaine  de  l'avenir. 

Qu'on  y  prenne  garde  pourtant  :  nos  adversaires 
ne  sont  pas  hommes  à  se  contenter  d'un  semblable 
partage;  et  cette  concession  de  fait,  pour  des  temps 
qui  ne  sont  plus,  compromettrait,  plus  qu'on  ne  le 
pense,  la  réalisation  du  droit  que  l'on  revendique 
aujourd'hui.  Que  serait-ce,   en  effet,   qu'un    droit 
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stérile  et  sans  application  possible  dans  le  passé,  à 
côté  d'un  fait  qui  aurait  pour  lui  l'autorité  de  la  re- 
ligion et  de  l'histoire?  Et  ne  pourrait-on  pas  le 
regarder  comme  une  chimère,  s'il  devait,  pour  se 
produire  dans  le  monde,  donner  un  démenti  à  la 
double  action  de  la  Providence  et  de  l'humanité? 
D'ailleurs,  tout  en  faisant  à  la  liberté  la  plus  large 
part,  si  l'esclavage  a  été  bon  et  nécessaire  aux  peu- 
ples anciens,  pourquoi  ne  le  serait-il  pas  à  certains 
pays  et  pour  certaines  races?  L'exception  une  fois 
admise  peut  s'imposer  encore;  et  ainsi,  on  le  voit, 
cette  théorie  ne  recule  vers  le  passé  que  pour  y  trou- 
ver les  raisons  de  s'étendre  au  présent,  au  moins 
jusque  dans  les  limites  où  elle  a  intérêt  de  se  main- 
tenir. 

Que  demandent  les  défenseurs  de  l'esclavage?  Ce 
n'est  pas  la  consécration  solennelle  du  principe  sur 
lequel  il  repose  :  ils  laissent  volontiers  aux  philan- 
thropes et  aux  idéologues  le  plaisir  tout  platonique 
d'une  solution  conforme  à  leurs  théories  généreuses. 
Ils  vantent  même  comme  un  progrès  salutaire  l'éta- 
blissement de  la  liberté  parmi  les  peuples;  ils  l'exal- 
tent pour  les  races  européennes  où  elle  domine  ;  ils 
l'espèrent  pour  les  races  africaines  d'où  elle  est 
éloignée  :  mais  ils  prétendent  que  l'heure  n'en  est 
pas  venue  encore  pour  elles,  qu'il  faut  attendre  ;  et 
leurs  théories  ont  pour  but  de  faire  voter  l'ajourne- 
ment de  la  question.  Et  comment  se  presserait-on 
de  conduire  ces  peuples  à  la  liberté,  si  l'on  admet- 
tait leur  apologie  de  l'esclavage! 


VIII  INTRODUCTION. 

L'esclavage,  par  ses  origines,  par  sa  nature,  par 
ses  effets,  devient  une  des  institutions  humaines  les 
plus  bénies  de  Dieu. 

Ses  origines,  on  les  place  dans  la  famille,  et  l'es- 
clavage de  l'étranger  n'est  plus  qu'une  forme  bien- 
veillante d'adoption  :  adoption  du  pauvre  d'abord, 
puis  adoption  du  vaincu.  Le  pauvre  menacé  de 
mourir  de  faim,  le  vaincu  placé  sous  le  glaive  du 
vainqueur,  voient  leurs  jours  conservés  et  renais- 
sent à  une  vie  nouvelle.  C'est  le  maître  qui  la  leur  a 
donnée;  n'est-il  point  justement  appelé  père  de  fa- 
mille? et  l'asservissement,  qu'est-ce  autre  chose 
qu'un  acte  suprême  de  charité  et  d'amour? 

L'esclavage  ne  s'arrête  point  là  :  c'est  le  com- 
mencement de  ses  bienfaits.  Il  les  étend  à  la  vie  et 
à  la  postérité  même  de  ces  fils  d'adoption;  il  leur 
a  donné  un  père,  il  leur  donne  un  tuteur  dans  le 
maître:  c'est  lui  qui  veille  à  leur  salut,  pourvoit  à 
leurs  nécessités,  et  les  protège  comme  siens,  au  mi- 
lieu d'une  société  qui  refuse  de  les  admettre  parmi 
ses  membres.  L'esclavage  n'est  pas  seulement  pour 
eux  une  tutelle,  c'est  une  éducation.  11  leur  apprend, 
même  par  force,  comme  il  convient  à  des  esprits 
indociles  ou  à  des  races  jeunes  encore,  la  loi  sacrée 
du  travail,  du  travail,  source  de  toute  vertu  et  de 
tout  progrès.  Il  les  initie  donc  à  la  vie  policée,  il 
les  achemine  vers  la  civilisation  des  maîtres,  et  leur 
prépare  une  place  parmi  les  hommes  libres....  pour 
eux  ou  pour  leurs  descendants. 

Conservation  des  races  humaines,  développement  ma- 
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tériel  et  moral,  discipline  primitive,  apprentissage  de  la 
liberté,  indispensable  noviciat  et  passage  inévitable  de 
la  barbarie  à  la  vie  policée  :  voilà  les  titres  de  l'escla- 
vage à  la  reconnaissance  des  hommes*;  et  s'il  faut 
à  ces  titres  une  sanction  plus  sacrée,  on  la  deman- 
dera à  la  religion.  L'esclavage  se  lit  dans  la  Bible 
comme  établi  par  Noé,  interprète,  nous  dit-on,  de 
la  volonté  divine,  aux  secondes  origines  du  genre 
humain,  avant  la  dispersion  des  races.  Il  y  a  donc, 
pour  le  philanthrope,  raison  d'humanité;  pour  le 
chrétien,  raison  de  dogme  :  que  l'un  et  l'autre  s'in- 
clinent et  laissent  agir  la  sagesse  de  Dieu. 


II 


Notre  respect  pour  cette  double  autorité  ne  nous 
permet  point  cependant  d'accepter  sans  nouvel 
examen  de  telles  conclusions  ;  et  pour  les  réfuter, 
nous  pourrons  nous  borner  souvent  à  l'exposition 
pure  et  simple  des  raisons  dont  on  les  appuie. 

Prenons  d'abord  l'origine  de  l'esclavage. 

Selon  M.  Granier  de  Cassagnac,  l'esclavage  n'a 
jamais  été  établi  tout  d'une  pièce  :  à  plus  forte  rai' 


1.  MM.  Granier  de  Cassagnac,  Des  classes  ouvrières  et  des 
classes  bourgeoises,  et  Voyage  aux  Antilles;  Petit  de  Baroncourt, 
Lettres  à  M.  le  duc  de  Broglie  et  au  ministre  de  la  marine  ;  De 
la  Charrière,  De  l'affranchissement  des  esclaves  dans  les  colo- 
nies françaises ,  et  les  divers  Rapports  faits  aux  conseils  colo- 
niaux sur  les  questions  relatives  à  l'esclavage. 
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son  ii'a-t-on  pas  «  réduit  en  esclavage  des  hommes 
primitivement  libres  et  les  égaux  des  autres  hommes.  » 
L'esclavage  lui  paraît  «  un  principe  mêlé  par  Dieu 
même  aux  mille  principes  de  la  société  humaine, 
d'une  nature  spontanée  et  en  quelque  sorte  provi- 
dentielle. »  Et  il  en  voit  le  commencement  «  dans 
le  commencement  même  des  familles,  dont  il  faisait 
partie  intégrante,  dont  il  formait  une  loi  naturelle, 
essentielle,  constitutive.  »  Reste  à  savoir  comment 
ridée  de  famille,  qui  comprend  le  rapport  néces- 
saire de  père  et  de  fils,  renferme  en  même  temps 
celui  de  maître  et  d'esclave.  «  Primitivement,  dit 
M.  Granier  de  Cassagnac,  l'idée  de  père  et  de  maître 
se  confondait  entièrement;...  qui  est  père  est  maître 
absolu.  Nous  devons  dire,  ajoute-t-il,  ce  qui  est  fort 
important,  qu'il  ne  suffit  pas  d'être  père  selon  la 
chair,  il  faut  encore  l'être  avec  de  certaines  condi- 
tions de  tradition,  de  durée,  de  famille,  d'aïeux. 
Dans  Homère,  les  pères  qui  sont  maîtres  sont  tous 
lils  des  dieux.  »  Cette  loi  de  l'esclavage,  loi  naturelle, 
essentielle,  constitutive  de  la  famille,  ne  se  rap- 
porte donc  plus  qu'à  certaines  familles,  à  celles  dont 
le  chef  est  fils  des  dieux,  divin?  Mais  quelles  sont  en 
réalité  ces  familles,  et  quel  est  le  sens  de  ce  mot 
divin?  «  Nous  l'ignorons,  dit  M.  de  Cassagnac  :  peut- 
être  signifie-t-il  maître,  et  a-t-il  été  donné  aux  chefs 
primitifs  des  familles  précisément  parce  qu'ils 
étaient  puissants.  En  l'état  où  se  trouvent  les  études 
historiques,  il  y  a  là  quelque  chose  de  mystérieux  ; 
mais  ([uelle    grande    question    n'a    pas    de    mys- 
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tère*?  »  Ainsi,  tout  en  cherchant  dans  l'autorité  du 
père  l'origine  de  la  puissance  du  maître,  l'auteur 
est  amené  à  trouver  dans  la  puissance  du  maître  la 
source  de  l'autorité  paternelle.  La  déduction  peut 
paraître  étrange,  mais  le  fond  n'a  rien  de  mys- 
térieux. 

Ce  pas  une  fois  franchi,  à  l'aide  du  mystère,  tout 
devient  facile  dans  la  théorie  de  l'esclavage.  L'escla- 
vage n'est  plus  qu'un  fait  «  naturel,  primordial, 
simple,  logique  »,  sans  enivrement  pour  le  maître, 
sans  amertume  pour  l'esclave,  sans  violence  surtout  : 
il  sort  de  la  famille  et  entre  tout  naturellement  dans 
la  morale  des  anciens,  tirée  de  l'état  de  la  famille  : 
«  Nous  avons  trouvé  les  premiers  esclaves  qui  furent, 
c'étaient  les  enfants'.  »  Dès  lors,  toutes  les  formes 
d'esclavage  ne  sont  plus  que  des  associations  ou  des 
changements  de  famille.  La  famille  ne  fait  que  rece- 
voir et  le  pauvre  qui  s'y  réfugie,  et  le  débiteur 
qu'elle  y  attire,  et  le  vaincu  aussi  :  le  vaincu  est  un 
enfant  sans  père,  il  en  trouve  un  dans  le  vainqueur; 
c'est  un  homme  sans  dieu,  et  les  dieux  sont  les 
ancêtres  des  grandes  familles.  La  famille  pourra 
perdre  quelqu'un  de  ses  membres  à  son  tour:  «  le 
fils  vendu,  donné,  engagé  ou  perdu  par  son  père,  de- 
vient le  serviteur  d'un  maître  étranger  sans  que  rien 
change  dans  son  état,  et  sans  qu'il  ait  quelque  chose 


1.  M.  Grailler  de  Cassagnac,  Des  classes  ouvrières  et  des  classes 
bourgeoises,  p.  42,  45,  45  et  51. 

2.  Ibid. 
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à  regretter  OU  quelque  chose  à  craindre;  il  devient 
esclave,  d'esclave  qu'il  était.  »  Puis  la  société  se 
forme....  «  les  faits  déjà  existants  sont  constatés, 
régularisés,  sanctionnés;  les  mœurs  se  font  lois,  les 
coutumes  s'écrivent  :  l'esclave  reste  encore  esclave  ; 
il  n'y  a  rien  dans  tous  ces  changemenis  qui  doive  le 
blesser  et  le  révolter.  La  société  n'est  pour  lui  que  la 
continuation  de  la  famille,  et  les  lois  n'ajoutent  pas 
une  maille  au  fouet  du  père  !  »  Et  peu  après  il  ajoute  : 
«  C'est  en  suivant  le  fil  de  ces  idées  que  nous  arri- 
vons à  faire  comprendre  comment  dans  l'histoire  de 
tous  les  peuples  il  y  a  toujours  deux  races  ennemies 
en  présence  l'une  de  l'autre'  »  :  la  race  des  pères, 
sans  doute,  et  la  race  des  fils! 

L'esclavage,  nous  le  reconnaissons  ici,  et  la  preuve 
en  sera  dans  notre  ouvrage,  existait  à  presque  tous 
les  âges  et  chez  presque  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité. C'est  donc  un  fait  à  peu  près  général  parmi 
les  hommes;  mais  est-ce  pour  cela  un  fait  nécessaire; 
est-ce  une  loi  de  la  nature  des  hommes,  une  phase 
que  la  Providence  ait  inévitablement  marquée  au 
développement  de  l'humanité?  Il  n'y  a  entre  ce  prin- 
cipe et  cette  conclusion  aucun  lien  réel.  Ce  serait 
singulièrement  compromettre  les  idées  morales  que 
de  les  faire  dépendre  de  l'état  de  la  famille  à  telle 
époque  donnée;  ce  serait  fausser  la  philosophie  de 
l'histoire  que  de  voir  une  loi  nécessaire  dans  toute 


1.  M.  Granier  de  Cassagnac,  Des  classes  ouvrières  et  des  classes 
bourgeoises,  p.  91  et  suiv. 
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chose  générale  ;  car  alors  les  ordres  de  faits  les  plus 
divers  se  trouveraient  confondus,  et  l'on  risquerait  de 
rapporter  aux  principes  constitutifs  de  la  nature  de 
l'homme  les  actes  libres  de  sa  volonté. 

Non,  l'esclavage  n'est  pas  une  loi  de  l'humanité, 
une  condition  fatale  de  son  développement.  Rien  dans 
le  domaine  de  la  raison,  ni  dans  les  traditions  reli- 
gieuses, n'autorise  à  en  rejeter  le  principe  de 
l'homme  à  la  Providence,  qui,  pour  le  tolérer,  ne 
l'approuve  pas  nécessairement.  L'esclavage  est  un 
fait  ancien,  un  fait  général,  mais  pas  plus  ancien 
que  le  mal,  pas  plus  général  que  les  vices  répandus 
par  tout  le  monde,  de  cette  source  altérée  du  genre 
humain.  Pour  en  expliquer  l'ancienneté,  la  généra- 
lité parmi  les  hommes,  il  suffit  donc  de  cette  dégra- 
dation du  libre  arbitre,  et  vous  chercheriez  en  vain 
parmi  les  traditions  sacrées  une  autre  source  à  l'es- 
clavage. Quand  Dieu  prononce  le  châtiment  de  notre 
premier  père,  il  le  condamne  à  travailler,  non  à 
servir.  La  liberté,  telle  est  donc  notre  nature  ;  le 
travail,  telle  est  notre  condition  dans  cette  vie, 
désormais  mélangée  de  bien  et  de  mal,  de  joies  et  de 
misères;  et  le  souvenir  de  cette  double  destinée  est 
resté  parmi  les  rêves  de  l'âge  d'or,  dans  toutes  les. 
traditions  des  peuples.  Prométhée,  qui  ravit  au  ciel 
le  feu  sacré  dont  il  anima  l'homme,  avait  humecté 
de  ses  larmes  le  limon  dont  il  le  forma  *  I 

1 .  Tôv  "yà/s  nrXov  aÙTw  è  npo^ijôgùç,  àf  ou  tôv  àvôpwTrov  JtSTrXâffaTO, 

o{»x  ifvpaai^  \>Socti  àïlà  ^axpûot;.  (Ésope,  cité  par  Tlîémistius,  ap. 
Stobéc,  Florileçjiiim,  lit.  1,  n"  87.) 
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Mais  l'homme  condamné  au  travail  se  révolta 
contre  la  peine,  et  n'en  pouvant  décliner  le  far- 
deau, il  le  rejeta  sur  ses  semblables.  Dès  lors  l'éga- 
lité primitive  fut  confondue,  et  il  y  eut  deux  classes 
parmi  les  hommes  :  les  uns  vivant,  dans  le  loisir, 
des  fruits  du  travail  auquel  ils  vouaient  les  autres; 
et  cette  distinction  se  transmettant  comme  un  hé- 
ritage à  leur  postérité,  il  y  eut  des  maîtres  et  des 
esclaves.  A-t-on  le  droit  d'en  rapporter  à  Dieu  l'é- 
tablissement? Loin  de  là.  Dieu  ayant  imposé  à 
l'homme  la  loi  du  travail,  l'homme  seul  en  fit  une 
loi  de  servitude  par  un  partage  qui  réservait  aux 
uns  toutes  les  jouissances,  laissant  aux  autres,  à  per- 
pétuité, toutes  les  rigueurs  de  cette  condition. 

L'esclavage  est  donc,  en  principe,  une  œuvre  de 
violence,  et  quand  on  remonte  aux  origines  des  so- 
ciétés antiques,  c'est  le  même  fond  qu'on  retrouve 
sous  toutes  les  formes  qu'il  a  pu  revêtir.  Ainsi  il  a 
pu  sortir  de  la  famille,  mais  gardons-nous  de  croire 
qu'il  s'appuie  sur  les  bases  sacrées  où  repose  le  foyer. 
La  soumission  de  la  femme,  la  dépendance  de  l'en- 
fant forment,  il  est  vrai,  les  premiers  rapports  de 
l'association  domestique.  L'enfant  obéit  par  l'obli- 
gation même  de  sa  naissance;  la  femme,  par  la  né- 
cessité de  sa  position  :  en  s'unissantà  l'homme,  elle 
contracte  une  société  où  l'un  doit  avoir  sur  l'autre 
la  prééminence  et  le  commandement;  une  influence 
plus  douce  a  été  son  partage.  Mais,  quelle  que  soit  la 
rigueur  que  les  temps  de  barbarie  aient  pu  donner 
à  ces  rapports,  ils  ne  constitueront  jamais  l'esclavage. 
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Ce  qui  forme  l'essence  même  des  relations  du 
maître  et  de  l'esclave,  c'est  l'hérédité  et  la  perpé- 
tuité des  droits  de  l'un,  des  devoirs  de  l'autre,  en 
deux  lignes  profondément  séparées.  Du  père  au  fils, 
au  contraire,  il  y  a  comme  une  succession  naturelle 
de  devoirs  et  de  droits  qui  alternent  et  se  perpétuent 
dans  la  même  série  de  générations.  L'esclavage  n'a 
pour  avenir  que  l'esclavage;  le  fils,  au  milieu,  des 
plus  grandes  rigueurs  de  l'autorité  paternelle,  a  du 
moins  pour  héritage  la  liberté  et  le  commandement. 
Pour  qu'il  devienne  esclave,  il  faut  que  cet  ordre 
naturel  soit  arbitrairement  suspendu,  le  père  cédant 
à  un  étranger  les  droits  qu'il  tient  de  la  nature; 
mais,  qu'on  le  remarque  bien,  l'enfant  vendu  par 
son  père  ne  change  point  de  maître,  il  change  d'état; 
et  ce  premier  acte  qui  constitue  l'esclavage,  loin  de 
se  fonder  sur  la  nature,  en  viole  les  droits  les  plus 
saints.  En  effet,  le  père  n'est  point  le  maître  absolu 
de  l'existence  qui  vient  de  lui  ;  la  vie  est  un  dépôt 
sacré  qu'il  doit  transmettre  comme  il  l'a  reçu,  et  le 
principe  de  l'autorité  tutélaire  qu'il  exerce  sur  ses 
enfants,  c'est  aussi  à  eux  qu'il  le  doit  laisser,  comme 
le  principe  même  de  la  reproduction  et  de  la  vie.  La 
puissance  d'être  père,  la  puissance  paternelle  sont 
donc  deux  choses  inséparablement  unies  par  la  na- 
ture; et  l'on  ne  peut,  par  une  délégation  arbitraire 
de  ses  droits,  en  ravir  l'héritage  à  sa  postérité,  sans 
aller  contre  l'ordre  même  de  la  création,  dont  les 
lois  doivent  se  perpétuer  inaltérables  dans  toute  la 
succession  des  êtres.  Ainsi  l'esclavage  n'a  point  son 
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principe  dans  les  relations  de  la  famille,  il  faut  les 
rompre  pour  qu'il  en  puisse  sortir;  et  si,  par  un  ou- 
bli sacrilège  de  tous  les  devoirs,  il  a  pu  se  préparer 
au  foyer  domestique,  il  ne  s'est  accompli  qu'au  seuil 
de  la  maison,  quand  le  père  livra  son  enfant  aux 
mains  de  l'étranger. 

Ce  qui  est  vrai  de  l'aliénation  des  enfants  est  vrai 
aussi  de  l'aliénation  volontaire.  On  peut  se  soumettre 
à  la  puissance  d'un  autre  :  c'est  un  acte  libre  qui 
donne  force  à  ce  contrat  de  servitude;  mais  on  ne 
peut  convertir  cette  servitude  en  esclavage,  c'est-à- 
dire  en  un  droit  perpétuel,  dont  le  principe,  accepté 
librement,  s'impose  ensuite  par*  une  contrainte  héré- 
ditaire à  toute  une  postérité,  parce  qu'on  ne  peut 
pas  plus  détruire  ou  modifier  en  soi  qu'en  ses  pro- 
pres enfants  les  lois  de  la  génération  et  de  la  vie. 
Enfin,  l'esclavage  n'est  pas  mieux  fondé  quand  il  re- 
pose sur  la  volonté  d'autrui.  Le  droit  civil,  qui  y  con- 
damne le  débiteur,  le  droit  des  gens,  qui  y  livre  le 
vaincu,  n'ont  pas  de  meilleurs  titres  que  le  rapt  ou  la 
violence;  car  l'homme  n'est  point  une  chose  qui,  en 
droit  naturel,  s'estime  à  prix  d'argent,  et  le  droit  dé 
tuer  un  ennemi  dans  le  combat,  ne  tenant  qu'à  la 
nécessité  de  se  défendre,  ne  peut  se  transformer  en 
un  droit  d'asservissement  qui  altère  les  conditions 
de  l'existence  de  génération  en  génération*. 

1,  «  11  est  faux  qu'il  soit  permis  de  tuer  dans  la  guerre  autre- 
ment que  dans  le  cas  de  nécessité  ;  mais  dès  qu'un  homme  en 
a  fait  un  autre  esclave,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  été  dans 
la  nécessité  de  le  tuer,  puisqu'il  ne  l'a  pas  fait.  »  (Montesquieu, 
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Toutes  ces  raisons,  il  est  vrai,  feront  sourire  les 
défenseurs  de  l'esclavage.  Nous  parlons  de  droit  na- 
turel et  nous  vivons  dans  la  société!  Or  on  sait,  disait 
un  membre  du  conseil  colonial  de  la  Martinique, 
«  on  sait  que  ces  quatre  mots  :  droit  naturel^  ordre 
social,  impliquent  contradiction  ;  que  les  choses 
qu'ils  indiquent  ne  peuvent  exister  ensemble;  que 
l'une  finit  où  l'autre  commence;  qu'il  n'y  a  aucun 
tribunal  institué  par  l'humanité  pour  appliquer  un 
droit  qui  varie  suivant  chaque  homme,  et  qui  n'est 
écrit  nulle  part  ailleurs  que  dans  sa  conscience.  Il 
faudra  donc  en  appeler  à  la  force  brutale,  qui  de- 
viendra la  seule  autorité  compétente'.  »  —  Ainsi  le 
droit  naturel  est  bon  pour  les  sauvages,  et  le  progrès 
de  la  civilisation  consiste  à  sortir  de  son  domaine 
pour  établir  à  l'encontre  un  droit  de  convention. 
Nous  n'avions  jamais  pensé,  nous  l'avouons,  que  tout 


Esprit  des  loisj  XV,  2.)  L'auteur  condamne  de  même  l'esclavage 
résultant  du  droit  civil  et  du  droit  de  naissance.  Ce  passage 
du  chapitre  VI,  dont  on  a  voulu  se  servir  pour  faire  de  Montes- 
quieu un  partisan  de  l'esclavage  doux  et  modéré  comme  on 
aime  à  le  montrer  aux  Antilles,  ne  peut  s'entendre,  que  d'une 
servitude  temporaire  «  fondée  sur  le  choix  libre  »  et  résultant 
d'une  convention  réciproque,  comme  le  dit  expressément  l'au- 
teur. Cela  n'a  rien  de  commun  avec  l'esclavage  véritable,  dont 
il  avait  si  clairement  ruiné  les  principes,  quelques  chapitres 
plus  haut. 

.1  «  La  victoire  alors,  ajoute-t-il,  proclamera  sa  décision  par 
des  cris  de  mort  et  à  la  lueur  des  incendies.  C'est  ce  que  veu- 
lent les  abolitionnistes,  »  etc.  (Séance  du  l»"^  novembre  1859. 
Avis  des  conseils  coloniaux  sur  es  questions  relatives  à  Vescla- 
vage.  Imprimerie  royale.) 
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ordre  social  fût  essentiellement  contre  le  droit  de  la 
nature.  11  nous  semblait,  au  contraire,  que  cet  ordre 
n'était  bon  qu'autant  qu'il  se  conformait  aux  règles 
qu'elle  a  tracées;  il  nous  semblait  que  le  droit 
n'était  vraiment  sacré  que  s'il  était,  non  pas  seule- 
ment reconnu  par  la  loi  politique,  mais  avoué  par  la 
raison,  et  que  la  conscience  n'était  pas  une  si  équi- 
voque autorité.  Les  partisans  de  l'esclavage,  à  ce 
qu'il  paraît,  pensent  tout  le  contraire.  Entre  eux  et 
nous,  qui  décidera?  Il  n'y  a  pas  de  tribunal  qui  nous 
juge,  et  nous  ne  voulons  pas,  comme  on  le  dit,  en 
appeler  à  la  force  brutale.  Nous  nous  bornerons  à  en 
laisser  le  jugement  à  la  conscience  et  à  la  raison  du 
lecteur. 


III 


La  nature  de  l'esclavage  ne  répugne-t-elle  pas  à 
ces  origines?  et  quoi  qu'il  en  soit  des  causes  qui 
l'ont  produit,  faudra-t-il  au  moins  en  bénir  les 
effets?  Faut-il  admettre  qu'il  ait  été  un  principe 
actif  de  conservation  au  milieu  des  guerres  perpé- 
tuelles des  races  barbares*?  Faut-il  lui  reconnaître 


\.  La  critique  n'accepte  plus  aujourd'hui,  cette  étymologie 
rattachée  par  les  Inslitutes  (I,  m,  3)  aux  origines  de  l'esclavage  : 
servus  quasi  servatus.  Servus  ne  vient  pas  du  mot  qui  veut  dire 
«  conserver  »,  mais  du  mot  qui  veut  dire  lier  :  en  grec  "Epw, 
ttpu,  et  en  latin  sera  ;  necto,  serrer  en  français  (voy.  Creuzer 
dans  les  Mémoires  de  Vacad.  des  Inscriptions,  nouv.  série  t.  XIV, 
2*  partie,  p.  5). 
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un  caractère  si  éminemment  tutélaire  et  une  si  puis- 
sante vertu  d'éducation?  Faut-il  lui  laisser  enfin  ce 
grand  rôle  qu'on  lui  prête  dans  le  développement  du 
genre  humain?  Serait-il  vrai  que  «  le  critiquer,  c'est 
critiquer  la  marche  même  de  l'humanité,  et  que  le 
lui  reprocher,  c'est  lui  reprocher  d'être  progres- 
sive*. » 

Si  l'on  pose  la  question  sous  cette  forme  :  Est-il 
mieux  de  conserver  le  vaincu  pour  le  travail  que  de 
le  tuer?  la  réponse  ne  sera  pas  douteuse.  Mais  si  vous 
faites  de  l'homme  ainsi  gardé  une  propriété,  alors  je 
n'oserai  plus  répondre  :  car  dès  ce  moment  l'homme 
n'est  plus  un  travailleur,  c'est  un  instrument;  ce 
n'est  plus  un  homme,  c'est  une  chose  qu'on  exploite, 
dont  on  trafique  ;  et  de  là  naît  un  intérêt,  non  pas 
seulement  de  conserver,  mais  de  multiplier  cette 
marchandise.  L'homme  était  devenu  esclave  par  une 
conséquence  de  la  guerre  :  on  fera  la  guerre  unique- 
ment pour  acquérir  des  captifs;  et  dans  le  cours  plus 
continu  de  ces  agressions,  sans  parler  des  prison- 
niers, plus  d'hommes  perdront  la  vie  qu'il  n'en  eût 
péri  sans  doute  dans  une  guerre  sans  merci  et  sans 
esclavage.  C'est  ce  que  prouve  l'histoire  des  pirates 
et  des  trafiquants  de  chair  humaine  dans  tous  les 
temps.  L'humanité,  au  fond,  n'a  jamais  rien  gagné  à 
ces  prétendus  adoucissements  des  coutumes  bar- 

1.  De  r affranchissement  des  esclaves  dans  les  colonies  fran- 
çaises, par  M.  André  de  la  Charrière,  propriétaire,  président  de 
la  Cour  royale  et  membre  du  conseil  colonial  de  la  Guadeloupe 
(1856). 
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bares.  Autrefois  on  immolait  des  victimes  humaines 
sur  les  tombeaux  ;  puis  on  trouva  moins  cruel  de 
laisser  aux  victimes  le  soin  de  se  disputer  elles- 
mêmes  leur  vie.  Qu'arriva-t-il  ?  les  sacrifices  hu- 
mains auraient  cessé  d'eux-mêmes,  les  combats  du- 
rèrent ;  ils  servirent  non  plus  seulement  au  deuil 
des  familles,  mais  aux  fêtes  du  peuple;  ils  entrèrent 
dans  les  devoirs  des  magistratures  ;  ils  firent  corps 
pour  ainsi  dire  avec  la  civilisation  des  Romains. 
Plus  d'hommes  périssaient  en  une  seule  de  ces 
années  de  splendeur,  qu'il  n'en  eût  péri  sous  le 
couteau  du  sacrifice  pendant  des  siècles  de  barbarie. 
Car  ces  jeux  sanglants  se  multipliaient  comme  les 
plaisirs,  s'imposaient  en  tout  lieu  comme  la  puis- 
sance de  Rome.  Et  aujourd'hui  qu'est-il  resté  sur- 
tout des  monuments  de  sa  domination  dans  les  pro- 
vinces? Les  amphithéâtres  où  s'immolaient  les 
gladiateurs. 

Voilà  pour  le  bienfait  de  l'institution  de  l'escla- 
vage; et  quant  à  son  influence  sur  les  peuples 
soumis,  faisons  d'abord  justice  de  ces  mots  de  tulelle 
et  d^ éducation^  qui  ne  peuvent  que  donner  des  idées 
fausses;  toute  analogie  disparaîtra  devant  une  simple 
définition.  La  tutelle  est  un  devoir  plutôt  qu'un 
droit,  c'est  une  charge  qui  impose  au  tuteur  des 
soins  continus,  et  lui  refuse  sur  la  personne  et  sur 
les  biens  du  pupille  non  seulement  la  propriété, 
mais  jusqu'au  simple  usage  :  qu'y  £-t-il  de  commun 
entre  le  maître  et  le  tuteur?  Le  but  de  l'éducation 
est  de  faire  de  l'enfant  un  homme,  de  l'élever  au 
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partage  des  idées,  des  devoirs  et  des  droits  de  celui 
qui  le  forme  :  l'éducation  de  l'esclave  eut  toujours 
pour  but  de  le  façonner  à  l'esclavage  ;  c'est  la  théorie 
d'Aristote  et  la  pratique  des  maîtres  de  tous  les 
temps. 

Que  l'on  cesse  donc  d'abuser  de  ces  termes  ;  et, 
si  de  la  définition  vous  passez  à  la  réalité,  si  vous 
cherchez  dans  l'histoire  la  condition,  l'influence 
véritable,  ou,  comme  on  dit,  la  fonction  sociale  de 
l'esclavage,  qu'y  verrez-vous?  L'esclavage  y  paraît-il 
comme  un  chemin  nécessaire  entre  la  vie  sauvage  et 
la  vie  civilisée?  On  a  vu,  il  est  vrai,  surtout  dans  la 
dernière  période  des  temps  anciens,  des  barbares 
jetés  au  sein  de  la  civilisation  par  l'esclavage;  le 
fait  est  constant  et  nous  en  verrons  plus  bas  les  con- 
séquences. Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que, 
dans  la  suite  de  l'histoire,  au  milieu  des  grandes 
révolutions  du  monde,  c'est  le  contraire  qui  s'est 
souvent  produit.  Ce  sont  les  peuples  les  plus  civi- 
lisés qui  tombent  sous  le  joug  des  peuples  plus  bar- 
bares, mais  plus  belliqueux  ;  car  dans  ces  crises  qui 
décident  de  la  liberté  des  nations,  c'est  la  force  qui 
l'emporte.  Ainsi  nous  voyons  dans  toutes  les  parties 
de  l'Asie,  les  races  les  plus  policées  descendre  tour  à 
tour  dans  l'esclavage.  Les  Assyriens  de  Ninus  et  de 
Sémiramis,  asservis  par  les  Mèdes;  les  Mèdes,  les 
Bactriens  et  les  Lydiens  de  Crésus,  et  toute  cette  flo- 
rissante Asie  Mineure,  et  l'Egypte  des  Pharaons, 
s'inclinant  sous  le  joug  des  Perses;  puis  les  Arabes 
dominant  où  Alexandre  avait  régné;  puis  cette  suc- 
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cession  de  hordes  turques  passant  bien  moins  encore 
de  l'esclavage  à  la  civilisation  que  de  la  civilisation 
à  l'esclavage  ;  puis  les  féroces  Mongols  promenant  la 
mort  et  la  servitude  depuis  les  royaumes  nouvelle- 
ment établis  aux  bords  de  la  Méditerranée,  de  la 
Caspienne  et  de  la  mer  Noire,  jusqu'aux  vieux  peu- 
ples de  l'Inde.  Même  spectacle  parmi  les  races  euro- 
péennes. Les  Pélasges,  qui  ont  développé  dans  la 
Grèce  les  germes  de  la  civilisation,  sont  chassés  ou 
asservis  par  les  Hellènes  encore  incultes.  Ces  Achéens 
illustres  qui  ont  fait  la  guerre  de  Troie  et  l'âge  hé- 
roïque de  la  Grèce,  ces  compagnons  d'Agamemnon, 
d'Achille  et  de  Ménélas,  ces  fils  des  Dieux,  sont  les 
esclaves  des  temps  historiques.  Quels  sont  les  étran- 
gers qui  leur  sont  associés  dans  le  cours  de  cet  âge? 
Quelques  hommes  de  la  Thrace,  ancienne  patrie 
d'Orphée;  beaucoup  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie, 
de  ces  contrées  qui  avaient  su  donner  tant  d'éclat  à 
leurs  institutions  indigènes  (témoin  les  récits  d'Hé- 
rodote et  les  tableaux  de  la  Bible),  et  qui,  après 
Alexandre,  s'ouvrirent  aux  arts  de  la  Grèce,  sans 
trouver  pour  leurs  populations  plus  de  garanties. 
Mais  les  villes  mêmes  de  la  Grèce,  et  les  plus  illus- 
tres, ne  payaient-elles  point  encore  leur  tribut  au 
recrutement  de  l'esclavage  ?  Ainsi  rétablissons  cette 
vérité  qui  n'aurait  jamais  dû  faire  un  doute  :  l'escla- 
vage a  jeté  plus  de  races  de  la  civilisation  dans 
l'abrutissement,  qu'il  n'en  a  élevé  de  la  barbarie  à 
la  vie  policée.  Son  rôle  dans  le  monde  est  de  détruire 
au  contraire  le  travail  de  la  civilisation,  de  niveler 
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ce  qu'elle  a  élevé,  de  dissoudre  ce  qu'elle  a  réuni  ;  et 
si  chaque  fois  il  n'a  point  fait  table  rase,  c'est  qu'il 
y  avait  au  fond  de  la  civilisation  des  vaincus  un  prin- 
cipe qui,  tout  affaibli  qu'il  était,  avait  encore  la 
force  de  se  relever  et  de  refleurir. 

De  la  Grèce  passons  à  Rome,  et  sur  un  théâtre 
plus  grand,  cette  vérité  apparaîtra  avec  plus  d'éclat. 
Rome  vainquit,  presque  barbare  encore,  les  peuples 
florissants  de  l'Étrurie  et  de  la  Campanie,  de  la 
Grande  Grèce  et  de  la  Sicile;  Carthage,  qu'elle  asser- 
vit après  eux,  l'avait  aussi  devancée  par  l'étendue  de 
son  commerce,  les  recherches  de  son  luxe,  et,  au 
témoignage  d'Aristote  et  de  Polybe,  par  la  science, 
sinon  par  la  force  de  son  organisation  politique.  La 
Grèce  enfin,  conquise  par  Rome,  lui  imposa  cette 
civilisation  que  Rome  alla  porter  aux  peuples  de 
l'Occident.  Ainsi,  même  dans  cette  initiation  des 
races  occidentales  à  la  vie  romaine,  les  idées  qui 
seront  dominantes  viennent  pour  la  meilleure  partie 
d'une  race  soumise.  De  telle  sorte  que,  pour  donner 
à  l'esclavage  un  semblable  rôle  entre  les  vainqueurs 
et  les  vaincus,  il  faudrait  dire  qu'il  servit  à  l'éduca- 
tion non  pas  des  esclaves,  mais  des  maîtres  : 

Grœcia  capta  ferum  victorem  cepit. 

Voilà  la  seule  conclusion  qui  puisse  sortir  de  l'his- 
toire, et  l'on  se  demande  pourquoi  la  nouvelle  philo- 
sophie du  progrès  social  a  pris  l'habitude  d'affirmer 
précisément  le  contraire  de  cette  thèse.  Il  est  vrai 
qu'elle  serait  peu  goûtée  aux  colonies. 
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Et  pourtant,  si,  pour  la  contre-épreuve,  vous  exa- 
minez non  plus  seulement  les  races  barbares  dans 
leurs  rapports  avec  les  races  plus  civilisées  qu'elles 
ont  soumises,  ce  qui  est  le  cas  général,  mais  les 
barbares  dans  leurs  rapports  avec  les  peuples  civi- 
lisés qui,  par  l'esclavage,  les  ont  attirés  dans  leur 
sein  ;  si  vous  passez  de  l'asservissement  des  peuples 
à  la  servitude  individuelle,  vous  acquerrez  une  nou- 
velle démonstration  de  cette  vérité  :  que  l'esclavage 
ne  fit  jamais  l'éducation  d'une  race,  et  que  son 
influence  fut  toujours  fatale  et  aux  esclaves  et  aux 
maîtres.  Sans  empiéter  ici  sur  le  développement  que 
cette  proposition  doit  recevoir  dans  notre  livre,  en 
son  lieu,  nous  indiquerons  cependant  en  passant  les 
raisons  et  les  faits  sur  lesquels  elle  repose. 

Comment  l'esclavage  eût-il  fait  l'éducation  des 
races  barbares,  dans  quel  sens  aurait-il  eu  la  force 
de  perfectionner  l'individu?  l'homme  ne  se  forme 
point  comme  se  façonne  la  cire  sous  la  main  du  mo- 
deleur ;  l'éducation  n'est  pas  une  chose  purement 
active  d'une  part  et  passive  de  l'autre,  mais  active 
des  deux  côtés.  L'enfant  qu'on  élève  ne  doit  point 
seulement  recevoir  des  idées,  mais  réagir,  en  quelque 
sorte,  sur  elles  pour  se  les  approprier  ;  et  si  l'on  veut 
en  faire  un  homme,  il  faut  développer  en  lui,  en  les 
réglant  dans  leur  mouvement,  les  facultés  dont  il  est 
doué;  il  faut  surtout  en  affermir  et  fortifier  dans  son 
âme  le  principe,  c'est-à-dire  la  conscience,  le  senti- 
ment de  la  personnalité.  Or,  que  fait  l'esclavage?  il 
commence  par  détruire  ce  principe  de  toutes  les 
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forces  de  Tâme,  il  supprime  la  personnalité,  il  fait 
d'un  homme  une  chose.  Il  pourra  bien  quelquefois 
lui  donner  plus  de  valeur  comme  chose,  le  perfec- 
tionner comme  instrument;  il  pourra  de  même  gou- 
verner ses  mouvements  extérieurs,  composer  son 
maintien,  et  en  apparence  régler  sa  conduit^ .  Mais 
là  n'est  pas  l'homme  ;  l'homme  moral  lui  échappe, 
car  il  l'a  renié  ;  et,  quelque  forme  qu'il  arrive  à  lui 
donner,  ce  ne  sera  jamais  qu'une  machine  vivante. 
Les  anciens  avaient  la  franchise  de  l'avouer,  quand 
ils  appelaient  les  esclaves  des  corps  (o-MuaTa). 

Il  y  a  une  âme  pourtant  dans  ce  corps,  quoiqu'on 
veuille  l'oublier.  Il  y  a  une  force  intérieure,  une  vo- 
lonté dont  il  faudra  bien  tenir  compte  ;  et  le  but  su- 
prême de  l'esclavage,  ne  pouvant  la  détruire,  est  de 
l'enchaîner  à  la  volonté  du  maître  t  c'est  en  lui  qu'il 
transporte,  pour  cet  être  avili,  le  principe  de  la  con- 
science, de  la  personnalité.  L'esclave  n'est  plus  qu'un 
rejeton  enté  sur  la  personne  du  maître.  Le  maître  est 
tout  pour  lui  :  famille,  patrie.  Dieu,  arbitre  souve- 
rain du  juste  et  de  l'injuste;  toute  l'existence  de 
l'esclave  se  confond  et  s'absorbe  dans  cette  vie  supé- 
rieure : 

Euoiiiôliç  IttI,  xutt  xaTayuyJj,  xalvôfzoç, 
Kal  ToO  Stét.a.iov  toO  t'  à^îx.ou  TravTÔç  xptTÎJS 
'O  ^soTTÔTïj;.  npoçTovTov  £va  §sî  ij^v  iy.i^. 

Toute  sa  vertu  consiste  à  obéir. 

Quel  fruit  devait  produire  un  tel  système  au  sein  de 

1.  Ménandre,  ap.,  Siohèe,  Florileg.  LXIl,  34. 
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la  société  païenne?  on  le  peut  facilement  deviner  : 
l'esclave  ne  fut  pas  seulement  un  agent  de  travail,  mais 
un  instrument  de  fraude  ou  déplaisir,  et  il  dut  avec  la 
même  docilité  se  prêter  à  toute  exigence,  bonne  ou 
mauvaise.  Mais,  quoi  qu'on  voulût  faire,  il  gardait 
toujours  en  soi  un  principe  d'action,  et,  quand  une  si 
douteuse  autorité  le  retenait  vers  le  bien,  comment 
ne  serait-il  point  allé  au  mal  avec  toute  l'impétuosité 
d'une  nature  rejetée  dans  le  domaine  des  sens  ?  En- 
fermé dans  ce  cercle  fatal  de  la  sensualité,  il  y  accom- 
moda sa  vie  ;  et,  dans  ces  conditions,  le  contact 
d'une  société  brillante  ne  pouvait  donner  que  plus 
d'aliments  à  ses  vices,  plus  de  raftinement  et  d'éclat 
à  sa  perversité.  Telles  sont  les  mœurs  du  théâtre,  et 
telles  étaient  celles  de  la  vie  réelle,  comme  le  prou- 
vera le  rapprochement  des  comiques  et  des  orateurs 
chez  les  Grecs  comme  chez  les  Romains. 

Ainsi  l'esclavage  ne  conservait  l'homme  que  pour 
détruire  en  lui  la  meilleure  partie  de  l'homme  : 
l'homme  moral,  l'homme  véritable.  Egaré,  dans  les 
situations  les  plus  enviées,  par  les  séductions  d'un 
régime  qui  ne  s'adressait  point  à  son  esprit,  sans 
autre  guide  que  le  caprice  d'un  maître,  sans  autre 
inspiration  que  les  sens,  il  y  puisa  les  germes  d'une 
corruption  dont  il  porta  les  traces  jusque  hors  de  l'es- 
clavage ;  car  l'affranchissement  n'a  jamais  suffi  à 
régénérer  entièrement  celte  nature  viciée.  «  Nous 
nous  servons,  dit  M.  Granier  deCassagnac,  nous  nous 
servons  des  mots  de  race  libre  et  de  race  esclave,  quoi- 
que l'espèce  humaine  sorte  évidemment  du  même  lit, 
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parce  qu'une  fois  saisis  par  l'esclavage,  les  serviteurs 
ont  réellement  vécu  et  multiplié  à  part,  marqués 
parmi  chaque  nation  d'un  sceau  indélébile  et  qui  a 
résisté  à  toutes  les  réhabilitations.  Toujours,  partout, 
non  seulement  les  affranchis,  mais  encore  les  anoblis 
eux-mêmes  ont  été  montrés  et  moqués  *.  »  —  Qu'on 
parle  donc  de  l'éducation  de  l'esclavage,  si,  au  lieu 
d'élever  au  même  niveau  deux  races  profondément 
distinctes,  il  a  su  créer,  dans  la  même  famille,  deux 
races  à  jamais  séparées  par  l'indélébile  flétrissure  de 
celle  qu'il  a  touchée! 

Mais  cette  dépravation  morale  devait  réagir  sur  le 
physique,  et  les  fausses  conditions  où  l'on  plaçait 
l'esclave  ne  permettaient  même  pas  de  perfectionner 
ces  êtres,  dont  on  prétendait  faire  les  instruments 
d'une  civilisation  plus  avancée.  Partout,  en  effet,  chez 
les  peuples  anciens  et  chez  les  peuples  modernes,  au 
moins  tant  que  l'esclavage  ne  fut  pas  modifié,  par- 
tout ces  corps  succombent  sous  la  double  inflvience 
d'un  travail  abrutissant  ou  d'une  énervante  oisiveté. 
La  race  dégénère  et  s'éteint  par  la  disparité  des  sexes 
et  l'infécondité  des  unions  vagabondes;  et  il  faut  que 
les  marchés  ravivent  perpétuellement  cette  popula- 
tion placée  hors  des  voies  delà  nature;  il  faut  que  la 
guerre,  la  piraterie  jettent  sans  cesse  de  nouvelles 
races  libres  dans  cette  rapide  consommation  :  car 
l'esclavage,  semblable  à  Saturne,  dévore  ses  enfants. 
Et  cette  image  appliquée  avec  tant  d'éloquence  aux 

1.  M.  Grànier  de  Cassagnac,  Classes  ouvrières,  etc.,  p.  95-96. 
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origines  de  nos  libertés  appartient  à  plus  d'un  titre 
à  l'esclavage;  c'est  le  dieu  des  esclaves,  dieu  dont  les 
fêtes  n'étaient  point  toujours  les  débonnaires  satur- 
nales :  au  fond  de  l'arène  consacrée  aux  jeux  du 
peuple  romain,  il  y  avait,  sous  un  rideau  de  pierres, 
une  tête  de  Saturne  pour  boire  le  sang  des  gladia- 
teurs* ! 

Cette  action  délétère  que  l'esclavage  exerça  sur  les 
classes  servîtes  de  l'antiquité,  il  l'étendit  aux  classes 
libres  ;  il  les  corrompit  moralement,  il  les  épuisa  phy- 
siquement. Quelle  morale,  en  effet,  que  celle  qui, 
retranchant  de  l'humanité  la  moitié  de  la  race  hu- 
maine, accorda  sur  elle  à  l'autre,  une  si  longue  et  si 
générale  impunité  !  Quelles  excitations  à  la  cruauté, 
quelles  facilités  à  la  débauche,  quel  abus  dans  tous 
les  droits,  quel  relâchement  dans  tous  les  devoirs  de 
la  famille  !  L'histoire  du  foyer  antique  en  donne  un 
triste  enseignement  '.  Mais  l'esclavage  ne  vicia  pas 
seulement  l'organisation  de  la  famille,  il  altéra  la 
constitution  des  États.  En  effet,  toute  société  se  main- 
tient parle  double  concours  du  gouvernement  et  du 
travail  ;  et  les  fonctions  que  ces  besoins  réclament 
sont  assez  ordinairement  partagées.  Ouest  le  principe 
véritable  de  la  vie  et  de  la  force  ?  On  inclinait  géné- 


1.  KïxpuTrro  Si  rtç  Ûttô  y^vKpovo;,  /tOoiç  rsrp-caivoi;  ûttozs^ijvw;,  tva 

Tw  70Û  TTgo-ôvTo;  xïTauiatvoiTo  >û9pw.  (Saint  Cyrille  d'Alexandrie,  IV, 
c.  Julien,  t.  VI,  p.'  128,  d.) 

2.  «  Le  cri  pour  l'esclavage  est  donc  le  cri  du  luxe  et  de  la 
volupté,  et  non  pas  celui  de  la  félicité  publique  ».  (Montes- 
quieu, Esprits  des  lois,  X,  9.) 
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ralement  à  le  placer  dans  la  classe  supérieure.  Ly- 
curgue,  à  Sparte,  réservait  même  exclusivement  à  la 
classe  libre  le  soin  de  régir  et  de  défendre  l'État,  ex- 
cluant de  la  cité  le  travail  pour  l'imposer  à  des 
esclaves  ;  et  des  philosophes,  au  sein  de  la  démocra- 
tique Athènes,  inclinaient  vers  un  semblable  partage 
dans  l'organisation  de  ces  républiques  qu'ils  préten- 
daient élever  sur  les  fondements  de  l'expérience, 
selon  les  règles  de  la  raison.  Quel  était  leur  but? 
Voulaient-ils  réserver  aux  charges  civiles  de  l'État  une 
plus  nombreuse  population  d'hommes  libres  ?  Loin 
de  là,  ils  recouraient  aux  mesures  les  plus  monstru- 
euses, pour  contenir  en  de  certaines  limiteslenombre 
des  citoyens.  Mais  ils  croyaient,  par  ces  moyens, 
maintenir  les  deux  classes  dans  les  conditions 
d'équilibre  où  ils  les  avaient  placées,  et  à  ce  prix 
assurer  à  l'État  une  sorte  de  perpétuité.  Qu'arriva-t- 
il  pourtant  ?  Les  classes  libres  séparées  du  travail 
dépérissent  comme  la  plante  détachée  du  sol.  Sparte 
se  meurt,  faute  d'hommes';  il  ne  reste  sur  cette 
vieille  terre  aristocratique  que  les  races  asservies. 
Ailleurs,  les  classes  ouvrières  étaient  comprises  dans 
l'État,  admises  au  partage  de  tous  les  droits  de  la 
cité;  mais  le  législateur  qui  leur  avait  ouvert  les 
fonctions  politiques  ne  leur  avait  pas  suffisamment 
assuré  l'exercice  du  travail.  L'esclavage  était  admis 
au  sein  de  ces  républiques,  et  le  travail  libre  ne  sou- 
tint pas  longtemps  cette  redoutable  concurrence. 

l.Aristote,  Polit.  II,  vi,  42. 
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Devant  cette  puissante  industrie,  qui  avait  les  grandes 
fortunes  pour  force  motrice  et  l'esclavage  pour  in- 
strument, le  travail  libre  s'appauvrit,  se  dégrada  ; 
et  il  ne  resta  aux  classes  ouvrières  que  la  triste  res- 
source de  trafiquer  du  pouvoir  pour  la  ruine  de  leur 
patrie.  C'est  l'esclavage  qui  jetait  sur  les  places  pu- 
bliques ces  hommes  libres  ou  anciens  affranchis, 
repoussés  ou  dégoûtés  du  travail,  tout  prêts  à  vendre 
leur  témoignage  dans  les  procès,  leurs  votes  dans  les 
élections,  et  leurs  droits  de  citoyens  et  les  intérêts  de 
l'État.  Aristocraties  et  démocraties  portèrent  donc  la 
peine  de  cette  institution  coupable  :  les  premières 
supprimaient,  les  secondes  avaient  trop  peu  garanti 
cette  classe  libre  de  travailleurs  qui  est  la  véritable 
essence  de  la  force  publique  ;  et  elles  finirent,  les 
unes  par  épuisement,  les  autres  par  corruption. 

Rome  donne  à  ces  vérités  une  nouvelle  confirma- 
tion. Forte  et  puissante  tant  qu'elle  vécut  du  travail 
libre  et  qu'elle  sut  l'honorer  des  plus  hautes  charges 
de  l'Etat,  elle  se  corrompit  en  même  temps  qu'elle 
laissa  une  plus  grande  place  au  travail  des  esclaves. 
Elle  se  maintint  longtemps  encore  par  la  solidité 
de  sa  constitution  et  l'étendue  de  ses  ressources  ;  mais 
partout  la  race  libre  s'est  énervée.  Vainement,  quand 
le  travail  des  esclaves  manquera  à  son  tour  et  que 
les  ressources  extérieures  seront  épuisées,  le  prince 
fera-t-il  appel  au  travail  libre  ;  vainement  s'efforcera- 
t-il  de  lutter  contre  la  désorganisation  sociale,  en 
fixant  chacun  en  son  lieu  par  une  contrainte  héré- 
ditaire: les  générations  s'épuisent  et  se  dissolvent 
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dans  ces  liens  de  r origine  où  ron  prétend  les  retenir  ; 
le  vide  se  fait  partout  dans  l'empire.  Les  barbares 
qu'on  a  dû  depuis  longtemps  y  introduire  comme  sol- 
dats, comme  généraux,  comme  empereurs  même,  y 
viendront  comme  peuples,  et  la  société  antique  aura 
cessé  d'exister.  Mais  les  sociétés  qu'ils  ont  formées  de 
ses  débris  ne  nous  donnent-elles  pas  le  même  ensei- 
gnement? Est-ce  l'esclavage,  sous  sa  forme  adoucie, 
qui  a  conservé  et  nourri  les  germes  de  la  civilisation 
dans  leur  sein?  La  civilisation  s'est  développée  sous 
la  bienfaisante  influence  du  christianisme,  qui  prê- 
chait l'égalité  des  hommes;  elle  s'est  développée  au 
sein  des  villes  où  les  hommes  se  constituaient  libres, 
où  ils  trouvaient  un  refuge  contre  le  servage.  Le  pro- 
grès n'a  commencé  aussi  pour  les  campagnes  que  du 
jour  où  ce  dernier  lien  de  servitude  a  été  brisé. 

Partout  donc  l'esclavage  exerça  la  même  influence  : 
il  entrave  le  travail  libre,  il  appauvrit  ou  dégrade 
par  sa  concurrence  les  classes  inférieures  qui  y  sont 
nécessairement  vouées,  et  diminue  d'autant  la  source 
unique  de  la  force  et  de  la  prospérité  des  États.  Que 
s'il  fut  pour  les  peuples  anciens  un  principe  de  ruine, 
loin  d'être  une  cause  de  puissance,  il  faut  encore  bien 
moins  lui  rapporter  l'éclat  qu'ils  ont  jeté  dans  le 
monde.  Ni  les  loisirs  des  villes  aristocratiques,  ni  le 
travail  des  esclaves  sur  lequel  ils  étaient  fondés, 
n'ont  l'honneur  de  la  civilisation  antique  ;  car  les 
loisirs  desvilles  aristocratiques,  même  dans  la  pensée 
des  législateurs  et  des  philosophes,  étaient  consa- 
crés non  aux  lettres,  mais  aux  armes.  Ils  aboutirent 
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à  ces  guerres  intestines  qui  paralysèrent  les  destinées 
de  la  Grèce  et  hâtèrent  son  déclin  ;  et  le  travail  des 
esclaves  est  de  sa  nature  étranger  au  progrès.  Tout 
ce  que  touche  l'esclavage  est  comme  frappé  d'impuis- 
sance. L'agriculture  et  les  métiers  sont,  dans  la  Grèce 
ou  à  Rome,  et,  nous  le  verrons,  aussi  parmi  nous, 
un  objet  d'honneur  ou  de  mépris  selon  la  part  qu'il 
y  prend.  La  médecine,  les  sciences,  les  beaux-arts, 
réservés  exclusivement  aux  hommes  libres,  fo«jt  la 
splendeur  de  la  race  hellénique  ;  abandonnés  en  par- 
tage aux  esclaves,  ils  ne  trouvent  plus  un  nom,  digne 
d'être  associé  aux  grands  noms  de  la  Grèce,  parmi 
les  Romains. 

Nous  affirmerons  donc  dès  à  présent,  à  notre  tour, 
que  l'esclavage,  à  le  prendre  dans  la  généralité  de 
l'histoire,  a  moins  sauvé  qu'il  n'a  détruit  par  son  in- 
stitution même,  moins  formé  que  perverti  par  l'effet 
de  son  action,  éclairant  parfois  les  intelligences  pour 
dépraver  les  instincts,  offrant  plus  de  loisirs  pour 
donner  plus  de  facilités  à  tous  les  désordres.  Nous 
dirons  que  non  seulement  il  flétrit,  dégrada,  dévora 
les  classes  servîtes,  mais  qu'il  corrompit  et  ruina  les 
classes  libres,  dans  l'organisation  de  la  famille  et 
dans  les  constitutions  des  États.  L'esclavage  a  été 
l'éducation  du  vice  pour  toutes  les  races.  Tant  de 
captifs  de  toutes  les  nations  du  monde,  introduits 
par  une  longue  et  constante  infiltration  au  cœur  de 
la  société  romaine,  que  sont-ils  devenus  ?  La  popu- 
lace de  la  république  et  les  affranchis  de  l'empire. 
Quand  la  Providence  voulut  appeler  les  peuples  bar- 
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bares  à  la  civilisation  de  Rome,  c'est  comme  maîtres 
et  non  comme  esclaves  qu'elle  les  y  fit  entrer. 

Il  faudra  donc  retrancher  l'antiquité  des  argu- 
ments présentés  en  faveur  de  cette  institution;  mais 
dès  lors  toute  la  philosophie  de  l'esclavage  a  perdu 
son  fondement.  L'esclavage  n'est  plus  une  loi  essen- 
tielle de  l'organisation  de  la  famille,  une  condition 
nécessaire  du  progrès  de  l'humanité;  il  n'a  plus 
rien  de  providentiel  ni  de  divin;  il  est  tout  simple- 
ment ce  que  le  sens  vulgaire  nous  le  montrait  :  une 
usurpation  de  l'homme  par  l'homme.  Il  lui  restera 
son  ancienneté  et  ces  obscurités  des  premiers  âges 
où  son  origine  se  perd;  il  a  été,  je  l'accorde,  un  fait 
avant  d'être  un  droit,  et  c'est,  si  l'on  veut,  la  raison 
pourquoi  «  il  ne  serait  pas  resté  dans  la  mémoire 
«  des  peuples,  dans  les  légendes,  dans  les  hymnes, 
«  dans  les  poëmes  quelque  chose  de  cette  époque 
«  terrible,  sacrilège  et  abominable,  où  des  hommes 
«  auraient  enchaîné,  de  propos  délibéré,  d'autres 
«  hommes,  leur  auraient  ôté  non-seulement  la 
«  liberté,  mais  beaucoup  plus  que  cela  :  leurs  fa- 
«  milles,  leurs  droits,  leur  personnalité,  leur  nom; 
«  beaucoup  plus  que  cela  encore  :  la  foi  en  eux- 
«  mêmes,  la  conscience  de  la  noblesse  et  de  la  sain- 
«  teté  de  leur  nature  ^  »  Cette  énormité  ne  s'est  point 
faite  en  un  coup  parmi  les  peuples  anciens  ;  la  date 
nous  manque  donc;  mais  nous  l'avons  pour  l'escla- 
vage moderne  :  elle  s'est  accomplie  au  quinzième 

1.  M.  Granier  de  Cassagnac,  Classes  ouvrières,  etc.,  p.  91. 
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siècle,  au  sein  du  chrisliauisiue   et  de  la  civilisa- 
lion. 


IV 


11  est  vrai  que  l'esclavage,  aux  yeux  de  ses  dél'eu- 
seurs,  perd  tout  à  coup  ce  caractère  dans  nos  colo- 
nies; et  comme  c'est  en  vue  de  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui qu'on  exalte  tant  ce  qu'il  fut  autrefois,  c'est 
surtout  dans  le  régime  moderne  que  l'on  vante  la . 
légitimité  de  ses  origines  et  les  bienfaits  de  son  in- 
fluence. Les  idées  sont  sur  tous  ces  points  si  bien 
établies,  que  l'on  supporte  à  peine  le  doute,  que  l'on 
ne  comprend  plus  la  contradiction  ;  et  les  hommes 
les  mieux  faits  pour  donner  une  forme  littéraire  à  la 
discussion,  n'ont  plus  pour  leurs  adversaires  que  ces 
étranges  paroles  :  «  Il  faut  l'impénétrable  croûte 
d'absurdité  qui  sert  d'enveloppe  à  la  cervelle  des  i)hi- 
lanthropes  européens,  pour  qu'ils  ne  soient  pas  sai- 
sis de  ces  vérités  qui  sont  mathématiques.  » 

Le  premier  de  ces  axiomes  est  celui-ci  :  que  les 
nègres  transportés  comme  esclaves  en  Amérique 
étaient  esclaves  en  Afrique,  esclaves  de  naissance, 
ou  esclaves  par  châtiment,  et  que,  s'il  y  a,  de  loin  en 
loin,  quelques  prisonniers  de  guerre,  c'est  l'excep- 
tion, et  c'est  rare.  Voilà  ce  qu'avance  M.  Granier  de 
Cassagnac;  et  le  moyen  d'en  douter?  «  Des  négociants 
qui  ont  acheté  et  apporté  des  esclaves  toute  leur 
vie  »  le  lui  ont  affirmé;  et  un  jeune  nègre,  qu'il  a 
fait  causer  aux  Antilles,  lui  a  confirmé  leur  téinoi- 
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gnagc'.  Dès  lors  il  supprime  de  l'histoire  de  la  traite, 
«  cette  chasse  aux  hommes  dans  les  bois,  ces 
malheureux  courbés  sous  le  poids  des  fers,  ces  gé- 
missements plaintifs  des  filles,  des  épouses  violem- 
ment séparées  d'un  père,  d'un  mari.  »  Ces  tristes 
scènes  décrites  par  Homère,  ces  plaintes  auxquelles 
Eschyle,  Sophocle,  Euripide  prêtaient,  dans  leurs 
tragédies,  de  si  pathétiques  accents,  ne  sont  plus, 
dans  l'histoire  de  l'esclavage  moderne,  que  «  le  pro- 
duit d'imaginations  burlesques,  une  fantasmagorie 
ridicule,  bonne  tout  au  plus  à  la  littérature  sensible 
et  larmoyante  de  l'Honnête  Criminel.  »  Dans  la  traite 
il  ne  faut  plus  voir  que  «  des  nègres  fort  grossiers, 
fort  ignorants,  fort  mal  nourris,  vivant  sans  famille 
et  à  moitié  sauvages  avant  d'être  esclaves  de  blancs 
civilisés;  en  un  mot  il  faut  y  voir  la  colonisation  de 
l'Amérique  opérée  avec  des  ouvriers  africains,  avec 
augmentation  pour  eux  de  bien-être  matériel  et  de 
garantie  morale.  «  Qui,  en  effet,  hésiterait  à  les  croire 
«  vingt  fois  plus  heureux  avec  leurs  nouveaux  maî- 
tres qu'avec  ces  rois  stupides,  nus  et  dévorés  par  la 
gale'?  « 

Aussi  la  légitimité  de  la  traite  est-elle  dans  la  pen- 
sée de  tous  les  défenseurs  du  régime  actueP.  liien 


1.  M.  Graiiier  de  Cassagnac,  Voyage  aux  Antilles,  t.  I,  p.  158- 
140. 

2.  IbicL,  p.  140-142. 

5.  «  Voici  l'exacte  vérité  sur  ce  prétendu  commerce  de  mar- 
chandise humaine,  qui  se  réduit,  pour  les  hommes  de  bon  sens, 
à  un  déplacement  d'ouvriers,  avec  un  avantage  incontestable 
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de  plus  digne  de  la  raison  et  de  l'humanité,  rien  de 
plus  digne  du  christianisme.  La  traite,  quand  elle 
a  été  autorisée,  avait,  selon  le  Globe,  pour  but  «  non- 
seulement  de  donner  des  travailleurs  au  climat  des 
Antilles,  mais  d'enlever  les  nègres  à  la  dégradation 
de  l'Afrique  pour  les  former  à  la  morale  sublime  de 
l'Évangile.  »  La  repousser  par  motif  d'humanité 
serait  donner  au  système  le  démenti  le  plus  formel, 
et  on  s'en  gardera  bien.  «  Nous  la  repoussons,  disait 
le  même  journal,  non  pas  en  ce  qu'elle  blesse  la  jus- 
tice, la  religion  ou  l'humanité  :  car  nous  la  trouvons 


pour  ceux-ci.  »  Ibid.,  p.  157.  —  Cf.  M.  de  la  Charrière,  ouvr. 
cité,  p.  40.  —  ((  La  traite,  selon  M.  Petit,  est  tout  simplement 
le  transport  des  nègres  d'une  plage  de  la  mer  Atlantique  à  une 
autre;  l'acte  de  prendre  des  esclaves  oisifs  et  souvent  destinés 
à  être  mangés,  pour  en  faire  des  esclaves  laborieux.  »  —  «  Le 
trafic  des  noirs  par  les  Européens,  dit-il  encore  à  M.  le  ministre 
de  la  marine,  a  commencé  la   civilisation  de  la  race  africaine 
éternellement   soumise  dans  sa  patrie  à  l'esclavage,  à  l'indi- 
gence d'idées  et  même   à  l'anthropophagie.  »  —  «  Niera-t-on 
que  ce  commerce  a  eu  l'heureux,  l'humain,  le  noble  résultat 
d'arracher  à  une  mort  certaine  une  infinité  de  malheureux,  es- 
claves dans  leur  pays  et  dans  toute  la  rigueur  du  droit  absolu, 
que  le  sort  avait  livrés  à  des  ennemis  implacables  ;  que  ces  pri- 
sonniers, encore  appelés  captifs  au  Sénégal,  après  avoir  été 
payés  chèrement  au  commerce  de  l'Europe  par  h  s  colons,  ont 
^Hii  par  eux  convertis  au  christianisme,  et  jouissent  du  bienfait 
Je  notre  religion  consolante  ;  que,  de  barbares  et  d'anthropo- 
phages qu'ils  étaient,  ils  ont  imité  quelques-uns  de  nos  exem- 
ples, ils  sont  entrés  dans  quelques-unes  des  voies  de  la  civili- 
sation; qu'ils  jouissent  aujourd'hui  de  tout  le  bien-être  matériel 
qui  peut  être  compatible  avec  leur  état?  »  etc.  (Séance  du  15 
décembre  1858,  Avis  des  conseils  coloniaux,  etc.  :  Guadeloupe, 
p.  ici;  cf.  pour  la  Martinique,  p.  82.) 
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établie  et  protégée  par  la  loi,  par  l'église  et  la  raison; 
car  il  nous  semble  bien  qu'on  aille  sur  une  terre 
barbare  arracher  au  malheur  de  misérables  sauvages 
pour  les  transporter  au  sein  de  la  civilisation. 
Toutes  les  déclamations  des  philanthropes  là-dessus 
nous  paraissent  insensées.  Nous  repoussons  la  traite 
parce  qu'elle  nous  paraît  une  cause  de  ruine  pour  les 
colons.*  » 

Si  le  dernier  point  semble  contestable,  à  voir  les 
mesures  qu'on  est  obligé  de  prendre  pour  entraver 
ce  commerce,  les  autres  offrent  bien  aussi  quelque 
difficulté.  On  invoque  la  raison  et  la  loi  :  et  la  loi 
aujourd'hui,  interprète  de  la  raison  publique,  pros- 
crit la  traite  comme  un  crime  parmi  nous  ;  ailleurs, 
elle  l'assimile  à  la  piraterie  et  la  livre  à  la  justice 
sommaire  du  Code  maritime.  On  invoque  la  religion  : 
et  la  religion,  par  l'organe  des  souverains  pontifes, 
l'a  frappée  des  condamnations  les  plus  formelles.  Je 
sais  bien  qu'on  voudrait  détourner  l'anathème  contre 
cette  abominable  tentative  d'asservir  les  Indiens  :  — 
il  n'en  reste  plus  dans  nos  colonies;  —  c'est  pour 
cela  que  l'on  cite  les  anciennes  bulles  des  papes.  Ce 
n'est  pourtant  point  ainsi  que  l'entendait  pour  le 
passé,  et  que  le  règle  pour  le  présent  le  bref  de  Gré- 
goire XVI,  qui  les  résume  et  les  confirme.  Après 
avoir  rappelé  l'influence  du  christianisme  pour  tem- 
pérer la  condition  servile,  multiplier  les  affranchis- 
sements, supprimer  l'esclavage,  et  cette  époque  fa- 

1.  Globe  du  24  juin  et  du  il  août  1844. 
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talc  qui  le  vit  renaître  parmi  les  chrétiens,  aux 
dépens  des  Indiens  et  des  noirs,  il  montre  la  voix  des 
pontifes  de  Rome  s'élevant  en  môme  temps  contre 
de  pareils  attentats  :  «  Ces  prescriptions  et  ces  soins 
«  de  nos  prédécesseurs,  continue-t-il,  n'ont  pas  été 
«  inutiles,  avec  l'aide  de  Dieu,  pour  défendre  les 
«  Indiens  et  les  autres  ci-dessus  désignés,  contre  la 
«  cruauté  des  conquérants  et  contre  la  cupidité  des 
«  marchands  chrétiens.  Non  cependant  que  le  saint- 
ce  siège  ait  pu  se  réjouir  pleinement  des  résultats  de 
«  ses  efforts  dans  ce  but,  puisque  la  traite  des  noirs, 
«  quoique  diminuée,  en  quelque  partie,  est  cepen- 
«  dant  encore  exercée  par  plusieurs  chrétiens.  Aussi, 
«  voulant  éloigner  un  si  grand  opprobre  de  tous  les 
«  pays  chrétiens,  après  avoir  mûrement  examiné 
«  avec  quelques-uns  des  cardinaux  de  la  sainte 
«  Église  romaine,  appelés  en  conseil,  marchant  sur 
«  les  traces  de  nos  prédécesseurs,  nous  avertissons 
«  par  l'autorité  apostolique,  et  nous  conjurons  ins- 
K  tamnient  dans  le  Seigneur  tous  les  fidèles,  de  quel- 
«  que  condition  que  ce  soit,  qu'aucun  d'eux  n'ose 
«  à  l'avenir  tourmenter  injustement  les  Indiens,  les 
«  nhgres  ou  autres  semblables,  ou  les  dépouiller  de 
«  leurs  biens,  ou  les  réduire  en  servitude,  ou  assis- 
«  ter  ou  favoriser  ceux  qui  se  permettent  ces  violences  à 
«  leur  égard,  ou  exercer  ce  commerce  inhumain  par 
«  lequel  les  nègres,  comme  si  ce  n'étaient  pas  des 
«  hommes,  mais  de  simples  animaux  réduits  en  servi- 
«  tude,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  sans  aucune 
«  distinction  et  contre  les  droits  de  la  justice  et  de 
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«  l'humanité,  sont  achetés,  vendus  et  voués  quel- 
ce  quefois  aux  travaux  les  plus  durs;  et  de  plus,  par 
«  l'appât  du  gain  offert  par  ce  même  commerce  aux 
«  premiers  qui  enlèvent  les  nègres,  des  querelles  et 
«  des  guerres  perpétuelles  sont  excitées  dans  leurs  pays. 
«  —  De  l'autorité  apostolique  nous  repoussons  tout 
«  cela  comme  indigne  du  nom  chrétien,  et  par  la 
«  même  autorité  nous  défendons  sévèrement  qu'au- 
«  cun  ecclésiastique  ou  laïque  ose  soutenir  ce  com- 
«  merce  des  nègres,  sous  quelque  prétexte  ou  couleur  que 
«  ce  soit,  ou  prêcher  ou  enseigner  en  public  et  en 
«  particulier  contre  les  avis  que  nous  donnons  dans 
«  ces  lettres  apostoliques.  » 

Nous  avons  pris  cette  citation  à  M.  Granier  de 
Cassagnac*  en  nous  permettant  de  souligner  quelque- 
fois un  peu  autrement  que  lui  ;  mais  croit-on  qu'on 
puisse  en  induire  «  qu'il  résulte  évidemment  des 
termes  de  cette  bulle  que  la  condamnation  tombe 
uniquement  sur  ceux  qui  réduisent  les  Indiens  ou  les 
nègres  tu  servitude,  qui  les  dépouillent  de  leurs  biens 
ou  qui  en  font  commerce?  d'où  l'on  est  en  droit  de 
conclure  que  le  saint-siége  approuverait  les  hommes 
sensés  qui,  mus  uniquement  par  le  désir  de  civiliser 
les  noirs  et  de  les  gagner  à  la  religion  et  au  travail, 
les  rachèteraient  de  leurs  maîtres  idolâtres,  les 
transporteraient  humainement,  sans  vue  d'aucun 
trafic,  dans  les  îles  ou  sur  le  continent  d'Amé- 
rique... »  Partez,  bons  et  honnêtes  négriers,  partez 

1.  Voyage  aux  Antilles,  \\,  p.  474-479. 
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pour  la  côte  d'Afrique: des  esclaves  vous  y  attendent 
(le  crime  en  retombe  sur  ces  rois  galeux  qui  les  ont 
asservis!);  partez  vite,  car  en  vous  attendant,  épui- 
sés par  les  fatigues  et  les  privations  d'une  longue 
route,  ils  gémissent  haletants  sur  cette  plage  brû- 
lante :  et  si,  sur  votre  vaisseau,  ils  ne  trouvent 
guère  plus  d'aise,  si,  entassés  pêle-mêle,  hommes  et 
femmes,  dans  des  entre-ponts  infects,  ils  meurent 
par  centaines,  sans  môme  débarrasser  toujours  les 
autres  de  leurs  cadavres,  le  crime  en  retombe  sur  ces 
philanthropes  qui  ne  vous  permettent  pas  de  leur 
ménager  une  place  plus  commode!  Qu'ils  répondent 
aussi  devant  Dieu  de  tous  ceux  que,  poursuivis  de 
trop  près,  vous  aurez  dû  jeter  vivants  à  la  mer,  afin 
de  sauver  votre  équipage  compromis  par  cette  mis- 
sion mal  comprise  M 


1 .  Voyez  les  nombreux  témoignages  d'officiers  de  marine  ou 
de  voyageurs,  rapportés  dans  V Appel  sur  l'esclavage  et  la  traite 
des  nègres,  par  la  société  religieuse  des  Amis.  Le  zélé  de  ces 
hommes  droits  et  honnêtes  pour  la  cause  de  la  liberté  n'est 
pourtant  pas  une  raison  de  préférer  à  leurs  textos  le  témoi- 
gnage «  des  négociants  qui  ont  acheté  et  transporté  des  esclaves 
tuute  leur  vie.  » —  Voyez  aussi  un  très-bon  article  de  M.  Cochut 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (15  juillet  1843).  Ce  sont  d'ail- 
leurs des  faits  qui  se  reproduisent  sans  cesse,  et  tous  les  jours 
on  en  trouve  de  nouvelles  preuves  dans  les  journaux  les  moins 
défavorables  au  maintien  de  l'esclavage.  Une  lettre  d'un  croi- 
seur français,  rapportée  par  la  Presse  du  25  novembre  1845, 
parle  d'un  capitaine  négrier  brésilien,  qui  attendait  son  équi- 
page avec  des  nègres,  enchaînés  au  cou,  dix  par  dix.  Une  au- 
tre lettre  d'un  officier  de  la  marine  anglaise,  donnée  dans  le 
même  journal  (19  octobre  1845),  disait  :  «  Tous  les  moyens  que 
nous  employons,  et  que  nous  pouvons  employer,  échouent  misé- 


L'ESCLAVAGE  DANS  LES  COLONIES  (1847).  XLI 

Ni  les  artifices  des  systèmes,  ni  la  hardiesse  des 
affirmations  ne  parviendront  à  déguiser  ces  vraies 
origines  de  l'esclavage.  Que  beaucoup  de  nègres 
soient  déjà  esclaves  quand  ils  passent  aux  mains  des 
négriers,  je  le  veux  bien;  mais  pourquoi  le  sont-ils? 
Pense-t-on  sérieusement  que  la  traite  en  soit  si  com- 
plètement innocente?  Croit-on  que  l'espoir  de  les 
vendre  entre  pour  si  peu  dans  les  causes  qui  les  ont 
asservis?  Ce  serait  ignorer  ce  principe  des  plus  élé- 
mentaires, que  plus  une  marchandise  est  demandée, 
plus  elle  est  produite;  et  l'esclave  est  une  marchan- 
dise. On  se  fait  donc  complice  soit  de  ces  barbares 
coutumes  qui,  pour  les  plus  légères  fautes,  jettent 
une  famille  dans  l'esclavage,  soit  de  ces  guerres  per- 
pétuelles qui  ravissent  des  tribus  entières  à  la  li- 
berté ;  et  à  défaut  de  déclarations  des  négriers,  on  a 
sur  ce  point  capital  l'aveu  des  conseils  coloniaux, 
jusque  dans  les  anecdotes  arrangées  pour  montrer 


rablement,  ou  plutôt  leur  unique  résultat  est  de  décupler  les 
horreurs  de  la  Iraite.  Pour  compenser  les  chances  qu'ils  cou- 
rent, les  négriers  entassent  un  plus  grand  nombre  de  malheu- 
reux dans  d'étroits  espaces.  Et,  en  dépit  de  toute  notre  vigilance, 
des  quantités  considérables  de  noirs  sont  régulièrement  débar- 
qués au  Brésil,  à  la  Havane  et  ailleurs.  »  —  Quatorze  ans  après 
la  1'"  édition  de  celivre,  M.  Cochin  ajoutait  d'autres  témoignages 
à  ceux  que  nous  avions  recueillis.  {V Abolition  de  l'esclavage, 
t.  II,  p  302  et  suiv.)  Neuf  ans  plus  tard,  M.  Berlioux  donnait  un 
nouveau  supplément  aux  preuves  de  M.  Cochin  :  La  traite  orien- 
tale, histoire  des  chasses  à  V homme  organisées  en  Afrique,  de- 
puis neuf  ans  (1870);  et  combien  d'autres,  ne  serait-il  pas 
facile  de  tirer  des  voyageurs  cités  plus  bas,  Livingstone,  Bur- 
ton,  Speke,  Baker,  Mage,  Stanley,  Caméron  ! 
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riiumanité  de  ce  trafic*;  on  aie  témoignage  de  vingt 
voyageurs  qui  citent  des  faits  et  nous  montrent  la 
dépopulation  s'étendant  des  rivages  jusque  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique,  à  la  suite  de  ces  guerres  de  bri- 
gandage excitées  par  la  traite ^  La  traite  n'a  donc 

1.  Avis  des  Conseils  coloniaux,  otc,  p.  165. 

2.  Voyez  les  Rapports  du  capitaine  Lyon,  du  major  Denham, 
du  Commodore  Owen,  dans  l'Appel,  etc.,  et  différents  témoi- 
gnages du  géographe  Ritter  pour  les  contrées  du  nord  comme 
pour  celles  de  l'ouest  de  l'Afrique  (Traduction,  t.  l,  p.  482, 
r)07  ;  II,  p.  218-221,  294-295,  506,  478;  III,  p.  518).  Il  y  montre 
que  la  guerre  est  la  principale  source  de  l'esclavage.  Chez  les 
Mandingues,  il  est  même  défendu  d'exporter  les  esclaves  indi- 
gènes ;  il  faut  donc  les  prendre  au  dehors  ;  et  il  y  a  des  guerres 
et  des  chasses  régulièrement  organisées  pour  cet  objet,  comme 
celles  que  les  Garamantes  faisaient  aux  Troglodytes-Éthiopiens 
(flérod.,  IV,  185).  Gela  se  continue  encore  aujourd'hui  sur  les 
mêmes  lieux,  grâce  aux  débouchés  que  l'Egypte  et  les  pays  mu- 
sulmans offrent  toujours  à  la  traite.  Voyez  M.  Léon  de  la  Rorde, 
Chasse  aux  Nègres  (1858). —  Lisez  aussi,  outre  le  livre  cité  de 
M.  Rerlioux,  celui  de  M.  Jos.  Cooper  Le  Continent  perdu  (1876). 
Lisez  surtout  les  récits  des  voyageurs  qui  dans  ces  derniers 
temps  ont  été  à  la  découverte  des  sources  du  Nil,  Speke,  Grant  et 
Raker,  ou  qui,  comme  le  docteur  Livingstone,  ou  Stanley  elCa- 
ineron  après  lui,  ont  traversé  l'Afrique:  Explorations  dans  ïm- 
térieitr  de  l'Afrique  australe  et  Voyages  à  travers  le  Continent 
de  Saint-Paul  de  Loanda  à  l'embouchure  du  Zambèse,  de  1840 
a  1856,  par  David  Livingstone;  —  Exploration  du  Zambèse  et 
de  ses  affluents  et  découverte  des  lacs  Chiroua  et  Nyassa,  par 
David  et  Charles  Livingstone  (1858-1864).  —  Voyage  dans  le 
Soudan  occidental  (Senegambie-Niger)  par  E.  Mage,  lieutenant 
de  vaisseau  (1865-1866),  voyage  accompli  sous  les  auspices  du 
général  Faidherbo,  alorsgouverncur  du  Sénégal;  —  Voyage  aux 
grands  lacs  de  l'Afrique  orientale,  par  Rurlon  (1857-59)  ;  — 
Les  Sources  du  ISil,  journal  de  voyage  du  capitaine  John  Han- 
ningS|)pke  (oct.  1857  — février  iSQù)  ~  Découverte  de  l'Albert 
Nyanm^  nouvelles  explorations  des  sources  du  Nil,  par  sir  Sam. 
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pas  ce  caractère  inoffensif  et  bénin  de  transporter 
des  esclaves  d'un  bord  de  l'Atlantique  à  l'autre,  au 
grand  profit  des  Antilles,  et  sans  péril  pour  l'Afri- 
que. 11  faut  laisser  là  toute  excuse.  Quelles  que 
soient  l'origine  et  la  date  de  l'asservissement,  votre 
prétendue  marchandise  est  un  homme  ravi  à  la 
liberté;  et  la  loi  qui  punit  le  vol  s'est  toujours  et 
justement  étendue  à  celui  qui  en  trafique. 


L'esclavage  moderne  rachète-t-il  par  ses  bienfaits 
le  vice  de  son  institution?  Cela  résulterait  au  moins 
du  caractère  qu'on  lui  suppose  et  de  l'influence  qu'on 
lui  prête.  A  entendre  ceux  qui  le  défendent,  le  nègre, 
dût-il  échanger  sa  vie  libre  d'Afrique  contre  le  ré- 
gime des  colonies,  gagnerait  encore  en  bien-être 
comme  en  morale  et  en  religion. 

Sa  condition  en  deviendrait  beaucoup  meilleure  ; 
car  après  tout,  nous  dit-on,  quelle  est-elle?  La  ser- 
vitude ne  constitue  pas  pour  ceux  qui  la  subissent  un 

WhitG  Balcer  (18G2-1865)  ;  —  How  1  found  Livingstone,  par  II. 
M.  Stanley  (1872); —  ThrougJi  the  Dark  continent,  par  le  même 
(1874-1877)  ;  ■-  A  travers  l Afrique,  voyage  de  Zanzibar  àBen~ 
giiela,  par  le  commandant  Y.  L.  Gameron  (1873-1875),  Il  y 
aurait  un  nouveau  livre  à  faire  de  tous  leurs  témoignages. 
Après  cela,  dira-t-on  de  l'Afrique  "  qu'on  ne  lui  achète  jamais 
que  les  ouvriers  qu'elle  veut  vendre?  »  Espérons,  pour  en  voir 
la  fin,  dans  les  missions  établies  sur  les  pas  de  ces  intrépides 
voyageurs,  et  dans  Y  Association  internationale  africaine,  fondée 
sons  les  auspices  du  roi  des  Belges. 
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état  violent,  c'est  une  manière  d'organisation  du  tra- 
vail qui  garantit  l'entretien  du  travailleur  sa  vie 
durant,  moyennant  la  somme  d'efforts  dont  il  est 
capable.  Colons,  journaux  et  publicistes,  tous  y 
voient  l'organisation  du  prolétariat  :  c'est  le  pro- 
blème que  l'Europe  essaie  vainement  de  résoudre, 
pour  y  avoir  introduit  l'élément  de  liberté  ^  et  si  l'on 
veut  à  la  condition  de  l'esclave  un  terme  de  comparai- 
son, on  ne  l'ira  point  chercher  en  Afrique,  au  milieu 
des  misères  de  la  vie  errante  et  de  tous  les  hasards 
du  régime  anthropophage,  on  le  prendra  en  Europe  : 
on  place  le  nègre  en  face  de  l'ouvrier  européen. 

Le  parallèle,  il  faut  en  convenir,  n'est  pas  toujours 
à  l'avantage  de  ce  dernier.  La  vie  de  l'ouvrier  euro- 
péen est  exposée  à  de  cruelles  vicissitudes.  Les  luttes 
de  la  concurrence,  qui  sont  pour  les  maîtres  une 
question  de  fortune,  sont  pour  lui  une  question 
d'existence  ;  et  le  progrès  des  machines,  force  terri- 
ble qui  produit  plus  à  moins  de  frais,  diminue  tous 
les  jours  le  champ  de  ses  occupations  :  concurrence 
bien  supérieure  à  celle  de  l'esclavage  ancien  qui 
suffit  pour  ruiner  le  travail  libre*  !  Ainsi  à  l'âge  de 

1.  «  L'élabHssement  de  la  liberté  en  Europe  y  a  détruit  l'an- 
cienne organisation  économique  qui  résolvait  le  problème  de 
l'existence  matérielle  des  hommes  par  le  travail  obligatoire, 
mais  elle  n'a  pas  encore  trouvé  une  solution  nouvelle  et  équi- 
valant. »  [Voyage  aux  Antille^i,  I,  p.  145;  et  le  Rapport  de  la 
Commission  du  Conseil  colonial  de  la  Guadeloupe,  1840.  Cf.  la 
Presse  du  9  avril  1845.) 

2.  «  Les  machines  devraient  être  nos  esclaves;  elles  sont  de- 
venues nos  plus  formidables  compétiteurs.  »  Mot  des  associés 
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la  santé  et  de  la  force  le  travail  peut  lui  manquer, 
et  que  devient-il  lorsque  ses  bras  se  refusent  au  tra- 
vail? La  famille,  qui  a  été  si  longtemps  pour  lui  un 
embarras,  ne  lui  sera  pas  souvent  un  secours. 

Mettez  en  regard  le  sort  de  l'esclave.  Le  nègre  re- 
doutepeu  la  réduction  du  travail;  il  bénirait  la  con- 
currence, il  bénirait  les  machines,  si  elles  pouvaient 
avoir  ces  effets.  Pour  lui,  l'ordinaire  est  grossier, 
mais  suffisant  ;  le  travail,  réglé,  mais  également  (la 
loi  le  veut  du  moins)  la  suspension  du  travail  ;  sa 
famille  peut  croître  sans  embarras  :  c'est  la  richesse 
de  la  maison;  et  encore  se  passe-t-il  volontiers  de  fa- 
mille :  nulle  nécessité  présente,  nul  souci  de  l'avenir. 
C'est  en  quelque  sorte  la  réalité  de  cette  fabuleuse 
époque,  idéalisée  par  les  poètes  :  négrillons  sejouant 
parmi  les  friandises  et  les  caresses,  danses  sauvages 
au  milieu  des  champs,  bals  à  la  ville,  vie  assurée, 
fantaisies  permises,  libres  amours,  et  dans  la  vieil- 
lesse repos  et  sécurité  \  Ce  bonheur,  dont  nous 
empruntons  l'image  aux  rêves  de  la  poésie,  sera,  s'il 
est   nécessaire,  démontré  par  les   mathématiques. 

de  Brighton,  cité  par  M.  Buret,  De  la  misère  des  classes  labo- 
rieuses en  France  et  en  Angleterre^  ouvrage  plein  de  curieuses 
et  tristes  révélations,  et  qui  fait  tant  regretter  la  mort  de  l'au- 
teur, si  tôt  ravi  à  ses  sérieuses  études. 

1 .  Bapport  fait  au  Conseil  colonial  de  la  Martinique  [Avis  des 
Conseils  coloniaux,  etc.,  p.  78).  —  Voyage  aux  Antilles,  passim. 
M.  Schœlcher,  que  son  antipathie  pour  l'esclavage  préservait 
des  poétiques  influences  du  pays,  a  reconnu  lui-même  qu'il  y 
avait  du  vrai  dans  ces  conditions  de  bien-être  matériel  assurées 
quelquefois  à  l'esclave.  [Col.  françaises^  p.  1-22.) 
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Le  progrès  du  bonheur  d'un  peuple,  a  dit  M.  Charles 
Dupin,  se  prouve  par  l'accroissement  de  la  durée 
moyenne  de  la  vie.  Sous  Louis  XIV,  elle  était  pour  les 
Français  libres  d'Europe,  de  vingt-trois  ans  ;  sous 
Louis  XV  et  Louis  XVI,  de  vingt-huit  ans  :  pour  nos 
esclaves,  aujourd'hui  elle  est  de  trente-deux  ans*. 
—  La  conclusion  est  facile  à  tirer. 

J'ai  grand'peur  qu'on  ne  la  tire  contre  le  système  ; 
et  pour  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  le  rapprochement  que 
nous  avons  fait,  M.  de  Rémusat avait  déjà  noblement 
répondu  dans  son  remarquable  rapport  :  «  Le  bon- 
heur même  n'absoudrait  point  l'esclavage  :  ceux  qui 
ignorent  cela  n'ont  point  l'idée  du  droit.  Il  ne  suffit 
pas  à  l'humanité  que  la  vie  et  la  santé  de  l'esclave 
soient  ménagées  ;  car  des  animaux  pourraient  en  ob- 
tenir autant.  L'humanité  veut  qu'on  n'oublie  pas  que 
l'homme  a  une  intelligence,  un  cœur,  une  conscience. 
L'esclavage  est  fondé  sur  l'oubli  de  tout  cela*.  » 

Il  y  a  en  effet  une  compensation  à  toutes  ces  dou- 
ceurs de  l'esclavage,  compensation  telle,  qu'elle  fait 
oublier  toutes  les  misères  de  la  liberté.  C'est  que 
l'esclave  est  ainsi  traité  sous  la  réserve  de  n'être 
plus  qu'une  brute.  Cette  condition,  que  l'on  vante 
tant,  c'est  comme  M.  le  comte  d'Harcourt  l'a  expri- 
mé avec  sa  verve  habituelle,  celle  du  bœuf  à  l'étable". 
C'est  aussi  celle  du  bœuf  au  travail.  Le  même  signe 

i.  Séance  de  la  Chambre  des  Pairs,  o  avril  1843. 
2.  Rapport  fait  à  la  Chambre  des  Députés  le  12  juin  1838  sur 
la  proposition  de  M.  Passy, 
ô.  Séance  de  la  Chambre  des  Pairs,  4  avril  1845. 
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règle  et  gouverne  la  vie  de  l'esclave  et  de  la  brute  ; 
c'est  ce  que  l'on  appelle  «  l'instrument  d'excitation 
au  travail  »,  ou  en  termes  plus  simples,  le  fouet.  — 
Mais  quoi,  dit-on,  le  maître  peut-il  chasser  son  es- 
clave ?  il  se  priverait  de  sa  propriété.  Peut-il  le  met- 
tre en  prison?  il  s'en  ôterait  l'usage.  Les  coups  donc 
et  parmi  les  moyens  de  battre,  non  le  bâton,  qui 
pourrait  endommager  ses  membres,  mais  le  fouet,  qui 
se  borne  à  lui  enlever  la  peau  par  lanières,  kletail- 
1er,  comme  on  dit;  le  service  en  souffrira  moins*. 
Aussi  le  fouet  est-il  l'expression  la  plus  vraie  de 
l'autorité  domestique  ;  c'est  mieux  que  l'œil  du  maî- 
tre, c'est  «  le  symbole  de  la  contrainte,  dont  la  pré- 
sence inspire  le  mouvement  à  tous  ».  Il  donne  le 
signal  du  départ,  le  signal  du  travail,  le  signal  du 
repos,  le  signal  du  retour;  il  donne  le  signal  de  la 
prière  :  c'est  le  bruit  du  fouet  qui  dit  à  l'esclave 
d'élever  son  âme  à  Dieu  % . .  Et  saint  Clément  d'Alexan- 
drie défendait,  comme  une  insulte  à  la  dignité 
humaine,  d'appeler  un  esclave  par  le  seul  bruit  des 
lèvres  ou  le  claquement  des  doigts  '  ! 

i .  Les  maîtres  ont  toujours  fait  assez  bon  marché  de  la  peau  de 
leurs  esclaves;  on  n'eu  refusait  pas  la  satisfaction  à  un  ami,  s'il 

avait  à  se  plaindre  de  quelque  malheureux  :  Qui  sibi  placet 

quod  ad  dominiim  accessit  et  petiit  corium  [ostiarii).  (Sénèque, 
De  Const.  Sap.  U.) 

2.  «  La  première  fois  que  je  vis  sur  un  habitation  les  esclaves 
réunis  le  soir  pour  la  prière,  et  que  j'entendis  le  fouet  du  nègre 
commandeur  qui  taillait  pour  donner  le  signal,  je  sentis  en  moi 
un  mouvement  de  tristesse.  »  La  réflexion  le  calma.  [Voyage  aux 
Antilles,  II,  p.  594. 

5.  Ilo7r;:-j(77.ol  ^i,  xaî  o-yoïiT^oî,  y.oâ  ai  §ià  twv  5a>cTÛX&)V  ij^ô^ot,   Twv 
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L'esclave  est  une  brute,  l'esclave  est  une  chose, 
c'est  toujours  sa  condition  légale  depuis  l'antiquité 
jusqu'à  nos  jours.  Il  n'a  rien  à  lui,  pas  même  ses 
enfants  ^;  il  n'a  même  plus,  depuis  la  séparation  du 
mariage  religieux  et  du  mariage  civil,  ce  mariage 
légal  que  lui  assurait  le  code  noir,  et  l'on  a  vu  com- 
ment fut  accueillie  la  pensée  de  le  rétablir  ^  Tout  ce 
qu'il  a  est  à  celui  qui  le  possède  lui-môme  Ml  est  mar- 
chandise entre  les  mains  des  traitants  :  les  rois  d'A- 
frique signent  des  lettres  de  change  valeur  en  esclaves*. 

ot/.STwv  01  rrpox^vjTixot,  aÀoyot  (T'/jpiadfat  ovcrai,  ^oyt/coïç  àvOûdmoiç  éxxJt- 
TÉov  (Ix/JtTéot).  (Glém.  d'Alex.,  Pœdag.  11,  7,  p.  174  Sylb.) 

i .  Rapport  de  la  Commission  instituée  pour  l'examen  des  ques- 
tions relatives  à  r esclavage  {\Mo),  p.  457).  Le  duc  de  Oroglie  cite 
l'art.  47  du  Code  noir,  qui  défend  de  vendre  séparément  le  mari, 
la  femme  et  les  enfants  impubères  (ce  qui  implique  la  faculté 
de  vendre  séparément  les  enfants  parvenus  à  l'âge  de  puberté), 
et  un  Rapport  du  procureur  du  roi  de  Saint-Paul,  qui  prouve 
qu'à  Bourbon  on  n'attend  pas  au  delà  de  sept  ans. 

2.  M.  de  Ilémusat,  Rapport,  etc. 

o.  «  Déclarons  les  esclaves  ne  pouvoir  rien  avoir  qui  ne  soit 
à  leur  maître,  et  tout  ce  qui  leur  vient  par  industrie  ou  par  la 
libéralité  d'autres  personnes  ou  autrement,  à  quelque  titre  que 
ce  soit,  être  acquis  en  pleine  propriété  à  leurs  maîtres,  sans  que 
les  enfants  des  esclaves,  leur  père  et  mère,  leurs  parents  et  tous 
autres,  libres  ou  esclaves,  puissent  rien  y  prétendre  par  suc- 
cession, disposition  entre-vifs  ou  à  cause  de  mort  ;  lesquelles 
dispositions  nous  déclarons  nulles,  ensemble  toutes  les  pro- 
messes et  obligations  qu'ils  auraient  faites,  comme  étant  faites 
par  gens  incapables  de  disposer  et  de  contracter  de  leur  cbef.  » 
(Code  noir,  28.) 

4.  «  J'ai  eu  entre  les  mains  une  lettre  de  change  pour  la  va- 
leur de  vingt-huit  esclaves,  consentie  par  un  roi  africain  au 
profit  d'un  capitaine  français.  »  (Granier  de  Cassagnac,  Voyage 
aux  Antilles,  I,  p.  44.) 
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Il  est  meuble  dans  l'atelier  du  colon,  et  se  vend 
comme  ses  meubles,  avec  ses  meubles  ^  On  trouve 
dans  les  journaux  de  commerce  des  colonies,  des  an- 
nonces telles  que  celle-ci  : 

«  En  vertu  d'une  ordonnance  de  M.  le  juge  royal  du  tribunal 
de  première  instance  de  la  Pointe-à-Pitre...  il  sera  procédé  à  la 
vente  au  comptant,  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur,  de 
divers  objets  mobiliers  consistant  en  linge  de  corps,  deux 
fusils  et  une  négresse,  le  tout  estimé  à  1,172  francs*.  « 

ou  bien  encore  : 

«  Au  nom  du  Roi,  la  loi  et  justice. 

«  On  fait  savoir  à  tous  ceux  qu'il  appartiendra  que  le  di- 
manche 26  du  courant  (juin  1840),  sur  la  place  du  marché  du 
bourg  du  Saint-Esprit,  à  l'issue  de  la  messe,  il  sera  procédé  à 
la  vente  aux  enchères  publiques  de  l'esclave  Suzanne,  négresse 
âgée  d'environ  quarante  ans,  avec  ses  six  enfants,  de  treize, 
onze,  huit,  sept,  six  et  trois  ans,  provenant  de  saisie-exécution, 
payables  au  comptant. 

«  L'huissier  du  domaine,  J.  Ch.vtenay  ''.  » 

Le  dimanche,  à  l'issue  de  la  messe!...  Quinze  cents 
ans   plus  tôt,  à  pareil  jour  et  après  semblable  céré 
monie,  un  tel  préambule  n'eût  pu  annoncer  que  l'af 
franchissement.  Et  cela  se  fait  régulièrement  parmi 
nous,  sous  la  formule  consacrée  au  nom  du  roi,  la  loi 

ET  LA  JUSTICE  ! 

La  loi,  qui  ne  reconnaît  à  l'esclave  que  le  carac- 
tère  des  choses  dans  les  actes  de  la  vie  civile,  ne  le 

1 .  «  Dans  les  saisies  des  esclaves  seront  observées  les  for- 
malités prescrites  pour  les  saisies  mobilières.  (Code  noir,  46). 

2.  «  Journal  commercial  de  la  Pointe-à-Pitre,  cité  par  M.  Schœl- 
cher.  {Colonies  françaises,  p.  59.) 

3.  Journ.  offic.  de  la  Martinique  du  22  juin  1840,  ibid.,  p.  57. 

I  —  (/ 
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relève  pas  de  sa  déchéance  dans  les  causes  qu'elle 
évoque  devant  les  tribunaux.  Son  témoignage  est  nul 
en  justice*.  On  ne  le  traite  en  homme  qu'en  cas  de 
meurtre  ou  de  sévices  graves  ;  eût-on  pu  faire  moins 
que  le  droit  païen  de  l'Empire*?  On  le  traite  aussi 
comme  homme  pour  tous  les  délits  qui  entraînent 
châtiment;  et  on  sait  combien  était  sévère  la  législa- 
tion du  Code  noir  pour  le  crime  le  plus  légitime,  à 
coup  sûr,  dans  l'esclavage,  celui  de  fuir  :  à  la  pre- 
mière fois,  l'oreille  coupée  avec  la  marque  de  la  fleur 
de  lis  à  l'épaule  gauche;  à  la  deuxième  fois,  la 
marque  à  l'autre  épaule  et  le  jarret  coupé  ;  à  la  troi- 
sième, la  mort  ^  On  se  demande  comment  Louis  XIV 

1.  «  En  cas  qu'ils  soient  ouïs  en  témoignage,  leurs  déposi- 
tions ne  serviront  que  de  mémoires  pour  aider  les  juges  à 
s'éclaircir  d'ailleurs,  sans  que  l'on  en  puisse  tirer  aucune  pré- 
somption, ny  conjecture,  ny  adminicule  de  preuve.  »  (Code 
noir,  art.  30.) 

2.  Cette  considération  avait  peu  touché  certaines  colonies 
anglaises.  Une  loi  de  la  Barbade  (1688),  adoptée  aux  Bermudes 
en  1730,  exemptait  de  poursuites  le  maître  qui  aurait  tué  son 
esclave  en  le  châtiant  ;  celui  qui  le  tuait  par  méchanceté  était 
condamné  à  une  amende  de  10  liv.  sterl.  (M.  Schœlcher, 
Colonies  étrangères,  I,  pag.  122.)  —  La  loi  moderne  a  prétendu 
lixer  aussi  un  maximum  aux  châtiments  qu'elle  abandonne  à  la 
discipline  domestique.  Le  nombre  des  coups  de  fouet  a  été 
limité  à  vingt-neuf.  Mais  pour  convaincre  le  maître  de  l'avoir 
dépassé,  il  faut  constater  plus  de  vingt-neuf  cicatrices  distinctes 
sur  le  corps  de  l'esclave.  Le  maître  a  le  bénéfice  des  coups  dont 
la  trace  se  confond,  et  on  lui  passe  encore  les  coups  doubles, 
c'est-à-dire  laissant  double  trace  :  aussi  n'y  a-t-il  pas  d'exemple 
de  condamnation  sur  ce  point.  Voyez  M.  Schœlcher,  Colonies 
françaises,  et  M.  Uouvellat  de  Cussac,  Situation  des  esclaves,  etc. 
(1845),  p.  73. 

3.  0  L'esclave  fugitif,  qui  aura  été  en  fuite  un  mois  à  compter 


L'ESCLAVAGE  DANS  LES   COLONIES  (1847).  M 

a  pu  faire,  des  armes  de  sa  race,  un  signe  de  flétris- 
sure entre  les  mains  du  bourreau  !  Mais  l'esclave  était 
une  chose  et  conséquemmentla  fleur  de  lis  un  tim- 
bre, et  le  bourreau  un  marqueur.  Jusque  dans 
les  exécutions  capitales  on  tenait  compte  de  cette 
nature  du  condamné.  Il  était  estimé  et  payé  au  maî- 
tre, avant  qu'on  le  livrât  au  supplice \ 

Mais  nous  avons  cité  le  Code  noir  ;  on  le  répudie, 
aujourd'hui,  et  peu  s'en  faut  qu'on  ne  le  fasse  passer 
«  pour  une  supposition  des  philanthropes  à  l'usage 
des  gobe-mouches  »,  sauf  à  lui  rendre  en  cour  d'as- 
sises toute  sa  réalité  au  profit  des  maîtres.  Et  pourtant 
on  ne  peut  pas  le  retrancher  de  l'histoire  de  l'escla- 
vage moderne.  La  condition  qu'il  fait  aux  esclaves  est 
celle  qu'on  voudrait  maintenir  à  tout  prix  ;  et  quant 
aux  mesures  de  rigueur  qu'il  contient,  il  faut  le  dire, 
à  l'époque  où  il  fut  promulgué,  elles  n'aggravaient 
pas,  elles  tempéraient  plutôt,  par  une  sorte  de  com- 
promis, les  violences  et  le  caprice  des  maîtres.  Sans 
doute  encore  ces  rigueurs  sont  passées  d'usage,  et 
ce  qu'il  y  avait  d'humain  dans  les  actes  et  dans  les  in- 
tentions de  la  métropole,  en  ce  temps-là,  a  été  dé- 
passé généralement  par  le  progrès  des  mœurs.  Nous 
ne  contestons  pas  les  améliorations  accomplies  dans 

du  jour  que  son  maître  l'aura  dénoncé  en  justice,  aura  les 
oreilles  coupées  et  sera  marqué  d'une  fleur  de  lis  sur  une 
épaule  ;  et  s'il  récidive,  à  compter  pareillement  du  jour  de  la 
dénonciation,  aura  le  jarret  coupé  et  sera  marqué  d'une  fleur 
de  lis  sur  l'autre  épaule  ;  et  la  troisième  fois,  il  sera  puni  de 
mort.  »  (Code  noir,  art.  58.) 
1.  Code  noir,  art.  40. 
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le  traitement  du  nègre,  pas  plus  que  les  avantages 
réels  qu'il  trouve,  par  une  sorte  de  compensation, 
dans  son  état.  Plusieurs  de  ces  améliorations  impo- 
sent aux  maîtres  des  sacrifices  momentanés,  et  nous 
les  en  louons  ;  la  plupart  sont  conformes  à  leur  in- 
térêt bien  entendu,  et  nous  ne  voulons  pas  le  leur  re- 
procher, ne  demandant  pas  mieux  que  le  bon  soit  en 
même  temps  utile.  Mais  il  convient  d'examiner  pour- 
tant jusqu'où  va  ce  progrès,  et,  pour  en  mesurer  la 
portée  dans  l'avenir,  quelles  causes  l'ont  produit  et 
le  soutiennent. 

Quant  au  premier  point,  le  régime  des  esclaves 
est-il,  aux  colonies,  dans  des  conditions  vraiment 
normales  et  en  voie  de  progrès?  On  a  cité  des  chif- 
fres pour  montrer  que  la  mortalité  y  est  moindre 
parmi  les  enfants  que  dans  certains  pays;  mais 
M.  Passy  en  a  cité  d'autres  qui  prouvent  qu'en 
somme  le  nombre  des  décès  dépasse  fort  sensible- 
ment le  nombre  des  naissances:  et  M.  Ch.  Dupin 
n'y  a  pas  répondu^  !  A  part  ces  résultats  généraux, 
les  améliorations  à  leur  sort  sont-elles  communé- 
ment adoptées?  Les  publicistes  qui  sont  allés  aux 
Antilles  pour  étudier  la  question  ont  visité  surtout 
les  grandes  habitations  coloniales.  C'est  là  qu'ils  ont 
été  reçus,  c'est  là  d'ailleurs  qu'ils  trouvaient  l'escla- 
vage le  plus  complètement  organisé,  le  champ  d'ob- 
servation le  plus  étendu  et  le  plus  accessible.  Or, 
ces  familles  créoles,  riches  et  généreuses,  liées  à  la 

i.  Chambre  des  Pairs,  séances  des  3  eJ  7  avril  1845. 
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métropole,  soit  par  l'éducation  qu'elles  y  ont  reçue, 
soit  par  les  rapports  qu'elles  continuent  d'y  entre- 
tenir, ont  volontiers  plus  d'abandon  et  de  bienveil- 
lance envers  leurs  esclaves  :  c'est  un  hommage  que 
les  ennemis  les  plus  déclarés  de  ce  régime  se  sont 
plu  à  leur  rendre.  Mais  elles  forment  la  minorité  et 
sont  loin  d'avoir  la  plus  grande  partie  de  la  popula- 
tion servile  *.  A  côté,  il  y  a  le  petit  propriétaire, 
abaissé  souvent,  par  la  fortune,  au-dessous  du  nègre 
affranchi,  et  usant  avec  d'autant  plus  d'insolence, 
envers  ses  nègres  esclaves,  du  privilège  de  la  peau; 
il  y  a  les  affranchis  qui,  dès  l'antiquité,  sont  signalés 
comme  les  plus  durs  des  maîtres:  «  Esclave,  disait 
Ménandre,  crains  de  servir  un  maître  d'origine  ser- 
vile: le  bœuf  dans  le  repos  oublie  le  joug  qu'il  a 
porté*.  »  Et  même  sur  les  grands  domaines  il  y  a  le 
chef  d'exploitation,  le  géreur,  blanc  ou  noir;  il  y  a 
les  commandeurs,  esclaves  qui  conduisent  et  surveil- 

1.  A  Bourbon,  il  y  a  trois  propriétaires  ayant  de  401  à  500 
esclaves;  quatre,  de  301  à  40O;  dix-sept,  de  201  à  300;  cin- 
quante et  un,  de  101  à  200;  cent  quarante  et  un,  de  51  à  100; 
quatre  cent  soixante-deux,  de  21  à  50;  six  cent  quatre-vingt- 
huit,  de  11  à  20;  et  quatre  mille  soixante-trois,  de  là  10; 
c'est-à-dire  que  le  nombre  des  petits  propriétaires  est  plus  des 
quatre  cinquièmes  du  nombre  des  propriétaires  moyens  ou 
grands.  {Avis  des  Conseils  coloniaux  (1389),  Bourbon,  p.  14.) 

2.  Aou^oysvst  §ï,  §Q\)\t,  SoulsxjMV  çpo6oO. 
'A^Vïjpiovet  yàp  raùpo;  àpytiauç  Çu-yoO. 

(Grot.,  Excerpt.,  p.  761.) 
—  Burton  (Voyage  aux  grands  lacs,  p.  125)  cite  ce  proverbe 
arabe  :  «  Que  Dieu  me   garde  du  mendiant  enrichi  et  de  l'es- 
clave libéré.  » 
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lent  les  esclaves  au  travail,  substituts  d'un  pouvoir 
dont  ils  se  sentent  plus  véritablement  les  maîtres, 
quand  ils  le  portent  au  delà  des  limites  marquées  à 
leur  action.  Ce  sont  des  choses  actuelles,  et,  sur  ce 
terrain,  il  n'est  que  trop  facile  d'opposer  des  exem- 
ples aux  exemples;  il  faut  des  autorités,  et  nous  ren- 
voyons à  celle  de  trois  hommes  qui  n'ont  point  vu  les 
colonies  en  voyageurs,  mais  qui  les  ont  habitées  et 
ont  dû  pénétrer  dans  le  secret  de  leurs  habitudes, 
l'un  comme  magistrat,    l'autre  comme   chef  de  la 
gendarmerie,  et  le  troisième  comme  prêtre:  M.  Rou- 
vellat  de  Cussac,  M.  France  et  M.  l'abbé  Dugoujon  *. 
Ils  citent  des  faits  de  tous  les  jours,  des  faits  con- 
stants: des  malheureux, pour  la  moindre  négligence, 
appliqués  aux  quatre-piquets,  ou  conduits  et  fouettés 
à  la  geôle   de   la  ville%  exécution  légale  dont  les 
maîtres  ne  sont  absous  que  pour  la  condamnation  de 
la  loi.  Et  si  la  dureté  du  despotisme  se  produit  ainsi 

1 .  Situation  des  esclaves  dans  les  colonies  françaises,  urgence 
de  r émancipation,  par  M.  Rouvellat  de  Cussac,  ancien  conseiller 
aux  cours  royales  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique  (1845). 
—  M.  France,  l'Esclavage  à  nu  (1846).  —  Lettres  sur  l'esclavage, 
par  M.  l'abbé  Dugoujon,  ex-missionnaire  apostolique  du  Saint- 
Esprit.  —  Sur  la  misère  de  l'esclave  chez  le  maître  peu  for- 
tuné qui  l'exploite  en  le  pressurant,  voyez  M.  Rouvellat, 
pag.  18,  24,  57,  38,  etc.;  sur  la  cruauté  des  géreurs,  Idem, 
pag.  126,  127,  151,  etc.;  sur  la  dureté  des  commandeurs  ou 
esclaves  chefs  d'atelier,  M.  l'abbé  Dugoujon,  p.  14. 

2.  M.  Rouvellat  de  Cussac,  p.  14,  26,  36,  etc.  —  M.  l'abbé 
Dugoujon,  p.  17.  —  M.  l'amiral  De  Moges  avait  pris  un  arrêté 
pour  que  l'esclave,  avant  d'être  soumis  à  ce  supplice,  fût  visité 
par  le  médecin  et  reconnu  capable  de  le  subir...  11  y  a  eu  quel- 
quefois des  certificats  de  confiance.  (M.  Rouvellat,  p.  74.) 
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au  dehors,  que  doit-on  attendre  du  régime  de  l'in- 
térieur*? Je  sais  que  l'on  n'y  est  pas  facilement  ob- 
servé. On  repousse  le  contrôle  de  l'État,  et,  s'il  le 
faut  subir,  on  s'y  prépare  tout  à  son  aise  '.  Le  magis- 
trat ne  voit  que  ce  qu'on  veut  lui  montrer,  et  n'en- 
tend que  ce  qu'on  veut  laisser  dire.  Qu'un  esclave 
dépose  une  plainte  :  si  on  la  repousse,  il  est  direc- 
tement puni^;  si  on  l'accueille,  il  le  sera  par  contre- 
coup, et  bien  plus  sûrement,  puisqu'il  devra  payer 
et  pour  la  dénonciation,  et  pour  la  réprimande  ou  le 
châtiment  encouru  par  le  maître*.  Aussi,  peu  s'y 
hasardent,  et,  si  on  les  interroge,  ils  se  tairont  en- 
core; car  ils  voient,  derrière  le  magistrat,  le  maître, 
c'est-à-dire  la  puissance  en  laquelle  ils  demeurent, 
quand  a  passé  cette  ombre  de  la  puissance  publique. 


i.  M.  l'abbé  Dugoujon,  p.  85-87;  M.  Rouvellat  de  Cussac, 
pag.  85.  Voyez,  entre  autres,  le  chapitre  Yl  intitulé  :  Quatre 
femmes  esclaves  à  la  Martinique,  idem,  p.  77-111.  —  Des  fils 
ont  été  quelquefois  contraints  d'infliger  le  supplice  du  fouet  à 
leur  père  ou  à  leur  mère.  [Idem,  p.  40  et  41.) 

2.  M.  Rouvellat  de  Cussac,  p.  158-142,  où  il  insiste  sur  les 
impossibilités  et  les  obstacles  qui  font  échouer  l'ordonnance  de 
1840,  concernant  les  visites  du  procureur  du  roi. 

5.  La  police  y  donnera  même  la  main.  Six  esclaves  allèrent 
un  jour,  au  nom  de  l'atelier,  se  plaindre  de  la  dureté  d'un  nou- 
veau géreur  à  leur  maîtresse  d'abord,  puis  au  procureur  du  roi. 
■On  les  renvoya  à  l'atelier  avec  tout  l'appareil  de  la  force  publi- 
que.... pour  y  être  fouettés.  «  Celte  scène  barbare,  ajoute 
M.  Rouvellat,  ce  déplorable  triomphe  du  statu  quo  sur  l'ordon- 
nance du  5  janvier  1840  eut  lieu  au  commencernent  du  mois 
de  juin  de  la  même  année.  )>  (P.  152.) 

4.  «  Règle  générale  :  Tout  nègre  qui  ose  porter  plainte  est 
fouetté.  »  (Idem,  p.  155  avec  des  exemples.) 
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et  ils  savent  que  leurs  paroles  sont  comptées*.  Le 
patronage,  dans  ces  conditions,  a  donc  pins  compro- 
mis les  esclaves  qu'il  ne  les  a  protégés  ;  il  a  plus  af- 
fermi qu'ébranlé  la  tyrannie  contre  laquelle  il  était 
dirigé,  et  depuis  1840  on  a  pu  signaler  les  premiers 
svmptômes  d'une  réaction  funeste  ^  Les  cangues,  les 
carcans,  les  autres  instruments  de  supplice  qui  res- 
taient suspendus  dans  l'appareil  de  l'atelier  cessent 
d'être  un  simple  épouvantait.  Quel  que  soit  le  voile 
dont  on  se  couvre,  certains  faits  transpirent,  et  l'on 
cite  plus  d'une  mort  peu  naturelle".  On  rencontre 
quelquefois,  dans  les  colonies,  des  enfants  ou  autres, 

1.  «  M.  le  procureur  du  roi  de  Fort-Royal  ne  trouva  aucun  de 
ces  nègres  disposé  à  braver  les  barbares  traitements  auxquels 
les  aurait  exposés  la  moindre  révélation  sur  les  actes  du  géreur. 
(Mem,  p.  127.)  —  Cf.  p.  43,  142,  etc. 

2.  M.  l'abbé  Dugoujon,  p.  81.  M.  de  Tocqueville  a  avancé  do 
môme  que  si  l'esclavage  était  devenu  plus  doux  sur  certains 
points,  ailleurs  il  est  plus  dur  que  par  le  passé.  (Séance  du  30 
mai  1845). 

o.  M.  Rouvellat  de  Cussac,  p.  85  elpassim.  «  Quant  aux  autres 
supplices,  disait  le  vénérable  abbé  Lamache  à  l'abbé  Dugoujon, 
ils  assurent  qu'ils  ne  les  emploient  plus.  Je  sais  que  cela  est 
vrai  pour  quelques-uns;  mais  je  sais  aussi  que  la  grande  majo- 
rité ne  se  contente  pas  du  fouet.  »  Il  cite  un  acte  de  cruauté  et 
la  mort  assez  mystérieuse  d'un  esclave.  On  sut  d'un  autre  nègre 
que  depuis  plusieurs  jours  cet  esclave  recevait  un  qiiatre- 
piquets  tous  les  matins;  la  gangrène  s'était  mise  à  ses  blessures 
et  il  était  mort  dans  le  ca(;hot.  «  Voilà  encore  un  meurtre  qut 
fera  du  bruit  dans  les  tribunaux  et  dans  les  feuilles  publiques,» 
dit  quelqu'un  ;  «il  est  plus  probable  au  contraire,  répliqua 
M.  Lamache,  qu'il  sera  étouffé  comme  beaucoup  d'autres.  Il  faut 
que  l'on  soit  forcé  par  la  publicité  pour  poursuivre  un  crime  de 
cette  nature.  »  (M.  l'abbé  Dugoujon,  Lettres,  p.  15.  —  Cf.  p.  88 
et  .M.  Rouvellat  de  Cussac,  p.  43.) 
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le  visage  couvert  d'un  masque  de  fer-blanc,  espèce 
d'instrument  de  torture  au  moyen  duquel  l'habitant 
veut  les  empêcher,  dit-il,  de  manger  de  la  terre,  et 
de  périr  ainsi  par  consomptions  C'est  à  cette  cause 
que  l'on  attribue  beaucoup  de  morts  de  cette  sorte. 
Les  malheureux,  usés  dans  la  pourriture  des  cachots, 
meurent  du  mal  d'estomac.  En  1842,  un  petit  pro- 
priétaire avait  haché  son  nègre  à  coups  de  fouet  :  il 
fut  enterré  à  la  hâte  ;  mais,  sur  la  dénonciation  d'un 
chasseur  des  montagnes,  la  justice  s'en  mêla,  on 
exhuma  le  cadavre,  on  en  fit  l'autopsie:  ...  était 
mort  du  mal  d'estomac  *  ! 

Mais  qu'est-il  besoin  de  témoignages  ou  d'induc- 
tions ?  l'opinion  publique  ne  s'est-elle  point  émue  de 
ces  scandales  révélés,  donnés  aussi,  par  des  procès 
récents?  Je  n'en  citerai  que  trois,  où  l'on  vit  un  gé- 
reur  avide,  un  homme  de  couleur  parvenu,  un  grand 
propriétaire  créole  offrir  l'exemple  des  plus  révol- 
tantes atrocités:  les  affaires  Fourrier,  à  Cayenne, 
AméISoëlel  Douillard-Mahaudière,  à  la  Guadeloupe". 

1.  M.  Rouvellat  de  Cussac,  p.  15. 

2.  Idem,  p.  117,  Cf.  75. 

3.  Moniteur  du  19  mars  1840  avec  le  réquisitoire  de  M.  Dupin 
à  la  Cour  de  cassation  ;  Gazette  des  Tribunaux  et  Courrier 
français  du  22  février  1841  ;  Journal  des  Débats,  21  février  1844. 
—  Ces  procès  sont  rares.  Les  actes  de  violence  contre  les  es- 
claves, quand  ils  ont  été  dénoncés,  ont  été  suivis  le  plus  souvent 
d'ordonnances  de  non-lieu,  quelquefois  d'arrêts  de  renvoi  en  po- 
lice correctionnelle,  et  toujours  de  peines  sans  proportion  avec 
le  crime.  C'est  le  dire  de  M.  Rouvellat  de  Cussac,  qui  fut  pendant 
quinze  ans  magistrat  aux  colonies.  «  Si  l'on  parcourt,  ajoute-t-il, 
les  arrêts  des  cours  de  justice  de  nos  pays  à  esclaves,  on  y  verra 
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Ce  sont  des  exemples  isolés,  dira-t-on;  mais  ce  qui 
donne  à  ces  procès  une  portée  générale,  c'est  ce  sys- 
tème de  défense  qui,  sans  nier  les  faits,  oppose  à 
la  vindicte  des  lois  des  exceptions  tirées  de  la  nature 
de  l'esclave  ou  du  maître  ;  le  scandale  de  l'acquit- 
tement qui  le  consacre,  et  ces  acclamations  publi- 
ques qui  acceptaient,  pour  la  colonie  tout  entière, 
l'action  du  maître,  la  plaidoirie  des  avocats  et  l'arrêt 
des  juges.  C'est  que  l'abus  du  pouvoir  peut  bien 
diminuer  dans  les  habitudes  d'une  société  à  escla- 
ves; il  n'en  est  pas  moins  dans  le  fond  même  de 
son  institution.  A-t-il  diminué?  nous  le  croyons  ; 
mais  depuis  quand?  M.  Granier  de  Cassagnac  n'osait 
point  donner  plus  de  quinze  ans  à  ce  qu'il  appelle 
cette  complète  révolution  dans  le  régime  des  escla- 
ves *  ;  le  temps  où  la  dureté  était  la  loi  commune  est 
donc  encore  bien  près  de  nous!  et  cette  révolution 
est-elle  si  complète?  Naguère  M.  Ternaux-Gompans 
allait  révéler  à  la  Chambre  des  sévices  si  atroces  que 
le  ministre  de  la  marine  le  pria  de  les  taire  pour 
l'honneur  du  pays  ^  Le  député  s'est  abstenu,  mais 
la  presse  a   été   moins  discrète....  Devant  de  pa- 

que  le  nègre  qui  commet  le  plus  léger  vol  est  plus  sévèrement 
puni  que  celui  qui  le  tue.  »   (P.  126;  cf.  111  et  suiv.) 

1.  Voyage  aux  Antilles,  II,  p.  395,  596.  —  Une  loi  de  Saint- 
Christophe  du  11  mars  1784  était  portée  contre  ceux  qui  cou- 
paient les  oreilles  ou  le  nez,  extirpaient  l'œil  ou  arrachaionl 
la  langue  à  leurs  esclaves.  (M,  Schœlcher,  Colonies  étranqères , 
I,  p.  25.) 

2.  Séance  de  la  Chambre  des  Députés  du  10  mai  1846.  — 
Voyez  le  Constitutionnel  du  16.  «  Les  coupables  ont  été  absous, 
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reils  faits,  ce  n'est  pas  le  silence  qui  couvre  l'hon- 
neur du  pays.  —  Cette  révolution  au  moins  est-elle 
durable,  et  vient-elle  vraiment  d'un  complet  chan- 
gement dans  les  idées  ou  dans  les  mœurs?  il  y  a 
lieu  d'en  douter,  à  la  manière  dont  les  colonies  par- 
lent de  leurs  droits  et  de  l'usage  qu'elles  en  font.  A 
leur  sens,  de  tout  ce  qui  touche  à  la  question  de 
l'esclavage,  il  n'y  a  rien  à  supprimer  que  les  aboli- 
tionistes,  «  secte  tolérée  au  mépris  des  lois  contre  les 
associations  ».  La  discipline  est  bonne  en  elle-même, 
bonne  dans  ses  moyens.  Le  fouet,  nous  l'avons  vu,  est 
un  symbole^;  quant  aux  fers,  «  ils  ne  sont  jamais 
employés  comme  peine  sur  les  habitations,  mais 
comme  moyens  préventifs  ».  C'est  pour  cela  que  le 
Conseil  colonial  de  la  Guadeloupe  demande  assez 
naïvement  que  le  temps  n'en  soit  pas  limité  ^ 

par  le  concert  systématique  des  assesseurs  à  repousser  toute 
condamnation;  et  le  scandale  a  été  tel,  que,  d'après  la  déclara- 
tion du  ministre,  il  ne  pourrait  pas  se  renouveler  sans  com- 
promettre l'organisation  même  de  ces  cours  de  justice.  Les  faits 
ont  été  rappelés  dans  la  séance  du  26  avril  1847- 

1.  Rapport  au  Conseil  delà  Martinique.  [Avis  des  Conseils  co- 
loniaux, p.  80.) 

2.  Rapport  au  Conseil  colonial  de  la  Guadeloupe,  i&tV/.,  p.  115. 
—  «  Les  renseignements  obtenus  des  maîtres  et  des  noirs  m'ont 
appris  que  la  chaîne  était  infligée  pour  un,  deux,  ou  trois  ans, 
peut-être  plus...  J'ai  vu  sur  un  atelier,  au  travail,  deux  noirs 
enchaînés,  chacun  par  les  deux  pieds,  et  un  troisième  dont  la 
chaîne,  soutenue  par  le  milieu  par  une  corde  passée  autour  de 
le  ceinture,  se  terminait  à  chaque  extrémité  par  une  barre  de 
fer  s'élevant  de  l'anneau  de  chaque  pied  à  la  hauteur  du  genou... 
J'ai  vu  une  négresse  et  un  noir  attachés  à  la  même  chaîne, 
J'en  ai  fait  parler  au  maître  comme  d'une  chose  contraire  à  la 
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Sans  nier  le  progrès  des  mœurs,  il  faut  donc  con- 
venir que  les  idées  ont  peu  changé  aux  colonies,  et 
l'on  est  en  droit  de  rechercher  si  quelque  autre  in- 
fluence n'a  pas  contribué  à  hâter  les  réformes  dont 
on  parlait  tout  à  l'heure.  Il  en  est  une,  disons-le, 
c'est  la  crainte  de  l'émancipation,  et,  à  ce  point  de 
vue,  les  abolitionistes,  qu'on  voudrait  tant  suppri- 
mer, ont  été  bons  à  quelque  chose.  La  pensée  de 
l'émancipation  était  déjà  répandue  dans  le  public 
avant  qu'elle  fût  prise  en  considération  par  le  gou- 
vernement. Aujourd'hui,  l'exemple  d'un  pays  voisin, 
les  déclarations  du  nôtre  pèsent  sur  les  colonies,  et 
font  sentir  aux  maîtres  la  nécessité  de  tempérer  un 
régime  dont  la  dureté  peut  pousser  la  métropole  à 

morale...  Le  jour  de  mon  arrivée  à  Saint-Luc,  un  jeune  noir  a 
été  vu  dans  la  ville  ayant  au  cou  une  chaîne  qui  ne  pouvait  con- 
venir qu'à  un  homme  fait.  Le  commissaire  de  police  la  lui  a 
enlevée  »  {Exécution  de  l'ordonnance  royale  ;  rapport  de  divers 
magistrats  inspecteurs,  île  Bourbon,  publication  de  1842,  p.  107, 
115,  116.)  A  ces  faits,  tirés  de  documents  officiels,  M.  l'abbé 
Dugoujon  en  ajoute  d'autres  dont  il  a  été  témoin  :  un  jeune  né- 
j,'re  mis  aux  fers  par  son  maître,  «  fort  honnête  homme  d'ail- 
leurs, »  de  peur  qu'il  ne  se  sauvât  dans  les  bois  où  il  s'était 
vanté  d'avoir  trouvé  une  excellente  cachette,  et  deux  autres 
petits  garçons,  dont  l'un  faisait  dire  :  «  Ah  !  monsieur,  il  y  a  si 
»  longtemps  qu'on  voit  cet  enfant  avec  sa  chaîne  qu'il  semble 
»  être  né  ainsi.»  11  appartient  à  un  boulanger,  qui,  pour  l'avoir 
toujours  sous  la  main,  lui  a  mis  ces  entraves.  {Lettres,  etc  , 
p.  84-86.)  Si  l'on  appelle  l'attention  du  ministère  public  sur 
ces  faits,  il  répond  que  le  maître  a  le  droit  de  tenir  ses  esclaves 
à  la  chaîne;  et  quand  on  alléguait  les  dernières  ordonnannces 
(16  septembre  1841)  et  les  circulaires  ministérielles,  plus  d'une 
fois  il  lui  est  arrivé  d'opposer  le  Code  noir.  (Voy.  M.  Rouvellat 
deCussac,  p.  87.) 
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une  prompte  et  radicale  décision.  Mais  cette  in- 
fluence n'agira  qu'autant  qu'elle  sera  sérieuse;  et 
si  trop  de  mollesse  et  d'indifférence  dans  la  presse 
ou  dans  le  pouvoir  permettait  d'en  douter,  on  ver- 
rait peut-être  bien  se  modifier,  dans  le  même  sens, 
le  système  de  ménagements  adopté  à  l'égard  des 
esclaves  ;  car  la  crainte  est  le  seul  frein  du  despo- 
tisme, et  l'exemple  de  quelques  âmes  qui  se  contien- 
nent par  la  seule  force  de  leur  nature  n'est  point 
une  loi  sur  laquelle  on  puisse  se  reposer  *. 


VI 


Quelles  que  soient  les  rigueurs  de  cette  condition, 
l'esclavage  a-t-il  au  moins  pour  effet  d'apporter  aux 
races  nègres,  en  échange  de  la  liberté,  les  bienfaits 
de  la  religion  et  de  la  morale  ? 

On  l'a  dit  depuis  longtemps,  et  Montesquieu  y  ré- 
pondait avec  une  verve  justement  inspirée  par  ce 
rapprochement  de  l'Évangile  et  du  Code  noir  :  «  J'ai- 
merais autant  dire  que  la  religion  donne  à  ceux  qui 
la  professent  un  droit  de  réduire  en  servitude  ceux 
qui  ne  la  professent  pas,  pour  travailler  plus  aisément 
à  sa  propagation.  Ce  fut  cette  manière  de  penser  qui 
encouragea  les  destructeurs  de  l'Amérique  dans  leurs 
crimes;  c'est  sur  cette  idée  qu'ils  fondèrent  le  droit 
de  rendre  tant  de  peuples  esclaves;  car  ces  brigands, 

1.  M.  Rouvellat  de  Cussac,  ibid.,  p.  81. 
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qui  voulaient  absolument  être  brigands  et  chrétiens, 
étaient  très  dévots  *.  » 

Malgré  cette  rude  boutade  de  Montesquieu,  c'est 
encore  la  thèse  qui  est  en  faveur  aux  colonies.  On  y 
croit  que  «  l'asservissement  des  nègres  aux  blancs  est 
la  première  visite  de  Dieu  à  la  race  noire*.  »  On  y 
trouve  toujours  que  l'esclavage  est  «  une  voie  ouverte 
par  la  Providence  aux  succès  de  la  religion,  un  pro- 
grès pour  la  race  africaine,  une  tutelle  patriar- 
cale, etc.';  »  et,  pour  produire  ces  heureux  effets, 
on  ne  pense  même  pas  qu'il  doive  changer  aujour- 
d'hui de  nature*. 

Or  quelle  fut  la  véritable  influence  de  l'institution 
de  l'esclavage  moderne  sur  les  nations  sauvages?  Il  y 
avait  deux  races  qui  peuplaient,  l'une  l'Amérique, 
l'autre  l'Afrique,  lorsque  les  Européens  vinrent  se 
mettre  en  contact  avec  elles.  Si  on  les  voulait  élever 

1.  Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  XV,  4. 

2.  Conseil  colonial  de  Bourbon,  cité  par  M.  Schœlcher,  Colo- 
nies étrangères,  p.  440. 

3.  Conseil  de  la  Martinique.  Avis  des  Conseils  coloniaux, 
p.  82...  «  Nous  montrer  un  crime  là  où  nous  n'aurions  jus- 
qu'alors aperçu  que  l'occasion  d'exercer  des  vertus  inconnues 
dans  la  pratique  en  Europe.  »  {Ibid.,  p.  82-85.) 

4.  «  L'esclavage  adouci,  comme  il  l'est,  par  la  religion  et 
par  les  mœurs,  et  qui  se  borne,  en  général,  à  un  patronage,  à 
une  tutelle,  aurait  pour  effet  certain,  infaillible,  d'amener,  avec 
l'aide  du  temps,  la  population  africaine  à  peu  près  tout  entière 
à  la  vie  civilisée.  Si  bien  qu'un  nombre  considérable  de  créa- 
tures humaines,  qui  restées  en  Afrique,  y  auraient  vécu  et  y 
seraient  mortes  dans  l'idolâtrie  et  dans  la  barbarie,  se  seront 
trouvées  introduites  par  la  servitude  à  la  vie  morale  et  intelli- 
gente du  christianisme.  »  {Voyage  aux  Antilles,  II,  p.  290.) 
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à  la  religion  et  à  l'état  social  de  l'Europe,  il  semblait 
naturel  de  les  y  former  dans  le  pays  même  où  les 
avait  fait  naître  la  Providence.  Se  refusaient-elles, 
sur  leur  propre  territoire,  à  sortir  de  la  vie  sauvage 
pour  s'initier  au  travail,  qui  est  le  commencement 
de  toute  civilisation?  On  l'a  prétendu*,  et  l'on  se 
croit  fort  de  l'état  actuel  des  deux  pays  et  des  deux 
races  pour  convaincre  d'impuissance  la  liberté  :  «  Que 
deviennent,  nous  dit-on,  les  peuples  indigènes  de 
ces  vastes  contrées  que  la  navigation  européenne  a 
ajoutées  à  l'étendue  du  globe?  Où  sont  aujourd'hui 
les  Caraïbes  qui  peuplaient  les  Antilles  ?  Qu'on  voie 
l'état  sauvage  des  peuplades  de  l'Amérique  du  Sud... 
Que  sont  devenus  les  Peaux-Rouges  de  l'Amérique  du 
Nord?  Ils  fuient  devant  la  civilisation,  qui  les  détruit 
quand  elle  les  touche.  On  peut  déjà  prévoir  le  moment 
où  la  race  des  Peaux-Rouges  aura  disparu  de  la  sur- 
face du  globe*;  »  et  M.  Granier  de  Cassagnac  y  voit 
un  exemple  de  plus  de  l'absurdité  des  théories  abo- 
litionistes"\ 

Les  races  américaines  dépérissent  en  effet  ;  mais 
pourquoi?  Étaient-elles  essentiellement  inhabiles 
à  la  civilisation?  N'occupaient-elles  leur  pays  que 
comme  ces  plantes  parasites  auxquelles  le  travail  de 
l'Européen  vient  disputer  le  sol,  et  qui  sont  destinées 

1.  Rapport  au  Conseil  delà  Guadeloupe.  Avis,  etc.,  p.  116. 

2.  Conseil  colonial  de  la  Guadeloupe,  séance  du  15  dé- 
cembre 1838;  Avis,  etc.,  p.  162.  Cf.  Petit  de  Baroncourt, 
Lettres,  etc.,  p.  22. 

3.  Voyage  aux  Antilles,  II,  p.  290. 
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à  périr?  Non  ;  et  les  faits  sont  là  qui  le  prouvent.  Les 
peuples  des  Antilles  ne  repoussaient  point  un  travail 
modéré;  il  eût  suffi  de  les  y  amener  par  degrés  et 
dans  la  mesure  de  leur  force,  et  les  premières  mis- 
sions y  avaient  parfaitement  réussi  :  M.GranierdeCas- 
sagnac,  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  le  reconnaît. 
Quant  aux  peuples  du  continent,  ils  n'étaient  pas 
plus  rebelles  aux  devoirs  de  l'agriculture  et  de  l'in- 
dustrie :  témoin  les  deux  grands  empires  qui,  avant 
l'arrivée  des  Européens,   s'élevaient  dans  l'une  et 
l'autre  Amérique  avec  tant  d'éclat;  témoin  encore, 
parmi  les  tribus  sauvages,  les  fameuses  missions  de 
l'Espagne  au  Paraguay.  Pourquoi  donc  les  races  indi- 
gènes ont-elles  péri  aux  Antilles?  Pourquoi,  sur  les 
deux  continents,  les  voit-on  reculer  et  se  fondre,  pour 
ainsi  dire,  devant  le  progrès  de  la  colonisation  euro- 
péenne? On  ose  l'imputer  à  la  liberté,  et  on  ne  veut 
pas  voir  que  c'est  au  contraire  l'effet  de  la  servitude  ! 
La  civilisation,  qui  les  attirait  quand  elle  se  commu- 
niquait à  elles  par  la  religion,  les  a  détruites  quand 
elle  les  a  touchées  par  l'esclavage.  C'est  l'excès  du 
travail  forcé  qui  dévora  les  populations  des  Antilles; 
c'est  l'horreur  de  ce  travail  qui  rejette  les  tribus  de 
l'intérieur  dans  les  instincts  de  leur  sauvage  indé- 
pendance; et  on  leur  fait  un  crime  de  leur  fin  !  Mais 
qu'a-t-on  fait  pour  les  conserver  ou  les  retenir?  Cette 
ferveur  de  prosélytisme  qui  amena,  comme  on  sait, 
l'établissement  de  l'esclavage,  ne  trouvait-elle  point 
en  elles  de  quoi  se  satisfaire?  Pourquoi  aller,  à  si 
grands  frais,  chercher  jusqu'en  Afrique  des  hommes 
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à  convertir  ?  Ne  soiit-ce  pas  des  hommes  comme  les 
autres,  ou  leur  barbarie  touche-t-elle  moins?  C'est 
qu'on  a  été  touché  d'autres  raisons.  Ils  étaient  moins 
forts  et  ne  rapportaient  pas  autant*.  On  les  a  délais- 
sés, dès  qu'on  put  avoir  d'autres  travailleurs,  comme 
on  délaisse  l'instrument  inutile  ;  et  l'on  aidera,  s'il 
le  faut,  à  leur  émigration,  on  y  poussera  même.  Au 
mois  de  juin  1843,  les  journaux  ont  rapporté  les 
plaintes  tristement  résignées  des  chefs  indiens  aux 
officiers  des  États-Unis  chargés  de  veiller  à  leur  dé- 
portation au  delà  de  l'Illinois.  Et  voilà  comment  la 
race  américaine  s'éteint  sur  le  continent,  comment 
elle  a  péri  aux  Antilles.  Je  me  trompe,  il  en  est  resté 
quelques  débris  à  Porto-Rico,  dans  les  Ibaros,  des- 
cendants des  indigènes  et  des  premiers  colons,  «  labo- 
rieux, paisibles,  fidèles,  »  se  prêtant  à  tous  les  tra- 
vaux de  culture  ou  de  défrichement,  moins  nombreux 
que  les  nègres  et  pourtant  capables  de  les  ramener, 
esclaves  rebelles,  à  l'obéissance,  ou  de  les  remplacer, 
libres  insoumis,  au  travail  :  garantie  assurée  «  d'une 
prospérité  immense  »  pour  le  pays  où  il  sont  restés*. 
Ils  sont  demeurés  là  pour  servir  à  la  condamnation 
de  l'esclavage,  en  montrant  qu'il  n'était  pas  néces- 
saire à  l'exploitation  du  sol,  si  l'avidité  des  premiers 

1 .  On  n'a  pas  toujours  pris  la  peine  de  dissimuler  cette  rai- 
son. Une  ordonnance  du  gouvernement  espagnol  (loti)  porte  : 
«  La  cour  ordonne  que  l'on  cherche  les  moyens  de  transporter 
aux  îles  un  grand  nombre  de  nègres  de  Guinée,  attendu  qu'un 
nègre  fait  plus  de  travail  que  quatre  Indiens.  »  (M.  Schœlcher, 
Colonies  étrangères,  p.  569.) 

1.  Voyage  aux  Antilles,  II,  p.  190. 
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colons  n'avait  indignement  abusé  des  forces  des  na- 
turels*. Mais  quoi!  faudra-t-il  aussi  rapporter  à  la 
Providence  cette  conduite  des  maîtres  et  la  destruc- 
tion des  indigènes,  comme  cet  esclavage  des  nègres 
qui  s'y  trouve  si  étroitement  lié?  Dieu  avait-il  donc 
fait  les  Peaux-Rouges  pour  être  exterminés,  et  les  noirs 
pour  être  asservis  par  les  blancs? 

Passons  à  la  race  africaine.  Était-il  impossible  de 
lui  communiquer  les  bienfaits  de  la  religion  et  de  la 
vie  européene  sans  la  tirer  des  conditions  où  Tavait 
placée  la  nature?  Loin  de  là.  Ces  rivages  de  l'Afrique, 
où  se  pratique  la  traite,  offrent,  sur  beaucoup  de 


i.  Montesquieu,  après  avoir  donné  l'exemple  des  travaux  des 
mines,  où  l'on  reléguait  jadis  les  esclaves  et  les  criminels, 
tandis  qu'aujourd'hui  des  hommes  libres  y  sont  employés  et  y 
vivent  heureux,  dit  :  «  Il  n'y  a  point  de  travail  si  pénible  qu'on 
ne  puisse  proportionner  à  la  force  de  celui  qui  le  fait,  pourvu 
que  ce  soit  la  raison  et  non  pas  l'avarice  qui  le  régie  ;  »  et  il 
ajoute  :  «  Je  ne  sais  si  c'est  l'esprit  ou  le  cœur  qui  me  dicte  cet 
article-ci  :  il  n'y  a  peut-être  pas  de  climat  sur  la  terre  où  l'on 
ne  pût  engager  au  travail  des  hommes  libres.  Parce  que  les  lois 
étaient  mal  faites,  on  a  trouvé  des  hommes  paresseux;  parce 
que  ces  hommes  étaient  paresseux,  on  les  a  mis  dans  l'escla- 
vage »  (XV,  8).  Or,  quel  pays  semblait  mieux  fait  pour  être  une 
terre  de  liberté  que  ces  îles  dont  on  a  pu  dire  :  «  Ceux  qui  ont 
vu  l'agriculture  européenne  et  l'agriculture  tropicale,  et  com- 
paré les  fatigues  du  travailleur  qui  récolte  le  blé  ou  le  vin,  à 
celles  du  travailleur  qui  récolte  le  sucre,  le  café  et  les  épices, 
sont  forcés  de  reconnaître  que  Dieu  a  presque  tout  fait  pour 
ceux-ci  et  presque  tout  fait  contre  ceux-là  ;  prenant  peut-être  en 
pitié  l'insuffisance  de  la  race  noire  qui  amasse  d'immenses 
richesses  avec  de  petits  efforts  »  {Voyage  aux  Antilles,  1,  p.  517). 
Les  indigènes,  si  faibles  qu'ils  fussent,  suffisaient  donc  au  tra- 
vail ;  mais  l'homme  d'Europe  n'en  a  pas  eu  pitié. 
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points,  la  même  force  de  végétation,  la  même  fécon- 
dité que  les  Antilles;  et,  dans  plusieurs  contrées  de 
l'intérieur,  plus  heureusement  protégées  contre  les 
atteintes  de  ce  trafic,  on  trouve  même  des  popula- 
tions fixées  au  sol  par  l'agriculture  et  groupées  en  vil- 
lages*. On  pouvait  donc  fortifier  en  elles  ces  tendances 
par  le  contact  de  nos  mœurs  et  de  nos  arts,  et  ré- 
pandre dans  leur  esprit,  avec  les  lumières  de  l'Évan- 
gile, toutes  les  bonnes  influences  de  la  civilisation 
moderne.  Et  en  effet  de  pieux  missionnaires,  dès  le 
temps  des  premières  découvertes,  y  avaient  établi 
des  chrétientés;  ils  avaient  semé,  d'autres  voulurent 
la  moisson.  Les  négriers  profitaient  de  la  réunion  de 
ces  hommes  simples  pour  les  saisir  et  les  emmener 
en  esclavage.  Avant  même  la  découverte  de  l'Améri- 
que, dès  1462,  avait  paru  une  bulle  de  Pie  II  pour 
les  protéger^  et  ce  fut  en  vain.  Ils  durent  fuir  les 
missions  comme  autant  de  pièges,  et  redemander  à 
leurs  habitudes  sauvages  un  asile  contre  les  dangers 
de  la  religion  et  de  la  vie  nouvelle  qu'ils  avaient 
adoptées. 

L'esclavage  a  donc  étouffé  ou  détruit  les  germes 
d'une  civilisation  libre  et  vraie,  déposés  par  le  chris- 
tianisme au  sein  des  races  indigènes  en  Afrique  et 
en  Amérique.  Après  cela  convient-il  encore  de  l'exal- 

1.  Voyez  Rilter,  Afrique,  passim;  Desborough-Cooley,  Histoire 
des  Voijages;  un  Voyage  en  Afrique,  pubUé  par  la  Presse  (août 
1845),  —  et  plus  récemment  les  voyageurs  qui  ont  traversé  ces 
contrées  :  le  docteur  Livingstone,  Stanley,  Cameron. 

2.  M.  Granier  de  Cassagnac,  Voyage  aux  Antilles,  II,  p.  471. 
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ter  comme  l'instrument  de  la  Providence  et  l'agent 
suprême  de  la  conversion  des  Gentils?  Pour  avoir  in- 
troduit dans  l'Amérique  dépeuplée  quelques  débris 
de  ces  populations  africaines,  décimées  par  la  même 
influence,  pour  leur  avoir  donné  le  baptême  en 
échange  de  la  liberté,  les  colons  méritent-ils  les  hon- 
neurs de  l'apostolat?  Quand  les  apôtres  allaient  con- 
quérir les  peuples  à  l'Évangile,  ils  se  donnaient  à 
eux,  non  comme  des  maîtres,  mais  comme  des  ser- 
viteurs, à  l'exemple  de  celui  qui,  pour  sauver  les 
hommes,  prit  la  forme  d'un  esclave,  formam  servi 
accipieyis  ! 

Mais  qu'ont  fait  nos  modernes  apôtres  pour  cette 
race  africaine  que  leur  zèle  fait  venir  à  grands  frais 
d'un  bord  de  l'Atlantique  à  l'autre,  pour  les  convertir 
à  domicile?  Il  ne  suffit  pas  de  baptiser  un  peuple 
pour  le  faire  chrétien  ;  et  encore  négligea-t-on  long- 
temps de  baptiser  les  nègres  aux  colonies  espa- 
gnoles*. —  Il  faut  lui  apprendre  la  loi  de  l'Évangile, 
lui  en  inspirer  l'esprit,  lui  en  faire  aimer  la  pra- 
tique. Or  examinons  la  situation  religieuse  des  colo- 
nies. On  dit  régulièrement  la  prière  dans  les  ateliers  ; 
la  prière,  cette  libre  élévation  de  l'àme,  se  fait,  nous 
Pavons  vu,  comme  tout  autre  exercice  de  l'esclavage, 
^u  signal  du  fouet  1  Voilà  ce  qui  rappelle  la  religion 
aux  esclaves.  Après  cela,  si  quelques  femmes  créoles. 
Vraiment  animées  de  l'esprit  chrétien,  se  font  elles- 
mêmes  un  devoir  de  catéchiser  les  enfants  de  la  mai- 

\ .  Vie  du  père  Claver^  citée  par  l'abbé  Dugoujon,  p.  72. 
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$on,  en  somme  et  à  prendre  la  généralité  des  faits, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'enseignement  reli- 
gieux, comme  l'enseignement  primaire,  est  dans  la 
plus  triste  condition*.  Cela  résulte   de  l'aveu  des 
prêtres  les  plus  indulgents  pour  le  régime  colonial  : 
«  Le  mouvement  de  la  propagation  religieuse,  »  dit 
M.  l'abbé  Castelli,  préfet  apostolique  à  la  Martinique, 
«  est  NUL  ou  PRESQUE  NUL,  cn  couiparaison  de  ce  qu'il 
devrait  être  dans  la  situation  actuelle;  »  et  il  invo- 
que  un    pareil    témoignage   pour  la  Guadeloupe  : 
«  Osons  le  dire,  l'instruction  religieuse  et  morale 
des  esclaves,  si  fortement  recommandée  parles  ordon- 
nances royales  et  les  prescriptions  ministérielles,  si 
impérieusement  prescrite  surtout  par  les  divins  pré- 
ceptes de  l'Évangile,  est  nulle  à  la  Guadeloupe.  La 
tâche  est  immense  et  de  la  plus  haute  importance. 
Mais  jusqu'à  ce  jour  elle  y  est  encore  à  faire  ^  »  A 
qui  s'en  prendre?  aux  nègres?  Mais  on  eut  des  exem- 
ples autrefois,  et  l'on  a  dès  à  présent  de  nouvelles 
preuves  de  leur  zèle  pour  la  religion,  dans  les  îles 
émancipées  et  sur  les  côtes  d'Afrique'.  Ce  n'est  donc 
pas  non  plus  la  faute  de  la  doctrine,  et  il  faut  s'en 
prendre  aux  obstacles  que  l'esclavage  élève  entre  la 

1.  Rapport  du  duc  de  Broglie,  p.  92-109  et  116-125. 

2.  M.  l'abbé  Castelli,  de  l'Esclavage  en  général  et  de  V émanci- 
pation desnoirs.  (1844),  p.  104  et  165.  Les  mots  écrits  en  capi- 
tales le  sont  ainsi  dans  le  texte. 

5.  Annales  de  la  propagation  de  la  foi  (1845,  1844  et  1847), 
Cf.  M.  l'abbé  Dugoujon,  Lettres,  p.  40-42.  Il  en  donne  des  exem- 
ples, même  pour  nos  colonies,  parmi  les  libres,  grâce  au  zèle 
de  plusieurs  de  nos  pasteurs,  p.  21. 
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doctrine  et  leur  cœur  ;  à  l'indifférence  des  maîtres» 
à  leur  opposition.  Au  premier  abord  on  doit  en  être 
surpris.  11  semblerait  qu'à  défaut  de  foi,  l'intérêt 
même  du  maître  devrait  stimuler  son  zèle  ;  car  les 
devoirs  de  l'esclavage  sont  bien  durs,  et  le  christia- 
nisme fait  accepter  tous  les  devoirs,  plus  que  les 
devoirs.  C'est  que  le  christianisme,  qui  a  fait  dispa- 
raître l'ancien  esclavage,  est  coupable  aussi  de  l'avoir 
supprimé  déjà  chez  nos  voisins.  C'est  qu'il  y  a  au 
fond  de  ses  doctrines  un  souffle  de  liberté  que  l'on 
redoute.  11  dit  à  l'esclave  de  se  résigner,  mais  il  l'élève 
à  la  qualité  d'enfant  de  Dieu  ;  et  comment  posséder 
comme  des  brutes  des  êtres  marqués  du  sceau  divin? 
Un  colon  protestant,  plus  scrupuleux,  pour  n'avoir 
pas  de  frères  dans  l'esclavage,  ne  les  baptisait  qu'à 
l'article  de  la  mort  *  ! 

Les  maîtres  sont  donc  partagés  entre  ces  deux  sen- 
timents. Ils  voudraient  pour  leurs  esclaves  de  la 
vertu,  de  la  résignation  surtout*;  à  cet  effet,  on  in- 
voque la  bienfaisante  influence  du  christianisme,  et 


1.  M.  l'abbé  de  Castelli,  ibid.,  p.  iC2,  note.  — Quel  qu'en  soit 
le  motif,  le  baptême  est  loin  d'être  donné  régulièrement  aux 
enfants  d'esclaves  en  certains  points  de  nos  colonies.  Nous  ne 
parlons  pas  des  autres  sacrements...  Voyez  M.  l'abbé  Dugoujon, 
p.  71-73.  M,  Schœlcher,  fort  hostile  d'ailleurs  à  rindueiice 
chrétienne,  a  fait  sur  ce  sujet  de  bien  tristes  révélations.  [Coup 
(l'œil  sur  Vélal  de  la  question  de  l'affranchissement,  p.  14  et  suiv.) 

2.  «  Oui,  nous  voulons  que  la  religion  vienne  ici  proclamer 
son  empire,  afin  qu'elle  tempère  et  qu'elle  arrête  les  excès  qui 
pourraient  être  commis  par  un  peuple  soulevé  au  nom  de  la 
liberté,  »  etc.  Avis,  etc.,  p.  78  (Martinique). 
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les  Conseils  coloniaux  se  montrent  tout  disposés  à 
étendre  les  fondations  religieuses.  Mais  on  tient  à 
c(  ne  pas  faire  vibrer  toutes  les  cordes  évangéliques  »  ; 
et  pour  cela  que  faut-il?  un  clergé  spécial  et  dépen- 
dant'. Telle  est  la  constitution  religieuse  des  colo- 
nies; et,  sur  ce  point,  nous  craindrions  de  nous 
laisser  tromper  par  de  fausses  apparences,  si  nous 
n'avions  le  témoignage  d'un  honnête  missionnaire, 
qui  parle  des  choses  pour  les  avoir  vues  et  éprouvées. 
C'est  une  Église  constituée  en  dehors,  ou,  si  l'on 
veut,  tout  à  côté  des  formes  de  la  hiérarchie  catho- 
lique. Ainsi  point  d'évêques;  le  supérieur  de  la  mis- 
sion est  un  simple  prêtre  comme  les  autres,  le  préfet 
apostolique,  un  fonctionnaire  ecclésiastique,  comme 
on  l'a  fort  justement  appelé ^  L'évêque,  c'est  le  gou- 
verneur, et  il  s'en  attribue  tous  les  droits  sur  les 
membres  du  clergé.  Il  leur  adresse  des  circulaires 
(on  ne  les  nomme  pas  encore  mandements);  il  leur 
trace  les  limites  de  leurs  obligations  dans  l'exercice 
du  saint  ministère,  et  leur  dicte  la  manière  dont  ils 
doivent  enseigner  l'Évangile;  il  fait  interdire,  ou 
plus  directement  il  expulse  du  pays  (c'est  son  mode 
d'excommunication)  ceux  qui  ne  se  conforment  pas 
scrupuleusement  aux  canons  rédigés  dans  ses  bu- 
reaux. «  C'est  moi  qui  suis  évêque  ici,  »  disait  un 
jour  M.  Goubeyre  à  un  prêtre  de  la  Guadeloupe  \ 

1.  M.  l'abbé  Dugoujon,  ibid.,  p.  19.  —  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  dire  que  tout  cela  est  cbangé  depuis  l'émancipation. 
2. /&/(/., p.  98. 
o.  M.  l'abbé  Dugoujon,  ibid.,  p.  114. 
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C'est  de  lui  donc  que  les  missionnaires,  en  arrivant, 
reçoivent  leurs  pouvoirs  ;  et  le  directeur  de  l'inté- 
rieur, son  grand  vicaire,  prend  quelquefois  le  soin 
de  leur  en  donner  l'exacte  mesure  ^  Ainsi  pourvu  et 
dirigé,  le  prêtre  va  prendre  possession  de  sa  charge, 
sous  le  bon  plaisir  du  ma  ire  ^;  et  les  colons  achève- 
ront de  l'instruire  des  besoins  du  pays.  Ils  l'attire- 
ront chez  eux,  dans  leurs  salons,  peu  dans  leurs  ate- 
liers :  ces  visites  pourraient  en  déranger  le  régime, 
troubler  le  travail;  elles  sont  aussi  mal  vues  que 
celles  des  procureurs  du  roi^  Ils  viendront  plutôt 
eux-mêmes  au  presbytère-  «  Le  presbytère,  dit 
M.  l'abbé  Dugoujon,  est  une  sorte  de  club  où  se  réu- 
nissent tous  les  soirs,  après  souper,  les  blancs  qui 
habitent  le  bourg,  et  le  dimanche,  ceux  qui  descen- 
dent des  campagnes;  les  vices  des  esclaves,  les  désor- 
dres des  sang-mêlés,  les  Anglais,  les  philanthropes, 
tels  sont  les  sujets  quotidiens  de  la  conversation*.  » 
Voilà  sous  quelle  autorité  et  sous  quelle  direction 
on  a  soin  de  placer  celui  qui  vient  porter  aux  esclaves 
la  parole  de  Dieu.  Et  maintenant  qu'il  leur  parle  de 
leurs  vices,  il  les  connaît;  qu'il  tonne  contre  le  vol, 
le  vagabondage  et  la  paresse  ;  qu'il  condamne  le  con- 
cubinage où  ils  vivent;  c'est  de  la  morale.  Mais  qu'il 
n'aille  point  en  faire  un  cas  de  conscience  à  la  maî- 

1.  M.  l'abbé  Dugoujon,  ibid.,  p.  20.  —  2.  Ibid.,  p.  99. 

3.  M.  de  Montalembcrt  à  la  Chambre  des  Pairs,  du  7  avril 
1845,  et  les  documents  qu'il  cite  à  l'appui.  Cf.  M.  l'abbé  de  Cas- 
telli,  p.  m. 

4.  M.  l'abbé  Dugoujon,  ibid.,  p.  43. 
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tresse  qui  le  tolère  :  ceci  est  «  de  la  police  des  habi- 
tations ^  »  De  même  qu'il  leur  parle  de  Cham  ,  c'est 
de  l'histoire  sacrée;  qu'il  leur  parle  même  de  Gain, 
car  on  remonterait  volontiers  au  delà  du  déluge  et 
jusqu'à  Gain,  pour  trouver  l'origine  de  cette  race 
maudite*.  Mais  qu'il  s'arrête  à  la  malédiction;  pas  un 
seul  mot  de  l'unité  et  de  la  fraternité  du  genre  hu- 
main :  c'est  de  la  politique,  et  sa  mission  ne  va  pas 
jusque-là.  Gomment  un  prêtre  catholique  accepte-t-il 
tant  d'entraves?  L'inamovibilité  est-elle  donc  néces- 
saire à  son  indépendance?  —  Elle  l'est  forcément  à 
son  apostolat.  Un  ordre  d'embarquement  peut  le 
venir  prendre  dans  sa  chaire  et  mettre  fin  à  ses  dis- 
cours. Beaucoup,  au  reste,  en  épargnent  la  peine  au 
gouverneur,  et,  découragés  de  la  stérilité  de  leurs 
efforts,  sollicitent,  de  leur  propre  mouvement,  leur 
congé  :  témoin  M.  l'abbé  Dugoujon  lui-même.  D'au- 
tres demeurent  parce  que  l'Église  ne  peut  pas  dé- 
laisser les  esclaves;  et  quelques-uns  ont  conquis  le 
droit  de  faire  entendre  des  vérités  utiles  :  leur  ancien 
confrère  s'est  fait  un  devoir  d'en  rendre  témoignage. 
Mais  un  plus  grand  nombre,  il  a  dû  l'avouer,  finis- 
sent par  se  laisser  aller  à  l'influence  des  colons,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  la  colonie  :  car  enfin  les  colons 
sont  entraînés  eux-mêmes.  — Quel  attrait  peut  avoir 
pour  les  nègres  la  prédication  évangélique  ainsi 
comprimée?  Beaucoup  accourent  pour  entendre  le 

1.  M.  l'abbé  Dugoujon,  ibid.,  p.  102. 

2.  Bergier,  Dictionnaire  théologique,  au  mot  Nègre,  cité  par 
M.  l'abbé  Dugoujon,  ibicl.,  p.  24, 
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nouveau  prédicateur,  peu  reviennent  Je  dimanche 
suivant  :  «  Nous  n'avons  pas  besoin  d'aller  à  l'église, 
disaient-ils  une  fois,  pour  savoir  qu'il  faut  travailler 
et  obéir,  on  nous  l'apprend  assez  sur  l'habitation,  et 
le  commandeur,  avec  son  fouet,  nous  empêche  de 
l'oublier.  »  Le  maire  qui  racontait  au  préfet  aposto- 
lique cette  anecdote  ajoutait:  «  Quelle  folie  de  songer 
à  instruire  de  pareilles  gens'  !  » 

Prêché  dans  de  pareilles  conditions  et  contenu 
dans  ces  bornes,  le  christianisme  ne  pouvait  pas 
produire  parmi  les  nègres  des  fruits  bien  abondants. 
Il  y  a,  je  le  reconnais,  des  différences  entre  le  nègre 
de  traite  et  le  nègre  créole;  différence  dans  les 
formes,  différence  même  dans  la  valeur  :  où  le  nègre 
de  traite  valait  200  fr.,  le  nègre  créole  pourrait  en 
valoir  1200.  Qu'est-ce  à  dire?  Il  vaut  mieux  comme 
instrument,  sans  doute  :  il  a  été  dressé  au  travail;  il 
vaut  mieux  comme  animal  :  il  s'est  acclimaté  ;  mais 
vaut-il  mieux  comme  homme?  Les  anciens  ne 
croyaient  guère  à  cette  influence  morale  de  l'escla- 
vage. Un  homme  qui  avait  passé  une  seule  année 
dans  l'esclavage  était  réputé  vétéran  (veleralor),  et  si 
on  le  donnait  comme  nouveau  {novitius),  il  y  avait 
contre  le  vendeur  action  rédhibitoire  :  il  semblait 
trop  difficile  de  réformer  les  mœurs  d'un  esclave 
vieux  d'un  an  M  Si  les  modernes  n'ont  point  em- 

\.  M.  l'abbé  Dugoujon,  ibid.,  p.  65,  100  et  114  ;  M.  Scliœl- 
clier,  Colonies  étrangères,  II,  p.  418-445;  M.  Rouvellat  de  Cus- 
sac,  p.  169-170  ;  M.  l'abbé  Dugoujon,  ibid.,  p.  59. 

2.  «  Prœsumptum   est  enim  ea  mancipia  quae  rudia  sunt, 
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prunté  cette  loi  au  droit  ancien  de  l'esclavage,  c'est 
qu'à  leurs  yeux  l'instrument  est  plus  que  l'homme 
dans  l'esclave.  Allez  à  l'homme  et  cherchez  ce  qu'il 
devient;  demandez  où  en  sont  «  ces  progrès   très 
réels  des  négresses  dans  les  mœurs  régulières  et  civi- 
lisées !  »  C'est  qu'au  lieu  de  se  donner  à  qui  les  veut 
prendre,  elles  se  donnent  à  qui  les  veut  acheter;  non 
pour  du  cuivre  ou  de  l'argent,  sans  doute,  comme 
ces  Européennes;  mais  pour  des  doublons,  ce  qui 
est  bien  plus  noble!  c'est  que  leur  pudeur  est  arri- 
vée à  rechercher  l'ombre  pour  ces  actes  coupables 
dont  elles  divulgueront  tout  le  mystère  dès  le  matin. 
Il  leur  manque  encore,  dit-on,  la  pudeur  du  silence. 
Mais  qu'importe?  est-ce  le  chemin  de  l'honnêteté? 
Or  combien  suivent  cette  voie?  «  Moins  précoces  que 
les  Européennes,  les  jeunes  négresses  sont  jusqu'à 
dix-huit  ans  assez  modestes  ;  mais  alors  le  danger 
commence,  et  peu  savent  ou  veulent  échappera  » 
Ajoutons  qu'elles  le    peuvent    bien   moins   encore 
parmi  les  séductions  du  service  domestique,  les  li- 
cences de  l'atelier  ou  les  dangers  de  ces  petits  com- 
merces qui  les  retiennent  sur  la  voie  publique  et 
devant  les  casernes,  au  profit  d'une  maîtresse  avide 
du  produit  de  la  journée,  quelle  qu'en  soit  la  source. 
Avec  ces  mœurs  dans  les  femmes,   on   a  peu   de 

simpliciora  esse  et  ad  ministeria  apliora  et  dociliora  et  ad  omne 
ministerium  habilia;  trila  vero  mancipia  et  veterana  difficile  est 
reformare  et  ad  suos  mores  formare.  »  J.  37.  (Ulp.)  D.,  XXI,  i, 
de  Mdilitio  edicto. 

J.  Voyage  aux  Antilles,^.  Vitl-Vk'5. 
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choses  à  attendre  des  hommes  ;  et  il  ne  faut  guère 
espérer  les  retenir  par  le  mariage,  quand  le  mariage 
leur  impose  les  devoirs  de  l'époux  sans  leur  conférer 
les  droits  du  père.  Aussi  le  concubinage  est-il  l'état 
ordinaire  du  nègre  \  et  le  mariage,  selon  un  docu- 
ment officiel,  n'offre  parmi  eux  de  garantie  de  stabi- 
lité que  quand  il  vient  consacrer  une  longue  habi- 
tude ^  Disons-le,  le  désordre  s'est  à  demi  voilé,  comme 
se  couvrent  à  demi  ces  corps  apportés  nus  des  rivages 
africains  ;  le  mal  commence  à  se  comprendre,  mais 
ne  s'en  commet  pas  moins,  et  la  promiscuité,  pour 
avoir  changé  de  lieu,  n'a  guère  changé  de  nature. 

Le  nègre,  dans  cet  état  d'esclavage,  répugne  donc 
à  ces  liens  qui  l'attacheraient  à  la  famille  ".  Y  prend-il 
davantage  ces  habitudes  de  travail  qui  le  fixeraient 
au  sol?  Il  travaille,  sans  doute,  sous  la  loi  de  la  con- 
trainte, mais  on  trouve  qu'il  travaille  mal*,  et  l'on 

1.  M.  Schœlcher,  Colonies  françaises^  p.  22-78;  M.  l'abbé 
Castelli,  de  VEsclavage,  etc.,  p.  122  ;  M.  l'abbé  Dugoujon,  p.  28  ; 
Duc  de  Broglie,  Rapport,  p.  154-158,  elles  documents  officiels 
dont  il  s'appuie.  M.  l'abbé  Dugoujon  (p.  91)  cite  une  habitation 
modèle  où  sur  deux  cent  cinquante  nègres  il  n'y  a  pas  une 
seule  union  légitime.  M.  delà  Gharrière,  dans  l'ouvrage  cité  (ch. 
v),  dit  que  ces  associations  durent  généralement  un  an  à  peine. 

2.  Avis  des  Conseils  coloniaux,  etc.,  p.  225  (Guyane).  —  En- 
core le  nombre  de  ces  unions  n'est-il  pas  fort  considérable. 
M.  de  Tocqueville  a  dit  à  la  Ghambre  des  Députés  {séance 
du  50  mars  1845)  qu'en  1842  il  y  avait  eu  cent  trente  mariages 
pour  toute  la  masse  des  esclaves. 

5,  M.  Petit  de  Baroncourt  (p.  147)  croit  justifier  le  maintien 
de  l'esclavage  en  citant  des  mères  esclaves  qui  abandonnent 
leurs  enfants  nouveau-nés  ! 

4.  «  Les  noirs  ont  la  pioche  à  la  main  depuis  quatre  heures 
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dit  que,  quand  il  sera  libre,  il  ne  travaillera  plus. 
On  connaît  le  proverbe  du  nègre  :  travail  pas  bon; 
cette  paresse  est,  dit-on,  le  fond  même  de  sa  nature, 
et  tient  à  l'action  fatale  du  climat  où  il  vit.  Mais 
pourtant,  s'il  en  est  ainsi,  c'est  un  étrange  moyen 
d'amener  au  travail  cette  race  naturellement  rebelle, 
que  de  la  transporter  sous  un  climat  qui  la  convie 
nécessairement  au  sommeil^  à  Y  imprévoyance,  à  la 
paresse^;  à  moins  que  la  contrainte  ne  soit  indispen- 
sable, et  qu'on  ne  puisse  arriver  à  la  civilisation,  si 
l'on  n'y  marche  à  coups  de  fouet.  Allons  plus  loin.  Si 
la  haine  du  travail  est  tellement  dans  la  nature  du 
nègre,  il  semble  difficile  que  l'esclavage  l'en  corrige  ; 
et  l'on  peut  craindre,  au  contraire,  qu'il  ne  fortifie 
en  lui  cet  instinct.  Que  lui  apprend,  en  effet,  le  ré- 
gime de  nos  colonies?  Il  lui  apprend,  par  le  double 
exemple  de  la  vie  servile  et  de  la  vie  libre,  que  le 
travail  est  lié  à  la  servitude  et  que  le  loisir  est  le 
propre  de  la  liberté.  Devenu  libre,  il  se  repose,  à 
moins  que  la  nécessité  ne  le  presse  ;  et  peu  lui  suffit. 
Mais  on  ne  veut  pas  qu'il  se  contente  de  si  peu  :  c'est 
pour  cela  qu'on  en  appelle  à  l'esclavage  ;  et  les  bonnes 
raisons  ne  manquent  pas  :  «  C'est  peut-être  par  ce 
motif,  se  dit-on,  et  parce  qu'alors  cette  grande  obli- 
gation imposée  à  l'humanité  n'eût  pas  été  générale, 

du  malin  jusqu'au  coucher  du  soleil;  mais  les  maîtres,  en  re- 
venant d'examiner  leur  ouvrage,  répètent  tous  les  soirs  :   Ces 
gueux-là  ne  travaillent  pas.  »  (Lettres  de  Parny  à  Berlin,  1775, 
ap.  M.  Schœlcher,  Colonies  françaises,  p.  276.) 
1.  M.  Petit  de  Baroncourt,  Lettres,  etc.,  p.  19. 
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que  l'esclavage  est  aussi  ancien  que  le  monde.  La 
Providence  l'a  toléré  jusqu'à  ce  jour,  sans  doute 
dans  cette  pensée  que  le  travail  est  la  condition  de  la 
vie,  et  que,  de  gré  ou  de  force,  on  ne  peut  manger 
son  pain  qu'à  la  sueur  de  son  front*.  » 

On  peut  fort  commodément  se  faire  de  pareils  sys- 
tèmes dans  ces  loisirs  que  donne  l'esclavage  aux 
maîtres;  il  est  moins  aisé  de  les  faire  accepter,  et 
M.  de  Rémusat  les  avait  déjà  ruinés  dans  leurs  fon- 
dements. Cette  résistance  au  travail  qui  est  un  fait, 
il  montre  qu'il  ne  faut  l'attribuer  ni  à  la  nature  du 
climat,  ni  à  la  nature  du  nègre,  mais  bien  à  la  na- 
ture de  l'esclavage;  et  il  en  donne  deux  ordres  de 
preuves  :  les  serfs  se  refusant  aux  soins  de  l'agricul- 
ture sous  le  froid  climat  de  la  Gallicie,  et  ces  hommes 
libres,  blancs  ou  noirs,  se  pliant  à  toutes  les  néces- 
sités qu'elle  impose,  à  Porto-Rico  et  ailleurs.  C'est 
l'esclavage  qui  dégrade  le  travail  et  en  inspire  le  dé- 
goût; et  la  preuve  encore,  c'est  que  le  travail  le  plus 
méprisé  est  précisément  celui  qui  est  le  plus  géné- 
ralement dévolu  aux  esclaves  :  le  travail  de  la  terre*. 
On  a  contredit  cette  assertion  dans  le  rapport  fait  au 
Conseil  colonial  de  la  Guadeloupe;  mais  on  l'a  corro- 
borée, dans  la  discussion,  par  les  aveux  les  plus  expli- 
cites :  «  Le  travail,  y  dit-on,  est  pour  les  anciens 
esclaves  le  signe  et  le  symbole  de  la  servitude  ;   et,  si 

1.  Rapport  fait  au  Conseil  colonial  de  la  Martinique,  51  oc- 
tobre 1838.  Avis,  etc.,  p.  65. 

2.  Rapport  de  M.  deUérausat,p.  39;  Cf.  M.  Schœlcher,  Colo- 
nies françaises,  p.  267-280;  M.  l'abbé  Caslelli,  p.  104,  etc. 
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quelques  affranchis  en  ont  pourtant  retenu  l'habi- 
tude, on  n'en  connaît  aucun  qui  cultive  la  terre,  et 
c'est  là  qu'est  la  difficulté ^  »  Cette  difficulté  que 
l'on  oppose  à  l'établissement  de  la  liberté,  il  faut 
donc  la  reporter  à  l'esclavage  qui  l'a  faite  ;  et  le  grand 
exemple  de  Saint-Domingue,  si  souvent  allégué  en 
faveur  de  ce  régime,  doit  tourner  aussi  à  l'appui  de 
l'accusation.  Saint-Domingue,  c'est  la  race  nègre, 
non  comme  elle  peut  être  naturellement  en  liberté, 
mais  comme  l'a  faite  l'esclavage,  avec  ces  habitudes 
d'imprévoyance  et  de  corruption  que  le  maître  se 
garde  bien  de  combattre  :  ce  sont  les  vrais  fonde- 
ments et  les  seules  garanties  de  son  pouvoir.  Saint- 
Domingue  est  le  résultat  le  plus  vrai  de  cette  éduca- 
tion tant  vantée,  après  plus  de  cent  ans;  et  si  long- 
temps qu'elle  se  fût  prolongée,  il  n'en  serait  point 
sorti  autre  chose.  Car  l'esclavage  peut  bien  imposer 
le  travail,  il  ne  l'apprend  pas;  non  seulement  il  ne 
l'apprend  pas,  mais  il  en  détourne  en  y  laissant 
cette  sorte  de  flétrissure  qu'il  imprime  à  tout  ce  qu'il 
touche;  et  ce  mépris  est  étendu  par  les  esclaves 
eux-mêmes  jusqu'aux  blancs  qui,  libres  d'origine, 
descendent  au   milieu  d'eux   à  la  condition  d'ou- 


vriers ^ 


Ainsi  l'esclavage  n'a  donné  aux  nègres  ni  l'habi- 
tude du  travail,  ni  la  pratique  des  bonnes  mœurs. 

\.  Avis,  etc.,  p.  171-172,  —  11  faut  dire  pourtant  que  la  dif- 
ficulté n'est  pas  insurmontable,  et  qu'elle  a  été  exagérée.  Voyez 
M.  Rouveilat  de  Cussac,  p.  163. 

2.  Voyage  aux  Antilles,  I,  p.  250. 
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Qu'ont-ils  donc  pris  à  cette  civilisation  au  sein  de 
laquelle  ils  ont  été  jetés?  Le  goût  des  futilités  et 
des  jeux,  un  amour  ridicule  et  désordonné  pour  tout 
ce  qui  frappe  leurs  yeux  par  un  faux  éclat  de  ri- 
chesse et  de  luxe.  En  accusera-t-on  l'infériorité  de 
leur  nature  et  cette  éternelle  enfance  où  elle  les 
retient?  Mais  si  le  nègre  est  d'une  nature  inférieure, 
s'il  est  absolument  ou  provisoirement  incapable  de 
s'élever  à  notfe  niveau,  pourquoi  l'y  attirer?  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  pour  lui  une  civilisation  qui  né- 
gligeât pour  quelque  temps  encore  les  bottes  vernies 
et  les  gants  jaunes\  et  s'accommodât  à  sa  nature  de 
nègre,  qui  ne  comporte  pas  les  recherches  de  notre 
luxe,  sans  blesser  sa  nature  d'homme  qui  veut  la 
liberté? 

C'était  pourtant  afin  d'élever  les  nègres  à  la  reli- 
gion et  à  la  morale  qu'on  les  avait  introduits  aux 
colonies  ;  c'est  par  ces  grands  motifs  qu'on  entraîna 
Ferdinand  et  Isabelle%  c'est  par  là  qu'on  triompha 
des  répugnances  de  Louis  XIII  :  «  Louis  XIII,  dit 
Montesquieu,  se  fit  une  peine  extrême  de  la  loi  qui 


4.  «  Je  voudrais  bien  savoir  combien  de  bottes  vernies  Sa- 
koski  envoie  chez  les  lolofs  et  chez  les  Congos,  tandis  que  les 
Africains,  victimes  malheureuses  de  celte  traite  abominable,  en- 
trent pour  plus  d'un  cinquième  dans  l'achat  des  quatorze  mil- 
lions de  francs  d'objets  de  mode  que  la  seule  ville  de  Paris 
expédie  chaque  année  à  nos  quatre  colonies  de  Cayenne,  de  la 
Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  Bourbon.  »  [Voyage  aux  An- 
tilles, II,  p.  227-228.) 

2.  Bergier,  Dictionnaire  théologique,  au  mot  Nègre,  cité  par 
M.  l'abbé  Dugoujon,  p.  111.  • 
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rendait  esclaves  les  nègres  de  ses  colonies;  mais, 
quand  on  lui  eut  bien  mis  dans  l'esprit  que  c'était 
la  voie  la  plus  sûre  pour  les  convertir,  il  y  con- 
sentit'. »  Cette  éducation  n'ayant  point  paru  sulfi- 
sante  aux  Antilles,  on  voulut  la  poursuivre  en  Eu- 
rope, et  de  même  qu'on  avait  mis  en  oubli  le  prin- 
cipe chrétien  qui  proclame  tous  les  hommes  égaux 
en  Jésus-Christ,  on  demanda  et  l'on  obtint  du  gou- 
vernement de  Louis  XV  une  dérogation  à  cette  grande 
maxime  nationale  qui  tenait  pour  libre  quiconque 
touchait  le  sol  de  la  France*.  La  chose  en  valait  la 
peine  en  effet  :  il  s'agissait  «de  confirmer  les  esclaves 
dans  les  instructions  et  les  exercices  de  notre  reli- 
gion, et  de  leur  faire  apprendre  en  même  temps 
quelque  art  et  métier  dont  les  colonies  recevraient 
beaucoup  d'utilité  par  leur  retour \  »  La  religion 
avait  servi  de  prétexte,  la  philosophie  s'en  accom- 
moda; et  un  jour,  en  17G2,  on  s'aperçut  que 
l'esclavage  avait  repris  possession  des  habitudes 
domestiques.  A  la  faveur  de  l'édit  de  1716,  en  dépit 
des  précautions  qu'il  avait  prises  et  des  entraves  que 
la  déclaration  de  décembre  i  738  y  avait  encore  ap- 
portées, «  un  déluge  de  nègres  avait  envahi  la  France: 

1.  Esprit  des  Lois,  XV,  4. 

2.  «  L'étranger,  réduit  à  la  servitude,  y  trouva  même  un  asile, 
et  il  a  toujours  suffi,  depuis,  qu'il  soit  entré  dans  ce  royaume 
pour  y  recouvrer  un  bien  qui  est  commun  à  tous  les  hommes.  » 
Ordonnances  de  M.  le  duc  de  Penlhièvre,  amiral  de  France, 
15  mars  et  5  avril  1762  [Code  noir,  p.  k'^ô). 

3.  Edit  du  roi,  octobre  1716  [Code  noir, '^.  170). 
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Paris  était  devenu  un  marché  public  où  les  hommes 
se  vendaient  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur  ;» 
et  les  prisons  de  l'État  se  trouvaient  converties  en 
geôles  d'esclaves.  Au  moment  où  parut  l'ordonnance 
provoquée  par  ces  abus,  l'autorité  était  sans  cesse 
occupée  à  en  ouvrir  les  portes  aux  nègres  qu  y  dé- 
tenait, sans  plus  de  formalité,  la  volonté  de  leurs 
maîtres,  par  une  audacieuse  usurpation  des  pouvoirs 
publics*. 


1.  Le  fait  est  assez  curieux  pour  que  nous  mettions  sous  les 
yeux  du  lecteur  une  partie  du  document  officiel  :  «  Uniquement 
destinés  à  la  culture  de  nos  colonies,  la  nécessité  les  y  a  con- 
duits, cette  même  nécessité  les  y  conserve,  et  on  n'avait  jamais 
pensé  qu'ils  vinssent  traîner  leurs  chaînes  jusque  dans  le  sein 
du  royaume.  C'est  néanmoins  ce  qu'ont  voulu  introduire  parmi 
nous  quelques  habitants  de  nos  colonies  dont  l'orgueil,  resserré 
dans  ce  nouveau  monde,  a  voulu  s'étendre  jusque  dans  la  ca- 
pitale de  cet  empire  et  dans  le  reste  de  son  étendue.  Le  voile  de 
l'utilité  des  colonies  leur  servit  de  prétexte.  En  1716,  celui  de 
la  religion  vint  à  l'appui.  Ils  demandèrent  au  roi  la  permission 
de  faire  passer  en  France  quelques  nègres,  pour  les  confirmer 
dans  les  instructions  et  dans  les  exercices  du  christianisme, 
comme  si  dans  nos  colonies  on  n'avait  pas  de  pareils  exemples 
et  pour  leur  faire  apprendre  quelques  métiers.  Le  roi,  toujours 
porté  à  faire  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur  de  ses 
peuples,  leur  octroya  leur  demande  par  l'édit  du  mois  d'octobre, 
édit  subreptice  et  obreptice,  rendu  sur  un  faux  exposé  et  sans 
aucun  motif  de  nécessité.  —  A  l'abri  de  cette  loi  non  enregis- 
trée, un  déluge  de  nègres  parut  en  France;  bientôt  on  oublia  les 
formalités  prescrites  par  cet  édit,  depuis  renouvelé  par  les  dé- 
clarations de  1758.  La  France,  surtout  sa  capitale,  est  devenue 
un  marché  public  où  l'on  a  vendu  les  hommes  au  plus  offrant 
et  dernier  enchérisseur  :  il  n'est  pas  de  bourgeois  ni  d'ouvrier 
qui  n'ait  eu  son  nègre  esclave.  Nous  avons  été  instruits  de  plu- 
sieurs achats  de  cette  nature,  nous  avons  eu  la  douleur  de  voir 
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Qui  eût  pensé  que  la  société  de  Voltaire  ait  porté 
jusque-là  l'agiotage  dans  le  prosélytisme  et  l'into- 
lérance dans  la  foi  *  ?  Laissons  donc  là  les  pieux  mo- 
tifs; il  y  a  beaucoup  plus  de  fondement  dans  ces  rai- 
sons que  Montesquieu  résumait  avec  tant  de  verve 
dans  sa  mordante  ironie  : 

«  Les  peuples  d'Europe  ayant  exterminé  ceux  de 
l'Amérique,  ils  ont  dû  mettre  en  esclavage  ceux  de 
l'Afrique,  pour  s'en  servir  à  défricher  tant  de  terres.  — 
Le  sucre  serait  trop  cher,  si  l'on  ne  faisait  travailler 
la  plante  qui  le  produit  par  des  esclaves.  —  Ceux 
dont  il  s'agit  sont  noirs  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tôle,  et  ils  ont  le  nez  si  écrasé  qu'il  est  presque  im- 
possible de  les  plaindre.  On  ne  peut  se  mettre  dans 
l'esprit  que  Dieu,  qui  est  un  être  très  sage,  ait  mis  une 
âme,  surtout  une  âme  bonne,  dans  un  corps  tout 

plusieurs  ordres  obtenus  et  surpris  à  la  religion  du  lieutenant 
général  de  police,  au  moyen  desquels  plusieurs  particuliers  ont 
fait  constituer  prisonniers  leurs  nègres  ;  en  sorte  que  l'esclavage, 
si  vous  n'y  remédiez  promptement,  reprendra  bientôt  ses  droits 
en  France,  contre  les  saines  maximes  de  ce  royaume,  qui  n'ad- 
mettent aucun  esclave  en  France.  »  {Ordomiances  du  duc  de 
Penlhièvre,  amiral  de  France,  51  mars  et  5  avril  1762;  Code 
noir,  p.  455.) 

1.  Dans  la  précédente  édition  je  disais  que  Voltaire  était  invo- 
qué, avec  quelque  raison,  par  les  défenseurs  de  l'esclavage, 
comme  ayant  dit  d'un  intérêt  qu'il  avait  pris  dans  une  compa- 
gnie de  traite  :  «  J'ai  fait  une  bonne  affaire  et  une  bonne  ac- 
tion. »  J'avais  cité  ce  mot  sur  la  foi  de  M.  V.  Schœlcher,  qui 
assurément  n'est  pas  suspect  de  l'avoir  inventé.  Mais  je  dois  dire 
que,  depuis,  je  l'ai  cherché  vainement  soit  dans  la  correspon- 
dance, soit  dans  les  traités  divers  du  philosophe.  S'il  n'est  que 
traditionnel,  il  perd  toute  autorité. 
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noir.  —  11  est  impossible  que  nous  supposions  que 
ces  gens-là  soient  des  hommes,  parce  que,  si  nous 
les  supposions  des  hommes,  on  commencerai  t  à  croire 
que  nous  ne  sommes  pas  nous-mêmes  chrétiens.  — 
De  petits  esprits  exagèrent  trop  l'injustice  qu'on  fait 
aux  Africains,  car,  si  elle  était  telle  qu'ils  le  disent, 
ne  serait-il  pas  venu  dans  la  tête  des  princes  d'Eu- 
rope, qui  font  entre  eux  tant  de  conventions  inu- 
tiles, d'en  faire  une  générale  en  faveur  de  la  misé- 
ricorde et  de  la  pitié  *  ?  » 


YII 


Le  dernier  argument,  grâce  à  Dieu  !  n'en  est  plus 
un  aujourd'hui.  Les  peuples  se  sont  émus,  ils  ont 
posé  en  principe  l'abolition  de  l'esclavage.  En  An- 
gleterre, c'est  un  fait  accompli;  ailleurs,  c'est  au 
moins  un  fait  commencé.  Mais  on  est  bien  loin  de 
s'y  résigner  partout,  et,  si  longtemps  qu'il  durera, 
il  trouvera  des  partisans  pour  le  défendre.  Retran- 
chez-le de  l'histoire  comme  moyen  d'éducation  des 
esclaves,  il  restera  dans  le  présent  comme  instru- 
ment de  production  pour  les  maîtres;  et,  pour  n'être 
plus  qu'une  atfaire  d'intérêt,  la  question  n'en  reven- 
diquera pas  moins  les  formes  sacrées  du  droit.  Le 
Globe,  cherchant  à  rallier  tous  ceux  qu'atteindrait 
une  semblable  mesure,  s'écriait  :  «  Que  les  planteurs 

1.  Esprit  (les  Lois,  XV,  5. 
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de  tous  les  pays  à  esclaves  persistent  donc  à  former 
entre  eux  une  alliance  à  laquelle  ils  pourront  aussi 
donner  le  nom  de  sainte,  parce  qu'il  n'y  a  rien  au 
monde  de  plus  saint  que  la  légitime  défense  des 
biens  qu'on  ne  tient  de  ses  pères  qu'à  la  charge  de 
les  transmettre  à  ses  enfants  »  (2  juillet  1845). 

Les  colons  ne  pouvaient  pas  manquer  de  répondre 
à  cet  appel,  car  depuis  longtemps  ils  en  avaient 
exprimé  l'idée.  L'auteur  du  rapport  fait  au  Conseil 
de  la  Martinique  déclare  athée  la  loi  qui  doute  de 
l'esclavage  *  ;  et  un  membre,  entrant  dans  l'examen 
de  la  question,  professait  franchement,  nous  l'avons 
vu,  que  le  droit  naturel  n'a  rien  de  commun  avec  le 
droit  social,  que  l'un  finit  où  l'autre  commence,  que 
le  premier  consiste  même  à  nier  le  second  ^  Si  vous 
en  appelez  à  la  raison,  ils  citeront  le  Code  noir: 
point  de  réplique.  D'autres  trouvent  que  la  propriété 
de  l'homme  vaut  la  propriété  du  sol,  et  demandent  à 
la  métropole,  qui  parle  d'abolition,  si  elle  veut  les 
lois  agraires  '\  M.  de  la  Charrière,   président  de  la 


1.  «  La  loi  est  athée,  car  elle  laisse  mettre  en  problème  la 
sainteté  de  nos  droits,  celle  (la  sainteté?)  de  notre  existence  et 
de  nos  fortmies.  »  {Avis,  etc.,  p.  70.) 

2.  Avis,  etc.,  p.  81  (Martinique),  cité  plus  haut. 

3.  «  Si,  dans  une  question  de  ce  genre,  on  vient  invoquer  les 
grands  principes  de  justice  absolue  qui  n'admettent  ni  restric- 
tion ni  mesure,  on  répondrait  facilement  à  M.  le  rapporteur 
que  la  société  tout  entière  est  fondée  sur  l'oubli  de  ce  principe. 
Et  pour  ne  parler  que  d'une  seule,  n'en  résulterait-il  pas  d'abord 
cette  mesure  non  moins  équitable  qu'on  est  convenu  d'appeler 
loi  agraire?  »    (Rapport   fait  au   Conseil  de  la    Martinique; 
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cour  royale  de  la  Guadeloupe,  va  même  plus  loin  :  il 
trouve  que  la  possession  de  l'esclave  est  la  plus  sa- 
crée des  propriétés.  Selon  lui,  la  première  propriété 
fut  celle  d'un  meuble,  la  deuxième,  celle  de  l'esclave, 
et  la  troisième,  celle  de  la  terre,  «  fille  de  l'occupa- 
tion, la  dernière  à  s'établir  et  la  plus  difficile  à  justi- 
fier peut-être.  »  Chef  de  la  magistrature,  il  ne  sou- 
tiendra pas  cette  radicale  opposition  du  droit  naturel 
et  du  droit  civil.  Il  fait  pis,  selon  nous,  car  il  invo- 
que le  premier  à  l'appui  du  second  pour  sanctionner 
sa  thèse:  «  Si,  maintenant,  nous  comparons  les  deux 
genres  de  propriétés  qui  nous  occupent,  nous  ver- 
rons que  l'une  est  établie  aux  dépens  de  l'ennemi, 
l'autre  aux  dépens  de  la  tribu  ;  que  la  première  est 
née  du  droit  naturel,  que  l'autre  ne  s'appuie  sur 
aucun  principe  et  n'a  pour  sanction  que  sa  durée. 
Si  quelqu'un  me  demandait  quelle  est  l'origine  de 
ma  propriété  sur  mon  esclave,  je  ne  craindrais  point 
de  remonter  avec  lui  dans  l'antiquité,  de  livrer  mes 
titres  à  son  investigation,  car  ils  s'appuient  et  sur  le 
droit  civil  et  sur  le  droit  naturel.  Si  un  de  mes  con- 
citoyens, au  contraire,  me  demandait  comment  il  se 

Avis,  etc.,  p.  65.)  —  <(  Le  droit  de  posséder  tel  morceau  de 
terre,  disait  un  autre  colon,  n'est  pas  plus  de  droit  naturel  que 
de  posséder  un  homme  :  ces  deux  droits  sont  ceux  de  la  force" 
léj,'alisée  par  des  nécessités  sociales.  Serais-je  admis  ù  prêcher 
contre  votre  propriété  du  sol  en  Europe?  Non.  Je  respecte  votre 
droit,  respectez  le  mien  ;  et  si  vous  ne  voulez  point  le  laisser 
exister,  payez  votre  fantaisie  en  espèces,  au  lieu  de  la  |)ayer  en 
phrases  sur  la  dignité  humaine.  »  (Voyez  M.  Schœlchcr  aux 
chapitres  xvii  et  xvin.) 
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fait  qu'étant  tous  enfants  de  la  môme  patrie,  les  uns 
ne  possèdent  rien,  tandis  que  les  autres  possèdent 
tout,  je  me  garderais  bien  de  me  reporter  jusqu'au 
temps  où  le  sol  appartenait  en  commun  à  toute  la 
tribu.  Je  lui  montrerais  mes  contrats,  j'invoquerais 
le  droit  arbitraire,  la  prescription.  »  Aussi  n'a-t-il 
qu'une  foi  très  équivoque  au  maintien  de  la  pro- 
priété du  sol  ;  il  se  demande  :  «  si  elle  subsistera 
toujours,  cette  propriété  foncière?  si  le  dernier  dé- 
veloppement du  christianisme,  la  dernière  phase  de 
l'humanité  ne  sera  pas  la  société  moins  la  propriété.» 
Mais,  pour  la  propriété  de  l'homme,  il  est  plus  ras- 
suré quand  il  en  trouve  l'origine  «  dans  la  plus  fon- 
damentale des  lois  de  la  nature  humaine,  »  et  la 
sanction  dans  l'histoire  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  temps\ 

Cet  exemple  montre  jusqu'à  quel  point  l'esprit  de 
système  peut,  en  cette  matière,  égarer  une  âme 
honnête.  On  oublie  le  négrier,  on  ne  voit  plus  que 
l'homme  des  anciens  temps,  sauvant  l'homme  qu'il 
pouvait  tuer,  pour  en  faire  son  esclave.  On  voit 
Cham  et  les  malédictions  de  la  Bible,  on  ne  voit  point 
Jésus  et  l'héritage  de  bénédictions  du  Nouveau  Tes- 
tament. Je  me  trompe,  on  le  connaît,  on  sait  combien 
est  sublime  la  doctrine  de  l'affranchissement,  et 
l'auteur  dont  nous  parlions  plus  haut  est  autant  que 
personne  capable  de  le  comprendre.  «  Ajoutant 
l'exemple  au  précepte,  l'Évangile  à  la  main,  il  aurait 

1 .  M.  de  la  Charrière,  ouvrage  cité,  ch.  i. 
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dit  à  ses  nègres:  Soyez  libres,  soyez  mes  égaux;  vous 
«  perdez  un  maître,  mais  vous  conserverez  un  pro- 
«  tecteur  et  un  ami.  »  Telles  étaient  ses  premières 
impressions;  mais,  quand  il  a  interrogé  l'histoire, 
quand  il  a  consulté  les  faits....  il  a  compris  «  qu'il  ne 
fallait  pas  mettre  le  cœur  à  la  place  de  la  raison  ^  » 
Et  voilà  ce  qui  donne  à  cette  question  toute  d'inté- 
rêt des  défenseurs  désintéressés  et  d'autant  plus  ar- 
dents à  la  défendre.  On  se  défie  du  cœur,  source  de 
toute  bonne  inspiration,  et  l'on  suit  un  fantôme  que 
l'imagination  a  revêtu  des  dehors  de  l'expérience  et 
de  la  raison.  Ce  que  prouve  l'expérience  de  l'his- 
toire, nous  l'avons  fait  pressentir  et  nous  l'expose- 
rons avec  plus  de  développement  dans  notre  livre. 
Le  second  ordre  d'arguments  est  plus  décisif  encore. 
La  nature  n'a  pas  donné  à  l'homme  un  droit  de  pro- 
priété sur  son  semblable;  car  ce  droit  détruit  la 
nature  même  de  l'homme,  qui  est  essentiellement 
la  personnalité.  Et  si  elle  ne  l'a  point  établi,  à  quel 
titre  aurait-il  pu  s'introduire?  Comment  surtout 
a-t-il  pu  reparaître  dans  les  sociétés  modernes?  Si 
les  anciens  retranchaient  du  droit  de  propriété  les 
choses  saintes,  quoi  de  plus  sacré  pour  un  chrétien 
que    l'homme,  qui  est  fait  à  l'image  de  Dieu*?  La 

1.  M.  de  la  Charrière,  ouvrage  cité,  p.  67. 

2.  Saint  Cyrille  revendiquait  noblement  ce  droit  de  l'homme  en 
rappelant  que,  tandis  que  les  autres  animaux  étaient  créés  pour 
son  service,  lui  seul  était  fait  à  l'image  du  Créateur.  {Catech., 
p.  d06,  c.)  —  Voyez  l'exposition  de  la  Doctrine  des  Pérès  de 
l'Eglise  sur  ce  sujet,  au  ch.  vni  du  1U«  volume  de  cette  Histoire 
de  l'esclavage  dans  l'antiquité. 
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liberté,  c'est-à-dire  la  possession  de  soi-même,  est 
donc  inviolable,  et  elle  est  à  tous  égards  imprescrip- 
tible; car  la  prescription  transfère,  elle  ne  crée  point 
le  droit  de  propriété.  La  loi  civile  elle-même  n'a  pas 
cette  puissance  contre  l'autorité  de  la  raison  qui 
s'y  oppose,  et  du  moins,  quand  elle  l'a  établi  par  son 
propre  fait,  elle  a  dû  retenir  sur  son  œuvre  toutes 
les  prérogatives  du  pouvoir  constituant.  Elle  a  donc 
essentiellement  le  droit  de  modiiier,  de  restreindre 
ou  d'abolir  cette  propriété,  qui  tient  d'elle  seule 
l'existence  ;  et,  pour  ne  point  abuser  des  mots,  elle 
n'en  a  fait  qu'une  possession  légale^  évidemment  con- 
ditionnelle, nécessairement  temporaire,  et  toujours 
révocable,  comme  le  duc  de  Brogiie  l'a  claire- 
ment établi^  :  d'autant  plus  révocable  qu'elle  a  duré 
davantage,  parce  qu'un  plus  long  abus  demande,  en 
faveur  de  cette  race,  une  plus  prompte  et  plus  com- 
plète réparation. 

Il  est  vrai  qu'on  se  montre  quelquefois  moins  ri- 
goureux sur  la  nature  du  lien  qui  attache  l'esclave 
au  maitre.  L'esclavage  n'est  plus  un  fait  simple  et  ab- 
solu de  propriété,  mais  une  sorte  de  contrat  où  le 
maître  et  l'esclave  donnent  et  reçoivent  par  une 
mutuelle  compensation  :  comme  s'il  y  avait  contrat 
là  où  il  n'y  a  point,  de  part  et  d'autre,  égale  liberté 
d'engagement!  — Mais  qu'importe,  dira-t-on,  l'éga- 
lité des  contractants,  s'il  y  a  balance  égale  dans  les 
parts  qui  font  l'objet  de  l'échange?  Pourquoi   dès 

1.  Rapport,  etc.,  p.  262-268. 
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lors  troubler  cette  association,  quelle  qu'elle  soit? 
Servira-t-on  les  esclaves  en  leur  donnant,  au  lieu  de 
cette  vie  laborieuse,  mais  assurée,  toutes  les  misères 
du  travail  libre? 

Nous  n'avons  pas  dissimulé  ce  que  la  vie  de  l'es- 
clave pouvait  avoir  quelquefois  d'avantages  matériels, 
et  nous  avons  aussi  reconnu  ce  que  la  vie  de  l'ou- 
vrier libre  a  de  hasards  et  de  pénibles  vicissitudes. 
Certes,  l'humanité  gagnerait  doublement,  si,  par  une 
sorte  de  compensation,  on  satisfaisait  en  même 
temps  aux  instances  de  la  métropole  en  faveur  de 
l'un  et  aux  récriminations  des  colonies  en  faveur  de 
l'autre  :  pourvu  toutefois  qu'elles  arrêtent  un  sys- 
tème, et  qu'en  retour  de  la  liberté  donnée  aux  nè- 
gres elles  aient  autre  chose  que  l'esclavage  pour  nos 
ouvriers.  Oui,  l'esclavage,  à  certains  égards,  peut 
paraître  préférable  à  la  vie  libre;  et  pourtant  l'es- 
clave aspire  à  la  liberté  :  c'est  même  la  récompense 
que  les  colons  promettent  à  ses  efforts  et  à  sa  bonne 
conduite;  et  nul  ouvrier  européen,  dans  le  plus 
grand  dénûment,  n'eut  la  pensée  d'envier  l'escla- 
vage! Quelle  plus  forte  preuve  que  cette  condition 
est  contre  la  vraie  nature  de  l'homme?  Aussi,  vaine- 
ment cherche-t-on  à  donner  ici  le  change  à  l'opi- 
nion. Si  la  résignation  est  devenue,  en  effet,  une 
vertu  commune  de  l'esclave,  si  l'esclavage  a  presque 
effacé  dans  son  àme  le  sentiment  de  la  personna- 
lité*, il  n'en  a  pas  détruit  le  principe,  il  n'a  point 

i.  Petit  de  Baroncourt,  Lettr es, 'clc,  p.  85. 


L'ESCLAVAGE    DANS    LES    COLONIES    (1847).  XCI 

étouffé  la  pensée  de  la  liberté  tout  entière,  ni  le  dé- 
sir d'y  arriver  à  la  première  occasion  :  témoin  les 
nègres  marrons,  de  tous  les  temps  ^;  les  lois  sévères 
qui  recouraient,  pour  arrêter  leur  fuite,  aux  mutila- 
tions et  à  la  mort';  et,  depuis  qu'elles  ont  passé 
d'usage,  ce  redoublement  de  mesures  préventives , 
ce  cordon  de  troupes  qui  borde  nos  îles  pour  épier 
et  contenir  toute  tentative  d'évasion \  Car  la  fuite, 


1.  M.  l'abbé  Dugoujon  disait  en  1845  que  tout  récemment  le 
nombre  des  fugitifs  dans  le  quartier  de  Petit-Bourg  (Guadeloupe) 
avait  été  assez  inquiétant  pour  faire  exécuter  des  battues  dans 
les  bois.  Plusieurs  furent  arrêtés  et  «  appliqués  à  des  tortures 
dont  on  ne  soupçonnerait  pas  les  barbares  raffinements.  »  {Let- 
tres sur  l'esclavage,  p.  94.) 

2.  L'article  du  Code  noir  qui,  pour  la  seconde  fois,  ordonnait 
de  couper  le  jarret,  fut  encore  appliqué  en  1815.  Cette  peine  est 
abolie  expressément  depuis  18oo.  On  n'a  plus  pour  prévenir  ou 
réprimer  la  fuite  que  des  cages  massives,  sorte  de  cercueil  un 
peu  large,  ou  de  fort  petits  cachots,  comme  ceux  dont  se  ser- 
vait M.  Douillard-Mahaudière  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  les  barres, 
les  entraves,  les  chaînes,  les  carcans  ramifiés  pour  empêcher 
l'esclave  d'entrer  dans  les  bois...  Disons,  cependant,  que  ces 
derniers  instruments,  au  témoignage  de  M.  Schœlcher,  qui  les 
a  vus,  ne  servaient  plus  que  d'épouvantails.  (Voyez  Colonies 
françaises,  p.  99-121  ;  Cf.  M.  l'abbé  Dugoujon,  p.  85.) 

3.  M.  l'abbé  Castelli,  p.  181  ;  M.  l'abbé  Dugoujon  (p.  68)  dit 
que  les  évasions  sont  nombreuses,  mais  qu'on  les  dissimule. 
Cf.  M.  Rouvellat  de  Cussac,  p.  200,  et  M.  Schœlcher,  p.  113  et 
suiv. — Un  gouverneur  de  la  Guadeloupe  accusait  ces  nègres  de 
porter  atteinte  à  la  propriété  en  se  sauvant,  et  il  disait  vrai  (ibid.). 
Aujourd'hui,  on  les  renvoie  généralement  en  Cour  d'assises  pour 
vol  de  bateaux  (M.  Rouvellat  de  Cussac,  p.  123):  Les  bateaux 
étant  souvent  enchaînés,  cela  peut  constituer  un  vol  avec  effrac- 
tion :  il  en  serait  probablement  ainsi  de  l'esclave  qui  romprait  sa 
chaîne  ! 
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dont  les  maîtres  font  un  si  grand  crime  à  l'esclave, 
sera  toujours  un  droit  pour  lui,  et  Plante  osait  le 
proclamer  sur  le  théâtre  même  de  Rome,  en  face  de 
cette  législation  redoutable  : 

Neque  Pol  libi  nos,  quia  nos  servas,  aequom  'st  vilio  vortere; 
Neque  le  nobis,  si  abeamus  hinc,  si  fuat  obcasio^ 

A  l'intérieur,  nous  le  reconnaissons  encore,  le 
colon  n'a  pas  besoin  de  semblables  défenses  pour 
protéger  la  vie  de  sa  famille.  Il  dort  portes  ouvertes 
au  milieu  de  ses  esclaves  armés  :  noble  confiance, 
plus  efficace  que  toute  autre  chose  pour  prévenir  et 
détourner  le  mal.  Il  y  a  même  dans  la  nature  du 
nègre  un  fond  de  bonté  qui  résiste  à  l'excitation  des 
mauvais  traitements.  On  en  a  donné  de  fort  tou- 
chants exemples^,  et  l'histoire  en  a  consacré  plu- 
sieurs parmi  les  actes  du  plus  héroïque  dévouement; 
mais  l'histoire  nous  rappelle  en  même  temps  ces 
grandes  révoltes  au  milieu  desquelles  ils  se  sont 
produits.  Le  désastre  de  Saint-Domingue  a  des  té- 
moins vivants  encore  ;  et  naguère  à  Cuba,  une  grande 
conspiration,  découverte  à  temps,  menaçait  la  colo- 
nie d'une  semblable  catastrophe''.  Il  ne  faut  donc 


1.  Piaule,  Captiv.,  II,  ii,  194.  Celui  qui  parle  esl  un  homme, 
libre  d'origine,  pris  à  la  guerre,  et  vendu  par  le  vainqueur  à  un 
mailre  :  à  ce  second  degré,  c'est  un  esclave  comme  le  plus  grand 
nombre  des  esclaves  romains. 

2.  M.  Uouvellat  de  Cussac,  p.  185-194;  M.  l'abbé  Dugoujon, 
p.  58. 

5.  Le  son  des  cloches  de  Pâques  (1844)  devait  renouveler  le 
massacre  des  vêpres  siciliennes.  Le  duc  de  Broglie  a  rappelé 


L'ESCLAVAGE    DANS    LES    COLONIES    (1847).         XCIII 

pas  croire  que  ces  temps  soient  passés  pour  tou- 
jours; que  les  nègres,  gagnés  par  un  meilleur  traite- 
ment, vont  renoncer  à  la  révolte  ou  à  la  fuite,  ac- 
cepter, bénir  leur  esclavage.  La  nature  protestera 
encore  contre  la  séduction  comme  contre  la  vio- 
lence... Depuis  tant  de  siècles  qu'on  y  travaille,  on 
n'est  point  arrivé  à  faire  de  l'homme  un  animal  do- 
mestique. 

Ainsi  l'état  de  nos  colonies  ne  doit  pas  nous  inspi- 
rer une  fausse  sécurité;  la  patience  et  la  bonne  dis- 
cipline de  nos  esclaves  sont  choses  dont  il  faut  crain- 
dre d'abuser,  et  le  danger  ne  s'éloigne  point  parce 
qu'on  en  détourne  la  tête.  La  question  d'ailleurs 
n'est  plus  entière.  Depuis  que  le  cri  de  l'émancipa- 
tion a  retenti  dans  nos  îles,  depuis  que  la  liberté  est 
proclamée  aux  îles  anglaises,  nos  esclaves  attendent; 
et  cette  situation  qui,  en  cas  de  guerre,  serait  un 
grave  danger*,  est,  comme  on  l'a  montré,  dès  à  pré- 


que  dans  les  colonies  anglaises,  sous  le  régime  de  l'esclavage, 
sans  remonter  au  delà  du  siècle  présent,  on  a  compté  cinq  gran- 
des révoltes  accompagnées  d'incendie  et  de  massacre.  (Rapport, 
p.  il.)  Pour  n'avoir  pas  toujours  de  caractère  grave,  les  rébel- 
lions n'en  semblent  pas  moins  alarmantes  et  funestes  dans  quel- 
ques pays  où  l'esclavage  dure  encore.  C'est  à  cette  cause  qu'un 
document  officiel  attribue,  en  partie,  le  faible  revenu  de  l'ex- 
ploitation des  mines  du  Brésil.  {Avis  divers,  publiéspar  le  minis- 
tère du  commerce,  n°  281  (1845.) 

1.  On  a  dit  qu'en  cas  de  guerre  les  colonies,  avec  l'esclavage, 
se  battront  à  outrance,  et  qu'après  l'émancipation  elles  seraient 
indifférentes  et  désaffectionnées.  [Presse  du  5  avril  1845.)  C'est 
ne  voir  que  les  blancs  et  oublier  les  esclaves  qui,  à  Bourbon  et 
à  la  Martinique,  sont  le  double,  à  la  Guyane  le  triple,  à  la  Gua- 
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sent,  une  cause  de  malaise  et  de  crise  Mis  attendent, 
mais  ils  espèrent  :  l'exemple  de  l'antiquité  nous  en- 
seigne que  de  telles  espérances  n'ont  jamais  été  im- 
punément comprimées. 


VJII. 


Mais  pourquoi  tant  s'agiter?  nous  dit-on;  l'escla- 
vage s'en  va,  laissez-le  suivre  son  cours*.  On  ne  con- 
teste pas  le  principe  ;  c'est  un  fait,  un  fait  contem- 
porain de  mœurs  qui  ont  disparu  ,  un  fait  par 
conséquent  sans  racine  et  prêt  à  disparaître  devant 
ce  souffle  puissant  qui  modifie  sans  cesse  la  forme 


deloupe  le  quadruple  de  la  population  libre.  On  n'a  pas  répondu 
au  dilemme  décisif  du  duc  de  Broglie.  {Rapport,  p.  49-50.) 

1 .  «  Vous  avez  réussi  à  faire  un  enfer  d'un  pays  où  régnait  le 
bonheur.  «  [Conseil  colonial  de  la  Martinique,  séance  du  l*""  no- 
vembre 1839,  p.  81.)  —  Voyez  des  faits  plus  positifs,  sur  cet 
état  de  crise  des  colonies,  dans  le  Rapport  du  duc  do  V>yo- 
glie,  p.  51  et  suiv.,  et  dans  les  discours  de  M.  Beugnot  ù  la 
Chambre  des  Pairs,  et  de  M.  de  Tocqueville  à  la  Chambre  des 
Députés  (4.avrilet  50  mai  1845).  Cf.  l'abbé  Dugoujon,  p.  93. 

2.  Un  colon  a  prétendu  en  donner  une  preuve  mathématique  en 
montrant  par  des  chiffres  que  le  nombre  des  naissances  est  in- 
férieur au  nombre  des  décès  et  des  affranchissements  combinés. 
Le  chiffre  de  la  morlalité  s'élève  en  effet,  mais  celui  des  .iffran- 
chissements  diminue,  comme  l'a  montré  M.  de  Tocqueville;  et, 
du  reste,  ce  ne  sera  probablement  point  par  laque  l'esclavage  fi- 
nira en  suivant  son  cours.  M.  Rouvellat  de  Cussac  a  montré 
combien  les  affranchissements  sont  peu  en  progrés,  et  combien 
les  esclaves  ont  de  la  peine  à  obtenir  la  liberté,  même  à  prix 
d'argent,  p.  154-135  et  220-224. 
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des  sociétés...  —  Ce  serait  trop  attendre.  L'esclavage 
s'est  établi  au  xv*"  siècle,  contre  les  idées  et  les  mœurs 
de  la  civilisation  chrétienne  ;  il  a  trouve  des  hommes 
pour  l'exploiter  depuis  lors,  et,  si  l'on  n'y  met  ordre, 
il  en  trouvera  toujours,  comme  il  en  eût  toujours 
trouvé  pour  en  faire  trafic  :  on  en  a  pour  garant  ces 
apologies  de  l'esclavage  et  de  la  traite  elle-même,  si 
fort  en  vogue  aujourd'hui.  L'esclavage  ne  s'en  ira 
pas  tout  seul;  et,  quant  à  le  supprimer,  toutes  les 
conditions  que  l'on  y  met,  tous  les  délais  que  l'on  ré- 
clame sont  vraiment  comme  autant  de  fins  de  non- 
recevoir. 

Qu'est-ce  que  la  liberté,  dit-on,  si  l'on  n'en  sait 
user?  Un  présent  funeste  :  donnez  à  l'enfant  la  li- 
berté de  s'entretenir  et  de  vivre  sans  la  tutelle  de 
ses  parents!  '(  Et  les  nègres  ne  sont-ils  pas  une  race 
à  l'état  d'enfance?  »  On  veut  donc  attendre  pour  les 
affranchir  qu'ils  soient  «  ces  éternels  enfants,  »  en 
âge  d'être  affranchis  \  Ou  bien  on  établit  que  le  nè- 
gre, par  sa  constitution,  répugne  au  travail  libre, 
et  que  les  régions  tropicales,  pnr  leur  climat,  ne 
comportent  que  le  travail  forcé.  Après  de  semblables 
prémisses,  ne  faut-il  pas  désespérer  de  la  conclusion? 

1.  Petit  de  Baroncourt,  Lettres,  p.  159,  et  encore  p.  125  : 
«  Pourquoi  me  révolterais-je  contre  les  impénétrables  décrets 
de  la  Providence,  qui  veut  que  les  nègres  obéissent  longtemps 
avant  de  s'asseoir  au  banquet  des  sociétés  modernes?  C'est  la  loi 
coaimune  de  l'humanité.  La  civilisation  ne  s'achète  qu'au  prix 
des  larmes  et  du  sang.  »  Hâtons-nous  de  dire  que  le  système  de 
notre  honorable  collègue  est  beaucoup  plus  humain  qu'il  ne 
l'annonce. 
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«  Non,  »  dit  le  conseil  colonial  de  la  Guyane;  «  mais 
il  faudra  du  temps  et  un  temps  considérable  pour  y 
parvenir,  parce  qu'il  faudra  combattre  non-seule- 
ment de  longues  habitudes  infiltrées  dans  le  sang  de 
toutes  les  générations  qui  précèdent,  mais  encore  le 
tempérament  de  ces  hommes  travaillés  par  l'éter- 
nelle influence  du  climat'.  » 

Mais  qu'espère-t-on  changer?  L'éternelle  influence 
du  climat  ou  le  tempérament  des  nègres?  Notons 
bien  que,  pour  changer  le  tempérament  des  nègres, 
il  n'est  pas  question  de  le  soustraire  à  cette  éternelle 
influence  du  climat  des  xVntilles;  et  d'ailleurs  ce 
n'est  point  à  des  causes  extérieures  qu'on  en  rapporte 
le  vice.  On  est  assez  peu  fixé,  dans  le  camp  de  nos 
adversaires,  sur  la  place  qui  appartient  à  la  race 
africaine  dans  l'échelle  des  races  animales;  tel  qui 
vante  l'esclavage  comme  un  moven  de  l'élever  à  la 
civilisation  de  l'Europe  vous  dira  confidentielle- 
ment que  le  nègre  a  une  vertèbre  de  moins  que  le 
blanc!  Aussi  se  fait-on  peu  d'illusions,  et  le  Globe 
(5  mai  1844),  dans  un  article  où  il  insistait  sur  la 
nécessité  de  rendre,  avant  tout,  le  travail  libre  pos- 
sible en  moralisant  l'esclave,  déclarait,  pour  sa  part, 
qu'on  n'y  arriverait  pas. 

Il  faut  le  dire  :  soit  découragement  devant  cette 
fatale  influence  et  de  la  race  et  du  pays,  soit  tout 
autre  motif,  on  a  peu  fait  pour  l'éducation  de  l'es- 
clave ;  et  le  peu  d'efforts  tentés  dans  le  passé,  alors 

1.  Avis  (les  Conseils  coloniaux,  p.  241. 
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que  les  progrès  du  nègre  devaient  servir  uniquement 
à  donner  au  maître  de  meilleurs    instruments  de 
travail,  n'en  fait  guère  espérer  davantage  pour  un 
avenir  où  l'on  voit  que  ces  mômes  progrès  doivent 
aboutir  à  l'affranchissement.   Cette  induction   est 
malheureusement  confirmée  par  les  manifestations 
qui  se  sont  produites  au  sein  des  conseils  de  nos 
colonies  contre  toutes  les  réformes;  et,  pour  cal- 
culer les  effets  qu'elles  promettent  d'avoir  sous  la 
sanction  des  ordonnances,  il  n'est  pas  inutile  de  rap- 
peler l'accueil  qu'elles  y  ont  reçu  à  l'état  de  sim- 
ples projets.  On  repousse  l'instruction  primaire.  «  Il 
est  dans  les  vues  des  colons,  »  disait  un  membre  du 
conseil  de  la  Guadeloupe,  «  d'y  faire  participer  tous 
les  enfants  de  la  population  libre,  mais  les  jeunes 
esclaves  n'ont  pas  besoin  de  cette  espèce  d'éduca- 
tion; leur  place  est  à  la  garde  des  troupeaux  et  aux 
travaux  légers  des  habitations.  »  Quant  au  rappor- 
teur, il  trouvait  la  question  fort  incertaine  encore  et 
toute  solution,   pour  le  moins,   prématurée \  Non- 
obstant, le  gouvernement  a  fait  bâtir  des  écoles  et 
ordonné  que  les  enfants  de  toutes  les  classes  y  fus- 
sent indistinctement  reçus.   Mais    les   colons  n'ont 
prétendu  les  ouvrir  que  pour  les  enfants  des  blancs, 


1.  Avis  des  Conseils  coloniaux,  p.  149-150  et  p.  llo;  et  pour 
la  Marlinique,  p.  80.  M.  de  Broglie  avait  déjà  signalé  ces  répu- 
gnances des  maîtres  et  l'état  déplorable  de  l'éducation  des  noirs 
{Rapport,  p.  92  et  suiv.).  —  Selon  M.  Agénor  do  Gasparin  {Escla- 
vage et  Traite,  p.  167),  dans  les  États  du  sud  de  l'Union,  il  est 
défendu  d'enseigner  à  lire  et  à  écrire  aux  esclaves. 
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et  l'on  vit  un  maire  entrer  dans  un  établissement  des 
frères  de  Ploërmel  et  se  charger  lui-même,  sur  leur 
refus,  d'expulser  comme  intrus  les  jeunes  nègres 
admis  en  vertu  de  la  loi*.  Les  faits  ont  été  soutenus, 
sans  démenti,  dans  la  session  de  1845,  et  M.  Dubois 
(de  la  Loire-Inférieure),  après  avoir  énergiquement 
résumé  ces  griefs,  a  su  donner  à  sa  réclamation  une 
garantie  légale;  par  un  amendement  introduit  dans 
une  loi  de  finances,  il  a  fait  décider  que  tous  les  ans 
on  rendrait  compte  aux  Chambres  de  la  répartition 
des  fonds  destinés  à  cet  emploi'...  Mais  les  docu- 
ments récemment  déposés  ont  prouvé  que  depuis 
1839  on  avait  dépensé  3900000  francs  (aujourd'hui 
(1847)  4500  000  francs,  sans  doute),  pour  apprendre 
à  lire  à  douze  jeunes  noirs"! 

On  se  défie  de  môme  de  l'instruction  religieuse  ; 
et,  si  les  Conseils  s'y  montrent  officiellement  plus 
favorables,  cette  sourde  opposition  des  maîtres  a 
pourtant  des  organes  jusque  dans  leur  sein.  Par  res- 
pect pour  la  liberté  de  conscience,  on  se  refuse 
à  imposer  une  forme  déterminée  d'enseignement 
chrétien;  et  ces  nègres  qu'on  traite  partout  ailleurs 


4.  M.  l'abbé  Dugoujon,  p.  18;  M.  Rouvellat  de  Cussac,  p. 136. 
-^  MM.  TernauxelLherbetle,  séancedu  29  maietdu2juinl845. 

2.  tt  A  l'avenir,  le  Gouvernement  rendra  compte  aux  Chambres 
de  la  répartition  de  l'allocation  destinée  à  l'instruction  publique 
aux  colonies  d'après  la  loi  du  25  mai  1857  »  (juin  i8i5). 

3.  MM.  J.  de  Lasteyrie  et  Ledru-Rollin  ont  relevé  ces  faits  à  la 
Chambre  des  Députés  dans  les  séances  des  2i  et  26  avril  1847. 
Cf.  M.  Schœlcher,  Histoire  de  l'esclavage  dans  les  deux  der- 
nières années,  p.  76. 
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comme  des  choses,  on  les  place  ici  sous  le  régime 
de  la  Charte  !  On  repousse  le  mariage  civil  :  «  Ses 
effets  violeraient  le  droit  sacré  de  la  propriété*;  et 
d'ailleurs,  »  ajoute-t-on,  «  le  consacrer  par  le  mi- 
nistère d'un  officier  de  l'état  civil,  ce  serait  atténuer 
l'importance  et  le  caractère  du  sacrement  religieux 
qui,  pour  le  nègre,  sera  toujours  le  bon  mariage, 
celui  qui  lie'.  »  Et  si  le  gouvernement,  comme  ga- 
rantie de  la  discipline,  veut  demander  au  maître  de 
tenir  registre  des  châtiments  infligés  aux  esclaves, 
on  s'écrie  :  «  Il  est  toujours  pénible  pour  le  maître 
d'infliger  des  châtiments;  il  cherche  autant  qu'il 
est  en  lui  d'en  atténuer  la  rigueur;  et  ce  serait  une 
législation  barbare  que  celle  qui,  dans  un  registre 
tenu  à  cet  effet,  chercherait  à  en  perpétuer  le  sou- 
venir"! »  Les  règlements  touchant  la  nourriture  et 
le  travail  *,  les  adoucissements  proposés  en  faveur 
des  mères  de  plusieurs  enfants,  ce  que  pratiquait, 
ce  que  prescrivait  du  moins  l'antiquité  païenne*, 

1 .  Avis  du  Conseil  colonial  de  Bourbon  (1859),  p.  24. 

2.  Conseil  de  la  Martinique,  4m,  etc.,  p.  93.  —  5.  Ibid.,T^.  80. 

4.  Modifier  le  travail  de  l'enfant  au-dessous  de  quatorze  ans, 
ou  du  vieillard  au-dessus  de  soixante,  n'est-ce  pas  modifier  la 
propriété,  y  porter  une  grave  atteinte?  N'est-ce  pas  rendre  cette 
propriété  illusoire,  conditionnelle,  soumise  aux  caprices  du  lé- 
gislateur, en  faire  une  exception  et  non  plus  un  droit  commun, 
un  droit  général?  Le  propriétaire,  par  conséquent,  le  colon  peut 
seul  modifier  son  droit.  »  (Rapport  fait  au  Conseil  colonial  de  la 
Martinique,  51  octobre  1855,  Avis,  etc.,  p.  75.) 

5.  Feminis  quoque  fecundioribus,  quarum  in  sobole  certus  nu- 
merus  honorari  débet,  otiura  nonnunquam  et  libertatem  dedi- 
muS)  quum  complures  natos  educassent  :  nam  cui  très  erant  fUii, 
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n'ont  été  ni  mieux  reçus  ni  mieux  compris.  «  Le 
maître,  »  dit  le  rapporteur  du  Conseil  de  la  Marti- 
nique, «  se  trouvera  amené  à  la  triste  nécessité  de 
faire  violence  à  la  morale  et  d'éviter,  pour  jouir  de 
tout  le  travail  de  ses  négresses,  qu'elles  n'aient  des 
enfants,  ou  du  moins  qu'elles  ncn  aient  plus  de  deux 
vivants  \  »  Tout  est  repoussé  comme  d'un  ennemi 
perfide  %  et  il  est  difficile  de  se  rapprocher  et  de 
s'entendre,  quand  on  est  placé  sur  deux  terrains 
aussi  contraires.  Lorsque  le  gouvernement  se  pose 
déjà  en  présence  de  la  liberté,  les  colons  restent 
retranchés  dans  le  camp  de  l'esclavage.  Si  M.  de  Ré- 
musat  parle  des  caisses  d'épargnes,  pour  habituer 
le  nègre  à  l'économie,  on  lui  répond  que  «  le  nègre 
n'a  pas  besoin  d'économie  pour  le  temps  de  la  vieil- 
lesse ou  de  l'infirmité  :  son  maître  est  sa  caisse  d'é- 


vacalio  ;  cui  plures,  liberlas  quoque  conlingebat  »  (Columellc, 
De  re  ruslica,  I,  viii,  19).  —  Rapprochez  de  cette  règle  de  l'au- 
teur païen  l'annonce  citée  plus  haut,  qui  met  aux  enchères  une 
négresse  et  ses  six  enfants. 

i.  Avis,  etc.,  p.  79.  — Nous  voulons  croire  que  le  rapporteur 
a,  par  ses  craintes  exagérées,  calomnié  la  colonie. 

2.  M  Oui,  messieurs,  dit  un  membre  du  Conseil  de  la  Marti- 
nique, comme  vous  je  repousse  le  pécule  et  le  rachat  forcé  indi- 
viduel, et  les  mariages  contre  le  gré  du  maître,  et  la  diminution 
de  son  pouvoir  disciplinaire,  et  l'intervention  de  l'autorité  pu- 
blique entre  son  esclave  et  lui  pour  surveiller  les  détails  de 
leurs  rapports,  et  les  caisses  d'épargne  pour  les  esclaves,  et  les 
écoles  pour  eux  et  leurs  enfants,  et  l'émancipation  des  enfants  à 
naître  et  celle  des  mères  de  tel  nombre  d'enfants,  et  toutes  ces 
prétendues  améliorations  demandées.  »  —  Et  cependant  il  se  dit 
partisan  de  l'émancipation.  (Conseil  de  la  Martinique,  séance  du 
2  novembre,  p.  92.) 
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pargnes^  »  S'il  veut  l'habituer  à  connaître  et  à 
craindre  la  loi,  en  la  faisant  entrer  dans  son  régime, 
on  répond  que  «  la  société  aura  toujours  un  plus 
grand  avantage  à  ce  que  l'esclave  s'affectionne  à  son 
maître  plutôt  qu'à  la  loi  *.  »  J'ai  dit  que  les  vues  de 
la  métropole  n'étaient  pas  comprises:  elles  le  sont 
trop  peut-être.  On  voit  où  elles  tendent  et  l'on  a 
peur  d'y  aider.  Aussi  les  progrès  mêmes  qui  se  sont 
accomplis  dans  les  mœurs,  on  les  repousse  de  la  loi; 
et  quelle  que  soit  la  diversité  des  opinions  dans  les 
Conseils  sur  les  points  divers  que  nous  avons  tou- 
chés, il  y  eut  unanimité  (excepté  à  Cayenne)  pour 
repousser  les  projets  du  gouvernement.  En  effet,  au 
point  de  vue  des  colonies,  tous  ces  projets  parais- 
saient fort  justement  illogiques  et  absurdes  :  elles 
ne  voient  qu'une  chose  à  elles,  là  où  le  gouverne- 
ment voit  un  homme  à  réhabiliter.  C'est  pour  cela 
qu'elles  s'opposaient  au  mariage  civil  de  l'esclave, 
c'est  pour  cela  qu'elles  lui  refusaient  le  pécule  légal  : 
«  Ce  ne  serait  plus  une  chose,  ce  serait  un  homme; 
dès  lors  point  d'état  intermédiaire  possible  ^  »  Mais 
quel  intermédiaire  y  a-t-il  entre  une  chose  et  un 
homme,  si  ce  n'est  peut-être  la  brute,  et  quelle  édu- 
cation voulez-vous  donner  à  une  chose? 

D'ailleurs,  il  est,  ce  me  semble,  permis  de  douter 
que  l'éducation  des  esclaves  puisse  jamais  faire  de 


1.  Rapport  au  Conseil  de  la  Guadeloupe,  p.  405-106. 

2.  Ibid.,  p.  428.  —  5.  Rapport  au  Conseil  de  la  Martinique, 
p.  70-74. 
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grands  progrès  sous  la  direction  des  maîtres.  Il  eût 
été  bien  étrange,  en  effet,  que  l'esclavage  n'eût  pas 
produit  dans  les  sociétés  modernes  les  mêmes  effets 
que  dans  les  temps  anciens,  et  que  les  mœurs  eus- 
sent su  mieux  s'y  défendre  de  tant  d'entraînements  à 
la  licence  ou  à  la  cruauté.  Ces  facilités  au  relâche- 
ment, que  la  condition  de  la  femme  esclave  offre  à 
celui  dont  elle  est  la  propriété,  éloignent,  si  l'on 
veut,  le  soupçon  de  violence  dans  ces  sortes  de  rap- 
ports. Il  n'arrive  guère  que  la  fantaisie  des  colons 
ait  à  forcer  la  vertu  de  leurs  négresses  ^  Mais  n'est-ce 
rien  qu'un  ascendant  qui  ne  rencontre  pas  même 
de  résistance?  et  ces  désordres  sont-ils  irréprocha- 
bles, dès  qu'ils  ne  tombent  pas  sous  la  vindicte  des 
lois^?  Il  n'est  pas  besoin  de  soulever  le  voile  de  la  vie 
privée;  il  y  a  un  fait  public  et  reconnu  :  la  popula- 
tion mulâtre  est  très  nombreuse  aux  colonies,  et  il  y 
a  peu  ou  point  de  mariages  entre  les  blancs  et  les 
noirs  '  ! 

Mais  ici  la  récrimination,  sans  être  bien  fondée, 
ne  serait  que  trop  facile  :  elle  est  impossible  en  ma- 
tière de  sévices  ;  et  l'influence  de  l'esclavage  y  est 
d'autant  plus  évidente  qu'elle  produit  dans  les 
mœurs  des  colonies  un   contraste  plus  frappant. 


i.((  Elles  se  considèrent  comme  les  épouses  des  hommes  noii s 
ou  blancs  sous  le  toit  desquels  elles  vivent.  »  [Voyage  aux  An- 
tilles, l,  p.  236.)  L'auteur  ajoute  qu'ils  valent  bien  leurs  fiancés 
ordinaires,  amenés  avec  elles  par  les  négriers. 

2.  M.  Rouvellat  de  Cussac,  p.  M  ;  M.  l'abbé  Dugoujon,  p.  27. 

Ti.  M.  Granierde  Cassagnac,  Voyage  nnx  Antilles,  I,  p.  235. 
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On  connaît  le  caractère  généreux  des  colons,  leur 
désintéressement,  leur  loyauté  :  ces  qualités  fran- 
çaises n'ont  nulle  part  plus  d'éclat;  tous  les  voya- 
geurs leur  ont  rendu  cet  hommage.  Et  pourtant 
voyez  ce  qu'ils  sont  à  l'égard  des  esclaves  :  c'est 
l'homme  en  face  de  la  brute  avec  le  fouet  pour  in- 
termédiaire. On  voit  même  des  femmes  manier  avec 
aisance  la  cravache  de  leur  mari;  et,  devant  ces 
étranges  alliances  de  délicatesse  et  de  brutalité,  on  a 
pu  dire  :  «  Il  y  a  dans  les  rapports  des  créoles  avec 
leurs  esclaves  une  barbarie  qui  s'ignore  elle-même 
et  qui,  si  l'on  peut  profaner  cette  expression,  a  quel- 
que chose  de  candide  ^  »  Mais  dans  cette  voie  et  sous 
cette  influence  on  peut  aller  bien  loin.  Un  vieillard 
vénérable  et  vénéré  de  la  Grande-Terre,  dont  la  de- 
meure était  devenue  une  maison  de  secours  ou- 
verte à  tous  les  noirs  libres  du  voisinage,  a  été  tra- 

1.  M""  Lelellier,  Esquisses  de  mœurs  coloniales,  citée  par 
M.  Schœlcher  {Colonies  françaises,  p.  89).  Le  procureur  du  roi  de 
la  Basse-Terre  parle,  dans  des  termes  analogues,  d'un  colon 
dont  on  lui  avait  signalé  la  barbarie  :  «  Sur  mes  interpellations, 
il  m'exhiba  un  énorme  collier  avec  une  chaîne  d'une  dimension 
inadmissible;  il  me  montra  aussi,  placé  sous  sa  terrasse,  dans  la 
maçonnerie,  un  petit  cachot  carré,  où  un  négrillon  ne  pouvait 
tenir  qu'assis.  Je  l'invitai  formellement  à  détruire  cet  étouffoir. 
Cet  habitant  a  avoué  ses  moyens  disciplinaires  avec  une  grande 
simplicité,  et  je  demeurai  frappé  de  celte  pensée,  que  dans  sa 
conduite  il  y  avait  plus  d'ignorance  que  de  méchanceté.  ^)  [Exé- 
cution de  V ordonnance,  etc.,  citée  par  le  même  auteur.)  Voyez 
les  faits  nombreux  qu'il  a  recueillis  dans  le  chapitre  intitulé  le 
Fouet,  et  beaucoup  d'autres  dans  les  lettres  de  M.  l'abbé  Dugou- 
jon,  p.  84-87,  et  dans  l'ouvrage  de  M.  Rouvellat  de  Cussac,  qui 
en  abonde. 
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duit  en  cour  d'assises,  et  absous,  mais  convaincu  du 
crime  d'avoir  séquestré  et  torturé,  de  la  manière  la 
plus  atroce,  une  femme  esclave  dont  il  avait  eu  un 
enfant'.  Qu'attendre  des  autres,  si  ce  sont  là  les 
actes  avoués  d'un  homme  charitable? —  Chaque  jour 
donne  à  cette  question  sa  réponse,  chaque  arrivage 
vient  ajouter  un  fait  à  cet  odieux  catalogue  qui 
témoigne  si  hautement  de  la  dépravation  des  esprits 
et  des  cœurs  dans  cette  condition  contre  nature  : 
des  femmes  grosses  de  quatre,  de  sept  mois,  liées 
nues  à  une  échelle,  un  billot  sous  le  ventre,  pour 
que  les  coups  portent  mieux;  une  autre,  outrageuse- 
ment découverte  et  fustigée  devant  ses  neuf  enfants; 
un  fils  contraint  de  tenir  sous  le  fouet  le  corps  dé- 
pouillé de  sa  vieille  mère,  dont  le  sang  lui  rejaillit 
à  la  face;  un  enfant  de  cinq  ans,  traité  en  nègre 
marron,  les  fers  aux  pieds,  le  cou  pris  dans  des  en- 
traves, de  peur  qu'il  ne  s'échappe  à  travers  les  haies 


1.  «  Un  vieillard  vénérable  et  vénéré  de  la  Grande-Terre, 
M.  Douillard-Mahaudière,  a  établi  dans  sa  maison,  depuis  plu- 
sieurs années,  un  service  de  distribution  journalière  et  gratuite 
de  farine,  de  morue  et  de  bœuf  salés,  pour  près  d'une  centaine 
de  noirs  libres  de  son  voisinage  qui  ne  veulent  pas  travailler  et 
qui  meurent  de  faim.  Ce  n'est  pas  là  une  distribution  de  bouillon 
à  l'eau  claire;  et  pourtant  M.  Douillard-Mabaudière  en  a  été 
récompensé,  devinez  par  quoi?  Par  une  décoration?  Pas  préci- 
sément. Par  un  procès  en  cour  d'assises,  et  par  les  injures  ver- 
tueuses et  philanthropiques  des  journaux  judiciaires  de  France.  » 
{Voyage  aux  Antilles,  I,  p.  170.)  L'auteur  oublie  de  dire  que  ce 
n'est  pas  pour  des  distributions  de  farine,  de  morue  et  de  bœuf 
salés,  que  M.  Douillard-Mahaudière  a  été  traduit  en  cour  d'as- 
sises. 
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de  l'enclos  où  on  le  retient  parqué  ;  et  dans  la  môme 
famille  d'autres  petits  malheureux,  liés  à  la  même 
chaîne,  déchirés  de  coups  et  frottés  d'un  acide  qui 
ravive  la  douleur  dans  leur  chair  meurtrie;  forcés 
de  manger  des  excréments,  et  forcés  de  chanter, 
pour  ajouter  à  l'amusement  du  maître  :  «  Manger  des 
excréments,  c'est  bon  !  »  Par  quelle  série  d'abus  de 
pouvoir  et  de  crimes  a-t-il  fallu  passer  avant  d'en 
arriver  là?  Je  ne  sais,  mais  le  chemin  se  fait  vite; 
l'esclavage,  qui,  au  sentiment  des  Romains,  gâtait 
sitôt  l'ûme  d'un  esclave,  agit  bien  plus  énergique- 
ment  encore  sur  les  maîtres.  Les  auteurs  de  ces  atro- 
cités, inimaginables  partout  ailleurs  que  dans  des 
pays  à  esclaves,  ces  âmes  déjà  blasées  par  le  despo- 
tisme, sont  deux  jeunes  hommes  de  20  à  22  ans, 
élevés  en  France  et  nouvellement  revenus  dans  la 
colonie!  Et  c'est  peu  encore  :  un  de  ces  pauvres  en- 
fants, nourris  comme  on  l'a  vu,  ayant  volé  quelque 
igname,  l'un  des  deux  maîtres  tire  son  canif,  lui 
coupe  un  bout  d'oreille  et  le  force  à  l'avaler!  Mais 
n'a-t-on  pas  vu  un  autre  maître,  soupçonnant  un 
esclave  d'avoir  empoisonné  un  bœuf,  le  condamner 
à  en  porter  au  cou  la  tête  jusqu'à  entière  putréfac- 
tion, jusqu'à  ce  qu'il  pérît  lui-même  par  cette  lente 
aspiration  de  la  mort! 

Ces  exemples  nous  montrent  ce  que  l'esclavage 
fait  des  maîtres;  la  conclusion  juridique  des  mêmes 
affaires  nous  enseigne  ce  qu'il  fait  des  magistrats. 
Ce  crime  renouvelé  de  Mézence, 

Mortua  quin  etiam  jungebat  corpora  vivis, 
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a  été  déclaré  par  les  magistrats  instructeurs  une 
affaire  de  rien,  et  suivi  d'un  arrêt  de  non-lieu.  Le 
bout  d'oreille  coupé  et  mangé?  Enfantillage!  Tra- 
duits en  cour  d'assises,  les  deux  frères  y  vinrent 
accompagnés  de  toutes  les  sympathies  de  la  race 
blanche,  escortés  respectueusement  plutôt  qu'a- 
menés par  les  gendarmes!  Deux  des  jeunes  esclaves 
étaient  morts  par  suite  des  mauvais  traitements  : 
les  maîtres  furent  acquittésM 

Voilà  les  tuteurs  et  les  patrons  des  esclaves,  voilà 
ceux  qui  revendiquent  le  droit  de  les  former  à  la 
vertu!  Voilà  où  nous  en  sommes  encore  après  tant 
de  progrès  accomplis;  et  l'on  voit  si  les  faits  de  ces 
dernières  années  ôtent  quelque  chose  à  la  vérité 
du  jugement  porté  par  le  duc  de  Broglie  sur  l'en- 
semble de  ces  influences  détestables,  dans  ce  beau 
rapport  digne  de  servir  d'introduction  à  l'abolition 
de  l'esclavage  parmi  nous^  M.  de  Broglie  a  raison  de 
dire  qu'un  système  qui,  après  200  ans,  produit 
ces  résultats,  est  un  système  condamné....  Mais  ils 
répondent  que  200  ans  de  prospérité  sont  un  grand 
argument  en  faveur  de  l'esclavage  ! 

i.  M.  France,  La  Vérité  et  les  faits,  ou  l'esclavage  à  nu, 
p.  101,  102,  etc.;  M.  Scliœlcher,  Histoire  de  V esclavage  dans  les 
deux  dernières  années  (1847),  p.  164-186.  Ces  faits,  appuyés  de 
toutes  les  pièces  officielles,  ont  été  portés  à  la  tribune  par 
M.  Ledru-Rollin,  dont  la  parole  chaleureuse  a  vivement  ému  la 
Chambre. 

2.  Rapport,  p.  130. 
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IX 


En  présence  de  ces  résultats,  lorsque  le  droit  ré- 
clame la  liberté  des  esclaves  et  qu'ils  sont  prêts  à  l'ac- 
cepter à  leurs  risques  et  périls,  il  n'y  a  donc  point 
d'hésitation  possible,  et  l'abolition  doit  être  décrétée. 
Sera-t-elle  funeste  aux  colonies?  Nous  venons  de  dire 
à  quelle  situation  morale  elle  porterait  remède.  Et 
cette  fatale  influence,  qui  pervertit  le  caractère  de 
l'homme  dans  toutes  les  conditions,  n'est  pas  la  seule 
dont  se  ressente  cette  société  qui  veut  rattacher  toute 
sa  prospérité  à  l'esclavage.  Combien  de  ses  membres, 
et  des  plus  considérables,  ont  payé  par  la  misère  ce 
mépris  du  travail  qu'il  entraîne  toujours  après  lui! 
Ruinés  parde  fauses  spéculations,  et  privé  en  grande 
partie  de  leurs  ouvriers,  ils  se  sont  trouvés  comme 
sans  bras  sur  cette  terre  féconde,  et  sont  tombés  au- 
dessous  des  affranchis,  au  niveau  même  des  esclaves 
qui  leur  sont  restés  ^  !  Ces  exemples  ne  sont  rien, 
cependant,  et  l'on  pourrait  n'y  voir  qu'une  chose 
commune  à  tous  les  pays,  une  suite  ordinaire  des  ré- 
volutions de  l'industrie  et  des  chances  du  commerce; 
c'est  dans  le  fond  même  de  la  société  coloniale  que 
se  manifestent  les  véritables  effets  de  cette  institu- 
tion.  L'esclavage,  qu'elle   a  pris  pour  fondement, 


1.  Voyez  le  tableau  que  fait  M.  l'abbé  Dugoujon,  dans   sa 
IX"  Lettre,  de  la  population  des  Grands-Fonds. 
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étend  son  action  délétère  jusqu'aux  degrés  supé- 
rieurs. Au  sein  de  cette  classe  libre  où  la  constitu- 
tion a  établi  Tégalité  pour  en  rapprocher  tous  les 
éléments  et  la  rendre  une  et  forte,  il  crée  des  di- 
visions et  fomente  des  haines.  Du  blanc  au  noir,  le 
préjugé  de  couleur  descend  à  toutes  les  nuances  de 
la  peau;  et,  loin  de  se  foiidre  en  un  tout  harmoni- 
que, par  l'effet  de  cette  loi  civile,  dérivée  de  la 
liberté,  elles  réagissent  l'une  contre  l'autre,  sous 
l'empire  de  l'opinion  qui  est  née  de  l'esclavage  :  elles 
ne  se  touchent  que  pour  se  frGisser^  A  ces  causes  de 
plus  en  plus  menaçantes  de  conflit  parmi  les  libres 
joignez  le  danger  des  esclaves,  d'autant  plus  à  crain- 
dre qu'on  s'en  défie  moins,  et  dites  si  l'avenir  est 
dans  ces  conditions  fort  rassurant! 

Mais  l'avenir  ne  serait-il  pas  plus  sûrement  com- 
promis par  l'abolitiou  de  l'esclavage? 

Cette  question  a  été  l'objet  d'une  longue  et  scru- 
puleuse enquête  ;  et  M.  de  Broglie  l'a  exposée  dans  son 
rapport  avec  l'autorité  que  lui  donnent  sa  conscience 
et  son  dévouement  à  l'État.  Quelque  arriéré  que  soit 
le  travail  entre  les  mains  de  semblables  ouvriers,  il 
paraît  qu'une  abolition  immédiate  de  l'esclavage  de- 
vra y  jeter  le  trouble  et  diminuer  la  production  : 
l'exemple  des  colonies  anglaises  le  prouve.  Mais  cette 
même  expérience  a  montré  que  la  cause  en  était 


i .  Sur  le  préjugé  de  couleur,  lire  deux  chapitres  de  M.  Schœl- 
cher,  Colonies  françaises  p.  168,  et  Histoire  de  l'esclavage  dans 
les  deux  dernières  années  (1847),  p.  165-187. 
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moins  dans  l'émancipation  même  que  dans  l'absence 
de  certaines  mesures  propres  à  concilier  ce  que  ré- 
clame la  grande  culture  avec  la  liberté  des  affranshis  ; 
et  déjà  même,  après  ces  premiers  temps  de  crise, 
l'équilibre  se  rétablit,  la  production  se  relève.  Lord 
Stanley  a  pu  dire  à  la  tribune,  sans  trouver  d'adver- 
saires, que  les  résultais  de  l'affranchissement  avaient 
dépassé  toutes  les  espérances^  Du  reste,  le  dommage 
fût-il  plus  grand,  l'abolition  serait  encore  nécessaire; 
car,  en  thèse  générale,  la  réparation'd'un  tort  ne  doit 
pas  dépendre  du  plus  oumoins  d'inconvénient  qu'elle 
aura  pour  la  partie  coupable;  mais  ici,  hâtons-nous 
de  le  dire,  les  plus  coupables  ne  sont  pas  les  colons. 
C'est  l'État  qui  les  a,  sinon  entraînés,  du  moins. sui- 
vis, soutenus  et  encouragés  dans  ce  mode  funeste 
d'exploitation*;  il  ne  peut  détruire  cette  propriété 

\.  M.  de  Gasparin,  séance  du  30  mai  1845.  Cela  doit  s'en- 
tendre avec  M.  de  Tocqueville  (même  séance)  des  espérances 
raisonnables  qui  promettaient,  après  la  première  secousse,  un 
retour  au  mieux  avec  progrès,  et  non  des  espérances  exagérées 
qui  rêvaient  pour  les  Antilles  la  réalisation  immédiate  des  effets 
du  travail  libre  en  Europe.  Du  reste,  cette  thèse  s'appuie  encore 
sur  des  résultats  trop  récents  pour  ne  pas  rencontrer  de  con- 
tradicteurs dans  les  deux  Chambres. 

2.  Voyez  dans  le  recueil  intitulé  Code  Noir  les  lettres  patentes 
et  autres  actes  publics  en  faveur  des  compagnies  de  traite  et  du 
commerce  des  nègres,  1696,  1716,  1719,  1720.  Le  gouverne- 
ment poussait  aux  importations  et  s'opposait  aux  affranchisse- 
ments, ne  permettant  d'affranchir  que  moyennant  une  autorisa- 
lion  expresse  et  l'acquittement  d'un  droit  (1719,  etc.).  a  Sa 
Majesté,  dit  l'ordonnance  du  15  juin  1736,  étant  informée  qu'au 
préjudice  de  cette  ordonnance  il  se  trouve  des  maîtres  qui 
affranchissent  leurs  esclaves  sans  en  avoir  obtenu  la  permis- 
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qu'il  a  faite,  sans  tenir  compte  au  maître  de  la  valeur 
qu'il  retire  de  ses  mains.  Ajoutons  seulement  que 
s'il  y  a,  pour  l'État,  obligation  de  partager  cette  perte, 
il  n'y  a  pas  moins  obligation  d'agir;  ces  deux  choses 
se  tiennent.  Complice  des  colons,  il  est  coupable  en- 
vers les  esclaves;  et  il  ne  doit  pas  moins,  sans  doute, 
aux  victimes  qu'aux  auteurs  du  mal.  Il  ne  suffit  donc 
pas  de  désintéresser  les  colons,  de  rendre  la  liberté 
aux  esclaves  :  il  faut  prendre  des  mesures,  pour  que 
les  populations,  jetées  dans  cette  voie,  trouvent,  hors 
de  l'esclavage,  les  moyens  de  se  suffire.  Yoilà  tous  les 
éléments  delà  question  dans  leur  ordre  d'importance: 
Supprimer  au  plus  tôt  l'esclavage,  en  mettant  la  po- 
pulation servile  en  mesure  de  se  conduire  ;  et  opérer 
cette  grave  révolution  delà  manière  la  plus  équitable 
pour  les  colonies,  la  moins  onéreuse  à  l'Etat. 

Depuis  que  ce  problème  est  à  l'étude,  trop  d'inté- 
rêt s'y  est  attaché,  trop  de  bons  esprits  ont  essayé  de 
le  résoudre,  pour  qu'on  ait  le  droit  de  hasarder  une 
théorie  toute  neuve.  Tout  ce  que  l'on  a  pu  dire  à  ce 
sujet  a  été  recueilli  et  scrupuleusement  examiné  dans 
le  rapport  du  duc  de  Broglie.  La  seule  tentative  qui 
ne  soit  pas  téméraire  est  peut-être  d'essayer  quelque 
combinaison  nouvelle  des  éléments  qui  entrent  dans 
les  divers  projets.  Tous  se  ramènent  à  deux  modes 
généraux  d'émancipation  :  l'émancipation  simultanée 
et  l'émancipation  progressive  ;  et  la  commission  char- 

sion,  et  que  d'ailleurs  il  y  en  a  d'autres  qui  font  baptiser  comme 
libres  des  enfants  dont  les  mères  sont  esclaves,  et  qui,  par  ce 
moyen,  sont  réputés  affranchis,  etc.  »  (Ord.  15  juin  1736.) 
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gée  de  les  examiner  s'estdivisée  entre  ces  deux  partis. 
La  majorité  veut  l'émancipation  simultanée  au  terme 
fixe  de  dix  ans,  avec  un  système  de  mesures  propres 
à  maintenir  le  travail;  la  minorité  préfère  une  éman- 
cipation progressive,  dont  elle  fixe  d'ailleurs  le  der- 
nier terme  à  vingt  ans.  La  liberté  simultanée  a  une 
grande  supériorité  morale.  Elle  atteste  plus  authen- 
tiquement  la  reconnaissance  du  droit  des  esclaves  et 
leur  donne  une  plus  solennelle  réparation  ;  mais  en 
même  temps  elle  les  pose,  en  quelque  sorte,  en  masse 
vis-à-vis  de  leurs  anciens  maîtres,  etpeut  rendre  moins 
facile,  par  l'exigence  du  nombre  et  les  dangers  d'un 
retard  dont  les  colons  pâtiraient  seuls,  le  règlement 
des  rapports  nouveaux  qui  doivent  se  rétablir  entre 
le  propriétaire  et  l'affranchi  '.  Instituez  encore, 
au  delà  de  l'affranchissement,  une  période  nouvelle 
d'engagement  forcé,  vous  ajournerez,  vous  diminue- 
rez peut-être  la  difficulté,  vous  ne  l'aurez  pas 
complètement  résolue.  L'émancipation  progressive 
échappe  à  ce  péril,  et  cette  raison,  développée  par 
M.  Agénor  de  Gasparin,  nous  parait  d'un  certain 
poids  en  sa  faveur.  D'ailleurs,  l'expérience  de  ces 
dernières  années  nous  apprend  que,  pour  arriver  au 
plus  vite  à  l'émancipation,  le  plus  sur  n'est  pas  d'en 
marquer  le  terme  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
prochain,  mais  d'en  bien  poser  le  commencement 
dès  aujourd'hui. 
Le  gouvernement  n'a  adopté  encore   ni   l'un  ni 

1.  M;  Agénor  de  Gasparin,  Esclavage  et  Traite,  p.  117-118; 
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l'autre  de  ces  modes;  mais  du  moins  son  attitude 
n'a  pas  été  complètement  inactive,  et  la  loi  du 
18  juillet  1845,  en  attendant  qu'on  supprime  l'escla- 
vage, entreprend  d'en  réformer  sérieusement  le  ré- 
gime. L'État  s'est  décidément  interposé  entre  l'esclave 
et  le  maître.  Cette  intervention,  repoussée  avec  tant 
d'aveuglement  aujourd'hui,  est  pourtant  de  droit 
commun  dans  le  régime  de  l'esclavage.  Elle  date 
parmi  nous  de  l'institution  môme,  et  elle  a  ses  anté- 
cédents dans  la  législation  des  peuples  de  l'antiquité. 
Mais,  dans  l'antiquité  comme  chez  les  peuples  mo- 
dernes, elle  eut  un  but  constant  :  ce  fut  de  tempérer 
en  faveur  de  l'esclave  l'abus  du  despotisme;  et  c'est 
pour  cela  qu'elle  n'a  jamais  été  acceptée  sans  protes- 
tation. Malgré  ces  résistances  la  métropole  avait, 
depuis  plusieurs  années,  témoigné  de  sa  sollicitude 
par  des  actes  assez  graves  :  des  registres  d'état  civil 
ouverts  pour  les  esclaves,  le  recensement  prescrit,  le 
patronage  institué.  La  loi  nouvelle  a  prétendu  aller 
plus  loin.  Elle  a  remis  au  gouvernement  le  soin  de 
statuer  par  ordonnances  sur  le  mariage  des  esclaves, 
ses  conditions,  ses  formes  etseseffetspour  les  époux  et 
leurs  enfants;  sur  l'éducation  religieuse  et  élémen- 
taire; sur  le  régime  des  ateliers;  sur  la  nourriture  et 
l'entretien  des  esclaves,  et  sur  le  remplacement  de  la 
nourriture  par  un  jour  de  travail,  si  l'esclave  le  de- 
mande (art.  !"■).  Elle  étend,  de  plus,  à  la  Guyane  et 
à  Bourbon  l'ordonnance  de  1786,  commune  à  la 
Guadeloupe  et  à  la  Martinique,  portant  «  qu'il  sera 
distribué,  pour  chaque  nègre  ou  négresse,  une  petite 
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portion  de  l'habitation  pour  être  par  eux  cultivée  à  leur 
profit  comme  bon  leur  semblera  (art.  2).  Elle  fixe  les 
jours  et  les  heures  du  travail  ordinaire,  et  elle  ren- 
voie au  décret  colonial  la  détermination  du  minimum 
de  salaire  dû  par  le  maître  pour  tout  ce  que  l'esclave 
ferait  au  delà  de  ces  limites  (art.  3).  Ainsi  l'esclave 
aura  de  la  terre  et  du  temps  pour  la  cultiver.  Sur 
le  produit,  il  devra  vivre;  mais  on  veut  qu'il  puisse, 
par  son  industrie,  par  ses  épargnes,  se  faire,  comme 
l'esclave  antique,  un  pécule  qui,  dès  à  présent,  sera 
sa  propriété.  Ce  qui  était  de  tolérance  devient  un 
droit.  Contrairement  au  Gode  noir,  la  loi  assure  à 
l'esclave  l'entière  propriété  de  son  pécule,  avec  ca- 
pacité pour  l'accroître  par  donation ,  testament  ou  suc- 
cession, ou  pour  en  disposer  par  les  mêmes  moyens 
(art.  4)  ';  et  elle  lui  permet  d'en  faire,  ce  qui  est  pour 
lui  d'un  intérêt  suprême,  le  prix  de  sa  rançon. 

Ces  deux  mesures  du  pécule  légal  et  du  rachat 
forcé  avaient,  nous  l'avons  dit,  suscité  les  plus  vives 
résistances  aux  colonies,  et  ces  résistances  ont  trouvé 
des  organes  aux  Chambres,  dans  le  cours  de  cette 
discussion.  On  y  a  vu  l'émancipation  déguisée,  l'éman- 

1.  La  loi  accorde  aux  personnes  non  libres  cette  propriété,  «  à 
la  charge  de  justifier,  si  elles  en  sont  requises,  de  la  légitimité 
de  l'origine  de  ces  objets,  somme  ou  valeur  ;  »  et,  sur  une  in- 
terpellation, M.  Galos  a  dit  qu'il  est  bien  entendu  que  c'est  l'illé- 
gitimité qu'il  faudra  prouver.  C'est  aller  un  peu  loin  dans  l'in- 
terprétation. Mais  il  est  bien  clair  aussi  que  la  loi  n'a  pas  pré- 
tendu bouleverser  le  principe  fondamental  qu'en  fait  de  meuble 
possession  vaut  litre.  La  loi  a  écrit  ce  qui  se  pratique  tous  les 
jours  à  l'égard  des  voleurs. 
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cipation  sans  indemnité.  Je  ne  sais  si  Tony  peut  voir 
l'émancipation;  mais,  si  peu  qu'elle  y  soit,  elle  y 
est,  à  coup  sûr,  sans  aucun  voile;  elle  y  est  avec  l'in- 
demnité bien  et  dûment  payée.  Vainement  dira-t-on 
que  le  pécule  est  la  chose  du  maître.  Depuis  long- 
temps l'usage  repoussait  la  fiction  qui  le  lui  attri- 
buait au  même  titre  que  l'esclave  lui-même  :  car,  si 
l'esclave  l'amasse,  c'est  dans  l'assurance  de  le  garder; 
et  comment  d'ailleurs  Famasse-t-il  généralement?  La 
terre  qu'on  lui  a  donnée  à  cultiver  et  le  temps  qu'on 
lui  laisse,  c'est  l'équivalent  de  sa  nourriture  ;  son 
épargne  est  donc  prise  sur  ses  besoins,  ventre  fraii- 
dato,  c'est  sa  propre  substance  :  quelle  plus  légitime 
rançon  de  sa  liberté*?  Ajoutons,  contre  le  dire  des 
colonies,  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  morale*  ;  le  con- 

1 .  Peculium  suum  quod  comparaverunt  ventre  fraudato  pro  ca- 
pite  niimerant,  disait  Sénèque  avec  éloge  {Ep.  lxxx,  5).  «  Pour 
admettre  en  principe  le  rachat  forcé,  disent  les  Colonies,  il  faut 
dénier  que  la  liberté  doive  être  la  rémunération  de  la  bonne 
conduite.  »  (Rapport  fait  au  Conseil  de  la  Martinique  (1838), 
p.  71.)  Oh  prétend  que  l'esclave  sera  poussé  au  vol  par  l'attrait 
de  la  liberté.  Mais  n'y  a-t-il  que  cette  légitime  passion  qui  puisse 
conduire  au  mal,  et  l'usage  public  qu'il  doit  faire  de  cet  argent 
sous  le  contrôle  de  la  commission  n'est-il  pas  une  suffisante 
garantie  pour  le  maître?  —  On  a  d'ailleurs  exagéré  beaucoup 
cette  propension  des  nègres  au  vol.  «  Nous  laissons  tout  à 
l'abandon,  sans  précaution  d'aucune  espèce,  disait  un  colon  fort 
considéré,  et  cependant  nous  ne  sommes  jamais  volés.  Tout  ce 
qu'on  peut  leur  reprocher,  c'est  de  dérober  quelques  cannes  â 
sucre,  quelques  ignames,  quelques  bananes.  »  M,  l'abbé  Du- 
goujon  (Lettres,  p.  37)  et  M.  Rouvellat  de  Cussac  (p.  250)  ont 
établi  qu'on  ne  signalait  pas  plus  de  vols  pour  les  pays  où  le  ra- 
chat forcé  était  en  usage. 

2.  M.  Duval  d'Ailly,  etc.  —  M.  Granier  de  Cassagnac  y  a  du 
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traire  seul  pourrait  avoir  une  funeste  influence  sur 
la  conduite  de  l'esclave.  En  lui  refusant  le  droit  de 
se  racheter,  on  ôterait  tout  stimulant  à  son  activité, 
tout  principe  de  progrès  à  son  travail  :  on  le  retien- 
drait à  l'état  de  brute,  vivant  au  jour  le  jour,  et  fai- 
sant de  son  pécule  le  seul  usage  qui  ne  lui  en  fût 
point  refusé,  un  moyen  de  satisfaire  sa  sensualité  et 
de  s'abrutir  encore  davantage  ^  Le  prix  est  sérieux,  et 
réel,  et  dès  lors  le  maître  a-t-il  le  droit  de  l'accepter 
ou  de  le  refuser  selon  sa  convenance  ?  Il  le  peut, 
quand  il  s'agit  de  lui  acheter  son  esclave,  car  dans 
ces  transactions  l'esclave  est  une  chose  ;  il  ne  le  peut 
plus  quand  on  veut  le  racheter,  car  l'esclave  est  une 
personne,  un  homme  ravi  à  la  liberté,  quelle  que  soit 
son  origine  :  «  Si  le  captif,  a  dit  M.  Odilon  Barrot,  a 
toujours  le  droit  de  se  racheter,  pourquoi  l'esclave, 
plus  malheureux,  en  ce  que  la  loi  de  la  guerre  s'est 
perpétuée  en  lui,  ne  l'aurait-il  pas  de  même  ?  Et  à  ce 
sujet  qu'on  nous  permette  un  mot  encore  sur  la  véri- 
table fin  de  l'esclavage.  Il  est  si  vrai  qu'il  n'est  pas 
une  éducation,    mais  une  mpéculalion,  que  le  grand 

reste  répondu  en  montrant  que  le  rachat  forcé,  pratiqué  à 
Porto-Rico,  a  toujours  été  sans  inconvénient  {Voyage  aux  An- 
tilles, II,  p.  195-195).  Ajoutons,  comme  on  l'a  rappelé  à  la 
Chambre  des  députés  dans  le  cours  de  cette  discussion  (ôl  mai 
1845),  que  les  colons,  effrayés  de  l'exemple  des  colonies  an- 
glaises, avaient  d'eux-mêmes,  par  manière  de  concession,  de-^ 
mandé  l'établissement  du  pécule  légal  et  du  rachat  forcé. 

1.  M.  Agénor  de  Gasparin  :  Esclavage  et  Traite,  p.  178  et  suiv. 
11  voudrait  que  l'esclave  pût  se  racheter  en  détail,  en  rachetant 
successivement  chaque  jour  de  la  semaine. 
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argument  des  maîtres  contre  le  rachat  forcé,  c'est 
qu'il  aurait  pour  résultat  de  leur  enlever  les  esclaves 
les  plus  habiles,  ceux  dont  l'éducation  est  faite.  On 
les  veut  retenir,  peut-être  pour  aider  à  l'éducation 
des  autres  ! 

L'esclave  devrait  donc  acquérir,  avec  une  instruc- 
tion plus  régulière  et  sous  une  discipline  qui  pro- 
met d'être  plus  digne,  qui  sera  sans  doute  mieux 
surveillée,  un  commencement  d'état  civil  :  la  famille 
consacrée  par  le  mariage,  la  propriété  étendue  jus- 
qu'au droit  de  se  racheter  lui-même  et  de  se  posséder 
pleinement.  Alors  il  cesserait  d'être  chose;  et,  en 
pratiquant  ces  premiers  droits  de  l'homme,  il  com- 
prendrait mieux  la  dignité  et  les  devoirs  de  la  liberté. 
Il  sortirait  de  cette  indifférence  machinale  qui  est  le 
principal  effet  de  l'esclavage,  il  sentirait  le  prix  du 
travail  qui  devrait  achever  sa  réhabilitation  ;  et  ainsi 
il  pourrait  contracter  dès  l'esclavage  les  bonnes  ha- 
bitudes de  la  vie  libre  ;  car  la  liberté  serait  dès  lors 
avec  lui  par  l'espérance. 

Telle  est  la  loi  du  1<S  juillet  1845,  tel  le  but  qu'elle 
se  propose  ;  et  pourtant  elle  a  déplu  aux  partisans  et 
aux  adversaires  du  régime  colonial  ;  aux  premiers, 
parce  qu'elle  est  un  pas  décisif  hors  du  statu  quo;  aux 
seconds,  parce  qu'elle  ajourne  une  solution  qui  sem- 
blait devoir  être  immédiate  et  définitive  ;  et,  pour 
tout  résumer  en  deux  mots,  les  uns  y  voient  une 
transition,  les  autres  une  transaction.  S'il  y  a  du  vrai 
dans  ces  deux  opinions,  la  dernière,  il  faut  en  cpn- 
venir,  est  par-dessus  tout  vraisemblable  ;  car,  si  la 
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loi  donne  un  peu  à  l'affranchissement,  elle  donne 
bien  plus  à  l'esclavage.  Songe- t-on  sérieusement  à  abo- 
lir ce  que  l'on  prend  tant  de  peine  à  réorganiser*? 
Les  abolitionistes  s'y  sont  ralliés  pourtant,  par  des 
raisons  d'humanité  ;  et  ce  sontles  autresqui  résistent, 
malgré  toutes  les  raisons  d'intérêt  qui  s'y  ajoutent 
pour  eux.  Que  fait  la  loi,  en  réalité?  Elle  essaie  de 
réconcilier  l'esclavage  avec  les  mœurs  de  notre  temps  ; 
elle  veut  en  faire  ce  que  les  colons  disent  qu'il  est  : 
une  éducation;  éducation  dont  elle  n'enlève  aucun 
profitaux  maîtres.  Elle  leur  accorde  l'usage,  elle  sup- 
prime l'abus;  elle  leur  maintient  le  travail  dont  ils 
ont  besoin,  elle  leur  ôte  des  droits  qui  leur  sont  fu- 
nestes. Si  l'esclavage  pouvait  être  sauvé,  ce  serait  par 
cette  loi.  Mais  quoi!  l'esclave  deviendrait  une  per- 
sonne !  l'esclavage  perdrait  ses  abus  !  Serait-ce  en- 
core un  esclave  et  serait-ce  l'esclavage?  La  transac- 
tion n'est  pas  acceptée,  et  la  loi,  telle  qu'elle  est, 
n'arrivera  même  pas  à  cette  réforme  de  l'institution 
qu'elle  laisse  encore  debout. 

Pour  qu'elle  y  arrivât,  il  faudrait  d'abord  qu'elle  se 
complétât  dans  le  même  sens,  non-seulement  par  les 
ordonnances  réservées  au  gouvernement,  mais  par 
les  décrets  soumis  aux  Conseils  des  colonies  ;  il  fau- 
drait qu'à  tous  ces  degrés  de  la  hiérarchie  législa- 


d .  Il  y  a  des  réformes  bonnes  à  commander,  ne  fût-ce  que 
pour  un  jour,  à  la  veille  même  de  l'émancipation  ;  mais  ce  que 
l'on  prescrit  sur  la  construction  des  salles  de  police,  par 
exemple,  est-ce  l'indice  que  l'émancipation  soit  bien  prochaine? 
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tive,  loi,  ordonnance  et  décret,  elle  fût  acceptée, 
exécutée  dans  sa  lettre  et  dans  son  esprit. 

Comment  le  gouvernement,  comment  les  conseils 
des  colonies  ont-ils  répondu  à  l'attente  du  légis- 
lateur en  complétant  la  loi?  comment  l'administra- 
tion locale  et  les  colons  eux-mêmes  se  sont-ils 
mis  en  mesure  de  l'accomplir?  un  coup  d'œil  jeté 
sur  ce  qui  a  été  fait  permettra  de  conjecturer  ce 
que  l'on  en  doit  attendre. 


Le  gouvernement  n'a  point  encore  publié  l'or- 
donnance relative  au  mariage  des  esclaves,  la  pre- 
mière dans  l'ordre  moral,  puisqu'elle  restitue  à  l'es- 
clave le  premier  droit  de  l'homme  en  société  ; 
puisqu'en  lui  rendant  la  famille  elle  commence  à 
le  faire  rentrer  dans  la  classe  des  personnes  d'où 
il  était  exclu  jusqu'à  présent.  Cette  ordonnance  est 
attendue  de  jour  en  jour;  les  autres,  après  quelques 
retards  fort  regrettables,  sans  doute,  ont  paru,  et,  il 
faut  le  dire,  elles  répondent  généralement  au  senti- 
ment d'humanité  qui  inspire  la  loi. 

L'ordonnance  du  4  juin  18iG  *  réforme  la  disci- 
pline des  ateliers.  Elle  maintient  au  maître  le  droit 
de  police,  mais  elle  le  renferme  dans  des  limites 

1.  Ordonnance  du  roi  concernant  le  n'-gime  disciphnaire  des 
esclaves,  4  juin  1846.  Compte  rendu  de  l'exécution  des  lois  des 
18  el  19  juillet  184r)  (mars  1847),  p.  H5. 
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précises,  renvoyant  tous  les  cas  non  prévus  aux  tri- 
bunaux ordinaires  (art.  l^"").  Dans  ces  limites  qu'elle 
lui  marque,  elle  supprime  les  fers,  les  entraves,  les 
cachots  (art.  5),  bornant  à  quinze  jours  la  durée  de 
la  détention  sur  les  habitations  privées  (art.  2).  Elle 
supprime  pour  les  femmes,  pour  les  enfants,  pour 
les  vieillards,  le  régime  abrutissant  du  fouet  (art.  4). 
Elle  s'arrête  là,  malheureusement!  elle  le  conserve 
provisoirement  pour  les  hommes  qui  n'ont  l'excuse 
ni  des  infirmités  ni  de  l'âge  ;  mais,  si  elle  le  garde 
comme  châtiment,  elle  le  retranche  comme  «  instru- 
ment d'excitation  au  travail  :  »ce  «  symbole,  »  si  cher 
aux  colonies,  n'a  point  trouvé  grâce  devant  la  loi. 
Comme  châtiment,  elle  prétend  encore  en  modifier 
l'application  :  elle  défend  d'en  user  plus  d'une  fois 
par  semaine  ;  elle  en  réduit  le  maximun  de  moitié 
(15  coups  au  lieu  de  29)  ;  elle  voudrait,  s'il  était 
possible,  en  bannir  la  colère,  en  établissant  six 
heures  au  moins  d'intervalle  entre  la  faute  et  la 
peine  ;  elle  y  veut  la  garantie  de  la  publicité  :  la 
présence  de  l'atelier  à  l'exécution,  et  le  contrôle  de 
l'État  par  les  registres  qui  doivent  en  conserver  la 
trace  (art.  4  et  5).  Enfin,  par  une  sage  prévoyance 
de  ce  qui,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  doit 
être  le  résultat  le  plus  net  des  plaintes  de  l'esclave, 
elle  le  protège  contre  l'arbitraire  du  châtiment  do- 
mestique, lors  même  que  la  plainte  serait  déclarée 
mal  fondée  (art.  6)  *. 

1.  L'esclave  qui  porte  une  accusation  contre  son  maître  est 
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L'ordonnance  sur  le  régime  alimentaire  (5  juin 
1846)  fait  aux  esclaves  une  condition  qui,  sans 
doute,  n'est  pas  le  bien-être,  mais  contre  laquelle 
la  misère  de  nos  classes  ouvrières  ne  permet  pas 
de  s'élever.  Elle  détermine  la  nature  et  la  quantité 
des  vivres  qui  leur  sont  dus  (art.  1^)  *  ;  elle  régle- 
mente et  détermine  la  faculté,  étendue  à  tous  par  la 
loi,  d'échanger  leur  ration  hebdomadaire  contre  la 
libre  disposition  d'un  jour  de  travail  par  semaine  : 
peut-être,  cependant,  avec  un  peu  trop  d'arbitraire, 
dans  la  faculté  donnée  aux  juges  de  paix  de  suspendre 
cette  faveur  (art.  4);  elle  rappelle  que  cet  échange 
est  tout  personnel,  et  n'exempte  point  le  maître  de 
nourrir  les  autres  membres  de  la  famille,  femme  ou 
enfants,  dans  la  proportion    fixée  pour   leur  âge 


détenu  à  la  geôle  pendant  l'instruction.  Ce  n'est  pas  l'accusé, 
c'est  le  plaignant  qui  subit  la  prison  préventive  ;  et  c'est  pour 
lui  une  garantie  nécessaire  !  Voy.  M>  Schœlcher  :  Histoire  de 
r Esclavage  dans  les  deux  dernières  années  (1847),  p.  410. 

i.  «  La  ration  due  par  le  maître  à  chacun  de  ses  esclaves, 
pour  sa  nouiriture,  se  compose,  par  semaine  : 

Pour  les  individus  des  deux  sexes  de  plus  de  14  ans,  de  : 

Six  litres  de  farine  de  manioc,  ou  six  kilogrammes  de  riz,  ou 
sept  kilogrammes  de  maïs; 

Un  kilogramme  et  demi  de  morue  ou  de  viande  salée. 

La  ration  sera  de  la  moitié  de  ces  quantités  pour  les  individus 
des  deux  sexes  de  8  à  14  ans,  du  tiers  pour  ceux  au-dessous  de 
8  ans  »  (art.  1). 

Des  arrêtés  des  gouverneurs  doivent  régler  divers  cas  d'é- 
change. On  les  trouve  à  la  suite  de  la  circulaire  du  ministre, 
(|ui  recommande  vivement  à  la  sollicitude  de  l'administration 
locale  les  détails  de  l'application.  {Compte  rendu,  etc.,  p.  88-97.) 
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(art.  5)*;  elle  établit  qu'il  ne  regarde  que  la  nour- 
riture, et  prescrit  des  règles  pour  la  distribu- 
tion des  vêtements  aux  deux  saisons  de  l'année 
(art.  7)%  pour  les  dispositions  et  l'état  du  logement 
(art.  G.)  %  et  pour  tout  ce  qui  concerne  l'entretien 


\ .  «  Cet  article,  dit  la  circulaire  ministérielle,  a  pour  but  de 
compléter  les  garanties  données  à  l'esclave  pour  sa  nourriture 
et  d'empêcher,  quant  au  remplacement  de  la  ration  par  le  sa- 
medi, un  abus  qu'on  peut  considérer  comme  assez  fréquent  au- 
jourd'hui, et  qui  consiste  à  excepter  plusieurs  membres  d'une 
même  famille  du  régime  de  l'ordinaire,  bien  qu'ils  ne  soient  pas 
tous  au  même  degré  en  état  de  profiter  du  samedi  qu'on  leur 
laisse.  »  (Compte  rendu,  etc.,  p.  90.) 

2.  1°  A  la  première  époque  : 

Pour  les  hommes,  deux  chemises,  un  pantalon  et  une  veste, 
en  étoffe  de  coton,  et  un  chapeau  de  paille. 

2"  A  la  seconde  époque  : 

Pour  les  hommes,  deux  chemises  et  un  pantalon  en  étoffe  de 
coton,  une  casaque  en  drap  et  un  bonnet  de  laine  ; 

Pour  les  femmes,  deux  chemises  en  étoffe  de  coton,  une  che- 
mise de  laine,  une  jupe  de  serge,  un  mouchoir  de  lête  (art.  7). 

3.  Les  cases  devront  être  construites  en  maçonnerie  ou  en 
bois. 

«  Leurs  dimensions  seront  proportionnées  au  nombre  des  in- 
dividus qui  devront  y  loger,  à  raison  d'un  minimum  de  3  mè- 
tres de  longueur,  o  métrés  de  largeur  et  2  métrés  50  centimè- 
tres de  hauteur,  pour  chaque  esclave  logé  séparément,  et  moitié 
pour  les  enfants. 

Chaque  case  sera  pourvue  d'un  foyer  et  garnie  du  nombre  de 
lits  et  de  couvertures  nécessaires,  ainsi  que  du  mobilier  et  des 
ustensiles  de  ménage  dont  la  nomenclature  sera  déterminée  par 
un  arrêté  du  gouverneur  )>  (art.  6). 

Le  ministre  avait  joint  à  l'ordonnance  une  disposition  qui  exi- 
geait que  les  cases  fussent  planchéiées;  il  l'en  a  retranchée  à  la 
demande  des  délégués,  tout  en  rappelant  pourtant  que  cet  usage 
est  général  à  la  Guyane  hollandaise,  et  qu'on  ne  trouve  pas  qu'il 
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et  les  soins  du  corps  (art.  8)  *.  La  loi  ne  se  borne 
pas  aux  conditions  matérielles  des  esclaves  ;  elle  s'oc- 
cupe aussi  de  leur  état  religieux  et  moral,  et  l'ordon- 
nance du  18  mai  1846  est  venue  confirmer  et  com- 
pléter les  ordonnances  antérieures.  Elle  prescrit 
la  prière  commune  du  matin  et  du  soir,  l'instruc- 
tion régulière  des  dimanches  et  des  fêtes  et  une 
instruction  spéciale  à  faire  sur  chaque  habitation 
dans  le  cours  de  la  semaine  ;  de  plus,  pour  en  con- 
stater les  résultats,  elle  veut  que  le  curé  visite  une 
fois  par  mois  les  ateliers  de  sa  paroisse  (art.  1-4). 
Même  sollicitude  pour  l'instruction  élémentaire  : 
des  écoles  seront  établies  dans  les  villes  et  dans  les 
bourgs,  et  ailleurs  même,  s'il  le  faut  ;  et  tous  les 
colons,  compris  dans  un  rayon  de  2  kilomètres, 
devront  y  envoyer  leurs  esclaves  de  8  à  14  ans 
(art.  5)  ;  pour  les  enfants  au-dessous  de  cet  âge  il 
pourra  même  y  avoir  des  salles  d'asile  (art.  7)*. 

Par  cette  simple  analyse,  on  voit  que  le  gouver- 
nement, dans  ses  ordonnances,  a  suivi  la  pensée  de 


soit  a  si  mal  approprié  au  climat.  »  La  raison  d'économie,  ajou- 
tée par  les  délégués  à  ce  motif  d'hygiène,  a  paru  plus  con- 
cluanfe.  {Compte  rendu,  etc.,  p.  90.) 

\ .  On  ne  peut  que  louer  les  prescriptions  qui  concernent  ré- 
tablissement et  la  disposition  des  infirmeries,  les  visites  des 
médecins,  etc.  L'article  9,  -en  rappelant  que  les  esclaves  vieux 
ou  malades  sont  à  la  charge  des  maîtres,  donne  à  l'administra- 
tion le  soin  de  recueillir  et  de  traiter,  aux  frais  de  ces  mêmes 
maîtres,  ceux  qui  seraient  abandonnés  ou  mal  soignés  par  eux. 
{Compte  rendu,  etc.,  p.  88.) 

2.  Compte  rendu,  etc.,  p.  ir)9. 
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la  loi  avec  sincérité,  mais  peut-être  avec  trop  de 
réserve  ;  et  les  circulaires  ministérielles  qui  les 
accompagnaient,  généralement  fidèles  au  même 
esprit,  fléchissent  un  peu  déjà  devant  les  difficultés 
de  l'application.  Elles  renferment  dans  les  limites 
de  la  commune  la  faculté  que  l'ordonnance  donne 
à  l'esclave  de  louer  son  samedi  au  dehors  ^  ;  elles 
autorisent  à  partager  entre  les  heures  de  repos  et 
les  heures  de  travail,  entre  le  temps  des  esclaves  et 
le  temps  des  maitres,  le  temps  de  l'enseignement 
élémentaire  et  des  instructions  religieuses  :  et  n'est- 
ce  pas  pourtant  une  des  charges  de  ce  droit  de  pro- 
priété que  les  maîtres  revendiquent  précisément 
sur  les  esclaves  pour  les  former  à  la  doctrine  chré- 
tienne et  à  la  vie  policée^  ?  Elles  admettent  les  en- 
fants libres  au  bénéfice  des  écoles  instituées  pour 
les  esclaves,  non  pas  seulement  pour  les  y  confondre, 
ce  qui  serait  bien,  mais  pour  les  y  faire  instruire  sé- 
parément, si  le  préjugé  s'oppose  à  la  réunion  \  Les 

1.  Compte  rendu,  etc.,  p.  90. 

2.  «  La  combinaison  qui  me  paraîtrait  le  plus  équitable  serait 
de  faire  en  sorte  que  le  temps  consacré  à  l'enseignement  reli- 
gieux fût  pris  parlie  sur  la  durée  du  travail  dû  aux  maitres, 
partie  sur  les  heures  qui  appartiennent  aux  esclaves.  »  {Compte 
rendu,  p.  145.)  Un  maître  jaloux  des  progrés  de  ses  élèves 
(nous  adoptons  cette  figure  familière  aux  colonies)  ne  reléguera 
pas  l'enseignement  le  plus  indispensable  à  leur  éducation  dans 
le  temps  réservé  au  repos.  Ailleurs  la  circulaire  indique  que  le 
suppléme.it  do  loisir  laissé  aux  jeunes  esclaves,  au  milieu  des 
travaux,  se  peut  fort  commodément  attribuer  à  l'enseignement 
élémentaire. 

3.  «  Les  écoles  que  l'article  5,  paragraphe  l*"",  prescrit  d'éta- 
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gouverneurs,  dans  leurs  arrêtés,  tout  en  suivant  la 
ligne  qui  leur  est  tracée*,  la  font  dévier  un  peu  plus 
encore  sous  le  poids  des  nécessités  qui  les  pressent. 
Ainsi,  les  nouvelles  écoles  créées  par  l'ordonnance  se- 
ront ouvertes  tousles  jours,  matin  et  soir.  Mais  il  faudra 
faire  la  part  des  différents  quartiers,  la  part  des  dif- 
férents âges.  En  somme,  les  plus  favorisés,  à  la  Gua- 
deloupe, auront  deux  leçons  d'une  heure  et  demie 

blir,  pour  les  jeunes  esclaves  dans  les  villes  et  les  bourgs,  seront- 
elles  spéciales,  ou  communes  aux  libres?  C'est  ce  qu'il  a  paru 
convenable  de  ne  pas  préciser.  Je  n'ignore  pas,  et  les  derniers 
documents  en  font  foi,  l'exlrèmc  répulsion  des  familles  libres, 
même  de  celles  de  couleur,  contre  toute  idée  de  réunir  à  leurs 
enfants,  et  sur  les  mêmes  bancs,  des  enfants  esclaves...  Le 
mieux  serait  donc,  tant  pour  éviter  les  inconvénients  dont  je 
viens  de  parler  que  pour  donner  moins  de  prise  aux  critiques 
qui  s'élèveraient  ici  contre  une  séparation  des  classes  qu'on  re- 
présenterait comme  systématique,  de  faire  servir,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  les  mêmes  écoles  élémentaires  aux  enfants  libres  et  es- 
claves, soit  en  y  installant  des  classes  spéciales  pour  ces  derniers, 
si  ce  moyen  devait  suffire  pour  vaincre  la  répugnance  de  la  po- 
pulation libre,  soit  en  recevant  les  uns  et  les  autres  dans  les 
mêmes  classes,  mais  à  des  heures  différentes.  »  {Compte  ren- 
du, etc.,  p.  144.)  —  Nous  ne  comprenons  guère  cette  alternative. 
Il  nous  semble  que  dans  l'un  et  l'autre  cas  la  séparation  est 
maintenue,  le  préjugé  respecté  et  l'ordonnance  faussée.  Le  mi- 
nistre insiste  cependant  pour  que  l'on  essaie  de  l'enseignement 
en  commun.  Mais  il  nous  semble  qu'il  eût  été  plus  simple 
d'ajouter  à  ces  mots  de  l'ordonnance  :  «  Des  classes  seront  éta- 
blies dans  les  villes  et  bourgs  pom'  l'enseignement  des  jeunes 
esclaves,  »  cette  phrase  :  «  Les  enfants  libres  pourront  y  être 
admis,  »  et  de  les  y  admettre  effectivement  en  commun,  par  une 
extension  bénévole  de  la  mesure  que  la  loi  avait  prescrite  pour 
les  esclaves,  sinon,  de  ne  pas  les  y  admettre  du  tout. 

i.  Compte  rendu,  etc.,  p.  8i.  Annexes,  sous  les  litres  des  di- 
verses ordonnances  auxquelles  ils  se  rapportent. 
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par  semaine,  en  tout  trois  heures  !  et  en  dehors  du 
périmètre  légal  rien  n'est  prescrite  —  Si  l'adminis- 
tration donne  l'exemple,  que  feront  les  pouvoirs  qui 
tiennent  au  sol  même  des  colonies?  Qu'attendre  des 
Conseils,  lorsque  c'est  à  leurs  décrets  que  la  loi  et 
les  ordonnances  auront  à  demander  leur  complé- 
ment ? 

Avant  de  s'occuper  de  ces  décrets,  les  conseils 
coloniaux  ont  eu  l'occasion  de  s'exprimer  déjà  dans 
leurs  adresses  sur  l'ensemble  des  mesures  qu'on 
les  invite  à  appliquer  et  à  étendre.  Ils  se  plaignent 
unanimement  qu'on  n'y  ait  point  accepté  leur  con- 
cours; et,  lorsqu'on  a  vu  ce  qu'il  promettait  d'être, 
on  n'est  pas  étonné  qu'ils  trouvent  si  mal  ce  qu'on 
a  fait  sans  eux.  La  loi  du  18  juillet,  à  leur  sens, 
n'est  point,  comme  le  disaient  leurs  délégués,  une 
abolition,  c'est  un  déplacement  de  l'esclavage.  Elle 

1.  Arrêté  du  «gouverneur  de  la  Guadeloupe,  Compte  rendu, 
p.  156,  et  AI.  Schœlcher,  Histoire  de  V Esclavage  dans  les  deux 
dernières  années,  p.  81.  Un  fragment  de  la  correspondance  du 
gouverneur  de  la  Guadeloupe,  reproduit  dans  le  précédent 
compte  rendu  et  cité  par  M.  Schœlcher  dans  le  même  ouvrage 
(p.  77),  pourrait  faire  Croire  que,  si  les  fonds  consacrés  à  l'édu- 
cation des  noirs  ont  été  affeclés  à  celle  des  blancs,  les  instruc- 
tions parties  des  bureaux  du  ministère  n'y  ont  pas  été  entière- 
ment étrangères.  L'administration  locale  des  colonies,  il  faut  le 
dire,  est  suspecte  de  trop  de  complaisance  pour  les  interpréter 
ainsi.  Un  ancien  gouverneur  disait  :  11  est  vrai  que  les  noirs  ont 
aujourd'hui  le  droit  d'aller  à  l'école,  mais  il  n'est  pas  temps 
qu'ils  en  usent  (M.  Schœlcher,  ibid.,  p.  78).  C'est  bien  la  pen- 
sée des  colons,  on  l'a  vu.  Dans  un  procès  récent,  l'un  d'eux, 
Européen  de  naissance,  déclarait  qu'il  n'eût  jamais  acheté  un 
nègre  parlant  français.  (Ibidem,  p.  316-317.) 
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change  les  rôles  entre  le  maître  et  l'esclave;  le  joug 
a  passé  de  l'un  à  l'autre.  Plus  de  contrainte  pour 
l'esclave;  c'est  sur  le  maître  que  pèse  l'arbitraire: 
à  lui  les  obligations  et  toutes  les  pénalités.  C'est  une 
loi  de  désordre,  «  le  point  de  départ  d'une  situa- 
tion irrégulière  et  d'agitations  successives  ;  »  c'est 
une  loi  de  spoliation,  et  les  ordonnances  viennent 
consommer  la  désorganisation  du  travail,  la  des- 
truction de  la  propriété,  la  ruine  des  colonies.  La 
loi  sera  subie,  pourtant  ;  et  la  Guadeloupe  rejette  la 
responsabilité  du  mal  sur  la  métropole,  qui  l'a 
voulu.  Mais  la  Martinique,  après  plus  de  six  mois, 
avoue  qu'elle  n'a  encore  été  exécutée  que  dans  les 
dispositions  où  elle  avait  été  prévenue  «  par  la  phil- 
anthropie des  colons  depuis  un  temps  immémorial  !  » 
La  Guyane,  tout  en  s'y  résignant,  voit  dans  les  or- 
donnances «  d'insurmontables  difficultés  ;  et  Bour- 
bon se  réserve  d'apporter  dans  les  détails  d'applica- 
tion, attribués  au  décret,  «  le  tribut  de  son  expé- 
rience locale,  afin  d'en  rendre  les  effets  «  moins 
désastreux  pour  la  colonie  \  » 

La  dissolution  du  conseil  de  Bourbon  et  l'éloigne- 
ment  des  lieux  n'ont  pas  permis  de  présenter  encore 
les  résultats  de  ce  concours  ainsi  défini.  Mais,  pour 
les  trois  autres,  on  peut  en  mesurer  déjà  la  portée. 

Le  régime  disciplinaire,  l'instruction  élémentaire 

1.  Compte  rendu,  etc.  Adresse  du  Conseil  colonial  de  la  Mar- 
tinique (19  mai  1845i,  p.  56;  de  la  Guadeloupe  (2  juin  1846), 
p.  64;  de  la  Guyane  (19  octobre  1846),  p.  76;  de  Bourbon 
(ti9  décembre  184o),  p.  79. 
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et  religieuse,  restent  entièrement  sous  l'empire  de 
la  loi,  des  ordonnances  royales  et  des  arrêtés  des 
gouverneurs.  Le  régime  alimentaire  et  le  travail  tom- 
bent dans  le  domaine  des  décrets,  et,  jusque  dans 
les  projets  de  la  métropole,  on  sent  l'influence  des 
colonies.  Ainsi,  déjà  la  loi,  tout  en  appliquant  à  la 
Guyane  et  à  Bourbon,  comme  aux  Antilles,  l'obli- 
gation de  fournir  à  chaque  esclave  une  petite  por- 
tion de  terrain,  faisait  entrevoir  des  exceptions  que 
ne  contenaient  pas  les  anciennes  ordonnances.  Le 
projet  les  détermine  en  bornant  cette  faveur  aux 
esclaves  agricoles  ;  et  le  décret  n'a  pas  manqué  de 
consacrer  cette  énorme  dérogation  aux  intentions 
du  législateur.  Le  projet  stipulait  au  moins  qu'il 
serait  donné  des  compensations  à  ceux  qui  per- 
daient ce  moyen  de  se  former  un  pécule  ;  le  décret 
(excepté  à  la  xMartinique)  passe  l'article  sous  silence, 
laissant  ainsi  à  l'esclave,  pour  toute  compensation, 
la  faveur  d'être  nourri  !  A  quoi  d'ailleurs  se  bornent 
les  avantages  de  la  loi  pour  les  autres  ?  C'est  au  dé- 
cret qu'elle  avait  laissé  le  soin  de  fixer  l'étendue 
de  terre  à  donner  à  chacun,  Or  la  Guadeloupe 
accorde  8  ares,  la  Martinique  6,  4  et  3  ares,  selon 
la  nature  des  habitations,  avec  faculté  de  réduire 
de  moitié  ces  nombres  déjà  si  faibles,  si  le  maître 
justifie  que  celte  réduction  lui  est  nécessaire;  la 
Guyane  2  ares  en  terres  hautes,  1  are  en  terres 
basses,  dans  les  dessèchements,  100  mètres  carrés^  ! 

1.  L'étendue  du  jardin  de  l'esclave  avait  été  fixée  à  la  Guadc^ 
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Le  projet  portait  que  ces  terres  ne  pouvaient  être 
à  plus  de  1  kilomètre  du  centre  de  l'habitation,  à 
moins  d'impossibilité  dûment  justifiée  :  restriction 
dangereuse,  mais  où  du  moins  il  appelait  l'interven- 
tion de  la  justice;  la  Guadeloupe  se  contente  d'une 
convention  entre  le  maître  et  l'esclave  :  «  à  moins 
qu'il  ne  convienne  à  l'esclave  d'accepter  son  jardin 
à  une  plus  grande  distance  M  » 

La  loi  du  18  juillet,  en  fixant  la  durée  du  travail 
(de  0  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir)  et  celle  du 
repos  qui  doit  le  suspendre  (2  h.  1/2),  avait  renvoyé 
aux  Conseils  le  soin  de  régler  la  répartition  des  in- 
tervalles de  repos  parmi  les  heures  de  travail,  le  par- 
tage du  travail  lui-même  selon  l'âge  ou  le  sexe  des 

loupe,  en  1804,  à  un  douzième  de  carré,  détermination  qu'une 
note  ajoutée  au  projet  de  décret  déclarait  insuffisante,  le  carré 
ayant  100  pas  de  côté,  ce  qui  donnerait  à  l'esclave  un  carré  de 
8  pas  ou  de  6  mètres  de  côté,  environ  ;  mais  alors  l'esclave  n'en  de- 
vait pas  moins  être  nourri  par  son  maître.  La  même  note  rappelait 
qu'un  ordre  en  Conseil  de  1851  réglait  ainsi  celte  distribution 
dans  les  îles  anglaises  :  Pour  un  esclave  âgé  de  16  ans  ou  au- 
dessus,  un  demi-acre  (!20  ares)  de  terre  propre  à  la  culture, 
situé  à  2  milles  au  plus  (ôkilom.)  du  lieu  de  sa  résidence  ;  pour 
les  enfants  de  moins  de  16  ans,  un  quart  d'acre  (10  ares)  au 
père  ou  à  la  mère.  11  y  ajoutait  l'obligation  de  fournir  les  instru- 
ments, les  semences,  etc.  —  Les  décrets,  on  le  voit,  se  sont 
plus  rapprochés  de  l'exemple  de  la  Guadeloupe  que  de  celui  des 
colonies  anglaises.  Ils  ont  aussi  modifié  les  termes  du  projet 
quant  aux  enfants.  Le  projet  stipulait,  pour  les  enfants  de  4  à 
14  ans,  un  cinquième  de  la  part  attribuée  aux  adultes.  La  M:n'- 
linique  et  la  Guadeloupe  fixent  à  8  ans  la  limite  d'âge  inférieure, 
et  la  Martinique  réduit  la  part  à  un  sixième.  {Compte  rendu,  etc., 
p.  193  et  suiv.) 

1.  Art.  0.  Compte  rendu,  tilc. y  p.  11)7. 
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esclaves  et  leur  état  de  maladie  ou  d'infirmité,  les 
surcroîts  exigibles  pendant  les  mois  de  la  récolte  ou 
de  la  fabrication  (5,  6  et  même  7  mois  de  l'année), 
et  le  minimum  de  salaire  dû  pour  le  temps  pris  au 
travailleur  sur  ses  légitimes  loisirs.  La  loi  devrait 
s'appliquer  à  tous,  et  c'est  ici  que  l'on  voit  combien 
il  est  impossible  de  réglementer  l'esclavage.  Le  ser- 
vice en  effet  demande  des  hommes  à  tout  faire,  tou- 
jours prêts  et  toujours  disponibles  ;  et  parmi  nous 
cet  arbitraire  du  commandement  est  sans  danger, 
parce  qu'il  reste  dominé  par  la  liberté  de  l'engage- 
ment. Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  dans  le  régime  ser- 
vile  ;  et,  si  l'on  cherche  quelque  autre  garantie  dans 
la  législation,  c'est  une  entrave  qui  s'applique  à  l'u- 
sage autant  qu'à  l'abus.  Aussi  le  ministre,  ne  pou- 
vant rien  prescrire  sans  gêner  beaucoup  les  maîtres 
avec  peu  de  profit  pour  les  esclaves,  déplore  son  im- 
puissance et  prend  le  parti  de  s'en  remettre  à  la 
providence  locale  des  gouverneurs'.  Pour  le  travail 
rustique  et  les  industries  qui  se  prêtent  plus  facile- 
ment à  des  règles,  il  a  proposé,  confbrinément  à  la 
loi,  une  distinction  dans  la  nature  des  travaux,  des 
limites  d'âge,  des  adoucissements  pour  les  femmes 
enceintes  ou  nourrices.  Mais  ses  propositions  ont 
subi  plus  d'un  amendement.  Le  terme  où  l'on  cesse 
de  prendre  part  aux  travaux  de  l'atelier,  fixé  par  le 
projet  à  55  ans  pour  les  femmes  et  à  60  pour  les  hom- 
mes, a  été  porté  à  60  pour  (les  premières  comme 

1.  Iiislruclions  ministérielles  jointes   au   projet  de  décret. 
Compte  rendu,  p.  209. 

I  -  t 
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pour  les  autres  par  les  décrets  coloniaux.  Ceux  de  la 
Martinique  et  de  la  Guadeloupe  abaissent  de  12  à 
10  ans  l'âge  des  enfants  qu'on  y  emploie;  ils  sup- 
priment la  faveur  qui,  dans  le  projet,  les  y  appelait 
une  heure  plus  tard,  et  les  en  rappelait  une  heure 
plus  tôt  ;  et,  pour  les  mères  d'enfants  de  moins  d'un 
an,  comprises  dans  la  même  mesure,  ils  la  réduisent 
d'une  heure  à  une  demi-heure*.  Quant  aux  autres, 
le  projet  exprimait  formellement  que  le  temps  néces- 
saire pour  aller  aux  champs  ou  revenir  à  la  maison, 
l'apport  des  herbes  et  autres  corvées,  devraient  se 
prendre  sur  le  temps  du  travail,  et  il  stipulait  des 
compensations  pour  la  garde  des  bestiaux  pendant 
la  nuit  ou  pendant  les  jours  de  dimanche  et  de  fête  : 
le  Conseil  colonial  de  la  Martinique  transfère  aux 
maires  des  communes  le  droit  de  régler  tout  cela, 
«  suivant  l'usage  des  lieux  et  suivant  les  circonstan- 
ces*! »  Enfin  le  salaire  dû  pour  chaque  heure  de 
travail  supplémentaire  est  fixé  à  10  centimes  dans  les 
trois  colonies  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe  et 
de  Bourbon  j  et  la  Guyane  l'a  fixé  à  8  et  à  5  centimes 
pour  les  hommes,  à  5  et  à  5  pour  les  femmes,  à  2  cen- 
times pour  les  jeunes  travailleurs  de  12  à  16  ans*  ! 
En  résumé,  la  pensée  libérale  de  la  métropole,  dé- 


\.  Compte  rendu,  p.  203  et  suiv.  —  L'article  H  du  projet  ac- 
cordait encore  un  jour  d'exemption  de  travail  par  semaine  pour 
les  mères  de  plus  de  trois  eni'anis  légitimes.  Le  décret  du  Con- 
seil de  .la  Martinique  leur  demande  quatre  enfants. 

2.  Art.  2.  Compte  rendu,  p.  210.  —  2.  Compte  rendu,  p.  251 
et  suiv. 
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posée  dans  la  loi  du  18  juillet,  continuée,  mais  quel- 
quefois affaiblie  dans  les  ordonnances,  va  déclinant 
en  plusieurs  points  dans  les  circulaires,  en  d'autres 
encore  dans  les  arrêtés,  et  elle  se  serait  retrouvée,  dans 
les  décrets,  au  niveau  de  l'ancien  régime  de  l'escla- 
vage, n'étaient  certaines  réformes  que  la  loi  ne  per- 
mettait plus  de  tenir  à  l'écart. 


XI. 


Mais  c'est  peu  de  constituer  officiellement  le  ré- 
gime des  esclaves,  il  faut  que  les  colons  l'acceptent, 
il  faut  que  tout  ce  système  de  réformes,  plus  ou 
moins  mutilé  dans  le  détail,  passe  du  droit  écrit 
dans  la  pratique;  il  faut  que  loi,  ordonnances,  arrê- 
tés des  gouverneurs  ou  décrets  des  conseils,  soient 
rigoureusement  exécutés.  Si  l'on  en  croit  les  rapports 
officiels,  tout  est  pour  le  mieux  ;  il  y  a  dans  la  so- 
ciété, comme  dans  les  Conseils,  mauvais  vouloir, 
sans  doute,  mais  soumission.  Les  abus  que  l'on  avait 
encore  à  déplorer  ont  cessé  depuis  les  dernières  nou- 
velles.— Mais  les  pièces  antérieures  le  disaient  déjà  ; 
les  pièces  postérieures  le  diront  encore.  Cette  suc- 
cession de  démentis  pour  le  passé  donne  peu  de  con- 
fiance au  présent  *;  et  sans  attendre  même  que  ce  que 

1.  Du  reste,  dans  les  derniers  rapports,  on  trouve  surtout  des 
formules  de  ce  genre  :  «  J'ai  lieu  de  croire  que  cela  se  fait.  J'ai 
lieu  de  croire  que  cela  se  fera.  »  Voir  un  rapport  du  11  janvier 
1847;  Compte  rendu,  p.  110. 
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l'on  affirme  aujourd'hui  soit  infirmé  demain,  nous 
avons  à  opposer  aux  plus  récents  rapports  des  gou- 
verneurs les  plus  récentes  adresses  des  conseils  : 
qu'on  se  rappelle  les  paroles  du  Conseil  de  la  Marti- 
nique citées  plus  haut.  Nous  avons,  non  pas  seule- 
ment des  paroles,  mais  des  faits;  et  ils  prouvent  que 
ces  paroles  ne  sont  pas  une  sorte  de  défi  jeté  à  la  loi, 
qui  commande,  par  le  mauvais  vouloir,  qui  cepen- 
dant s'y  résigne,  mais  bien  la  vérité,  moins  peut-être 
que  la  vérité.  Les  mariages  ne  s'augmentent  pas  : 
mais  la  loi  n'est  pas  faite.  L'instruction  religieuse 
est  stationnaire*  :  les  esclaves  n'y  donnent  pas  vo- 
lontiers leur  dimanche,  ni  les  maîtres  les  autres 
jours.  L'instruction  élémentaire  fera-t-elle  plus  de 
progrès  depuis  la  dernière  ordonnance?  Mais  le  Con- 
seil de  la  Guadeloupe  a  déclaré  «  qu'en  y  affectant 
une  partie  du  temps  réservé  au  maître  elle  commet 
une  usurpation  de  propriété  que  la  loi  même  ne  peut 
accomplir  sans  indemnité  ^  »  Après  avoir  dépensé 
ses  4  à  5  millions  pour  l'éducation  de  douze  jeunes 
noirs,  l'État  (qui  l'aurait  imaginé?)  se  trouve  encore 
en  dette!  En  attendant  on  ne  se  presse  pas  davan- 
tage. Les  documents  officiels  constatent  que  les  en- 
fants sont  toujours  retenus  aux  travaux  de  la  mai- 
son^; six  mois  après  l'ordonnance  rendue,  le  direc- 

1.  Lettre  du  gouverneur  de  la  Martinique   (26  août  1840), 
Compte  rendu,  etc.,  p.  152. 

2.  Adresse  du  Conseil  colonial  de  la  Guadeloupe  (28  octobre 
1840),  Compte  rendu,  etc.,  p.  67. 

ô.  a  Je  dois  vous  prévenir,  dit  le  procureur  du  roi  do  Sainl- 
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leur  de  l'intérieur  à  la  Martinique  en  est  encore  à 
inviter  les  maîtres  à  se  rappeler  qu'elle  existe'  :  la 
loi  n'a  guère  d'autre  moyen  de  l'imposer  ^ 

L'ordonnance  sur  le  logement,  tout  urgente  qu'elle 
est,  rencontre  des  difficultés  qui  se  comprennent'; 
la  situation  des  colonies  ne  leur  permet  guère  de 
refaire  à  neuf  les  cases  de  leurs  esclaves  dans  les  con- 
ditions prescrites  par  les  arrêtés.  L'ordonnance  sur 
les  vêtements,  plus  facile  à  observer,  ne  paraît  pas 
s'exécuter  davantage,  si  l'on  en  croit  les  plaintes  du 
commerce  attiré  par  elle  dans  de  trompeuses  spécu- 
lations*. L'ordonnance  sur  la  nourriture  a  été  faus- 
sée par  la  connivence  même  du  gouvernement  dans 
le  décret  colonial  ;  et,  quant  à  la  libre  disposition 
du  samedi,  assurée  à  l'esclave  au  cas  d'échange,  un 

Pierre,  après  un  rapport  favorable  sur  d'autres  points  des  or- 
donnances, que,  relativement  à  l'instruclion  élémentaire,  il  y 
aura  peu  de  maîtres  qui  se  montreront  disposés  à  envoyer  leurs 
jeunes  esclaves  aux  écoles  qui  seront  ouvertes  à  cet  effet;  les 
uns  et  les  autres  allèguent  les  distances,  et,  sauf  ceux  dont  les 
maisons  d'habitation  touchent  les  bourgs,  ils  se  prétendent  tous 
au  delà  des  limites  fixées  »  (o  novembre  1846).  Compte  rendu, 
p.  60. 

1.  Avis  du  directeur  de  l'Intérieur,  inséré  le  17  février  1847 
dans  le  journal  les  Antilles,  de  Fort-Royal,  cité  par  M.  Schœlcher  : 
Histoire  de  l Esclavage  dans  les  deux  dernières  années  (1847), 
p.  159. 

2.  Ce  n'est  pas  un  oubli;  le  minisire  le  fait  remarquer  aux 
gouverneurs  en  leur  faisant  passer  ampliation  de  l'ordonnanco. 
{Compte  rendu,  p.  146.) 

7).  Rapport  du  premier  substitut  du  procureur  général  (Cua- 
deloupe),  M  janvier  1847.  Compte  rendu,  t^.  110. 

4.  M.  Schœlcher  :  Histoire  de  V Esclavage  dans  les  deux  der- 
nières années,  p.  86. 
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exemple  récent  nous  montre  comment  elle  est  en- 
tendue des  maîtres.  Des  esclaves  s'étant  crus  libres 
d'en  user,  comme  le  permet  la  loi,  en  se  louant 
ailleurs,  le  maître  les  fit  fouetter  ;  et  pour  donner 
plus  d'appareil  au  châtiment,  le  maire  de  la  com- 
mune y  requit  la  présence  de  la  gendarmerie  S  II  en 
arrive  de  même  du  travail  extraordinaire  :  deux  es- 
claves, ayant  refusé  d'aller  chercher  des  herbes 
après  le  temps  du  travail,  si  on  ne  les  payait  selon 
leur  droit,  furent  torturés  et  envoyés  à  la  geôle,  où 
ils  eurent  encore  à  se  défendre  contre  les  admones- 
tations du  procureur  général.  L'un  d'eux,  dit-on, 
sera  déporté  comme  «  sujet  dangereux*.  »  Il  serait 
dangereux  de  laisser  aux  colonies  un  esclave  qui  re- 
montre sur  le  droit  à  un  procureur  général  ! 

Lorsque  le  châtiment  peut  frapper  ainsi  les  es- 
claves qui  osent  soutenir  leur  droit,  qu'attendre 
de  la  loi  qui  prétend  le  modérer,  quand  il  s'applique 
à  de  vraies  fautes?  L'ordonnance  elle-même  par  ses 
oublis  a  laissé  mille  voies  ouvertes  à  l'arbitraire 
qu'elle  voulait  en  bannir.  Elle  supprime  les  en- 
traves, sauf  des  cas  exceptionnels  et  à  la  condition 
d'en  référer  au  juge  de  paix  dans  les  vingt-quatre 
heures  (art.  5)'.   Mais  tout  homme  trouvé  dans  les 

1 .  M.  Schœlcher  :  Histoire  de  V Esclavage  dans  les  deux  dernières 
années,  p.  350.  —  2.  Ibid.,  p.  84. 

o.  Une  exception  à  cette  règle  absolue  du  régime  disciplinaire 
se  trouve  dans  un  arrêté  du  gouverneur  de  la  Guadeloupe  con- 
cernant la  nourriture,  l'entretien  et  le  logement  des  esclaves,  ainsi 
que  les  soins  à  leur  donner  en  cas  de  maladie  (art.  8)  : 

«  Les  esclaves  atteints  d'ulcères  aux  jambes  ou  de  toutes 
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entraves  sera  censé  n'y  être  que  depuis  moins  de 
vingt-quatre  heures;  et  comment  contredire?  Le  té- 
moignage des  esclaves  est  nul,  en  droit,  contre  le 
maître.  L'emprisonnement  sur  l'habitation  est  réduit 
au  maximum  de  quinze  jours  :  mais  l'ordonnance 
n'a  pas  fixé  d'intervalle  entre  deux  périodes  d'em- 
prisonnement; de  telle  sorte  que,  pour  ne  pas  trans- 
gresser la  loi,  il  suffirait  de  faire  passer  le  détenu  de 
quinzaine  en  quinzaine  d'une  prison  dans  une  autre, 
ou  de  rompre,  par  quelque  temps  de  liberté,  la  con- 
tinuité de  la  réclusion.  Au  reste,  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'on  se  donne  tant  de  peine  pour  s'affranchir 
de  la  loi,  quand  il  est  si  facile  de  la  violer  sans  qu'il 
en  coûte  davantage.  Les  fers,  ainsi  que  le  Conseil  de 
la  Guadeloupe  l'avait  déclaré  pour  le  passé,  ne  seront 
pas  employés  comme  châtiment,  mais  comme  moyens 
préventifs;  pendant  seize  mois  des  esclaves  furent 
envoyés  les  pieds  enchaînés  au  travail,  sur  le  soup- 
çon qu'ils  pourraient  bien  avoir  la  pensée  de  fuir 
aux  îles  anglaises*   :   s'ils   ne  l'avaient  pas,   quel 

autres  affections  de  nature  à  exiger  un  repos  indispensable  à 
leur  guérison  pourront,  sur  l'ordonnance  du  médecin,  être  rete- 
nus au  moyen  d'une  barre  en  bois  établie  à  cet  effet  à  l'extré- 
mité inférieure  des  lits  de  l'hôpital.  »  {Compte  rendu,  p.  110.) 
1 .  ft  Ils  avaient  à  chaque  pied  un  anneau  du  poids  de  deux 
kilogntmmes  et  demi,  auquel  était  rivée  une  baguette  de  fer  qui 
montait  le  long  des  jambes  jusqu'à  la  ceinture,  où  elle  était  re- 
tenue par  une  corde  ceignant  les  reins...  S'ils  ne  pouvaient  tra- 
vailler aussi  vite  que  les  autres,  on  les  faisait  coucher  sur  le 
ventre  et  on  leur  donnait  des  coups  de  fouet...  Aux  heures  de 
repos,  la  nuit  et  le  dimanche,  on  les  mettait  à  la  barre.  »  Cela 
dura  du  5  octobre  1844  au  4  janvier  1846.   (M.   Schœlcher  : 
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moyen  plus  capable  de  la  leur  inspirer!  Les  malheu- 
reux employés  à  ce  dur  et  pénible  cabotage  des  gros 
bois  sont  suspects  par  le  seul  lait  de  leur  état,  et 
quelquefois  aussi  chargés  de  fers,  au  risque  dépérir 
infailliblement,  s'ils  tombent  à  l'eau  :  ce  qui  arrive 
souvent  dans  ce  rude  service*.  Les  détentions  illé- 
gales se  continuent  par  une  sorte  de  révolte  contre 
cette  loi  envahissante,  qui  ne  permet  môme  pas  au 
maître  de  se  priver,  comme  il  le  veut,  de  l'usage  de 
son  esclave ^  et  s'il  se  montre  capable  de  pareils 
sacrifices,  comment  s'abstiendrait-il  des  moyens  qui, 
loin  d'interrompre  le  travail,  sont  censés  y  aider?  La 
suppression  du  fouet  du  commandeur  au  milieu  des 
occupations  agricoles  fut  la  chose  la  plus  incroyable, 
la  plus  inattendue  :  elle  arrivait  au  moment  où  le 
journal  le  plus  avancé  de  la  Pointe-à-Pître  demandait 
qu'on  remplaçât  l'inutile  épée  des  sergents  de  ville 
par  un  nerf  de  bœuf  !  C'est  une  révolution  qui  con- 
fond toutes  les  idées  reçues  sur  la  marche  du  travail; 

Histoire  de  l'Esclavage  dans  les  deux  dernières  années,  p.  355.) 
—  Le  lendemain,  5  janvier  1846,  le  même  fait  se  renouvelait 
sur  une  autre  habitation  :  un  esclave  était  chargé  de  fers 
et  forcé  de  travailler  ainsi,  avec  le  régime  de  la  barre  pour 
les  heures  de  repos  et  les  jours  de  fête.  Et  le  maître,  à  qui 
l'on  reprochait  le  poids  énorme  dos  chaînes,  répondait  que 
l'ancienne  législation  ne  fixait  pas  le  maximum  du  poids. 
(/èù/.,p.  381.) 

1.  Ibid. 

'2.  Ibid.,  p.  391  et  suiv.  11  s'agit  de  deux  femmes  mises  aux 
fers  et  emprisonnées  dans  un  affreux  galetas  pour  avoir  voulu 
apporter  au  travail  l'enfant  qu'elles  allaitaient. 

5.  Ibid.,  p.  127. 


L'ESCLAVAGE     DANS     LES     COLONIES     (1847).     CXXXVII 

Xerxès  ne  fut  pas  plus  étonné,  quand  on  lui  dit  que 
Léonidas  et  les  Spartiates  viendraient  combattre  ses 
soldats  sans  y  être  poussés  à  coups  de  fouet*.  On  s'y 
résigne,  dit-on  ;  on  a  laissé  l'instrument  défendu, 
mais  on  en  cherche  quelque  autre.  A  la  rigoise  on 
substitue  les  gfarceffes;  et  un  propriétaire,  maire  de 
sa  commune,  inventeur  de  ce  moyen,  ayant  été  offi- 
cieusement prévenu  qu'il  violait  encore  la  loi,  se 
plaignit  aigrement  qu'on  voulût  entraver  «  ses  expé- 
riences administratives  ^  »  Le  fouet,  supprimé  là; 
reste  d'ailleurs,  on  l'a  vu,  comme  châtiment,  seule- 
ment avec  certaines  exceptions  de  personnes  et  ré- 
duit à  quinze  coups.  Mais  n'est-ce  donc  point  assez, 
si  la  main  qui  les  donne  compense  le  nombre  par  la 
rigueur?  et  il  ne  faut  pas  attendre  que  l'exécuteur, 
esclave  lui-même,  compatisse  à  cette  flagellation  de 
ses  confrères,  à  moins  qu'il  ne  désire  changer  de 
rôle  et  prendre  leur  place.  L'un  d'eux,  qui  ne  se 
refusait  pas  à  cet  office,  mais  qui  s'en  acquittait  trop 
mollement,  fut  transféré  à  la  geôle,  et,  sur  l'ordre 
du  directeur  de  l'intérieur,  ramené  par  la  force  pu- 
blique chez  son  maître,  afin  d'y  subir,  en  présence 
de  la  gendarmerie  et  de  tout  l'atelier,  le  châtiment 
qu'il  semblerait  bon  de  lui  infliger^  ! 


1.  Hérod.  VU,  103  et  104. 

2.  M.  Schœlcher,  ibid.,  p.  97. 

5.  M.  France,  ce  brave  et  honnête  commandant  de  gendar- 
merie à  qui  l'on  doit  de  si  tristes  révélations,  se  permit  quelques 
observations  auprès  du  directeur  de  l'Intérieur  sur  le  rôle  qu'on 
voulait  lui  donner  dans  cette  affaire.  Le  directeur  de  l'Intérieur 
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Ces  violations  n'auraient  rien  d'extraordinaire, 
rien  qui  prouvât  contre  le  système,  si  elles  trou- 
vaient, pour  les  contenir  et  les  réprimer,  la  justice 
vigilante  et  sévère.  Mais  nous  avons  dit  comment  se 
faisait  le  patronage  et  avec  quels  résultats!  et  si 
l'augmentation  des  juges  de  paix  et  leur  association 
au  procureur  du  roi  dans  cet  office  le  rendent  plus 
sérieusement  possible,  le  choix  des  hommes  seul 
peut  le  rendre  vraiment  efficace  :  que  serait-ce,  si 
iK)us  devions  avoir  un  patronage  de  confiance, 
comme  les  certificats  des  médecins  au  rapport*! 
L'exemple  en  a  été  donné  %  et  il  vient  même  de  plus 


réfuta  ses  arguments.  «  Pour  peu  qu'une  semblable  doctrine  fût 
autorisée,  dit-il,  le  désordre  ne  tarderait  pas  à  être  général  dans 
la  colonie,  n  On  sait  que  ce  commandant,  qui  comprenait  si 
mal  ses  fonctions  de  police,  a  été  honorablement  rappelé  et  mis 
à  la  retraite.  M.  Ternaux-Compans,  en  portant  ce  fait  à  la  tri- 
bune, dans  la  séance  du  15  mai  1846,  demandait  qu'au  moins 
les  esclaves  ne  fussent  pas  traités  plus  durement  que  les  for- 
çats. Voy.  aussi  M.  Schœlcher,  Histoire  de  l'Esclavage  dans  les 
deux  dernières  années,  p.  51. 

1 .  Le  ministre,  en  parlant  des  ordres  qu'il  a  donnés  sur  ce 
dernier  sujet  (Rapport,  p.  52),  confirme  tous  les  griefs  que  nous 
avons  exposés  ci-dessus.  Cf.  Schœlcher,  ouvrage  cité,  p.  293  et 
297. 

2.  Deux  esclaves  ayant  porté  plainte  contre  un  maître  dont  la 
dureté  fut  suffisamment  établie  par  le  fait  de  l'incarcération  des 
deux  femmes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  le  procureur  du 
roi  les  renvoya  avec  cette  lettre  adressée  au  maire  :  «  J'ai  pu 
d'aulant  mieux  apprécier  que  ces  deux  plaintes  n'étaient  pas 
fondées  que,  tout  récemment',  j'avais  inspecté  l'habilalion  de  *** 
et  que  je  m'étais  assuré  que  l'adiuinistration  de  ce  propriétaire 
est  non-seulement  réglementaire,  mais  sage  et  paternelle.  »  Les 
deux  esclaves  furent  donc,  selon  l'usage,  renvoyés  avec  une  es- 
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haut  :  car  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  surveil- 
lance, c'est  dans  la  répression  que  la  justice  fait 
défaut  aux  opprimés.  Dans  une  société  séparée  en 
deux  camps  par  l'esclavage,  tout  est  solidaire  entre 
les  maîtres  comme  entre  les  esclaves;  et,  surtout 
quand  la  question  est  posée  comme  elle  Test  aujour- 
d'hui, nulle  plainte  ne  peut  s'élever  d'en  bas,  qui 
n'ébranle  tout  ce  système  de  despotisme.  Or,  les 
maîtres  seuls  jugent,  les  maîtres  sont  donc  juges  et 
parties.  Ici  encore,  comme  pour  le  patronage,  on  a, 
depuis  1846,  cherché  quelque  remède  à  cette  fausse 
situation.  Autrefois  les  cours  d'assises  se  compo- 
saient de  trois  juges  et  de  quatre  assesseurs,  sorte  de 
jury  associé  à  la  magistrature  dans  les  causes  cri- 
minelles; la  loi  du  18  juillet  a  renversé  la  propor- 
tion. Mais  la  majorité,  pour  la  condamnation,  étant 
de  cinq,  le  concert  des  trois  assesseurs  suffit  pour 
faire  absoudre  ;  et  qu'importe  leur  nombre?  Qu'on 
les  supprime',  il  reste  les  magistrats;  et  les  magis- 

corte  de  gendarmes  ;  et  cette  circonstance  fournit  au  procureur 
du  roi  l'occasion  de  nous  donner  une  autre  preuve  de  sa  con- 
fiance dans  l'infaillibilité  de  la  discipline  domestique  :  «  Un  es- 
clave de  l'habitation  Martin  est  également  venu  porter  plainte  à 
son  maître  contre  le  géreur  de  celte  propriété.  M.  Martin,  n'ayant 
pas  trouvé  sa  réclamatian  fondée^  l'a  fait  mettre  à  la  geôle,  et  il 
m'a  prié  de  le  lui  renvoyer  en  même  temps.  Cet  esclave- fera 
partie  de  la  même  conduite.  Je  vous  serai  obligé  de  me  faire 
connaître  Y  effet  moral  que  cette  mesure  aura  produit.  »  11  paraît 
que  l'on  a  été  fort  irrité  aux  colonies  de  l'effet  moral  produit 
par  la  publication  de  cette  lettre.  Voy.  M.  Schœlcher,  Histoire 
de  r Esclavage  dans  les  deux  dernières  années,  p.  394. 

4 .  Le  gouvernement  vient  de  prendre  ce  parti  :  «  Convaincu 
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trais  sont  aussi  des  maîtres  :  ils  l'ont  prouvé  dans 
les  circonstances  où  la  présence  des  assesseurs  n'était 
point  là  pour  couvrir  leur  complicité.  C'est  la  magis- 
trature seule  qui  a  le  droit  de  poursuivre;  c'est  la 
magistrature  seule  qui  forme  les  chambres  de  mhe 
en  accusation  et  prononce,  pour  la  plupart  des  crimes, 
des  arrêts  de  non-lieu;  c'est  la  magistrature  qui  ren- 
voie les  prévenus  en  police  correctionnelle,  sous 
prétexte  d'échapper  à  l'influence  des  assesseurs  en 
cour  d'assises  :  prétexte  coupable,  s'il  n'est  aveugle  ; 
car  mieux  vaut  encore  le  scandale  de  ces  absolu- 
tions qu'un  système  de  justice  qui  dénature  le  carac- 
tère des  faits,  qui  leur  ôte  légalement  leur  flétris- 
sure, qui  s'incline  devant  les  préjugés  des  colons  et 
reconnaît  comme  deux  espèces  parmi  les  hommes, 
réputant  simple  délit,  s'il  s'agit  d'un  esclave,  ce  qui 
est  crime  en  tout  autre  cas'.  C'est  la  magistrature 


qu'une  pUis  longue  expérience  du  système  de  1845  ne  ferait 
que  perpétuer  le  mal  et  aggraver  le  scandale,  »  il  a  présenté  à 
la  Chambre  des  députés  (22  mai  1847)  un  projet  de  loi  qui 
abroge  l'article  11  de  la  loi  de  1845  et  porte  que  c  les  individus 
libres  accusés  de  crime  envers  les  esclaves,  et  les  esclaves  ac- 
cusés de  crime  envers  les  libres,  seront  traduits  devant  une 
cour  criminelle  composée  de  six  membres  de  la  Cour  royale, 
dont  deux  conseillers-auditeurs  au  plus  pourront  faire  partie.  » 
—  «  Il  y  a,  dit  le  ministre  en  terminant  l'exposé  des  motifs,  des 
scandales  moraux  dont  le  renouvellement  prolongé  serait  aussi 
périlleux  que  douloureux.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'efficacité  de 
la  mesure,  elle  a,  sans  contredit,  le  mérite  de  répondre  catégo- 
riquement et  fort  à  propos  aux  protestations  soulevées  par  les 
dernières  discussions  de  la  Chambre. 

1.  Voir  les  fails  nombreux  recueillis  par  M.  Schœlchcr,  et  les 
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enfin  qui,  beaucoup  trop  souvent  encore,  dans  ces 
tribunaux,  absout  le  coupable  et  condamne  la  loi. — 
Chaque  ordonnance  a  subi  son  arrêt  :  1"  L'ordon- 
nance sur  le  régime  alimentaire  :  Dans  l'affaire  de 
ces  esclaves,  si  cruellement  châtiés  par  leur  maître 
pour  avoir  voulu  user  librement  de  leur  samedi, 
selon  la  loi,  le  ministère  public  a  pensé  qu'il  n'y 
avait  pas  excès  de  pouvoir  ^  2**  L'ordonnance  sur  le 
travail  ordinaire  :  Des  esclaves  à  la  Guadeloupe  ayant 
été  forcés  de  travailler  au  delà  du  temps  prescrit  et 
aux  heures  de  repos,  la  cour,  saisie  incidemment  de 
cette  affaire,  a  opposé  à  l'ordonnance  «  l'ancien 
usage,  autorisé  par  le  silence  significatrf  de  l'auto- 
rité spécialement  chargée  de  veiller  à  l'exécution  des 
luis'^;  »  ou  bien,  elle-même,  elle  rompt  le  silence 
pour  déclarer,  contre  les  prescriptions  légales,  que 
l'esclave  doit  faire  pour  rien,  le  samedi  et  le  di- 
manche comme  les  autres  jours,  les  gardes  de  nuit 
et  la  coupe  des  herbes'.  5"  L'ordonnance  sur  \e  ré- 
yime  disciplinaire  :  Une  femme  esclave  ayant  élé 
frappée  à  coups  de  canne  par  un  géreur,  la  cour  a 
prononcé  que  la  loi  de  1845  n'avait  pas  prétendu 
retirer  au  géreur  son  droit  de  correction,  et  que, 
comme  il  ne  suffisait  pas  «  qu'un  instrument  fût 
susceptible  d'être  appelé  bâton  »  pour  appliquer  les 
rigueurs  de  l'ancien  édit  à  une  «  correction  toute 

réflexions  fort  justes  qu'il  y  joint,  dans  son  dernier  ouvrage, 
p.  417  et  siiiv. 

1.  M.  Schœlcher,  ibid.,  p.  330. 

'2.  Ibid.,  p.  89.  —  3.  Ibid.,  p.  504. 
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paternelle,  »  il  n'y  avait  ni  contravention  ni  délit 
dans  le  fait  incriminé'.  La  cour  de  Cayenne  a  même 
jugé,  dans  un  cas  où  il  s'agissait  d'une  femme  grosse 
de  six  à  sept  mois,  que  le  maître  ayant  eu  l'attention 
«  de  ne  pas  remettre  au  bras  inintelligent  d'un  com- 
mandeur la  tâche  de  réprimer  la  faute  de  l'esclave, 
mais  bien  de  lui  infliger  lui-même  le  châtiment,  »  il 
n'y  avait  pas  lieu  à  suivre  \  Et  quand  on  poursuit, 
quel  en  est  le  résultat?  5  francs,  25  francs  d'amende, 
ou,  pour  les  plus  malheureux,  500  francs  d'amende 
et  16  jours  de  prison!  Des  femmes  avortant  sous  le 
fouet,  un  malade  écrasé  sous  la  botte  et  pilé  sous  le 
bâton  de  son  maître,  toutes  ces  formes  aggravantes 
de  meurtre,  devenues  simples  délits,  n'ont  pas  coûté 
davantage^  Condamné  ou  absous,  le  maître  gagne 


1.  «Attendu,  disait  encore  l'arrêf,  que  le  prétendu  bâton  dont 
s'est  servi  le  géreur  n'est  qu'une  baguette  de  moins  de  trois  cen- 
timètres d'épaisseur  ;  que  s'il  est  permis  d'avancer  que,  dans  des 
conditions  données  et  par  un  coup  violent,  le  bras  d'un  homme 
peut  être  fracturé  à  l'aide  d'un  tel  bâton,  il  ne  le  serait  pas 
moins  de  dénier  que  les  mêmes  résultats  sont  également  possi- 
bles, dans  les  conditions  posées,  pour  un  coup  de  rigoise  et  au- 
tres instruments  tolérés  jusqu'à  ce  jour  dans  le  châtiment  des 
esclaves...  »  La  cour  aurait  bien  fait  d'abréger  ses  considé- 
rants. Voy.  M.  Schœlcher,  Histoire  de  VEsclavage  dans  les  deux 
dernières  années,  p.  87. 

2.  Ibid.,  p.  3G0. 

3.  Le  défenseur,  dans  ce  dernier  cas,  disait  de  l'accusé  : 
«  qu'il  n'avait  fait  qu'user  de  ce  lambeau  de  pouvoir  que  les  lois 
nouvelles  ont  laissé  aux  maîtres  »  {ibid.,  p.  569-375). — Un  géreur 
avait  fait  périr  à  coups  de  fouet  un  vieux  nègre  soumis  à  sa  di- 
rection ;  il  (ut  condamné  par  le  maître  à  lui  en  payer  le  prix  sur 
ses  appointements,  et  acquitté  par  la  (îour  d'assises.  Ce  fait, 
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même  le  plus  souvent  à  violer  la  loi.  Un  colon  qui 
réduit  de  moitié  la  nourriture,  qui  double  pour. tout 
un  atelier  le  temps  et  la  mesure  du  travail  et,  par 
suite,  ses  profits,  en  sera  quitte  pour  50  ou  pour 
100  francs  d'amende ^  Même  en  matière  de  sévices, 
il  y  gagne  encore,  si  l'esclave  survit  ;  car  alors  on  le 
lui  rachète,  et  on  le  paye,  comme  il  arrive  dans  les 
cas  d'expropriation  forcée,  deux  ou  trois  fois  sa  va- 
leur*. 

On  avait  remarqué  déjà  une  sorte  de  réaction  pro- 
voquée par  l'institution  incomplète  du  patronage  ; 
on  a  cru  voir  de  semblables  effets  se  produire  depuis 
la  loi  de  1845  ';  que  sera-ce  depuis  les  dernières  or- 

rapporté  par  M.  France  {V Esclavage  à  nu,  p.  79),  est  un  de  ceux 
qui  ont  été  cités  à  la  tribune  par  MM.  J.  de  Lasteyrie  et  Ledru- 
Rollin. 

1.  C'est  la  peine  infligée,  pour  des  excès  de  ce  genre,  à  un 
planteur  qui  tire  du  travail  de  ses  esclaves  50,000  à  60,000  fr. 
par  an.  (M.  Schœlcher,  Histoire  de  V Esclavage  dans  les  deux  der- 
nières années,  p.  382;  cf.  p.  589.) 

2.  Dans  l'affaire  des  deux  frères  dont  nous  avons  parlé,  plu- 
sieurs de  leurs  esclaves,  les  plus  compromis  par  leurs  déposi- 
tions, avaient  été,  par  l'ordre  du  gouverneur,  mis  aux  enchères, 
pour  éviter  les  effets  du  ressentiment  de  leurs  maîtres;  ils  furent 
vendus,  un  homme,  1200  fr.;  deux  femmes,  555  et  272  fr.  Et 
à  peu  près  en  même  temps,  l'administration  rachetait  des  maî- 
tres, à  l'amiable,  la  femme  qui  avait  été  l'objet  de  leurs  sévices 
et  celui  de  ses  trois  fils  qui  avait  survécu  aux  mauvais  traite- 
ments :  la  femme,  cultivatrice  africaine  de  40  ans,  pour  1100  fr., 
et  le  fils,  âgé  de  8  ans,  600  fr.  !  (Voyez  M.  Schœlcher,  ouvrage 
cité,  p.  519.) 

3.  M.  Schœlcher,  ouvrage  cité,  p.  164  et  p.  391.  C'était  un  des 
motifs  de  la  pétition  récemment  discutée  dans  les  deux  Cham- 
bres (session  de  1847). 
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(lonnaiices,  avec  une  magislrature  qui  offre  aux  cou- 
pables un  tel  asile  contre  la  loi  ?  Sans  méconnaître 
d'honorables  exceptions  (et  plusieurs  ont  mérité 
d'être  hautement  signalées  à  la  tribune  nationale), 
sans  généraliser  des  faits  qui  pourtant  ne  sont  point 
isolés,  en  prenant  les  choses  comme  elles  sont  ofii- 
ciellement  constatées,  on  a  eu  le  droit  de  dire^  qu'il 
n'y  a  qu'une  justice  incomplète,  ou  plutôt  qu'il  n'y  a 
point  de  justice  aux  colonies:  car,  comme  l'a  exprimé 
M.  Dupin  aîné  avec  cette  rectitude  de  jugement  et 
cette  précision  de  langage  qui  font  de  lui,  dans  la 
Cour  suprême,  l'organe  si  digne  de  la  loi,  il  n'y  a 
pas  de  plus  ou  moins  dans  la  justice  :  «  elle  est  ou  elle 
n'est  pas  ».  Que  faut-il  pour  qu'elle  soit?  Il  a  traité  la 
question  de  personnes  au  point  de  vue  non  des  hom- 
mes, mais  des  situations,  ce  qui  est  encore  une 
question  générale;  il  a  montré  tout  ce  qu'avait  de 
légitimement  suspect  une  position  qui,  dans  ces  dé- 
bats éternellement  ouverts  entre  les  maîtres  et  les 
esclaves,  rattache  le  juge  au  parti  des  maîtres,  lors 
même  qu'il  n'est  pas  maître  lui-même,  par  les  liens 
de  la  famille,  parles  motifs  les  plus  puissants  d'af- 
fection et  d'intérêt.  11  a  rappelé. la  nécessité  d'appli- 
quer encore  au  choix  des  magistrats  ces  grands  prin- 
cipes du  droit  romain  de  l'Empire,  si  souvent  oubliés 
(chose  étrange!)  même  en  matière  d'esclavage,  prin- 
cipes d'une  sage  méfiance,  d'une  juste  et  clairvoyante 


I.  MM.  P.  de  Gasparin,  J.  de  Lasteyrie,  Ledrii-Rolhn,  Cliambre 
des  députés,  séances  des  2i  et  iiO  avril  1847. 
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sollicitude,  qui  ne  permettaient  pas  aux  gouverneurs 
de  se  marier  dans  leurs  provinces...  Et  les  colons 
viennent  se  plaindre  qu'on  les  traite  en  provinces 
conquises,  lorsqu'ils  tiennent  un  peuple  entier  en 
servitude  !  Ils  se  plaignent  qu'on  leur  mesure  avec 
quelque  restriction  les  droits  politiques,  quand  ils 
retranchent  des  droits  de  l'humanité  une  population 
cinq  ou  six  fois  plus  nombreuse  qu'eux-mêmes!  Ils 
revendiquent  pour  leur  pays  tous  les  privilèges  de  la 
France,  comme  si  le  plus  noble  de  ces  privilèges 
n'était  point  de  conférer  à  quiconque  en  a  touché  la 
sol  le  plein  droit  de  liberté  ! 


Xll 


Cet  exposé  sommaire  des  efforts  et  des  résultats 
de  la  loi  du  18  juillet  1845  aura  prouvé,  je  pense, 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  bon  moyen  de  faire  cesser  les 
abus  de  l'esclavage,  c'est  de  l'abolir.  La  loi  du  18  juil- 
let, il  est  vrai,  ne  s'annonce  pas  seulement  comme 
une  loi  de  réforme,  c'est  aussi  une  loi  d'affranchis- 
sement, et  elle  prétend  mener  à  cette  fin  par  ses  dis- 
positions sur  le  pécule  et  sur  le  rachat  forcé.  Mais 
c'est  ici  principalement  qu'elle  se  montre  insuffi- 
sante. Ce  pécule,  en  effet,  l'esclave  ne  peut  le  gagner 
que  sur  le  temps  que  ne  lui  prend  pas  le  maître,  et 
principalement  sur  ce  jour  de  travail  qui  lui  est 
donné  en  échange  de  la  nourriture,  avec  une  portion 
de  terrain  à  cultiver.  Or  toute  une  moitié  des  esclaves 
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se  trouve  entièrement  privée  du  bénéfice  de  cette 
mesure.  Pour  les  autres,  on  a  vu  à  quoi  se  réduit  la 
part  qui  leur  est  faite  sur  le  domaine  du  maître;  et 
comment  compter  qu'ils  y  suppléeront  en  louant,  ce 
jour-là,  leur  travail,  quand  ce  travail  leur  est  payé  5, 
5  et  au  plus  10  centimes  par  heure:  —  1  franc  par 
semaine  pour  vivre  et  pour  se  racheter  !  La  plupart 
seront  donc  hors  d'état  de  porter  jusque-là  leurs  éco- 
nomies, surtout  quand  le  but  où  elles  tendent  dé- 
tournera les  maîtres  d'y  concourir.  Aussi  l'insuffi- 
sance du  pécule,  comme  moyen  général  d'affranchis- 
sement, est-elle  aujourd'hui  reconnue  sans  contes- 
tation* ;  et,  dès  1845,  on  avait  fait,  pour  y  venir  en 
aide,  un  pas  décisif  par  la  loi  du  19  juillet.  La 
Chambre  des  députés,  toute  pleine  de  cette  pensée 
libérale  qu'elle  n'avait  pu  faire  entrer  dans  la  loi  de 
la  veille  sans  l'ajourner  en  l'amendant,  a  saisi  l'oc- 
casion que  lui  donnait  cette  fois  son  initiative  ;  et 
d'une  loi  de  finances,  destinée  à  des  essais  de  travail 
libre  au  profit  des  colons,  elle  a  fait,  au  profit  des 
esclaves,  une  vraie  loi  de  liberté.  Une  simple  addi- 
tion de  crédit  lui  a  suffi  pour  transformer  le  projet 
primitif*  ;  et  par  là  elle  est  entrée,  sans  détour  et 

1.  Chambre  des  députés,  séances  des  24  et  26  avril  1847. 

2.  Le  gouvernement,  on  se  le  rappelle,  avait  demandé  un  cré* 
dit  de  000,000  francs  pour  subvenir  à  l'introduclion  de  culti- 
vateurs européens  dans  les  colonies  et  à  la  formation  d'établis- 
sements agricoles.  La  commission,  et  après  elle  la  Chambre  dos 
députés,  transformant  le  projet,  a  volé  120,000  fr.  dour  le  pre- 
mier point,  ,160,000  fr.  pour  le  deuxième,  et,  en  outre,  400,000 
francs  pour  concourir  au  rachat  des  esclaves  «  lorsque  l'admi- 
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sans  bruit,  dans  une  des  voies  tracées  par  les  anciens 
projets,  dans  la  voie  de  l'émancipation  progressive. 
Le  concours  actif  de  l'État  au  rachat  des  esclaves 
n'est  donc  plus  seulement  un  principe  reconnu,  c'est 
un  fait  commencé.  Mais  pour  qu'il  soit  un  acte  vé- 
ritable d'abolition,  il  ne  suffit  pas  qu'il  se  continue, 
il  faut  qu'il  aboutisse  à  une  fin;  le  législateur  n'a 
pas  prétendu,  sans  doute,  servir  une  rente  perpé- 
tuelle à  l'esclavage,  épuiser  nos  finances  sans  arriver 
à  l'épuiser  jamais.  Pour  supprimer  cette  mare  cor- 
rompue où  tant  de  générations  sont  venues  s'en- 
gloutir, il  ne  suffit  pas  d'y  avoir  pratiqué  cette  issue, 
il  faut  en  tarir  les  sources.  Il  y  en  avait  deux,  la 
traite  et  la  naissance.  La  traite   est  abolie:   qu'on 
supprime  l'asservissement  par  la  naissance,  qui,  pour 
paraître  moins  odieux,  n'est  pas  moins  criminel  au 
fond  ni  plus  avouable  au  siècle  où  nous  sommes.  Si 
l'on  ne  se  croit  pas  en  mesure  d'abolir  immédiate- 
ment l'esclavage,  si  on  le  tolère  comme  fait  là  où 
il  existe,  c'est  bien  le  moins  qu'on  ne  souffre  pas 
qu'il  se  reproduise  désormais. 

Cette  déclaration  du  droit  que  l'homme  apporte 
en  naissant,  faisait  Tobjet  de  la  proposition  de 
M.  Passy,  en  1858,  et  plusieurs  la  trouvèrent  alors 
injuste,  incomplète  et  prématurée;  il  convient  de 
dire  un  mot  de  ces  attaques  puisqu'elles  semblent 
avoir  pour  elles  force  de  chose  jugée.  La  mesure 


nistration  le  jugera  nécessaire,  et  suivant  les  formes  qui  seront 
déterminées  par  une  ordonnance  royale  à  intervenir  » 


CXLVIII  lUTRODUGTlOiN. 

est-elle  iujuste?  La  question  peut  être  envisagée  re- 
lativement aux  maîtres  ou  relativement  aux  esclaves. 
Quant  aux  premiers,  si  vieux  que  soit  leur  droit,  il 
n'en  supporte  pas  plus  l'examen.   L'esclavage,   en 
effet,  ne  doit  pas  donner  au  maître  plus  que  le 
maître  n'a  le  droit  d'en  exiger.  Il  a  droit  au  travail: 
qu'ill'exige;  mais  la  loi  l'autotiserait-elle,  par  hasard, 
à  propager  la  race  de  ses  esclaves,  comme  celle  de 
ses  troupeaux,  par  des  accouplements  forcés?  Non. 
L'enfant  est  donc  le  fruit  libre  de  l'esclave;  il  doit 
naître  en  liberté.  Je  sais  que  ce  ne  fut  le  droit  ni 
des  anciens  ni  des  modernes;  mais  l'opinion  publi- 
que n'en  comporte  pas  d'autre  aujourd'hui.  L'escla- 
vage, tant  qu'il  subsistera  encore,  ne  peut  plus  être 
qu'une  sorte  d'usufruit  perpétuel  donné  au  maître 
sur  l'esclave  ;  les  défenseurs  désintéressés  qu'il  peut 
avoir  encore  n'osent  pas  demander  plus.  Nous  reven- 
diquons au  profit  des  enfants  à  naître  le  principe  qui, 
dès  l'antiquité  païenne,  refusait  le  fruit  de  l'homme 
au  simple  usufruitier  \  Après  avoir  assuré  à  l'esclave 
la  propriété  de  son  pécule,  il  serait  plus  qu'étrange 
que  la  loi  continuât  de  donner  au  maître  la  propriété 
de  ses  enfants  ! 

A  défaut  du  droit  de  naissance  on  fait  valoir,il  est 

1.  On  connaît  cette  belle  sentence  de  Gaius  : 

«  In  pecudum  fruclu  eliam  fœtus  est...;  partus  vero  ancillai  in 
fructu  non  est  :  ilaque  ad  dominum  proprietalis  pertinet.  Absur- 
dum  enim  videbalur  hominem  in  fructu  esse,  quum  omnes  fructus 
Rei'uni  nalura  gralia  hominis  compaiaverit.  »  (I.  28,  D.,  XXII,  i. 
De  usuris.)  Juslinien  n'a  pas  trouvé  de  termes  plus  forts  pour  la 
reproduire;  il  la  cite  littéralement  :  hislit.,  Il,  i,  57.  Ce  futdonc 
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vrai,  pour  le  maître,  un  autre  droit,  celui  de  l'édu- 
calion.  L'esclave,  ditM.Granier  de  Cassagnac,  reçoit 
du  maître  les  soius  de  l'enfance  et  de  la  vieillesse,  il 
lui  donne  le  travail  de  l'âge  mûr  :  ils  sont  quittes. 
Et  il  invoque  à  l'appui  de  ce  calcul  «  deux  ou  trois 
admirables  lois  de  Dioctétien  et  de  Constantin,  » 
d'après  lesquelles  les  enfants  exposés  devaient  rester 
jusqu'à  vingt-cinq  ans  au  service  de  ceux  qui  les  au- 
raient recueillis.  «  Seulement,  »  ajoute-t-il,  «  au  lieu 
de  rompre  le  contrat  à  vingt-cinq  ans,  on  le  conti- 
nue jusqu'à  la  mort  de  l'enfant  devenu  homme; 
moyennant  quoi,  le  maître  entretient  l'homme  devenu 
vieillard  \  »  Le  législateur,  trop  préoccupé  de  l'en- 
fance, avait  évidemment  manqué  de  sollicitude  pour 
la  vieillesse;  mais  admirez  comme  les  modernes  y 
ont  pourvu  !  Pour  les  soins  de  la  jeunesse,  nous  re- 
connaissons que  le  maître  ne  peut  pas  être  tenu  de 
les  donner  gratuitement  à  des  enfants  qui  ne  le  ser- 
viraient pas  ;  il  y  aurait  lieu  pour  cela,  mais  pour 
cela  seulement,  de  lui  allouer  une  convenable  indem- 
nité, soit  en  argent  comme  le  proposait  M.  Passy% 

le  droit  constant  de  l'Empire,  et  c'était  déjà  le  droit  de  la  Répu- 
blique. (1.  68  (Ulp.)  D.  VII,  I,  De  usufrnctu.) 

1.  M.  Granier  de  Cassagnac,  Voyage  aux  Antilles,},  p.  190,  cf; 
p.  195. 

2.  Article  premier.  «  A  dater  de  la  promulgation  de  la  pré- 
sente loi,  tout  enfant  qui  naîtra  dans  les  colonies  françaises  sera 
libre,  quelle  que  soit  la  condition  de  ses  parents.  Les  enfants 
nés  de  parents  esclaves  resteront  confiés  aux  soins  de  leurs 
mères,  et  une  indemnité  de  50  fr.  par  (êle  d'enfant  sera  allouée 
aux  propriétaires  des  mères  pendant  dix  années  consécutives.  » 
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soit  en  travail,  selon  les  bases  des  lois  citées.  Mais 
nous  nous  bornerons  là  :  douze  ou  quinze  années 
d'un  travail  de  novice  pour  dix  ou  douze  années  de 
soins  que  l'on  a  reçus,  c'est  bien;  mais  quarante  ou 
cinquante  ans  d'un  travail  exercé,  pour  quelques 
années  de  loisirs  où  beaucoup  n'atteindront  pas, 
c'est  trop. 

Cet  affranchissement  des  enfants  à  naître,  si  facile 
à  justifier  à  l'égard  des  maîtres,  l'est-il  moins  à  l'égard 
des  esclaves?  On  pourrait  le  craindre  quand  on  se  rap- 
pelle comment  la  propositiofi  en  a  été  accueillie  par 
les  abolitionistes  les  plus  résolus.  On  a  jugé  contraire 
à  l'ordre  une  situation  qui  place  des  fils  libres  à  côté 
de  parents  esclaves.  Mais  cela  est-il  donc  si  rare  et  si 
choquant  dans  le  régime  des  colonies*?  Craint-on 
que  la  mère  ne  regrette  de  n'avoir  pas  donné  à  son 
maître  la  propriété  de  ses  enfants,  quand  on  voit, 
pour  cette  raison,  des  femmes  répugner  au  mariage  ^  ; 
quand  on  voit  des  parents  esclaves  employer  leurs 
épargnes  à  les  racheter'?  et  l'enfant  respectera-t-il 
moins  sa  mère,  parce  qu'elle  lui  aura  donné  la  liberté 
avec  la  vie*?  On  a  trouvé  inique  de  laisser  dans  l'es- 

.    \.  Duc  de  Broglie,  Rapport,  etc. 

2.  Le  père  Dutertre,  cité  par  M.  l'abbé  Dugoujon,  p.  65,  et 
M.  l'abbé  Castelli,  p.  122. 

r».  «  On  voit  souvent  arriver  qu'un  bon  sujet,  décidé  à  mourir 
chez  son  vieux  maître  et  dans  la  condition  dans  laquelle  il  a 
vécu,  acliôte  el  fait  successivement  affranchir  ses  enfants.  »  Rap- 
port au  Conseil  de  la  Guadeloupe  (10  décembre  1838).  Avis,  etc., 
p.  112. 

4.  On  ne  conteste  pas  l'intérêt  que  les  affranchis  portent  à 
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clavage  des  générations  qui  ne  différeront  des  nou- 
velles que  pour  être  venues  trop  tôt.  Soit;  mais  vaut-il 
mieux  ne  rien  faire  et  laisser  toutes  les  générations 
à  venir  se  multiplier  dans  la  servitude,  sous  la  puis- 
sance du  droit  acquis?  L'affranchissement  des  en- 
fants à  naître  a  le  mérite  de  proclamer  ce  droit  de 
liberté,  que  tout  homme  apporte  en  naissant,  et 
qu'on  ne  peut  plus  laisser  prescrire,  sans  un  oubli 
coupable  ;  il  a  de  plus  la  vertu  de  trancher  la  question 
du  maintien  de  l'esclavage,  en  lui  laissant,  pour  délai 
extrême,  le  terme  des  générations  présentes.  La  me- 
sure ne  serait  mauvaise  que  si  l'on  voulait  s'en  tenir 
là  ;  mais  la  loi  du  19  juillet,  renouvelée  chaque  an- 
née, offre  dès  à  présent  le  moyen  de  la  compléter  en 
permettant  de  reprendre  et  d'accomplir,  sans  plus 
de  débats,  les  différentes  mesures  comprises  dans  les 
projets  d'émancipation  progressive  \  C'est  l'affaire  de 
l'ordonnance  royale  à  laquelle  elle  a  renvoyé  le  soin 
de  répartir  les  fonds  annuellement  votés  pour  cet 
usage.  Ainsi,  les  générations  nouvelles  seraient  libres 
de  droit  ;  les  générations  antérieures  resteraient  es- 
claves de  fait.  Mais  l'État,  par  un  large  concours, 
travaillerait  à  leur  libération  avec  l'indemnité  à 
laquelle  les  maîtres  ont  droit. 

leurs  parents  restés  dans  l'esclavage  (M.  Rouvellat  de  Cussac, 
p.  229).  Comment  donc  ne  pas  croire  que  cet  affranchissement 
des  enfants  serait  déjà,  pour  les  auteurs  de  leurs  jours,  comme 
un  gage  de  liberté? 

1.  Voyez  particulièrement  le  plan  de  la  minorité  de  la  com- 
mission présidée  par  le  duc  de  Broglie.  Happort,  etc.,  p.  167- 
175. 
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1"  Il  rachèterait  les  enfants  au-dessous  de  douze 
ans,  moitié  à  prix  d'argent,  moitié  par  des  condi- 
tions d'apprentissage. 

2"  Il  rachèterait  les  infirmes  et  les  vieillards,  en 
combinant  d'ailleurs  les  droits  de  cette  libération 
avec  les  devoirs  que  la  loi  de  l'esclavage  a  fait  con- 
tracter à  leur  maîtres  envers  eux  \ 

0°  En  outre,  par  des  subsides  largement  accordés, 
il  aiderait  les  autres  à  se  racheter  par  eux-mêmes;  et 
il  fixerait  dès  à  présent  le  prix  de  rachat,  non  pour 
tous  en  général,  par  une  loi  maximum  qui  léserait  les 
esclaves  comme  les  maîtres,  mais  pour  chacun  en 
particulier,  par  une  estimation  individuelle.  —  Si  on 
laisse  aux  esclaves  l'obligation  de  concourir  de  leur 
pécule  à  leur  libération,  assurément  on  ne  voudra  pas 
décourager  leur  ardeur  au  travail,  en  souffrant  que  le 
but  puisse  s'éloigner  d'autant  plus  qu'ils  feraient  plus 
d'efforts  pour  y  atteindre,  en  frappant  d'une  sorte 
d'amende  leurs  progrès,  en  les  forçant  à  racheter 
chèrement  l'habileté  même  qu'ils  auraient  acquise. 
On  ne  voudra  point  condamner  les  derniers  restés 
en  esclavage,  les  plus  dignes  de  pitié,  sans  doute,  à 
payer  la  liberté  d'autrui  par  la  surtaxe  que  la  réduc- 
tion de  leur  nombre  ajouterait  à  leur  valeur*. 


1.  Le  duc  de  Broglie,  dans  son  Rapport,  p.  410,  a  très-nette- 
ment établi  le  droit  acquis  des  esclaves  vieux  ou  invalides  à 
cette  obligation. 

2.  Dès  à  présent,  le  prix  des  esclaves  qui  demandent  à  se  ra- 
cheter a  été  porté  si  haut  dans  plusieurs  cas  particuliers,  que  le 
rachat  deviendrait  véritablement  impossible.  On  a,  pour  recon- 
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Liberté  aux  générations  nouvelles  ou  aux  géné- 
rations vieillies;  et  aux  autres  aide  et  protection  de 
l'État  pour  les  rendre  capables  d'y  arriver  :  tel  serait 
le  résumé  de  ce  système.  Il  offrirait  aux  plus  timides 
l'avantage  de  trancher  la  question  de  l'émancipation, 
dès  à  présent,  sans  engager  l'Etat  au  delà  des  bornes 
de  la  plus  sévère  prudence  :  le  terme  en  est  placé 
dans  un  délai  non  pas  fixe,  mais  certain  ;  délai  que 
l'on  peut  toujours  modifier  dans  les  limites  où  il  est 
renfermé  par  la  nature,  en  activant  ou  ralentissant, 
selon  les  circonstances,  les  progrès  de  l'émancipation 
partielle.  Il  n'a  rien  d'injuste  pour  les  maîtres.  On 
ne  leur  reconnaît  plus,  il  est  vrai,  de  propriété  sur 
les  enfants  à  naître  :  chaque  enfant  qui  naît  dans 
l'esclavage  est  ravi  à  la  liberté,  et  c'est  un  rapt  dont 
l'État  ne  peut  pas  se  rendre  plus  longtemps  com- 
plice ;  mais  pour  ceux  dont  ils  ont  acquis  la  posses- 
sion, on  ne  leur  en  reprend  pas  un  seul  sans  le  payer  : 
nous  avons  répondu  à  leurs  arguments  contre  l'emploi 
du  pécule  de  l'esclave.  Pour  les  esclaves  ce  système 
est  aussi  juste  que  peut  l'être  un  moyen  de  transac- 
tion :  aux  uns  il  reconnaît  leur  droit  de  nature  ;  et 
quant  aux  autres,  il  le  leur  rend  ou  les  aide  à  le  re- 
conquérir par  un  ensemble  de  mesures  appropriées 
à  leur  position  personnelle.  Il  rachète  ceux  que  l'âge 
n'a  point  encore  soumis  à  l'influence  de  l'esclavage, 
ou  ceux  que  la  maladie  et  la  vieillesse  ont  déjà  libé- 

naître  cette  exagération  de  prix,  le  prix  des  esclaves  vendus  par 
autorité  de  justice  dans  les  partages  de  famille  et  à  la  requête 
des  créanciers.  Chambre  des  députés,  séance  du  15  mai  1846. 
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rés  des  devoirs  de  leur  état.  Dans  l'âge  intermédiaire 
il  les  associe  à  l'œuvre  de  l'affranchissement,  en  y 
prêtant  un  concours  libéral;  et  de  tous  les  moyens 
préparatoires  nul  ne  saurait  être  plus  efficace  que  ce 
concours  habilement  calculé.  Il  pourrait  répandre 
parmi  eux  les  habitudes  d'ordre,  d'économie,  de 
bonne  conduite  par  des  encouragements  au  mariage, 
des  récompenses  à  l'assiduité,  des  primes  aux  plus 
fortes  épargnes;  il  exciterait  leur  émulation,  sou- 
tiendrait leur  confiance,  non  pas  seulement  en  com- 
plétant ce  qui  manquerait  à  leur  rachat,  mais  en 
procurant  même  la  libération  des  esclaves  signalés 
par  les  magistrats  comme  les  plus  dignes  :  de  telle 
sorte  qu'il  n'y  ait  point  de  degré  si  bas  dans  l'escla- 
vage, d'où  l'on  ne  puisse,  avec  du  travail  et  du  zèle, 
arriver  d'une  manière  sûre  et  prompte  à  la  liberté. 
—  En  attendant,  la  loi  du  18  juillet  1845,  exécutée 
selon  son  esprit,  leur  en  assurerait  tous  les  droits, 
hors  celui  de  se  refuser  absolument  au  travail*. 
Ce  système,  tout  en  prenant  ses  éléments  divers  à 

1.  Si  la  loi  du  18  juillet  fait  véritablement,  comme  on  le  dit, 
de  l'esclave  une  personne,  il  serait  bon  de  défendre,  par  un 
simple  arrêté  de  police,  de  le  mettre  en  vente,  comme  on  le  fait 
encore  aujourd'hui,  pêle-mêle  avec  les  meubles,  non  pas  seule- 
ment dans  les  annonces  (M.  Schœlclier  en  cite,  pour  4846,  de 
toutes  semblables  à  celles  que  nous  lui  avions  déjà  empruntées), 
mais  sur  le  marché  public,  où  il  est  donné  au  plus  offrant  et 
dernier  enchérisseur.  C'est  une  mesure  dont  l'exemple  nous  a 
été  donné  par  le  Danemark.  Sur  cette  malheureuse  question  de 
l'esclavage  les  exemples  nous  viennent  de  partout.  (Voyez 
M.  Schœlcher,  Histoire  de  l'Esclavage  dans  les  deux  dernières 
années,  p.  437.) 
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des  projets  anciens  et  mûrement  étudiés,  ne  deman- 
derait donc  que  de  joindre  une  chose  aux  lois  de  1845  : 
une  renonciation  solennelle  de  l'État  à  faire  désormais 
de  nouveaux  esclaves,  une  déclaration  que  dans  les 
possessions  de  la  France  tout  homme  naît  libre.  En 
montrant  que  cette  mesure  n'aurait  rien  que  de  juste, 
nous  avons  répondu  à  ce  qu'on  reprochait  encore  à 
la  proposition  de  M,  Passy  :  qu'elle  était  incomplète 
et  prématurée.  L'objection,  vraie  peut-être  ou  du 
moins  vraisemblable,  en  1858,  en  présence  de  la  ré- 
solution du  parlement  anglaiset  de  ses  projets  d'éman- 
cipation radicale  mis  à  l'étude,  tourne  même  aujour- 
d'hui contre  les  partisans  du  statu  quo.  Aujourd'hui 
(1847)en  effet,  l'expérience  anglaise  est  consommée; 
aujourd'hui  les  études  chez  nous  sont  faites,  le  rap- 
port déposé  ;  et  le  gouvernement,  sans  se  prononcer 
entre  les  deux  plans  d'émancipation  qu'il  présente, 
sans  s'arrêter  au  terme  de  10  ou  de  20  ans,  a  voulu 
procéder  par  voie  de  réforme  et  d'affranchissement 
individuel.  Mais  ces  lois,  évidemment  incomplètes  et 
déclarées  provisoires,  manquent  de  caractère  ;  elles 
manquent  à  ce  titre  d'autorité  morale  et  de  puissance. 
Une  seule  chose  peut  les  compléter  :  c'est  cette  pro- 
position jadis  repoussée  comme  incomplète  ;  elle  seule 
peut  leur  donner  un  sens  précis  et  une  suffisante 
efficacité.  Sans  elle,  les  lois  de  1845  flottent  indé- 
cises entre  l'esclavage  et  la  liberté  ;  et,  à  tout  prendre, 
si  elles  cherchent  des  garanties  aux  esclaves,  elles 
n'en  assurent  pas  moins  au  droit  des  maîtres.  La  loi 
du  18  juillet  le  consacre  en  le  limitant,  elle  le  for- 
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tifie  en  cherchant  à  le  dégager  des  abus  qui  sont  le 
signe  de  sa  réprobation  et  le  motif  le  plus  pressant 
pour  le  détruire  ;  et  la  loi  du  19  juillet,  avec  des  ten- 
dances plus  décidées  vers  l'abolition,  peut  encore, 
dans  l'application,  venir  en  aide  à  l'intérêt  des  maî- 
tres. Car  les  fonds  qu'elle  consacre  à  la  libération 
des  esclaves,  ne  peuvent-ils  pas  servira  racheter, 
sous  prétexte  de  liberté  litigieuse,  des  hommes  libres 
de  droit?  qui  sait  même?  à  libérer  des  esclaves  moins 
utiles  que  coûteux  à  garder?  Ce  qui  s'est  fait  autorise 
tous  les  doutes,  toutes  les  défiances  à  cet  égards 
Réorganisation  et  renouvellement  de  l'esclavage  au 
profit  des  maîtres,  tels  pourraient  donc  être  les  effets 
des  deux  lois  de  juillet;  et  encore,  répétons-le,  si  la 
seconde  a  toute  chance  d'être  accueillie  dans  ces 
conditions,  la  première  ne  le  sera  même  point  : 
parce  que  l'esclavage,  étant  par  sa  nature  un  «xcès 
de  pouvoir,  tant  que  l'on  restera  sur  ce  terrain,  tant 

1.  Le  compte  rendu  publié  récemiiient  prouve,  par  la  liste 
des  esclaves  rachetés,  qu'une  partie  des  fonds  a  été  employée, 
contre  l'intention  de  la  Chambre  formellement  exprimée,  à  ra- 
cheter des  enfants  impubères  de  parents  affranchis,  ou  les  pa- 
rents d'enfants  impubères  mis  en  liberté,  quoique  les  uns  et  les 
autres  fussent  libres  de  droit,  en  vertu  du  principe  de  non-sé- 
paralion  posé  par  l'article  47  du  Code  noir.  Ce  principe,  étendu 
par  la  Cour  de  cassation,  du  cas  de  vente  au  cas  d'affranchisse- 
ment, est  repoussé  par  les  cours  locales.  Cela  suffit  pour  faire 
déclarer  la  liberté  litigieuse  et  racheter  ces  esclaves  !  11  est  vrai 
quêtant  de  difficultés  s'opposent  à  ce  que  l'esclave  puisse  re- 
vendiquer son  droit,  que  le  plus  court,  sinon  le  plus  légitime 
moyen  de  le  lui  faire  reconnaître,  c'est  de  le  racheter.  Voyez  le 
discours  de  M.  Ledru-Rollin  à  la  Chambre  des  députés,  séance 
du  20  avril  1847. 
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qu'on  aura  l'espoir  de  s'y  maintenir,  on  combattra 
les  réformes,  on  défendra  les  abus  par  tous  les  moyens, 
à  tous  les  degrés,  au  sein  des  Conseils,  et,  quand  la 
loi  commande,  au  sein  de  la  vie  privée,  sous  la  sau- 
vegarde des  tribunaux  !  Ce  n'est  donc  pas  seulement 
la  loi  de  rachat  du  19  juillet,  c'est  la  loi  de  réforme 
du  18,  qui  appelle,  si  elle  veut  sérieusement  atteindre 
son  but,  ce  complément  indispensable.  Alors  peut- 
être  le  maître  se  décidera-t-il  à  se  détacher  d'un 
système  fra})pé  à  mort,  pour  se  placer  franchement 
devant  un  régime  qu'il  verra  grandir  avec  ces  jeunes 
générations  déjà  libres.  Alors  aussi  on  pourra  plus 
raisonnablement  attendre  de  la  loi, qu'elle  commence, 
avant  même  l'affranchissement,  l'éducation  des  es- 
claves ;  qu'elle  leur  apprenne,  en  leur  conférant  les 
droits  des  personnes,  à  mieux  en  connaître  les  de- 
voirs ;  qu'elle  les  rattache  au  mariage  par  la  puis- 
sance rendue  au  père,  parla  liberté  assurée  aux  en- 
fants ;  qu'elle  les  rattache  sérieusement  au  travail, 
par  la  confiance  d'y  trouver  pour  eux-mêmes  la  liberté. 
Alors  encore  on  pourra  espérer  que  le  travail,  réha- 
bilité à  leurs  yeux  par  le  but  où  il  les  aura  conduits, 
reste  après  l'affranchissement  dans  leurs  habitudes. 
Mais  il  faudrait  que  le  salaire  assuré  au  travail  volon- 
taire de  l'esclave  pût  le  conduire  en  effet  à  la  liberté  ; 
il  faudrait  qu'il  pût  suffire  après  l'affranchissement 
à  l'entretien  de  sa  famille.  A  ces  seules  conditions, 
le  travail  libre  pourrait  aller  grandissant  ;  et,  s'il  se 
ressentait  encore  de  la  fâcheuse  influence  de  l'escla- 
vage, l'État  aurait  toujours  le  moyen  d'en  rendre  la 
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proportion  plus  forte  et  la  prépondérance  plus  cer- 
taine, en  se  rapprochant  du  système  de  rémancipa- 
tion  simultanée  \ 

Loin  de  nous  l'intention  de  rien  proposer  qui 
puisse  servir  de  prétexte  à  rajournement  de  cette 
grande  mesure;  mais  l'ajournement  n'est  pas  au- 
jourd'hui en  discussion  dans  les  régions  du  pouvoir, 
c'est  un  système  adopté.  La  loi  du  18  juillet,  quoique 
bonne  dans  le  détail,  n'a  pas  au  fond  un  autre  carac- 
tère ;  et  le  ministre  de  la  marine  déclarait  qu'elle 
pourrait  suffire  longtemps  encore.  Et  cependant, 
tandis  qu'il  publiait  des  documents  à  l'appui  de  son 
opinion,  d'autres  étaient  produits  à  l'encontre  :  car 
aujourd'hui,  sur  ce  grave  sujet,  l'enquête  se  fait  en 
partie  double,  le  compte-rendu  officiel  voit  surgir  à 
la  Chambre  un  compte  rendu  improvisé  qui  n'a  pas 
moins  d'autorité  sur  les  esprits  ;  et  tout  à  l'heure  le 
gouvernement,  malgré  la  satisfaction  qu'il  témoi- 
gnait dans  le  sien,  a  bien  été  obligé  de  se  rendre  aux 
preuves  de  l'autre.  Il  les  a  reconnues,  non  par  des 
paroles,  mais  par  des  actes,  par  un  projet  de  loi  qui 

1 .  On  demande  des  crédits  à  l'État  pour  des  essais  de  travail 
libre  aux  colonies  ;  on  demande  la  continuation  de  l'esclavage, 
jusqu'à  ce  que  l'autre  forme  de  travail  soit  constituée  :  et  on 
maintient  à  côté  d'un  ouvrier  libre  la  concurrence  d'un  travail- 
leur à  qui  l'on  donne  de  75  cent,  à  1  fr.  25  cent,  de  salaire,  sur 
quoi  il  doit  vivre  (même  pendant  huit  jours)!  Aussi  ne  doit-on 
pas  s'étonner  de  l'impuissance  de  l'État  ;  et  la  Chambre  des  dé- 
putés a-t-elle  fort  sagement  fait,  dans  la  loi  du  19  juillet,  de 
détourner  nne  partie  de  ces  fonds  vers  le  rachat  des  esclaves. 
C'est  en  définitive  le  seul  bon  moyen  d'arriver  à  l'établissement 
du  travail  libre. 
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réclame  d'urgence  une  grave  réforme  à  cette  loi  de 
réforme  du  18  juillet  M  Mais  sa  proposition,  qui 
sans  doute  est  un  progrès,  n'est  encore  qu'une  demi- 
mesure,  et  elle  témoigne  qu'on  ne  sait  point  se  dé- 
cider à  sortir  de  ce  triste  provisoire;  elle  prouve  que 
l'on  recule  devant  toute  solution  définitive,  même 
quand  l'Angleterre  a  donné  l'exemple,  même  quand 
cette  expérience  ôte  à  la  décision  à  prendre  tout  ce 
qu'elle  pouvait  avoir  de  hardi  autrefois  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  ne  peut  plus  rester  dans  cette  situation 
sans  danger  et  sans  honte.  S'il  est  peu  honorable 
pour  la  France  de  n'avoir  point  précédé  l'Angleterre 
dans  cette  voie,  il  le  serait  bien  moins,  sans  doute, 
de  ne  l'y  pas  suivre;  il  serait  honteux  de  nous  y 
laisser  devancer  par  les  autres  peuples  chrétiens. 
Que  dis-je!  on  a  laissé  le  Coran  prendre  le  pas  sur 
l'Évangile  :  on  vend  à  Alger  des  esclaves,  quand  un 
semblable  commerce  est  interdit  à  Tunis\  Ajoutons 
que  cette  conduite  si  peu  digne  du  nom  de  la  France 
a  des  dangers  de  plus  d'une  sorte.  L'optimisme  des 
gouverneurs  est  bien  forcé  d'avouer  l'inquiétude  des 
maîtres  et  la  sollicitude  des  esclaves  sur  l'avenir  qui 
les  attend'  :  il  ne  suffit  point  à  nous  rassurer  sur  la 


i .  Comparez  aux  conclusions  du  rapport  sur  l'exécution  des 
lois  du  18  et  du  19  juillet  1845  (mars  1847)  l'exposé  des  motifs 
du  projet  de  loi  présenté  à  la  Chambre  des  députés  dans  la 
séance  du  22  mai  (1847). 

2.  Voir  M.  Schœlcher,  Histoire  de  T Esclavage  dans  les  deux 
dernières  années,  p.  552-547. 

3.  Compte  rendu,  etc.,  p.  63. 
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situation  des  ateliers*. -Il  y  a  toujours  des  tentatives 
d'évasion^  ;  il  y  a  eu  des  mouvements  d'insubordina- 
tion mieux  combinés  et  plus  graves';  il  y  a  eu  sur- 

1.  Le  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  dans  sa  lettre  du  10  avril 
1846,  parlait  de  la  quiétude  générale  qui  avait  suivi  la  promulga- 
tion de  la  loi  ;  dans  sa  lettre  du  11  septembre  il  parle  de  l'in- 
quiétude générale  qui  a  suivi  la  promulgation  des  ordonnances  ; 
mais  il  ajoute  :  «  qu'elle  continue  à  se  calmer,  que  l'état  est  sa- 
tisfaisant, et  que  rien  n'indique  qu'il  puisse  changer  »  {ibid., 
p.  63  et  69).  Cependant,  il  disait  dans  sa  letlre  du  11  juin  : 
«  Les  ateliers  travaillent,  leur  attitude  est  paisible  et  soumise  ; 
mais  il  est  facile  d'apercevoir  qu'ils  sont  sous  l'empire  de  pré- 
occupations qui  pourraient  dégénérer  en  manifestations  dange- 
reuses, si,  dans  l'état  d'esprit  où  sont  les  esclaves,  les  maîtres 
s'écartaient  des  règles  que  leur  imposent  la  prudence  et  la  nou- 
velle législation.  —  Cette  crise,  plutôt  sourde  qu'apparente,  n'a 
au  fond  rien  qui  m'inquiète  »  {ibid.,  p.  65)  :  elle  pourrait  en 
inquiéter  d'autres.  Cf.,  sur  Bourbon,  ibid.,  p.  81. 

2.  Compte  rendu,  p.  58  et  70  Les  lettres  des  gouverneurs  ont 
un  supplément  assez  considérable  sur  ce  sujet  dans  le  livre  déjà 
cité  de  M.  Schœlcher,  p.  459-454. 

5.  «  Je  restai  à  Fort-Royal,  dit  le  gouverneur  de  la  Martini- 
que, pour  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  au  rétablisse- 
ment de  l'ordre  et  pour  diriger  l'action  de  la  force  armée.  Nous 
avions  bien  étouffé  ce  mouvement  grave  d'insubordination,  mais 
cela  ne  suffisait  pas.  Les  tentatives  d'indiscipline  qui  venaient 
d'éclater  à  peu  d'intervalle  au  Lamentin  et  au  Macouba  sem- 
blaient le  résultat  d'un  plan  arrêté  et  donnaient  de  la  consistance 
aux  bruits  qui  circulaient  partout  que  les  fêtes  de  la  Noël  se- 
raient signalées  par  les  événements  les  plus  graves,  les  plus 
compromettants.  Quoique  ces  bruits  fussent  sans  doute  bien 
exagérés,  car  ils  se  reproduisent  chaque  année  à  cette  époque, 
avec  plus  ou  moins  de  force,  cependant  la  sourde  fermentation 
qui  s'était  manifestée  avec  quelque  ensemble  au  Lamentin  et  au 
Macouba,  les  renseiijnements  qui  me  parvenaient  des  maires  et 
de  la  gendarmerie  devaient  me  préoccuper.  —  Je  pensai  que  ce 
ne  serait  que  par  l'emploi  d'une  force  compacte,  réunie  sur  le 
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tout  des  refus  de  travail.  J^e  gouverneur  de  la  iMarti- 
uique  n'ose  pas  répondre  qu'il  ne  s'établisse  pour  la 
prochaine  récolte  un  concert  plus  embarrassant  dans 
ces  résistances.  «  La  force  d'inertie,  dit-il,  qui  est 
bien  celle  qui  parait  être  conseillée  aux  esclaves,  est 
un  élément  puissant  de  désordre,  d'autant  plus  à 
craindre  qu'il  offre  peu  de  prise  à  l'action  du  gou- 
vernement. C'est  celui  que  je  redoute  le  plus.  » 
M.  le  gouverneur  est  un  bon  militaire;  on  voit 
comme  il  comprend  l'action  du  gouvernement  \ 
Mais,  si  le  gouvernement,  sans  avoir  moins  de  con- 
fiance dans  ses  armes,  a  moins  ledésird'en  user;  si, 
vraiment  résolu  à  l'abolition  de  l'esclavage,  il  ne 
pense  pas  qu'il  convienne  de  recourir  au  canon  pour 
le  maintenir  provisoirement,  sa  conduite  est  encore 
ici  imprudente  et  aveugle.  Car  ces  lenteurs,  qui,  en 
faisant  douter  de  ses  intentions,  risquent  de  jeter  les 

même  point,  et  dans  les  communes  qui  donnaient  le  plus  d'in- 
quiétude, que  l'on  imposerait  aux  meneurs  de  ces  désordres. 
L'emploi  de  petits  postes  détachés  était  inefficace.  —  J'ai  aug- 
menté la  garnison  de  Saint-Pierre,  etc.  »  (lettre  du  26  décembre 
1846).  —  Une  dépêche  du  D  janvier  annonce  que  les  fêtes  de 
Noël  se  sont  encore  bien  passées.  L'état  de  tranquillité  du  pays, 
ajoute  le  gouverneur,  est  «  satisfaisant.  »  [Compte  rendu,  p.  61 
et  62.) 

1.  Cette  impuissance  de  la  force  armée  contre  la  force  d'iner- 
tie démontre  pourtant  au  gouverneur  qu'il  serait  urgent  de  re- 
courir à  la  force  morale  [Compte  rendu,  p.  58).  Le  procureur 
général  se  donne  un  mal  infini  à  découvrir  les  auteurs  de  ces 
instillations  à  l'inertie,  dénoncés  par  le  gouverneur.  Il  avoue 
qu'il  n'a  pu  réunir  à  ce  sujet  «  des  données  suffisantes  pour  ser- 
vir de  base  à  une  conviction  »  [ihid.,  p.  59).  Mais  n'a-t-il  pas  ce 
grand  coupable,  partout,  devant  les  yeux?  C'est  l'esclavage. 

I  —  k 
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noirs  de  l'inertie  dans  un  mouvement  peu  souhaité 
des  maîtres,  rendent  aux  maîtres  des .  espérances 
que,  depuis  le  rapport  de  M.  de  Broglie,  on  devait 
croire  évanouies.  Ainsi,  par  là,  loin  de  rapprocher  du 
but,  il  en  éloigne;  loin  d'aplanir,  il  multiplie  les 
obstacles,  il  encourage  les  résistances.  La  défense 
de  l'esclavage,  non  comme  principe  (qu'importe?), 
mais  comme  fait,  trouve  des  organes  jusque  dans  la 
presse  de  Paris;  et  dès  1845  on  a  pu  dire  à  la 
Chambre  des  Pairs  :  «  Autrefois  il  y  avait  une  sorte 
de  courage  à  émettre  une  opinion  contraire  à  l'éman- 
cipation, mais  aujourd'hui  le  bon  sens  public  a  fait 
des  progrès  ^  »  C'est  au  public  à  montrer  clairement 
s'il  veut  qu'on  loue  le  progrès  de  son  bon  sens,  ou 
qu'on  accuse  son  indifférence.  La  question  est  posée, 
il  faut  qu'elle  soit  résolue.  Si  l'on  veut  l'ajourne- 
ment jusqu'à  la  moralisation  des  noirs,  qu'on  sup- 
prime de  l'ordre  du  jour,  qu'on  retire  même  de 
l'étude  tout  projet  d'abolition  de  l'esclavage  :  bien 
des  siècles  doivent  s'écouler,  avant  qu'il  vienne  en 
temps  utile.  Mais,  si  l'on  comprend  enfin  que  c'est 
là  un  cercle  vicieux,  il  faut  en  sortir  par  un  acte  si- 
gnificatif. C'est  à  ce  titre,  et  pour  prendre  les  choses 
au  point  où  elles  sont,  sans  les  pousser  brusque- 
ment hors  des  voies  où  l'on  s'est  engagé,  que  nous 
sollicitons  en  faveur  des  enfants  à  naître  cette 
simple  déclaration  d'état.  C'est  l'émancipation  dans 


1.  M.  le  prince  de  la  Moskowa,  Chambre  des  pairs,  séance  du 
4  avril  )Si'). 
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des  proportions  assurément  bien  modestes,  mais  enfin 
c'est  l'émancipation  non  plus  seulement  en  principe, 
mais  en  fait,  l'émancipation  dans  un  délai  qu'il  n'est 
plus  donné  à  l'homme  de  reculer  selon  son  caprice. 
Dès  lors  l'affranchissement  général  n'est  plus  qu'une 
question  de  temps;  cette  question  même,  depuis  la 
loi  du  19  juillet,  n'est  plus  qu'une  affaire  d'argent, 
et  combien  elle  se  résoudrait  vite,  si  nos  législateurs 
demandaient  leurs  inspirations  je  ne  dis  pas  au  droit 
chrétien,  mais  seulement  à  la  jurisprudence  romaine 
de  l'Empire,  qui  dictait  à  Ulpien  cette  règle  :  «  Il  ne 
serait  pas  humain  qu'une  question  d'argent  fit 
ajourner  la  liberté  !  »...  neque  Immanum  fuerit  ob  rei 
pecuniarix  quxstionem  libertati  moram  fieri  *  / 

L'antiquité,  quoique  bien  dépassée,  sans  doute, 
par  le  progrès  de  notre  temps,  a  donc  encore  plus 
d'un  enseignement  à  nous  donner  sur  la  question  de 
l'esclavage.  C'est  le  motif  qui  nous  a  conduit  à  y 
reprendre  l'histoire  de  cette  institution;  et  les  con- 
clusions posées  dans  les  pages  qu'on  vient  de  lire 
auront  ainsi  un  supplément  de  preuves  dans  les  trois 
volumes  que  nous  y  avons  consacrés.  Ce  livre,  du 
reste,  n'est  pas  un  plaidoyer,  mais  une  histoire. 
Sans  bannir  la  question  moderne  de  notre  pensée, 

1.  L.  57  D.,  XL,  V.  De  fideic.  libert. —  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  dire  que,  pour  rester  fidèle  à  la  pensée  delà  loi  du  19  juillet 
1845,  il  faudrait  ne  pas  s'en  tenir  au  chiffre  qu'elle  avait  im- 
provisé en  quelque  sorte,  bien  loin  de  le  réduire  comme  on  le 
fait  dans  le  projet  de  budget  pour  l'année  1848. 
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sons  sommes  resté  en  présence  du  fait  ancien;  et 
notre  aversion  pour  l'esclavage,  en  tous  les  temps, 
ne  nous  a  point  porté  (nous  croyons  qu'on  nous 
rendra  ce  témoignage)  à  en  exagérer  les  rigueurs, 
ou  à  voiler  les  côtés  de  la  question  qui  peuvent  lui 
être  favorables.  Nous  n'avons  pas  oublié,  d'ailleurs, 
que  le  rôle  de  l'historien  est  celui  non  de  l'avocat, 
mais  du  juge;  et  nous  nous  sommes  rappelé  le  devoir 
que  le  juge  impose  au  témoin  sur  la  foi  duquel  il 
fonde  son  arrêt.  Avec  cette  règle,  on  doit  peu  craindre 
le  résultat  quand  on  défend  la  liberté  contre  l'escla- 
vage. Une  bonne  cause  gagne  moins  devant  le  public 
à  tout  l'éclat  de  la  défense  qu'aux  simples  considé- 
rants du  jugement. 


AU  NOM  DU  PEUPLE  FRANÇAIS, 


Le  Gouvernement  provisoire, 

Considérant  (|ue  l'esclavage  est  un  attentat  contre  la  dignité 
humaine  ; 

Qu'en  détruisant  le  libre  arbitre  de  l'homme  il  supprime  le 
principe  naturel  du  droit  et  du  devoir; 

Qu'il  est  une  violation  flagrante  du  dogme  républicain  :  Li- 
berté, Égalité,  Fraternité  ; 

Considérant  que,  si  des  mesures  effectives  ne  suivaient  pas  de 
très  près  la  proclamation  déjà  faite  du  principe  de  l'abolition,  il 
en  pourrait  résulter  dans  les  colonies  les  plus  déplorables 
désordres, 

Décrète  : 

Art.  1".  L'esclavage  sera  entièrement  aboli  dans  toutes  les 
colonies  et  possessions  françaises,  deux  mois  après  la  promul- 
gation du  présent  décret  dans  chacune  d'elles.  A  partir  de  la 
promulgation  du  présent  décret  dans  les  colonies,  tout  châtiment 
corporel,  toute  vente  de  personnes  non  libres,  seront  absolument 
interdits. 
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Art.  2.  Le  système  d'engagement  à  temps  établi  au  Sénégal 
est  supprimé. 

Art.  3.  Les  gouverneurs  ou  commissaires  généraux  de  la  Ré- 
publique sont  chargés  d'appliquer  l'ensemble  des  mesures 
propres  à  assurer  la  liberté  à  la  Martinique,  à  la  Guadeloupe  et 
dépendances,  à  l'île  de  la  Réunion,  à  la  Guyane,  au  Sénégal  et 
autres  établissements  français  de  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
à  l'île  Majolte  et  dépendances  et  en  Algérie. 

Art.  4.  Sont  amnistiés  les  anciens  esclaves  condamnés  à  des 
peines  afflictives  ou  correctionnelles  pour  des  faits  qui,  imputés 
à  des  hommes  libres,  n'auraient  point  entraîné  ce  châtiment. 
Sont  rappelés  les  individus  déportés  par  mesure  administrative. 

Art.  5.  L'Assemblée  nationale  réglera  la  quotité  de  l'indemnité 
qui  devra  être  accordée  aux  colons. 

Art.  6.  Les  colonies  purifiées  de  la  servitude  et  les  possessions 
de  l'Inde  seront  représentées  à  l'Assemblée  nationale. 

Art.  7.  Le  principe  que  le  sol  de  la  France  affranchit  l'esclave 
qui  le  touche  est  appliqué  aux  colonies  et  possessions  de  la 
République. 

Art.  8.  A  l'avenir,  même  en  pays  étranger,  il  est  interdit  à 
tout  Français  de  posséder,  d'acheter  ou  de  vendre  des  esclaves, 
et  de  participer,  soit  directement,  soit  indirectement,  à  tout 
trafic  ou  exploitation  de  ce  genre.  Toute  infraction  à  ces  dispo- 
sitions entraînera  la  perte  de  la  qualité  de  citoyen  français. 

Néanmoins  les  Français  qui  se  trouveront  atteints  par  ces 
prohibitions,  au  moment  de  la  promulgation  du  présent  décret, 
auront  un  délai  de  trois  ans  pour  s'y  conformer.  Ceux  qui  de- 
viendront possesseurs  d'esclaves  en  pays  étrangers,  par  héritage, 
don  ou  mariage,  devront,  sous  la  même  peine,  les  affranchir  ou 
les  aliéner  dans  le  même  délai,  à  partir  du  jour  où  leur  posses- 
sion aura  commencé. 
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Art.  9.  Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  et  le  ministre 
de  la  guerre,  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de 
l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  à  Paris,  en  conseil  de  Gouvernement,  le  27  avril  1848. 

Les  membres  du  Gouvernement  provisoire, 

Dupont  (de  l'Eure),  Lamartine,  Armand  Marrast, 
Garnier-Pagès,  Albert,  Marie,  Ledru-Rollin, 
Flocois-,  Crémieux,  Louis  Blanc,  Arago. 

Le  secrétaire  général  du  Gouvernement  provisoire, 

Pagnerre. 


HISTOIRE 


DE 


L'ESCLAVAGE 

DANS  L'ANTIQUITÉ 
LIVRE   PREMIER 

DE    l'esclavage    EN     ORIENT     ET     EN     GRÈGE 


CHAIMTUE    PllEMlER 

DE  l'esclavage   EN   OItlENT 
I 

L'esclavage  était  le  fondement  de  la  société  antique,  et, 
si  haut  qu'on  remonte  vers  l'origine  des  peuples,  on 
j'etrouve  quelque  forme  de  servitude  parmi  les  éléments 
de  leurs  constitutions.  Ce  n'est  pas  que  cette  loi  si  dure  ait 
été  placée  par  Dieu  lui-même  dans  les  conditions  de  la  vie 
commune  à  laquelle  il  destina  la  race  humaine  ;  il  y  a  mis 
l'obligation  du  travail  :  mais  de  bonne  heure  l'homme 
prétendit  s'en  affranchir  pour  l'imposer  à  quiconque  se 
trouvait  sous  sa  main.  La  femme,  les  fils  de  famille, 
purent,  à  ce  titre,  servir  les  premiers  dans  la  vie  domes- 
tique ;  puis  les  plus  faibles,  fils  ou  pères  de  famille,  tom- 
bèrent dans  la  dépendance  du  plus  fort,  soit  qu'il  les  y  eût 
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réduits  par  le  rapt  ou  par  la  guerre,  soit  qu'il  les  y  eût 
reçus  de  bon  gré  et  gardés  malgré  eux.  Ainsi,  qu'il  résulte 
de  la  puissance  paternelle  ou  d'une  puissance  étrangère, 
qu'il  soit  accepté  ou  subi,  toujours  l'esclavage  est  un  abus 
de  la  force  ;  et,  s'il  a  pu  dominer,  comme  un  fait  accom- 
pli, les  institutions  des  législateurs  et  les  théories  des  plii- 
losophcs,  jamais  il  ne  dut  s'établir  en  droit  au  tribunal 
de  la  raison. 

Cette  condition  suivit,  dans  ses  vicissitudes,  toutes  les 
variations  des  sociétés  ;  chose  remarquable,  pour  s'aggra- 
ver d'abord  à  mesure  que  les  formes  sociales  devenaient 
plus  parfaites.  Le  droit,  en  se  rédigeant,  fixa  la  coutume 
et  autorisa  toute  la  rigueur  des  conséquences  qu'elle  pou- 
vait ignorer.  On  en  vint  à  confondre  avec  les  principes 
qu'il  tient  de  la  nature  ces  règlements  de  pure  convention, 
et  l'on  finit  par  ne  plus  reconnaître  le  caractère  de 
l'homme  là  où  manquait  la  liberté  : 

...  Insensé!  l'esclave  est  donc  un  homme! 
0  démens  !  ita  servus  homo  est  ! 

Tant  l'esclavage  est  contre  sa  nature,  tant  est  profonde 
en  nos  âmes  la  croyance  à  l'égalité  du  genre  humain! 

Dans  le  tableau  que  nous  retrace  la  Genèse  des  premiers 
âges  du  monde,  on  trouve  tout  à  la  fois  l'asservissement 
delà  famille  et  l'esclavage  de  l'étranger.  La  dépendance 
de  la  femme  est  écrite  aux  premières  pages  du  livre  : 
«  Tu  seras  sous  la  puissance  de  l'homme  :  Sub  vin  potes- 
tate  eris.  »  C'est  la  suite  du  péché  et  la  peine  de  sa  faute. 
Compagne  de  l'homme  et  créée  son  égale,  elle  tomba  plus 
bas  que  lui  dans  la  chute  commune.  Ln  ce  nouvel  état  où 
ne  régnait  plus  l'innocence,  l'harmonie  ne  pouvant  point 
durer  à  l'unisson  des  deux  natures,  l'accord  dut  s'établir 
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entre  elles  par  la  subordination  de  l'une  à  l'autre  :  la 
femme,  première  cause  de  la  déchéance,  en  subit  les  con- 
séquences les  plus  dures.  Elle  fut  soumise,  mais  elle  ne 
dut  pas  être  pour  cela  esclave  ;  et,  dans  les  conditions  ordi- 
naires de  l'association  domestique,  elle  est  encore,  malgié 
cette  infériorité  de  position,  la  compagne  de  l'homme  : 
elle  ne  sert  que  quand  elle  est  achetée.  Rébecca,  donnée 
à  Isaac,  est  presque  le  modèle  de  l'épouse  chrétienne,  libre 
et  soumise,  tandis  que  Lia  et  Rachel,  vendues  par  Laban 
à  Jacob,  sentent  elles-mêmes  qu'elles  sont  déchues  de  leurs 
droits  *.  Ainsi  l'abus  de  la  puissance  paternelle  dénatura 
le  mariage,  faisant  un  maître  du  mari,  comme  l'abus  de  la 
force  fit  un  mari  du  maître;  et,  par  ces  deux  causes,  la 
servitude  s'établit  au  foyer  et  jusqu'aux  sources  mêmes  do 
la  famille.  De  même  le  fils  obéit  et  partage,  dans  la  maison 
paternelle,  les  travaux  des  serviteurs;  mais  il  est  libre,  et 
il  sera  maître  un  jour.  L'esclave,  au  contraire,  est  comme 
frappé  d'une  seconde  déchéance  dans  sa  personne  et  dans 
sa  postérité. 

On  en  trouve,  dans  l'histoire  des  patriarches,  des 
exemples  nombreux  ;  et  l'esclavage  s'y  montre  avec  son 
double  caractère  de  perpétuité  et  de  mobilité  :  perpétuité 
et  hérédité  dans  l'obligation  de  servir  ;  mobilité  dans  la 
position  du  serviteur,  qui  passe  d'un  maître  à  un  autre, 
par  vente,  donation  ou  succession.  Ainsi  Abraham  compte 
dans  sa  famille  des  esclaves  par  naissance  et  des  esclaves 

1 .  «  Nonne  quasi  aliénas  reputavit  nos  et  vendidit,  coineditque  pi'e- 
«  tiuni  nostrum?  «  (Genèse,  xxxi,  15.)  Laban,  dans  le  traité  qu'il  jure 
ensuite  avec  Jacob,  a  soin  d'en  atténuer  les  conséquences  :  «  Si 
«  afllixeris  filias  meas,  et  si  introduxeris  alias  uxores  super  eas.  » 
ilbid.,  50.)  Nous  nous  bornons  à  citer  la  Bible.  On  peut  voir  dans  la 
Bibliogr.  anliquaria  de  Fabricius,  t.  11,  p.  700,  les  dissertations  nom- 
breuses qui,  dès  avant  lui,  avaient  été  laites  sur  ce  sujet. 
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achetés*  ;  ils  composent,  avec  ses  troupeaux,  l'héritage  qu'il 
transmet  à  son  fils  Isaac  -.  Joseph  est  vendu  pour  vingt 
pièces  d'argent  à  des  marchands  ismaélites,  qui  le  reven- 
dent en  Egypte^.  De  jeunes  filles  sont  données  à  Rébecca, 
lorsqu'elle  passe  de  la  maison  de  son  père  en  celle  d'isaac. 
D'autres  forment  aussi  la  dot  ou  plutôt  le  pécule  de  la 
•femme,  alors  que  la  femme  est  achetée  par  du  travail  ou 
des  présents.  Ainsi  Lia  et  Rachel  reçoivent  l'une  et  l'autre, 
de  Laban,  une  esclave  en  épousant  Jacob*. 

Non  seulement  le  travail,  mais  les  enfants  des  serviteurs 
appartenaient  au  maître  ;  et,  chez  les  pères  du  peuple  juif, 
une  coutume  particulière  donnait  même  à  ce  droit  général 
un  caractère  nouveau.  La  femme  cédait  à  son  esclave  son 
droit  d'épouse,  pour  acquérir  d'elle  les  droits  de  mère;  et 
elle  se  consolait  d'être  stérile  par  cette  fécondité  d'em- 
prunt, dont  elle  recueillait  les  fruits^  C'est  pour  Sarah 
que  l'Égyptienne  Agar  conçut  d'Abraham  et  mit  au  monde 
Ismaél.  C'est  pour  Rachel  que  Ralam  devint  mère,  avant 
que  Rachel  enfantât  Joseph  et  Renjamin  ;  et  quand  Lia 
n'espérait  plus  d'enfants,  elle  s'enorgueillit  encore  de 
compter  parmi  les  siens  les  deux  fils  qu'elle  eut  de  Jacob 
par  Zclpha,  son  esclave^  Pour  avoir  donné  un  héritier 
à  son  maître,  la  véritable  mère  n'en  était  pas  moins 
esclave,  et  forcée  d'humilier  sa  fierté  sous  la  main  de  sa 


1.  Gen.  XVII,  25.  —  2.  Ibid.  xxiv,  61.  —  5.  Ihid.  xxxvii,  28,  et 
XXXIX,  1.  —  4.  Ibid.  XXIX,  24  et  29. 

5.  «  Ut  pariât  super  genua  mea  et  habeani  ex  illa  filios.  »  {Gen. 
XXX,  3.) 

6.  «  Sentiens  Lia  quod  parère  desiisset,  Zelpliam  ancillam  suam 
f  marito  tradidit.  Qua  post  coiiceptum  edente  llliam,  dixit  :  «  Feli- 
«  citer!  »  «  Et  idcirco  vocavit  nomen  ejus  Gad.  Peperit  quoque  Zeipha 
«  allerum,  dixilque  Lia  :  «  Hoc  pro  beatitudine  mea.  »  Proplerea 
«  appellavit  eum  Aser.  »  [Gen.  xxx,  9-44.) 
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maîtresse'.  Mais  les  fils  étaient  tous  égaux  :  le  droit  d'ai- 
nesse  faisait  seul  une  distinction  entre  eux. 

L'esclavage  est  donc  complet,  mais  il  est  loin  d'être  aussi 
rigoureux  qu'il  est  absolu.  Sous  l'empire  de  ces  mœurs 
patriarcales,  également  éloignées  de  l'abrutissement  de  la 
vie  sauvage  et  des  délicatesses  de  la  civilisation,  le  serviteur 
csl  souvent  rapproché  du  maître.  Jacob  servit  vingt  ans 
dans  cette  maison  de  Laban,  d'où  il  emmena,  maître  à  son 
tour,  de  si  nombreux  esclaves  ^  Dans  cette  communauté 
de  travaux  et  de  vie,  le  contraste  des  conditions  s'efface. 
Point  de  mépris  d'un  côté,  point  de  haine  ni  de  vengeance 
de  l'autre.  Abraham  peut  armer,  sans  danger,  plus  de  trois 
cents  jeunes  et  robustes  serviteurs  nés  sous  ses  tentes  . 
Ces  familles,  car  ce  sont  aussi  des  familles,  croissent  et  se 
multiplient  sans  songer  à  sortir  d'une  dépendance  où  elles 
trouvent  protection  et  parfois  même  davantage  :  un  esclave 
exerçait  l'autorité  de  maître  dans  la  maison  d'Abraham*; 
un  esclave  aurait  même  pu  lui  succéder  un  jour*. 

Ce  que  nous  voyons  chez  les  patriarches  existait  aussi, 
nous  le  pouvons  supposer,  chez  les  peuples  qui,  dans  ces 
temps  reculés,  partagèrent  le  même  genre  de  vie.  Nous 
retrouvons  les  mêmes  coutumes  à  tous  les  âges  de  la  vie 
nomade,  sous  des  formes  plus  ou  moins  dures,  selon  le 
caractère  des  peuples  :  chez  les  anciens  Scythes,  qui  cre- 
vaient les  yeux  à  tous  leurs  esclaves,  dit  Hérodote,  afin  de 
les  employer  à  traire  le  lait  dont  ils  font  leur  boisson  : 
peut-être  aussi  pour  les  retenir  esclaves  dans  cette  liberté 

1.  «  Ancilla  tua  in  manu  tua  est,  utere  ea  ut  libet....  Dixitque  ei 
«  (Agar)  angélus  Domini  :  Revertere  ad  dominam  tuam  et  humiliare 
«  sub  manu  illius.  »  [Gen.  xvi,  6  et  9.) 

2.  Gen.  xxxi,  41  ;  xxx,  43;  xxxi,  18.  —  3.  Ibid.  xiv,  14.  —  4.  Ibid. 
XXIV,  2. 

5.  «  Et  ecce  vernaculus  meus,  hœres  meus  erit.  »  {Gen.  xv,  3.) 
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naturelle  du  désert';  chez  les  Mongols,  chez  tous  ces 
peuples  qui,  selon  l'expression  d'Hérodote,  n'ont  pas 
d'autre  maison  que  leurs  chariots;  et  de  même  que  l'état 
nomade,  la  vie  agricole  eul,  de  bonne  heure,  ses  formes  de 
servitude.  Ainsi  Job  possédait,  avec  si'pt  mille  brebis  et 
cinq  cents  jougs  de  bœufs,  une  multitude  d'esclaves^;  et 
cette  raison  de  nombre,  qui  devait  rendre  leurs  rapports 
moins  familiers  avec  le  maîlrc,  ne  faisait  point  chez  lui 
leur  condition  plus  dure.  Le  serviteur  avait  le  droit  de 
goûter  aux  produits  de  son  travail  :  «  L'impie  seul,  dit  l'au- 
teur sacré,  peut  le  laisser  souffrir  de  la  soif,  quand  il 
presse  les  olives  sous  son  toit  ou  foule  le  vin  dans  ses 
cuves  ^  »  El  Job  ne  refusait  pas  d'entrer  en  jugement  avec 
son  serviteur  ou  sa  servante,  craignant  le  jugement  de 
Dieu  :  «  Car  celui  qui  m'a  créé  d'une  femme,  dit-il,  ne  les 
a-t-il  pas  créés  aussi  ?  N'est-ce  pas  Dieu  qui  nous  a  tous 
formés  dans  les  entrailles  maternelles*?  » 

L'esclavage  était  donc  un  fait  ancien  déjà  et  sanctionné 
par  la  coutume,  quand  les  hommes,  formant  des  sociétés 
plus  considérables,  en  réglèrent  les  conditions  par  des 
lois  ;  et  partout,  sur  les  rives  de  l'Euphrate  comme  chez 
les  peuples  de  l'Iran,  en  Egypte,  dans  l'Inde,  en  Chine,  les 
législateurs  ont  reconnu  l'esclavage.  Moïse  lui-même  n'en 
a  point  parlé  seulement  dans  son  histoire,  il  l'a  maintenu 


1.  Hérod.  IV,  46.  La  dureté  des  Scythes  envers  leurs  esclaves  était 
proverbiale.  Voy.  Athénée,  Deipnosophistes,  XII,  p.  524,  c  et  c. 

2.  «  Familia  mulla  nimis.  »  {Job,  i,  5.) 

T>.  Job,  XIV,  H.  Voyez  la  poétique  traduction  de  M.  Dargaud. 

4.  «  Si  contempsi  subire  judicium  cum  servo  meo  et  ancilla  mea 
«  cum  disceptarent  adversum  mo.Quid  enim  faciam,  quum  surrexerit 
«  ad  judicandum  Deus?  et,  quum  quapsierit,  quid  respondebo  illi? 
«  Numquid  non  in  utero  fecit  me,  qui  et  illum  operatus  est  et  lorma- 
«  vit  me  in  vulva  unus  T  r  {Job,  xxxi,  1.^.-15.) 
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dans  sa  loi.  Quelle  autorité  ne  donne  point  à  cet  usage  une 
parole  que  les  chréliens  révèrent  comme  la  voix  même  de 
Dieu  !  L'esclavage,  s'il  n'était  auparavant  qu'un  établisse- 
ment humain,  n'est-il  point  devenu  par  là  une  institution 
divine? 

Montesquieu  a  répondu  :  «  Quand  la  sagesse  divine  dit 
au  peuple  juif  :  «  Je  vous  ai  donné  des  préceptes  qui  ne 
«  sont  pas  bons,  »  cela  signifie  qu'ils  n'avaient  qu'une 
bonté  relative  ;  ce  qui  est  l'éponge  de  toutes  les  difficultés 
qu'on  peut  faire  sur  les  lois  de  Moïse  ^  »  La  loi  de  Moïse, 
loi  de  Dieu,  n'est  pas  un  idéal  proposé  aux  législations 
humaines  ;  c'est  une  loi  pratique,  la  loi  spéciale  du  peuple 
hébreu;  et  par  conséquent,  avec  ces  maximes  de  morale 
universelle  qui  obligent  tous  les  hommes  dans  tous  les 
temps,  on  y  trouvera  des  institutions  propres  aux  enfants 
d'Israël.  Loi  particulière,  elle  doit  s'accommoder  aux 
mœurs,  accepter  les  usages,  «  à  cause  de  la  dureté  du 
cœur,  »  ob  duritiem  cordù;  mais,  tout  en  les  acceptante 
elle  les  domine  et  les  transforme  en  vertu  du  principe 
divin  qu'elle  a  pour  fondement. 

Ce  principe  se  résume  dans  les  premiers  mots  de  la  loi  : 
«  Je  suis  le  Seigneur,  ton  Dieu  ;  »  et  il  repose  sur  deux 
faits  :  c'est  Dieu  qui  a  tiré  les  Israélites  de  la  terre 
d'Egypte;  c'est  Dieu  qui  les  introduit  dans  la  terre  pro- 
mise. Les  Israélites  sont  donc  à  lui  corps  et.  biens.  Voilà 
la  base  de  tout  leur  droit  civil,  droit  des  personnes,  droit 
des  choses;  voilà  la  règle  qui,  chez  eux,  modère  ce  que, 
chez  tous  les  peuples,  il  a  eu  d'exclusif  et  d'absolu. 

Ainsi  la  loi  donne  autorité  à  l'homme  sur  la  femme  ; 
elle  maintient  même  la  polygamie,  tout  en  la  modérant 

1.  }lionlesqme\i,  Esprit  des  lois,  W\,  21. 
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dans  l'application  *  et  en  l'entravant  par  les  obligations 
qu'elle  entraîne ^  Mais  si,  comme  épouse,  la  femme  est 
soumise  à  son  mari,  comme  mère  elle  a  droit  au  môme 
respect,  à  la  môme  obéissance  de  la  part  des  enfants  : 
«  Honore  ton  père  et  ta  mère^.  »  La  loi  confirme  le  pou- 
voir du  père  sur  les  siens,  mais  elle  lui  refuse  le  droit  de 
disposer  de  leur  vie  et  ne  lui  laisse  la  faculté  de  les  vendre 
que  dans  des  bornes  protectrices  de  leur  honneur  et  de 
leur  liberté*.  La  loi,  enfin,  reconnaît  le  droit  du  maître 
sur  ses  esclaves  ;  mais  ce  droit,  elle  ne  l'accorde  que  sous 
d'importantes  réserves.  Exposons  en  peu  de  mots  ce  qu'elle 
garde  et  ce  qu'elle  retranche  des  éléments  qui  le  consti- 
tuaient. 

L'esclavage  se  perpétuait,  chez  les  Hébreux,  par  tous  les 
modes  en  usage  parmi  les  nations  :  la  guerre \  la  nais- 
sance", la  vente  ;  et  un  article  de  l'Exode  en  fixe  à  trente 

1.  «  Non  liabebit  uxores  plurimas.  »  {Deut.  xvit,  17.)  Le  Talmud  et 
les  rabbins  en  fixent  le  nombre  à  quatre,  nombre  adopté  par  le  Coran. 

2.  Lévit.  XV,  16,  etc.  Quelquefois  la  femme  est  achetée  (cf.  Osée, 
m,  1);  alors  non  seulement  elle  apparlient  au  mari,  mais  elle  fait 
partie  de  sa  succession,  et  passe  aux  héritiers.  (Voy.  Michaelis,  Droit 
mosaïque.) 

5.  Exod.  XX,  12.  Ces  droits  égaux  du  père  et  de  la  mère  sont  placés 
sous  la  même  sanction.  {Exode,  xxi,  17;  Lévit.  xx,  9;  Deut.  xxi,  18.) 

A.  Selon  Léon  de  Modène,  cité  par  Pasloret,  la  venie  de  l'enfant 
n'était  permise  que  jusqu'à  douze  ans.  Or  on  ne  pouvait  aliéner  la  li- 
berté que  pour  sept  ans.  (Voyez  plus  bas  p.  12.)  11  élait  donc  libre 
avant  sa  \inglième  année. 

5.  Deut.  XX,  13;  xxi,  10,  et  Lévit.  xxxi,  35.  La  loi  défendait  l'asser- 
vissement des  hommes  du  pays  de  Chanaam  comme  un  danger  (ibid.); 
celui  des  Israélites  dans  leurs  guerres  intérieures  commeun  sacrilège. 
(II  Parai,  xxvnn,  8-16.)  Les  Gabaonites  épargnés,  grâce  à  leur  subter- 
fuge, furent  attachés  comme  esclaves  publics  au  service  d'Aaron  :  «  In 
«  ministerio  cuncli  populi  et  altaris  Domini,  caedentes  ligna  et  aquas 
«  comportantes  usque  in  praesens  tempus,  in  loco  quem  elegisset  Do- 
«  minus.  >  {Josué,  ix,  27.) 

6.  Exode,  XXI,  4,  et  Lévit.  xxv,  tô. 
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sicles  le  taux  moyen'.  Quand  il  pesait  sur  l'étranger,  il 
demeurait  ce  qu'il  était  dans  la  coutume,  perpétuel,  héré- 
dilaire,  et  c'est  à  l'étranger  aussi  que  le  législateur  eût  bien 
voulu  le  réduire  Ml  lui  répugnait  d'y  laisser  tomber  l'Israé- 
lite, et  il  faisait  tout  pour  prévenir  ce  funeste  résultat. 
Les  sages  mesures  sur  le  partage  des  terres  et  le  maintien 
des  héritages%  la  faveur  assurée  au  travail  libre*,  celte 
bienfaisanle  distribution  des  choses  réservées  à  Dieu^  et 
toutes  ces  lois  de  charité  sur  l'accueil  du  malheureux 
sans  asile"  ou  le  trait'^ment  du  mercenaire",  sur  les  prêts, 

1.  C'est  le  prix  fixé  par  la  loi  pour  l'esclave  tué  ou  blessé  par  acci- 
dent {Exode,  XXI,  32).  Quant  aux  prix  divers,  on  peut  en  retrouver  une 
sorte  de  tarif  dans  le  chapitre  xxvn,  2-8.  du  Léoitique,  qui  règle  le 
rachat  des  personnes  consacrées  à  Dieu  :  l'homme  de  vingt  à  soixante 
ans,  50  sicles,  et  la  femme,  30  sicles  ;  de  quinze  à  vingt  ans,  l'homme, 
20  sicles,  et  la  femme,  iO  ;  d'un  mois  à  quinze  ans,  5  sicles  pour  l'en- 
fant mâle,  et  3  pour  la  fille;  au  delà  de  soixante  ans,  l'homme,  15 
sicles,  et  la  femme,  10.  Le  maximum,  50  sicles,  est  aussi  le  plus  haut 
prix  d'achat  entre  particuliers  ;  c'est  la  somme  qui  doit  être  payée  au 
père  de  la  jeune  fille  épousée  forcément  en  réparation  d'un  outrage. 
{Deiii.  xxu,  29.)  Dans  le  passage  d'Osée,  ni,  1,  la  femme  épousée  hbre- 
inent  semble  achetée  au  prix  moyen  de  30  sicles,  moitié  en  argent, 
moitié  en  nature.  Jugler  {De  nundinatione  servorum)  évalue  le  sicle  à 
A  drachmes,  la  drachme  valant  environ  90  c. 

2.  «  Servus  et  ancilla  sint  vobis  de  nationibus  qu*  in  circuitu  vestro 
«  sunt,  Et  de  advenis  qui  peregrinantur  apud  vos,  vel  qui  ex  bis  nati 
«  fuerint  in  terra  vestra,  hos  habebitis  famulos;  Kt  hsereditario  jure 
«  transmittetis  ad  posteros,  ac  possidebitis  in  œternum  :  fratres 
«  autem  vestros  Israël  ne  opprimatis  per  potentiam.  »  {Lévit.  xxv, 
44-47.) 

5.  Voyez  la  loi  sur  l'année  jubilaire.  {Lévit.  xxv,  10  et  suiv.) 

4.  Exode,  XXXV,  25,  etc. 

5.  La  part  de  Dieu  était  la  part  du  pauvre.  Voyez  Exode,  xxui,  11  ; 
Deui.  XII,  18,  etc. 

6.  «  Si  attenualus  fuerit  frater  tuus  et  infirmus  manu,  et  susceperis 
«  euni  quasi  advenam  et  peregrinum,  et  vixerit  tecum,  Ne  accipias 
«  usuras  ab  eo,  nec  amplius  quam  dedisti.  Time  Deum  tuum,  ut  vivere 
«  possil  frater  tuus  apud  te.  »  {Lévit.  xxv,  55.) 

7.  Lévit.  XXX,  C;  xix,  13;   Deut.  xxiv,  14,  15. 
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sur  les  dettes,  sur  les  gages,  sur  les  rapports  du  riche  et 
du  pauvre*,  sont  inspirées  par  cette  pensée  de  protection. 
Mais,  enfin,  la  misère  pouvait  être  plus  forte  ;  et,  en  celle 
extrémité  seulement,  la  loi,  qui  punissait  de  mort  la  vente 
d'un  homme  libre ',  permettait  à  l'Israélite  de  se  vendre  lui- 
même,  comme  de  vendre  ses  enfants".  En  un  cas  niôme 
il  imposait  l'esclavage  :  c'était  la  peine  du  voleur  qui 
ne  pouvait  payer  l'amende  fixée  pour  la  réparation  de  son 
crime*. 

Voilà  donc  l'esclavage  conservé,  étendu  même  ;  mais  voici 
à  quelles  conditions. 

Le  droit  commun  laissait  au  maître  toute  autorité  sur 
son  esclave  :  il  pouvait  en  user  et  abuser  {jus  utendi,  abu- 
tendi)  ;  c'était  une  existence  à  lui,  c'était  son  bien.  Le  droit 
de  Moïse  intervient  dans  ces  rapports  pour  proscrire  l'abus 
et  tempérer  môme  le  simple  usage. 

Il  proscrit  l'abus.  Le  maîlre  qui  a  tué  son  esclave  est 
puni  de  mort  :  car  la  loi  qui  défend  de  verser  le  sang 
humain  compte  l'esclave  parmi  les  hommes\  Quant  aux 
mauvais  traitements,  il  semblait  moins  facile  de  les  pré- 
venir. Le  père  de  famille  a  la  police  de  la  maison,  et 
comment  définir  législativement  où  l'excès  commence  dans 
ce  droit  de  punir?  Cette  difficulté,  Moïse  la  tranche  d'un 
mot  :  l'esclave  blessé  par  son  maître  est  libre  ;  «  s'il  lui 

t.  Exode,  XXII,  25;  Deul.  xv,  9-12;  xxiii,  19;  xxiv,  6,  10,  17,  etc.  — 
2.  Exode,  XXI,  IG. 

3.  Lévit.  XXV,  39  et  47  ;  Exode,  xxi,  7.  La  condition  de  pauvreté 
absolue  était  de  rigueur.  Voyez  le  Commentaire  de  saint  Augustin  sur 
cette  loi,  Quœsl.  in  Exod.,  t.  III,  p.  702-704.  Ed.  Gaume,  et  les  Rab- 
bins cités  par  M.  Zadoc  Kahn, L'esclavage  seloti  la  Bible  et  le  Talmtid 
(1867),  p.  10. 

4.  Exode,  XXII,  5. 

5.  Exod.  XX,  20-22.  La  loi  exceptait  le  cas  où  la  mort  n'était  point 
censée  donnée  avec  intention. 
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crève  un  œil,  s'il  lui  casse  une  dent*....»  (tout  est  compris 
entre  ces  extrêmes).  Et  cette  mesure  n'était  pas  seulement 
une  réparation  pour  l'esclave  blessé,  c'était  une  garantie 
pour  tous;  elle  faisait  de  l'intérêt  du  maître  comme  un 
frein  à  ses  emportements,  (  t  contenait  l'abus  par  l'amour 
même  de  la  propriété. 

La  vie  de  l'esclave  est  assurée,  sa  personne  garantie 
contre  l'outrage  ;  c'est  assez  dire  qu'il  échappera  à  cette 
odieuse  mutilation  inventée  par  le  despotisme  oriental 
pour  protéger  ses  plaisirs.  Afin  d'en  inspirer  une  horreur 
plus  grande,  Moïse  l'interdisait  même  sur  les  animaux. 
1  repoussait  comme  impur,  de  la  prière  ou  du  sacrifice, 
tout  être  ainsi  profané  ^  En  même  temps  qu'il  supprimait 
cette  classe  d'esclaves,  il  prenait  sous  sa  protection  ces 
autres  victimes  de  la  sensualité  de  l'homme,  les  femmes 
que  le  sort  de  la  guerre  livrait  au  vainqueur.  Si  les 
charmes  d'une  captive  avaient  touché  son  maître,  il  exi- 
geait pour  elle  le  titre  d'épouse  et  lui  assurait  le  délai  d'un 
mois  pour  pleurer  sa  famille  et  se  préparer  à  sa  nouvelle 
condition.  Que  si,  plus  tard,  elle  cessait  de  lui  plaire, 
elle  cessait  également  de  lui  appartenir  :  «  Tu  la  renverras 
libre,  dit  la  loi,  et  lu  ne  pourras  ni  la  vendre,  ni  la  re- 
tenir en  ta  puissance,  parce  que  tu  l'as  humiliée'.  » 

La  loi  détruit  donc  l'abus  du  pouvoir  du  maître  ;  elle 
en  restreint  aussi  l'usage  :  et  c'est  ici  qu'apparaît  tout  en- 
tière la  pensée  du  législateur. 

Une  de  ces  restrictions  transformait  l'esclavage,   ou, 

1 .  «  Si  percusserit  quispiam  oculum  servi  sui  aiil  ancillge  et  liiscos 
«  eos  fecerit,  dimitteteos  liberospro  oculoquem  eruit.  Deiilem  quoquf 
«  si  excusserit  servo  vel  ancillsp  suap,  similiter  dimitteteos  liberos.  » 
[Exod.  XXI,  27.) 

2.  Lévit.  XXII,  24.  Cf.  Deut.wm,  1. 
5.  Deut.  XXI,  tO-15. 
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pour  mieux  dire,  le  supprimait.  En  effet,  l'essence  même 
de  ce  droit  est  d'ôtre  perpétuel  :  or  il  était  limité  pour 
les  enfants  d'Israël  ;  et,  selon  quelques  auteurs,  l'esclave 
étranger,  devenu  israélite  par  la  circoncision,  participait 
aussi  lui-même  au  bienfait  delà  loi.  Moïse  en  fixait  le  termo 
à  la  septième  année  S  et  ce  terme  pouvait  quelquefois  être 
avancé  par  l'année  jubilaire*.  Si  le  maître  était  un  étran- 
ger, l'Israélite  vendu  pouvait  même  toujours  reprendre  sa 
liberté  en  lui  remboursant  le  prix  de  la  vente,  déduction 
faite  des  années  écoulées^  Ce  n'était  donc  plus  une  vente, 
mais  un  simple  louage,  un  engagement  temporaire,  que 
la  partie  souffrante  avait  le  privilège  de  pouvoir  toujours 
résilier.  Ce  n'était  plus  l'esclavage,  mais  une  domesticité 
passagère,  qui  offrait  au  malheureux  le  moyen  d'acquitter 
une  dette,  ou  l'avantage  de  vivre  aux  dépens  du  riche, 
en  le  payant  de  son  travail*;  et,  pendant  ce  séjour  dans  la 
maison  du  maître,  la  loi  veillait  sur  lui.  C'est  pour  lui, 

1.  «Si  emeris  servum  hebrseum,  sex  annis  serviet  tibi;  in  septiino 
«  egredietur  gratis.  »  Exode,  xxi,  2  ;  Deut.  xv,  12. 

2.  Lévit.  XXV,  40-42. 

â,  «  Si  invaluerit  apud  vos  manus  advense  atque  peregrini,  et  atte- 
«  nuatus  frater  luus  vendiderit  se  ei  aut  cuipiam  de  stirpe  ejus,  Post 
«  vendilionem  potest  redimi.  Qui  voluerit  ex  fratribus  suis  redimet 
'<  euin,  Kt  patruus,  et  patruelis,  et  consanguineus,  et  affinis.  Sin 
«  autem  et  ipse  polueril,  redimet  se  :  Suppulatis  duntaxat  annis  a 
«  tempore  vendilionis  suœ  usque  ad  annum  jubileuin  ;  et  pecunia,  qua 
«  venditus  fuerit,  juxta  annorum  numerum  et  ralionem  mercenarii 
«  supputata....  Mei  cnim  sunt  servi  filii  Israël,  quos  eduxi  de  terra 
«  iEgypti.  »  {Lévit.  xxv,  47-55.)  La  loi  ne  distinguait  point  pour  ce  ra- 
chat le  cas  où  l'esclave  avait  augmenté  de  valeur  ;  si  au  contraire  sa 
valeur  avait  diminué,  le  Talmud  était  d'avis  que  Ton  en  tint  compte. 
(Kiddousch,  20  b;  Arakhîn,  50  b;  Maimon.,  tr.  Schemità  veyôbêl,  x, 
10,  cités  par  M.  Zadoc  Kahn,  VEsclavage  selon  In  Bible  et  le  Talmud, 
p.  34.) 

A.  «  Non  eum  opprimes  servitute  famulorum ,  sed  quasi  lïiercena- 
«  rius  et  colonus  erit.  »  {Lévit.  xxv,  39-40.) 
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comme  pour  toutes  les  misères,  qu'était  institué  le  chô- 
mage du  septième  jour  et  celui  de  la  septième  année  : 
«  Le  septième  jour  est  le  sabbat,  c'est-à-dire  le  repos  du 
Seigneur.  Tu  t'abstiendras,  en  ce  jour,  de  tout  travail, 
et,  comme  toi,  ton  fils,  ta  fille,  ton  esclave,  ta  servante, 
ton  bœuf,  ton  âne,  toule  bête  de  somme,  et  l'élrangcr 
accueilli  dans  ta  maison  :  afin  que  ton  esclave  et  ta  ser- 
vante reposent  comme  toi-même.  Souviens-toi  que  tu  as 
servi  en  ÉgypteK  »  La  fête  de  Pâques,  celle  du  50^  jour, 
celle  des  Tabernacles,  la  consécration  des  prémices,  toutes 
les  fêtes  religieuses,  avaient  le  même  but  et  la  même  sanc- 
tion. Aux  repas  qui  en  célébraient  la  solennité,  l'esclave 
avait  sa  place  à  côté  du  maître  :  «Tu  t'asseoiras  au  banquet 
devant  le  Seigneur,  toi,  ton  fils  et  la  fille,  ton  esclave  et 
ta  servanle,  et  le  lévite  qui  est  en  ta  maison,  et  l'étranger, 
l'orphelin  et  la  veuve,  qui  habitent  parmi  vous.  Rappelle- 
toi  que  tu  as  été  esclave  en  Egypte,  et  tu  accompliras  ce  com- 
mandement^. »  Ainsi  le  repos  du  Seigneur  était  le  repos  de 
l'esclave  et  du  pauvre;  repos  sacré,  que,  de  iios  jours,  on 
a  voulu  proscrire  au  nom  de  la  liberté  !  Le  législateur, 
qui  imposait  au  maître,  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
celle  suspension  périodique  de  ses  droits,  lui  recomman- 
dait, en  outre,  sous  la  sanction  des  menaces  et  des  béné- 
dictions célestes,  la  pratique  de  la  charité  envers  son 
frère  esclave;  car  cet  esclave  était  son  égal  devant  la  reli- 
gion qui  était  la  \ov.  On  lui  permettait  de  goûler  aux  fruits 
de  son  travail.  Cette  loi,  que  nous  avons  trouvée  dans 
Job,  n'est  pas  même  appliquée  à  Fesclave  par  Moïse  ;  mais 

\.  Deut.  V,  14,  16.  Cf.  Exode,  xx,  10,  et  xxii:,  12;  et  pour  l'année 
sabbalique,£.io</e,  xxni,  11. 
2.  Deut.  XVI,  1-i;  et  xu,  17-19. 
Z.  Lévit.  XXV,  39. 
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combien  n'est-elle  pas  plus  expressive  sous  cette  forme  dé- 
tournée :  «  Tu  ne  lieras  pas  la  bouche  du  bœuf  qui  foule  le 
blé  dans  ton  aire,  Non  ligabis  os  bovis  ierenlis  in  area 
fruges  tuas^.n  Moïse  voulait  plus  que  ces  petits  ménage- 
ments pour  l'esclave  :  il  veillait  aux  intérêts  les  plus  essen- 
tiels de  sa  condition  présente  et  de  son  avenir.  L'homme 
asservi  gardait  sa  famille  libre  ;  elle  entrait  libre  avec  lu? 
dans  la  maison  de  son  maître,  elle  en  sortait  libre  avec  lui* 
il  pouvait  acquérir,  il  avait  un  pécule,  et,  en  certains  cas, 
le  faisait  servir  à  sa  rançon''.  La  femme  avait  sa  place 
dans  la  famille  môme  du  maître  :  celui  qui  achetait  une 
jeune  fille  de  son  père  coni raclait  l'obligation  de  l'épouser 
ou  de  la  donner  comme  épouse  à  son  fils.  S'il  y  manquait, 
il  devait  pourvoir  à  son  établissement  et  lui  constituer  une 
dot;  sinon,  elle  était  libre  *. 

La  loi  commande  ici,  car  le  maître  c?t  lié  par  un  acte  ; 
mais,  dans  tous  les  autres  cas  où  l'affranchissement  n'avait 
rien  de  forcé,  elle  ne  demandera  pas  moins  sous  forme  de 
précepie.  C'est  surtout  quand  ce  droit  du  maîlre  expire 
qu'elle  l'invite  à  la  miséricorde,  car  c'est  au  moment  oîi 

1.  Deut.  XXV,  4.  Le  sens  figuré  n'a  point  échappé  à  saint  Paul,  l 
Corinlh.  ix,  9  ;   et  I  Tiinoth.    v,  18. 

2.  Exode,  XXI,  5.  Lévit.  xxv,  41.  Les  rabbins,  dans  le  commentaire 
de  ces  passages,  se  demandent  si  elle  est  devenue  esclave  avec  lui.  Us 
déclarent  que  cela  n'est  pas  possible,  et  que  c'est  avec  tous  les  droits  de 
la  liberté  qu'elle  a  dû  être  reçue  dans  la  maison.  (Voyez  sur  ces  deux 
passages  les  textes  rabbiniques.  Zadoc  Kahn ,  rEsclavacje  selon  la 
Bible  et  le  Talmtid,  p.  24.) 

3.  Lévit.  xxv,  49. 

4.  Exode,  XXI,  7-12.  L'âge  de  la  lille  vendue  ou  du  fils  du  maitre  pou 
vail  légilimor  des  délais  à  celle  obligation.  Mais,  si  elle  n'était  pas  rem 
plie,  la  fille,  dans  tous  les  cas,  au  bout  de  six  ans,  était  libre.  {Detd. 
XV,  12.)  Les  docteurs  talmudiques  établissaient  même  qu'elle  était 
libre,  si  elle  arrivait,  sans  être  mariée,  à  l'âge  de  douze  ans.  (Voy. 
Zadoc  Kahn,  ouvrage  cité,  p.  44.) 
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l'esclave  est  rendu  à  lui-môme  qu'il  a  le  plus  besoin  de  se- 
cours :  «Ne  laisse  point  sortir  les  mains  vides  celui  que 
tu  rends  à  la  liber  té,  mais  fais-lui  une  provision  de  voyage 
(viaticurn)  de  tes  troupeaux,  de  ton  aire,  de  ton  cellier, 
que  le  Seigneur  ton  Dieu  a  couverts  de  sa  bénédiction. 
Souviens-toi  que  tu  as  toi-même  servi  en  Egypte,  et  que  le 
Seigneur  ton  Dieu  Cen  a  délivré.  C'est  pourquoi  je  te  fais 
ce  commandement.  Ne  détourne  point  d'eux  tes  regards 
quand  tu  les  renvoies  libres,  puisqu'ils  t'ont  servi  pendant 
six  ans  aux  conditions  des  mercenaires;  et  le  Seigneur  te 
bénira  dans  toutes  tes  actions*.  » 

L'esclavage  était  donc  restreint  dans  sa  durée,  adouci 
dans  ses  rigueurs.  Il  y  avait  pourlant  un  cas  où  il  devenait 
perpétuel  ;  c'est  celui  où  l'esclave,  retenu  soit  par  les  liens 
d'une  famille  nouvelle,  soit  par  les  habitudes  prises  en  la 
maison  du  maître,  se  refusait  au  bénéfice  de  la  loi  qui 
l'en  faisait  sortir  après  six  ans.  Présenté  aux  juges  du 
peuple,  il  était  ramené  à  la  porte  de  son  maîlre  ;  là 
on  lui  perçait  l'oreille  et  il  devenait  esclave  pour  tou- 
jours^ :  loi  rigoureuse,  mais  inspirée  encore  par  une 
pensée  de  réforme  et  d'affranchissement.  Sous  la  menace 
de  cet  engagement  qui  pouvait  être  éternel,  elle  le  pressait 
de  reprendre  ses  droits  et  le  forçait  à  ne  point  rester  dans 
cette  indifférence  coupable  qui  préfère  le  pain  assuré  de 
l'esclavage  aux  soucis  et  aux  périls  de  la  liberté  '\ 

1.  Deut.  XV,  13-19. 

2.  «  Quod  si  dixerit  servus  :  Diligo  domiiium  meuin  et  uxoreni  ac 
«  liberos,  non  egrediar  liber;  Ofleret  eum  dominus  diis,  et  applicabi- 
«  tur  ad  ostium  et  postes,  perforabitque  aurem  ejiis  subula  -,  et  erit  ei 
«  servus  in  sseculum.  »  {Exode,  xxi,  5-7);  cf.  Deut.  xv,  16-18. 

3.  Dans  le  cas  de  l'Exode,  le  relus  de  l'esclave  semble  excusé  par 
l'amour  de  cette  famille  nouvelle  qu'il  a  reçue  dans  la  servitude  et 
qu'il  y  doit  laisser  en  partant,  si  la  femme  qui  lui  a  été  donnée  est 
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En  le  condamnant  pour  toujours  à  servir,  comme  il 
l'avait  voulu,  Moïse  lui  conservait  d'ailleurs  pour  toujours 
aussi  les  avantages  qu'il  avait  préférés  à  la  liberté.  Il  res- 
tait esclave  sous  la  garantie  de  la  loi  ;  elle  défendait  de  le 
vendre  hors  du  pays*  et  le  préservait  ainsi  des  rigueurs  de 
l'esclavage  ordinaire  ;  par  là  même  la  perpétuité  à  laquelle 
il  élait  condamné  pouvait  avoir  pour  lui  un  ferme. 
Sous  l'empire  de  la  loi  de  Moïse,  en  effet,  les  prescriptions 
du  Jubilé  étaient  sans  exception  ;  elles  rendaient  toute 
terre  à  son  maître,  tout  Israélite  à  lui-même;  et  elles  lui 
assuraient,  avec  la  liberté,  les  moyens  d'y  suffire  :  «  car 
les  enfants  d'Israël  sont  mes  esclaves,  »  dit  le  Seigneur, 
mei  enim  sunt  servi  ftlii  hraeP.  Voilà  le  secret  de  ce  droit 
remarquable  qui,  tout  en  semblant  respecter  l'institution 
de  l'esclavage,  en  supprimait  la  rigueur  et  en  changeait 
la  nature  :  digne  précurseur  d'une  loi  nouvelle  qui  devait 
étendre  à  tous  ce  que  Moïse  restreignait  aux  Hébreux  ou 
aux  esclaves  des  Hébreux. 

Entre  la  loi  chrétienne  et  la  loi  des  Juifs,  toute  pleine 
du  même  esprit  et  marchant  au  môme  but,  il  y  a  pourtant, 
sur  la  question  de  l'esclavage,  des  différences  qui  tiennent 
à  leur  caractère  propre  et  à  leurs  moyens  d'action.  L'Évan- 

une  esclave  étrangère,  appartenant  absolument  au  maître.  Voyez  sur 
ces  asservissements  à  perpétuité  de  Tesclave  hébreu  toutes  les  condi- 
tions et  les  règles  que  le  Talmud  ajoute  à  la  loi  (Zadoc  Kahn, 
l'Esclavage  selon  la  Bible  et  le  Talmitd,  p.  27). 

1 .  E.Tode,  XXI,  8.  La  clause  mentionnée  dans  ce  cas  particulier  semble 
être  générale.  Cf.  Lévit.  xxv,  42. 

2.  Lévit.  xxv,  40  el  55.  Cl".  Jos.  Ant.  Jud.  III,  >n,  3,  et  les  docteurs 
juifs,  cités,  par  M.  Zadoc  Kahn,  I.  1.,  p.  51,  52.  Selon  la  tradition 
talmudique,  la  mort  du  maître  rendait  l'esclave  hébreu  à  la  liberté  : 
il  devait  seulement,  si  le  maître  avait  un  fils,  achever  auprès  de  lui 
le  temps  de  son  service.  Mais  cette  réserve  ne  s'appliquait  ni  aux  filles 
héritières  ni  aux  collatéraux.  {Ibid.,  p.  57.) 
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gile  n'est  pas   seulement  une  loi  civile  faite  pour  une 
société  particulière  et  commandant    avec  l'autorité   du 
pouvoir  politique  :  c'est  une  loi  morale,  parlant  à  tous  les 
hommes  et  se  ralliant  tous  les  esprits  sous  toutes  les  for- 
mes de  gouvernement.  Il  ne  touche  donc  pas  à  leurs  in- 
stitutions, et  il  n'ordonne  point  en  une  seule  fois  la  sup- 
pression de  l'esclavage  ;  mais  il  pose  les  principes  de  l'é- 
galité des  hommes  devant  Dieu,  et  introduit  dans  les  mœurs 
ces  sentiments  de  fraternité  qui  devaient  l'élablir  dans  la 
société  elle-même.  Moïse,  au  contraire,  commande  comme 
chef  et  comme  législateur  de  la  nation  ;  mais   les  restric- 
tions qu'il  imposait  à  la  coutume  des  Hébreux,  bien  que 
placées  sous  la  sanction  de  la  loi  civile  el  de  la  loi  reli- 
gieuse, ne  pénétrèrent  point  facilement  et  ne  demeurèrent 
pas  toujours  dans  les  habitudes  de  ce  peuple  à    la  tôle 
dure,    durissimx    cervicis.    La  guerre   avait   donné  des 
esclaves  étrangers  :  Les  rois  eurent  des  eunuques  com- 
me  l'avait   prévu  Samuel  '.    On  en    trouve   même  sous 
David,   si  toutefois    le  nom  ne   se  doit    pas    entendre, 
dans   un   sens  plus  général,    des  olficiers  inférieurs  de 
la  maison  du  roi  ^  On  en  trouve  jusqu'à  la  transmigration 
de  Babylone*  ;  et  les  eunuques  à  Jérusalem  comme  ailleurs 
surent  obtenir  les  charges  les  plus  importantes.  Un  eunuque 
était  chef  des  gens  de  guerre  lorsque  Jérusalem  succomba 
avec  Sédécias*,  Leur  condition  n'en  était  pas  moins  proscrite 
par  la  loi,  et  Moïse,  on  a  vu  pourquoi,  les  avait  repoussés  des 

1.  I  Reg.  viii,  15. 

2.  Paml.  xxvin,  1,  et  pour  les  temps  postérieurs-,  III  Reg.  xxii,  9; 
IV  Reg.  n,  22;  xxiii,  H  ;  xxiv,  12;  Jérém.  xxix,  2;  xxxiv,  19;  xli,  16. 
L'un  des  eunuques  de  Sédécias  est  un  Éthiopien. 

3.  IV  Reg.  xxiv,  15. 

4.  Et  de  civitate  eunuchuni  unum  qui  erat  prjefectus  super  bella- 
tores  viros.  (IV  Reg.  xxv,  19;  Jérém.  xii,  'ih.) 

1  —  '2 


18  LIVRE    I.    CHAPITRE    I. 

assemblées  religieuses*;  mais,  quand  les  rois  en  eurent 
emprunté  l'usage  aux  coutumes  de  l'Orient,  il  fallut  bien 
venir  en  aide  à  ces  malheureux  dans  lesquels  la  religion 
n'avait  voulu  flétrir  que  le  crime  de  leurs  bourreaux.  C'est 
ce  que  firent  les  prophètes.  Écoulons Isaïe  :  «Que l'eunuque, 
s'ôcrie-t-il,  ne  dise  pas  :  «  Je  suis  un  bois  aride,  »  car  le 
Seigneur  dil  aux  eunuques  :  «  Ceux  qui  gardent  mes  sab- 
«  bats,  s'atlachent  à  ce  qui  me  plait  et  se  maintiennent 
«  dans  mon  alliance,  je  leur  donnerai  dans  ma  maison  et 
«  dans  l'enceinte  de  mes  murailles  une  place  et  un  nom  qui 
«  leur  vaudra  mieux  que  des  fils  et  des  filles.  Je  leur  don- 
«  nerai  un  nom  éternel  qui  ne  périra  point ^  »  Quant  aux 
esclaves  hébreux,  on  continua  d'user  des  permissions  de 
la  loi  pour  vendre  les  enfants  ou  acheter  les  malheureux 
sans  ressources  ;  on  cessa  de  les  rendre  à  la  liberté  aux 
termes  fixés  par  le  législateur.  Cet  esclavage  s'accrut  de 
toutes  les  misères  que  multiplia  chez  le  peuple  d'Israël  la 
violation  des  lois  relatives  à  l'année  sabbatique  et  à  l'année 
jubilaire  :  lois  sur  les  dettes,  lois  agraires,  qui  protégaient 
les  fortunes  et  les  héritages,  sans  violer  d'ailleurs  les  droits 
de  la  propriété.  C'est  le  tableau  que  présente  le  temps  des 
rois*.  En  vain  le  psalmiste  vantait  le  rachat  des  fils  du 
pauvre  comme  l'œuvre  d'un  bon  prince*  ;  en  vain  Salomon, 
au  faîte  même  du  pouvoir,  donna-t-il  l'exemple  du  respect 

1.  Deut.  XXIII,  1. 

2.  ((  El  ne  dicat  emmchus,  quia  ego  sum  ligiium  aiidum.  Quia  lian: 
«  dicit  Dominus  eunuchis  :  Qui  custodierint  sabbata  mea  et  elegeiinl 
«  quœ  ego  vohii,  et  tenuerint  fœdus  meum,  Dabo  eis  in  donio  mea  el 
(I  in  mûris  mois  locum  et  nomen  melius  a  filiis  et  filiabus;- nomen 
«  sempilernum  dabo,  et  quod  non  peribit.  »  (Is.  lvi,  3-1.) 

3.  On  y  retrouve  constamment  l'esclavage  pour  dettes.  (IV  Reg.  iv, 
1  ;  Isaïe,  l,  1.  Cf.  pour  l'époque  de  J.  C.  saint  Matthieu,  xvni,  25.) 

i.  Psalm.  Lxxi,  i. 
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pour  la  liberté  des  enfants  d'Israël';  en  vain  les  auteurs 
sacrés  cherchaient  à  réhabiliter  l'esclave  %  et,  tout  en  con- 
seillant de  le  former  par  le  travail,  hors  des  atteintes  d'une 
oisiveté  corruptrice,  enseignaient  à  l'aimer  comme  soi-même 
et  à  ne  point  lui  refuser  la  liberté  ni  de  quoi  y  suffire'  :  le 
joug  s'appesantit  sans  égard  pour  les  prescriptions  légales  ; 
et  quand  déjà  les  Dix  Tribus  étaient  Captives  des  Assyriens, 
les  pauvres  de  Juda  gémissaient  dans  l'esclavage  des 
riches.  Un  jour,  pourtant,  au  milieu  des  dangers  de  l'in- 
vasion, les  cœurs  s'émurent  à  la  parole  de  Jérémie.  Sédé- 
cias  et  le  peuple  tout  entier  s'engagèrent,  par  un  pacte 
solennel,  à  renvoyer  libres  l'esclave  et  la  servante  de  race 
juive,  et  à  ne  plus  les  asservir  ;  et  la  promesse  fut  accom- 
plie :  mais  ils  s'en  repentirent,  et  ramenèrent  au  joug 
ceux  qu'ils  venaient  de  relâcher.  Alors  Jérémie  vint  leur 
dire  au  nom  du  Seigneur  :  «  Voici  la  parole  du  Dieu  d'Is- 
raël :  «  J'ai  fait  alliance  avec  vos  pères  au  jour  que  je  les 
«  ai  tirés  d'Egypte,  de  la  maison  de  servitude,  disant  : 
«  A  la  septième  année,  que  chacun  de  vous  renvoie  libre  son 
«  frère  qui  lui  a  été  vendu  ;  il  le  servira  six  ans,  et  repren- 
«  dra  sa  liberté.  Et  vos  pères  ne  m'ont  point  entendu,  ils 
«  ont  détourné  l'oreille.  Et  vous,  aujourd'hui,  vous  aviez 
«  été  touchés,  vous  aviez  fait  ce  qui  était  bien  devant  moi. 


1.  III  Reg.  IX,  23. 

2.  «  Servus  sapiens  dominabitur  filiis  stultis,  et  inter  fratres 
«  hsereditatem  dividet.  »  [Prov.  xvir,  2).  «  Servo  sensato  liberi  5er- 
«  vient.  »  (Ecclésiastique,  x,  28.)  On  vit  encore  les  pères,  n'ayant  pas 
de  fils,  marier  leur  fille  à  leur  esclave  même  étranger,  et  les  enfants 
continuer  la  famille  :  «  Sesan  autem  non  habuit  filios,  sed  filias,  et 
servum  Jlgyptium  nomine  Jeraa,  Deditque  ei  filiam  suam  :  quse  pe- 
perit  ei  Ethei.  Ethei  autem  genuit  Nathan,  »  etc.  —  (l.  Parai,  ii, 
54-41.) 

3.  Ecclésiastique,  xxxiii,  25-31. 
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«  proclamant  la  liberlé  de  vos  frères  ;  et  vous  en  aviez  pris 
«  l'engagement  en  ma  présence,  dans  la  demeure  où  l'on 
«  invoque  mon  nom.  Mais  ensuite  vous  avez  changé  et  vous 
«  avez  profané  mon  nom.  Vous  avez  ramené  en  servitude 
«  l'esclave  et  la  servante  que  vous  aviez  remis  en  liberté  et 
«  en  puissance  d'eux-mêmes,  vous  les  avez  soumis  au  joug 
«  de  leur  ancien  état.  »  C'est  pourquoi  voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  :  «  Vous  ne  m'avez  pas  écouté  lorsque  je  vous 
«  commandais  de  proclamer  la  liberté  de  vos  amis  et  de  vos 
«  frères  ;  et  moi  je  proclame  liberté  parmi  vous  au  glaive, 
«  à  la  peste,  à  la  famine.  Je  ferai  de  vous  un  exemple  qui 
«  fera  trembler  toutes  les  nations...  Je  livrerai  Sédécias,  roi 
«  de  Juda,  et  les  princes  de  Juda,  aux  mains  de  leurs  enne- 
«  mis,  aux  armées  de  Babylone  qui  s'étaient  retirées.  Je  le 
«  commande  ainsi,  dit  le  Seigneur,  je  les  ramènerai  contre 
«  cette  ville;  ils  l'attaqueront  et  la  prendront,  ils  la  livre- 
«  ront  aux  flammes,  et  les  villes  de  Juda  seront  abandonnées 
«  à  la  solitude  par  l'exil  de  leurs  habitants*.  »  Ainsi  on  avait 
oublié  celle  servitude  d'Egypte,  invoquée  en  tant  de  lieux 
par  la  loi  et  par  les  prophètes  en  faveur  des  esclaves  ;  la 
captivité  de  Babylone  en  renouvela  la  leçon  :  leçon  perdue 
encore.  Après  comme  avant  la  captivité,  ces  hommes  sen- 
suels vendaient  leurs  fils  et  leurs  filles  pour  vivre  dans  une 
abondance  achetée  au  prix  de  leur  propre  sang  ;  cl  il  fallait 
que  Néhémie  renouvelât  les  menaces  de  Jérémie,  sur  ces 
ruines  à  peine  lelevées,  pour  ramener  le  peuple  au 
devoir  *. 


1.  Jéréni.  xxxiv,  8-22. 

2.  II  Esdras,  v,  1  et  siiiv.  Sur  l'esclave  étranger  chez  les  Juifs,  au 
temps  delà  Mischna  et  du  Talmud,  c'est-à-dire  quand  les  Juifs  avaient 
cessé  de  faire  un  peuple  et  vivaient  confondus  parmi  les  autres 
nations,  voyez  l'ouvrage  de  M.  Zadoc  Kahn,  qui  a  bien  voulu  plusieurs 
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u 


Si  le  droit  de  l'homme  à  la  liberté  n'était  pas  le  plus 
sacré  des  droits  de  la  nature,  on  pourrait  croire  l'Orient 
presque  invinciblement  voué  par  elle  à  l'esclavage.  C'est 
là  qu'il  a  commencé  avec  les  premières  sociétés  humaines, 
c'est  là  qu'ilaurait  dû  finir  d'abord  devant  le  Verbe  qui  venait 
apporter  la  liberté  au  monde.  Mais  presque  partout  la  sen- 
sualité a  fait  obstacle  à  cette  divine  parole,et  partout  où  elle 
n'a  pu  s'établir  l'esclavage  continue  de  régner.  L'esclavage, 
en  effet,  y  trouvait  dans  les  mœurs  ses  racines  les  plus 
vivaces,  et  il  s'y  montra  surtout  avec  le  caractère  que  les 
Pères  de  l'Église  marquaient  à  ses  origines,  comme  le  fruit 
de  la  concupiscence  et  la  suite  du  péché.  C'est  la  déprava- 
tion des  sens  qui  relâcha  les  liens  de  la  famille  primitive, 
multipliant  les  femmes  et  les  enfants  par  l'esclavage  et 
pour  l'esclavage,  achetant  les  uns,  vendant  les  autres,  pour 
satisfaire  à  ses  insatiables  besoins.  L'esclavage  y  trouvait 
encore  de  puissantes  raisons  d'être  et  de  s'étendre  dans 
la  constitution  même  du  pays.  Ce  continent,  si  vaste  qu'il 
soit,  offre  peu  de  transitions  dans  la  nature  des  lieux  et 
des  manières  de  vivre.  La  vie  nomade  y  est,  sur  une  longue 
ligne,  en  contact  avec  la  vie  agricole,  l'une  surexitée, 
l'autre  énervée  par  l'influence  du  climat,  et  toutes  deux,  en 
quelque  sorte,  destinées  à  imposer  ou  à  subir  la  loi  de  la 


fois  renvoyer  au  mien  pour  appuyer  ses  assertions.  Le  Talmud  applique 
à  l'esclave  étranger,  quant  à  sa  condition  légale,  les  principes  rigou- 
reux du  droit  romain;  mais,  quant  à  la  manière  de  le  traitei',  il  lui 
conserve  en  général  les  adoucissements  de  la  Bible. 
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conquête  K  Ainsi  les  révolutions  y  entassaient,  pour  ainsi 
dire,  vingt  couches  diverses  de  servitude,  et  le  dernier 
conquérant,  héritier  du  passé,  étendait  à  une  race  de  plus 
ce  droit  que  donnait  la  guerre.  Ce  n'était  point  assez,  en 
effet,  que  la  guerre  lui  livrât  le  pays,  si  elle  n'y  joignait 
les  habitants.  Sous  ce  ciel  voluptueux,  si  féconde  que  soitla 
nature,  c'était  peu  d'en  avoir  les  richesses,  si  l'on  n'avait 
des  esclaves  pour  les  ramasser  et  les  servir  ;  et  les  vaincus 
eux-mêmes,  habitués  à  l'empire  absolu  des  rois,  passaient 
avec  moins  de  répugnance  sous  le  pouvoir  des  maîtres  ^ 
Ainsi,  au  sein  du  despotisme  public  s'affermissait  le  des- 
potisme domestique,  et  c'est  sous  cette  double  loi  que 
nous  voyons  presque  partout  se  constituer  l'État  et  la 
famille  avec  les  différences  qui  doivent  naturellement 
résulter  de  l'influence  diverse  des  lieux   ou  des  races. 

Une  première  différence  dans  l'organisation  des  États 
pourra  modifier  sensiblement  les  relations  domesti- 
ques. Au-dessous  du  pouvoir  qui  domine,  les  diverses 
fonctions  sociales  pourront  être  héréditairement  ratta- 
chées aux  familles,  ou  indifféremment  réparties  enire 
toutes  :  c'est  le  régime  des  castes  et  le  régime  vul- 
gaire. 

Sous  le  régime  des  castes,  qui  suppose  l'action  plus 
longue  et  plus  réglée  d'un  môme  despotisme,  appliqué  à 
la  société  tout  entière,  le  travail  est  imposé  aux  classes 
inférieures  ;  c'est  une  antique  servitude  qui  réduira  d'au- 
tant la  forme  ordinaire  de  l'esclavage. 

Ainsi,  en  Egypte,  deux  castes  dominaient,  celles  des 
prêtres  et  des  guerriers;  à  elles  la  propriété  et  le  comman- 

1.  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  XVII,  3  et  4. 

2.  Agésilas  disait  des  peuples  d'Asie  qu'ils  étaient  détestables  comme 
libres,  et  excellents  comme  esclaves. 
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dément  S  aux  autres  toutes  les  charges  de  la  vie  com- 
mune. La  culture  des  terres,  l'entretien  des  troupeaux, 
l'exercice  des  métiers,  le  service  des  communications  et 
des  transports  par  les  canaux  ou  le  fleuve,  occupaient 
autant  de  castes  distinctes,  agriculteurs,  pâtres,  artisans, 
mariniers  ^  Mais  en  Egypte  le  système  des  castes  n'avait 
pas  toute  la  rigueur  que  le  mot  comporte.  Les  inscriptions 
prouvent  que  les  fonctions  sacerdotales  et  militaires  pou- 
vaient se  cumuler  soit  entre  elles,  soit  avec  les  fonctions 
judiciaires,  et  par  conséquent  aussi  s'exercer  seules,  le 
sacerdoce  ou  la  judicature  par  un  fils  de  guerrier,  le  com- 
mandement militaire  par  un  fils  de  prêtre;  et  les  mêmes 
monumentstémoignent  que  les  deux  castes  pouvaient  aussi 
se  mêler  parle  mariage. Si  les  hommes  des  castes  inférieures 
n'ont  pas  de  monuments,  on  peut  croire  qu'ils  n'étaient  pas 
plus  isolés  entre  eux,  et  que  la  seule  ligne  de  partage 
était  celle  qui  séparait  le  sacerdoce,  la  magistrature  ou  le 
commandement  militaire  des  diverses  catégories  du  tra- 
vail'. Dans  cette  classe  inférieure  la  vie  était  sans  doute 
fort  misérable.  Les  populations  de  la  campagne,  agricul- 
teurs ou  pâtres,  ne  différaient  guère  des  fellahs  modernes, 
et,  dans  les  villes,  les  mariniers,  les  artisans,  étaient 
soumis  à  de  lourdes  corvées,  soit  qu'il  fallût  transporter, 
de  la  haute  dans  la  basse  Egypte,   des  blocs  énormes  de 


i.  Comparez  Hérodote,  II,  109,  Diodore,  l,  75,  et  le  tableau  qu'en 
fait  la  Genèse. 

2.  Hérod.  II,  164,  et  Diod.  I,  73-75.  Ces  deux  textes  présentent 
quelques  différences  qu'il  est  facile  de  concilier. 

3.  Voyez  un  article  de  J.-J.  Ampère  sur  les  Castes  et  leur  transmis- 
sion héréditaire  dans  l'ancienne  Egypte  (Revue  des  Deux  Mondes  1848, 
p.  405-416).  Il  montre  irréfutablement  que  les  textes  hiéroglyphiques 
doivent  réduire  à  des  termes  moins  absolus  les  témoignages  des 
auteurs  grecs. 
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granit  %  soit  qu'il  s'agît  d'élever  des  pyramides  ou  de 
construire  des  temples  ^  Les  médecins  seuls  (ils  n'ont 
point  de  place  marquée  dans  les  castes  supérieures  ni  de 
monument  qui  témoignent  de  leur  importance  dans  la 
société)  devaient  jouir  de  quelques  avantages  :  car  leur 
nombre  était  grand  en  Égyple.  Il  y  en  avait  pour  toutes 
les  parties  du  corps',  et  leur  réputation  s'élendait  en 
dehors  du  pays.  Cyrus  s'était  fait  envoyer  par  Amasis  le 
médecin  réputé  le  plus  habile  dans  l'art  de  traiter  les 
yeux,  et  ce  fut,  dit-on,  le  regret  que  cet  homme  éprouvait 
d'avoir  quitté  son  pays  et  sa  famille  qui  lui  fit  donner  à 
Cambyse  un  conseil  d'où  résulta  la  conquête  de  l'Egypte  par 
les  Perses*.  Tous,  du  reste,  artisans  comme  médecins,  étaient 
libres  ^  :  c'est  la  loi  même  des  castes  :  mais  celte  organi- 
sation, quelque  oppressive  qu'elle  soit,  laisse  encore  place  à 
l'esclavage  ;  car  l'esclave,  quand  il  n'est  pas  un  instru- 
ment nécessaire  de  travail,  est  encore  un  besoin  du  luxe. 
Il  y  avait  des  esclaves  dans  le  palais  des  rois  '.  Si  Diodore 
avance  que  les  fils  des  prêtres  faisaient  le  service  auprès 
d'eux",  il  faut  l'entendre  de  ces  charges  intérieures  qui, 
dans  une  monarchie,  peuvent  convenir  à  des  hommes 
libres,  et  conférer  même  une  prééminence  de  distinction 
et  de  rang.  Encore  la  Bible  nomme-t-elle  des  eunuques, 

1.  Ilérod.  11,175.  —  2.  Hérod.  II,  124.  —  5.  Hérod.  II,  84. 
A.  Ibid.m,]. 

5.  Ceux  qui  se  chargeaient  des  premières  opérations  des  embau- 
mements (Hérod.  III,  86),  les  scribes,  qui  marquaient  la  trace  des  in- 
cisions sur  le  flanc,  les  inciseurs,  formaient  une  section  de  la  caste  des 
artisans,  et  appartenaient  par  conséquent  à  la  population  libre  de  l'E- 
gypte (Diod.  I,  91  ).  Diodore  dit  que  ces  embaumeurs  étaient  fort 
considérés  comme  acolytes  des  prêtres  (ibid.). 

6.  Des  esclaves  font  partie  des  présents  offerts  par  le  roi  d'Egypte  à 
Abraham  (Gen.  xu,  16). 

7.  Diod.  I,  70. 
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c'est-à-dire  des  hommes  au  moins  d'origine  servile,  à  la 
tête  de  ces  fonctions  du  palais,  le  chef  des  panetiers  et  le 
chef  des  échansons,  dont  Joseph  expliqua  les  songes  ^ 

Comme  chez  les  rois,  il  y  avait  des  esclaves  dans  les  maisons 
des  prêtres  et  des  guerriers.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
les  tombeaux  où  la  piété  des  Égyptiens  retraçait  autour  du 
mort  toutes  les  images  de  la  vie,  comme  pour  peupler  sa 
solitude  et  animer  les  longs  et  paisibles  loisirs  du  séjour 
d'Amenthès.  Les  esclaves  y  figurent  plus  d'une  fois  près 
du  maître.  C'est,  par  exemple,  un  personnage  porté  par 
quatre  hommes  dans  un  riche  palanquin  %  ou  un  autre 
servi  à  table  par  son  domestique  ;  ici  quelque  noble  Égyp- 
tienne, aidée  par  de  nombreuses  suivantes  dans  tous  les 
détails  de  sa  toilette  ^,  là  tout  un  intérieur  de  maison  :  la 
mère  de  famille  rentre,  accompagnée  de  quelques  femmes 
de  service,  d'autres  femmes  et  des  esclaves  se  groupent 
autour  d'elle  pour  prendre  ses  ordres  ou  pour  les  accom- 
plir *  ;  enfin,  parmi  les  descriptions  si  nombreuses  des 
différents  travaux  de  la  ville  ou  des  champs,  des  scènes 
de  fête  avec  des  joueuses  d'instruments  et  des  danseuses 
demi-nues,  qui  précédèrent  de  si  loin  en  Egypte  les  cour- 
tisanes de  la  Grèce  '. 


1.  Gen.  XLi,  1-5. 

2.  Monuments  de  VÉgypte  et  de  la  Nubie,  d'après  les  dessins  exécutés 
sous  la  direction  de  Cliampollion,  4  vol.  in-fo  (1855-1845)  (pi.  556  : 
tombeau  de  Beni-Hassan). 

5.  Tombeau  de  Kourna,  ibid.  (pi.  187). 

4.  Ibid.  (p.  174).  Les  esclaves  ont  ici  la  tête  rasée  et  leprolil  légère- 
ment arqué.  Voir  d'autres  scènes  analogues  dans  Wilkinson,  Manners 
and  customs  ofihe  ancient  Egyptians,  t.  II,  1"  série,  p.  166,  214,  215, 
220.  On  trouve  aussi  des  nains,  des  monstres  ou  gens  contrefaits,  atta- 
chés, comme  objet  de  curiosité  sans  doute,  aux  personnages  Égyptiens. 
(Wilkinson,  ibid.,  p.  456.) 

5.  Ibid.  (pi.  175,  etc.).  Wilkinson,  ibid.,  p.  222,  252,  256,  257, 
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La  main  qui  a  retracé  l'image  de  ces  occupations  ser- 
viles  n'a  pas  imprimé  aux  figures  un  signe  plus  marqué 
d'esclavage  ;  leurs  traits  même  ne  s'éloignent  point,  en 
général,  du  type  égyptien.  On  pourrait  donc  y  voir  des 
serviteurs  gagés  aussi  bien  que  des  esclaves. Mais  ce  qui  per- 
met d'y  reconnaître  cette  dernière  condition,  c'est  qu'elle 
existait,  on  le  sait  d'ailleurs,  dans  le  pays.  Elle  s'y  recru- 
tait parmi  les  indigènes  peut-ôlre  :  la  loi  de  Bocchoris, 
d'après  laquelle  les  biens,  et  non  la  personne  du  débiteur, 
répondaient  de  la  dette*,  suppose  l'usage  contraire  en  des 
temps  antérieurs  ;  livré  au  créancier  sans  condition,  il 
devenait,  à  défaut  de  payement,  son  esclave.  La  misère 
donna  donc  des  esclaves  aux  particuliers,  comme  le  cri- 
me en  fournit  à  l'État,  quand  Sabacon  substitua  les  tra- 
vaux publics  à  la  peine  de  mort  *.  Mais  l'esclavage  se  per- 
pétuait surtout  par  des  importations  étrangères. 

Le  commerce  et  la  guerre  y  contribuaient  également. 

Le  commerce.  — L'Ethiopie,  au  temps  d'Hérodote,  comme 
de  nos  jours,  envoyait  à  l'Egypte  de  l'or,  de  l'ivoire,  des 

512.  Leur  corps  se  dessine  dans  leurs  robes  transparentes  :  ce  qui  n'a 
pas  lieu  chez  les  assistants.  On  voit  aussi  des  femmes  esclaves,  n'ayant 
qu'une  étroite  ceinture,  offrir  des  rafraîchissements  et  des  parfums  à 
une  nombreuse  société  de  femmes  amplement  et  somptueusement  vê- 
tues {ibid.,  p.  590,  595).  L'auteur  a  reproduit  ces  scènes  dans  son 
ouvrage  abrégé  :  Popular  account  of  thc  ancient  Egyptians  (1854),  t.  I, 
p.  86-154  et  142-144. 

1.  Diod.I,  79. 

2.  «  11  abolit,  de  toutes  les  peines  imposées  par  les  lois,  la  plus 
grande,  je  veux  dire  la  privation  de  la  vie  -,  et,  au  lieu  d'être  mis  à 
mort,  les  criminels,  après  leur  jugement,  furent  condamnés  à  porter 
des  chaînes  et  à  travailler  aux  ouvrages  publics.  Par  ce  moyen  Sabacon 
parvint  à  élever  de  grandes  chaussées,  à  creuser  divers  canaux  tirés 
du  Nil  à  l'avantage  général,  et  sut  ainsi  diminuer  la  rigueur  des  châ- 
timents pour  ceux  qui  devaient  être  punis,  en  même  temps  que,  à  la 
place  d'un  supplice  inutile,  il  les  forçait  à  rendre  à  la  société  de  nom- 
breux services.  »  (Diod.  1,75,  traduction  de  Miot.) 
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esclaves*.  L'Asie  pouvait  aussi  lui  en  payer  son  tribut  :  té- 
moin Joseph,  amené  dePalestineet  vendu,  par  des  marchands 
ismaélites,  aux  chefs  des  gardes  de  Pharaon*.  La  Grèce  enfin, 
quand  elle  fut  admise  à  commercer  sur  ces  rivages,  y  joignit 
ses  esclaves  de  plaisir^.  Auparavant,  tout  étranger  qui 
abordait  par  mer  était  voué  à  la  mort  ou  à  la  servitude*. 
La  guerre  :  —  et  ce  fut  une  des  sources  les  plus  abon- 
dantes en  ces  temps  de  grandeur  où  l'Egypte  faisait  des 
conquêtes  et  en  gravait  l'histoire  sur  ses  monuments.  Les 
scènes  sculptées  ou  peintes  qui  ornent  le  fronton  des  pylônes, 
des  palais  et  des  temples,  ou  qui  en  revêtent  les  parois  in- 
térieures, représentent,  en  général,  là  des  combats  et  des 
victoires,  ici  les  panégyries  et  les  fêtes  du  triomphe,  et 
partout  la  captivité.  Toutes  les  ruines  de  l'ancienne  Thèbes, 
le  palais  de  Ménéphta  I"  à  Carnak,  ceux  de  Ramsès  II 
Meïamoun  (Sésostris)  à  Louqsor,  de  Ramsès  III  à  Médinet- 
Abou,  sont  couverts  de  scènes  de  ce  genre,  et  elles  se  conti- 
nuent jusqu'en  Ethiopie,  imprimées,  comme  le  sceau  de  la 
conquête,  sur  les  murailles  des  sanctuaires,  à  Derri,  à  Ip- 
samboul,  à  Seboua\  Dans  les  tableaux  de  bataille,  tandis 
que  les  scribes  royaux  enregistrent  le  nombre  des  morts,  en 

1.  Hérod.  III,  97.  La  ville  d'Adulis,  fondée,  dit-on,  par  des  esclaves 
fugitifs,  était  un  des  principaux  marchés  d'esclaves.  Plin.,  Hist.  naf.,  YI, 
xxxiv,  4.  On  trouve  dans  plusieurs  scènes  figurées  des  esclaves,  nègres 
hommes,  femmes  et  enfants,  importés  ou  donnés  en  tribut.  Wilkinson, 
Manners,  etc.,  t.  I,  p.  404,  ou  Popular  account,  t.  I,  p.  417. 

2.  Gen.  xxxix,  1. 

3.  Hér.  Il,  155.  Il  cite  la  fameuse  courtisane  Rhodopis,  et  il  ajoute  : 
*iX8'ouffi  5e  >ca>;  èv  vÂ  NauxpocTi  ÈTratcppo^iTOi  -^tvEOÔai  al  tTaïpat.  On  sait  que 
Naucratis  était  en  ce  temps-là  le  principal  comptoir  des  Grecs  en 
Egypte.  (Cf.  Athénée,  XII,  p.  596,  e.) 

A.  Diod.  I,  67. 

5.  A  Thèbes,  dans  les  palais  de  Karnac  (pi.  290-292,  298-301),  de 
Louqsor,  de  Médinet-Abou  (pi.  203,  206;  322-325  et  222).  Cette  der- 
nière scène  représente  un  combat  naval  contre  des  guerriers  de  figure 
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comptant  les  mains  détachées  de  leurs  cadavres,  des  officiers 
emmènent,  enchaînés  par  longues  files,  ceux  qui  sont  tombés 
vivants  en  la  puissance  des  vainqueurs^On  les  retrouve  en- 
core dans  les  cérémonies  religieuses,  qui  suivent  la  victoire, 
soit  comme  simples  captifs,  soit  comme  personnifications 
des  peuples  vaincus  ^  Les  nègres  et  les  Asiatiques  y  figurent 
également,  tantôt  seuls,  tantôt  accouplés  à  la  même  chaîne'. 
Quelquefois  ces  groupes  ont  une  attitude  plus  expressive  : 
le  roi,  saisissant  d'une  main  toutes  ces  têtes  réunies,  de 
l'aulre  brandit  sur  elles,  en  présence  des  dieux,  la  hache 
du  sacrifice*;  et  l'on  serait  tenté  d'y  rattacher  quelque 
idée  d'immolation,  si  le  nom  d'un  Ptolémée,  inscrit  dans 
quelques  scènes  de  ce  genre ^  n'en  révélait  le  sens  allégo- 
rique :  c'est  le  symbole  du  droit  que  s'arrogeait  le  vainqueur 
sur  le  vaincu  ^ 


indienne,  dont  plusieurs  sont  emmenés  prisonniers;  ce  sont  aussi  des 
Indiens,  avec  d'autres  peuples  d'Asie,  qu'on  croit  voir  parmi  les  captifs 
(pi.  229,  ibid.;  Ipsaraboul,  pi.  18-35;  Derri,  pi.  40;  Seboua,  pi.  50). 
Ramsés  III  est  le  Ramsès  IV  de  Champollion. 

1 .  Au  palais  de  Médinet-Abou,  bas-reliefs  relatifs  à  Ramsès  III  (pi.  206 
et  224).  Même  scène  dans  un  bas-relief  d'Ipsamboul,  relatif  à  Ramsès  II 
ou  Sésostris  {ibid.,  pi.  19).  Cf.  ibid.,  pi.  325,  le  premier  pylône  du 
palais  de  Louqsor,  et  ibid.,  pi.  113  (DJebel-Selseleh),  des  prisonniers 
nègres  conduits  par  les  soldats  du  roi  Horus. 

2.  Palais  de  Karnac,  Ménéphtha  I",  ibid.  (pi.  293,  294  et  302).  Dans 
la  planche  294  on  trouve  jusqu'à  trente  peuples  à  la  fois,  personnifiés 
dans  les  cnplifs,  et  distingués  par  une  légende.  (Cf.  Kourna,  ibid.,  pi. 
157;  Ipsamboul,  ifcuZ.,  pi.  35.) 

3.  V.  le  bas-relief  du  grand  spéos  d'ipsamhoul,  ibid.  (pi.  16),  et  les 
sculptures  qui  ornent  le  montant  du  grand  colosse  à  Louqsor  (pi.  322). 

4.  Ménéphtha  I",  au  palais  de  Carnak  (ibid.,  pi.  294);  Ramsès  II,  à 
Beit-OuaUi  {ibid.,  pi.  73);  à  Seboua  et  à  Ipsamboul  (pi.  4  et  11);  Ra- 
msès III,  à  Médinet-Abou  (ibid.,  pi.  206  et  214);  Taharaka  (Tarak  ou 
Tarakon),  à  Médinet-Abou  (pi.  197);  Nectanébis  à  Karnac  (pi.  196). 

5.  Ile  de  Philae,  ibid.  (pi.  94,  2). 

6.  Ces  symboles  sont  fréquents  dans  les  bas-reliefs  et  dans  les  pein- 
tures de  l'Egypte.  (Voyez  les  monuments  et  Diod.  I,  48.) 
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Rien,  d'ailleurs,  ne  montre,  dans  l'histoire,  que  les  Pha- 
raons aient  jamais  accompli  ces  détestables  sacrifices.  Ce 
droit  de  vie  et  de  mort  se  traduisait  en  un  droit  d'asservis- 
sement ;  les  captifs  devenaient,  en  général,  esclaves  de 
l'État*.  On  les  vouait  à  ces  grands  travaux  réclamés  par  les 
besoins  de  l'Egypte  ou  consacrés  à  sa  magnificence.  Ces  ca- 
naux qui  contribuaient  à  assainir  certaines  parties  du  sol 
et  à  porter  à  d'autres,  avec  les  eaux  du  Nil,  les  principes 
de  la  fécondité,  ces  travaux  d'endiguement  ou  de  terrasse- 
ment, destinés  également  à  protéger  contre  les  inondations, 
soit  en  écartant  des  édifices  le  fleuve  débordé,  soit  en  éle- 
vant les  villes  au-dessus  du  niveau  des  eaux  ;  ces  temples, 
ces  colonnes,  ces  obélisques,  étaient  l'œuvre  des  captifs*;  el 
les  Pharaons  croyaient  ajouter  à  leur  gloire  quand,  après 
avoir  accompli  ces  merveilles,  ils  pouvaient  inscrire  sur  la 
pierre  :  Ici  le  bras  d'aucun  Egyptien  na  fatigué'^.  Telle  fut, 
au  témoignage  d'Hérodote  et  de  Diodore,  la  politique  de 
Sésostris  au  retour  de  ses  guerres  asiatiques.  A  ce  titre  déjà 
ses  conquêtes  devaient  être  populaires,  elles  rejetaient  sur 
les  étrangers  ce  qui,  à  leur  défaut,  pesait  sur  les  indigènes; 
et  l'on  devait  bénir  sa  mémoire,  comme  on  maudissait,  au 
rapport  d'Hérodote,  les  fondateurs  des  pyramides,  qui 
avaient  demandé  à  l'Egypte  tant  de  milliers  de  bras*. 

Les  étrangers  ne  se  soumirent  point  toujours  de  bonne 
grâce  aux  rigueurs  de  cette  servitude.  Les  Israélites,  qui, 
après  avoir  été  accueillis  comme  des  hôtes,  s'étaient  vus 
traités  en  vaincus  et  condamnés  à  bâtir  des  villes,  sortirent 

1.  Telle  devait  être  aussi  la  condition  des  esclaves  donnés  en  tribut. 
Dans  un  bas-relief  de  Kourna  (pi.  158)  on  voit  l'hommage  d'un  chef 
éthiopien.  Des  femmes  portant  leurs  enfants  le  suivent,  et  font  sans 
doute  partie  du  présent  offert  au  Pharaon. 

2.  llérod.  II,  108,  et  Diod.  I.  56-58. 

3.  Diod.  I,  56.  —  4.  Hér.  II,  126. 
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d'Egypte  malgré  le  Pharaon  ;  et,  d'autres  fois,  des  captifs 
s'y  établirent  au  contraire,  mais  en  faisant  reconnaître  la 
liberté  qu'ils  avaient  reconquise.  C'est  ce  que  Diodore  ra- 
conte de  plusieurs  des  prisonniers  de  Sésostris*.  Il  ne  ga- 
rantitpas  laveriledecestraditions.il  cite  l'opinion  contraire 
de  Ctésias,  et,  s'il  hésite  à  se  prononcer,  il  nous  est  bien 
plus  difficile  encore  de  prendre  un  parti.  Mais,  quoi  qu'il 
en  soit  des  faits  en  question,  les  mouvements  qu'ils  an- 
noncent ont  dû  plusieurs  fois  se  produire,  comme  ils  se 
sont  produits  partout  où  l'on  a  vu  l'esclavage  rassembler  un 
grand  nombre  d'hommes  dans  l'oppression  et  le  désespoir. 
Dans  les  usages  de  la  vie  commune,  l'esclavage,  chez 
les  Égyptiens,  paraît  avoir  eu  plusieurs  garanties.  On  peut  le 
deviner  déjà  à  cet  esprit  d'équité  et  de  douceur  qui  faisait 
que  la  femme,  si  souvent  rapprochée  de  l'esclave  par  les 
coutumes  des  peuples,  était  associée  à  l'homme  et  élevée 
au  même  rang  dans  les  honneurs  du  trône  %  comme  dans  les 
usages  de  la  vie  domestique  (2).  Dans  le  livre  des  morts,  ce 
livre  dont  chaque  momie  portait  un  exemplaire,  comme 
pour  plaider  sa  cause  au  tribunal  d'Osiris,  on  trouve  au 
nombre  des  déclarations  qu'il  doit  faire  :  «  Je  n'ai  commis 


1.  «  On  rapporte  que  les  prisonniers  ramenés  de  la  province  de 
Babylone,  ne  pouvant  supporter  la  fatigue  excessive  des  travaux  aux- 
quels ils  étaient  condamnés,  se  révoltèrent  contre  le  roi  et  s'emparè- 
rent, sur  les  bords  du  fleuve,  d'une  forte  place  d'où  ils  firent  la  guerre 
aux  Égyptiens  et  ravagèrent  le  pays  environnant.  Enfin  on  fut  obligé 
de  traiter  avec  ces  révoltés,  qui,  ayant  obtenu  une  capitulation,  fon- 
dèrent, dans  le  lieu  où  ils  s'étaient  retirés,  une  ville  qu'ils  appelèrent 
Babylone,  du  nom  de  leur  ancienne  patrie.  C'est  par  un  motif  assez 
semblable  qu'une  autre  ville,  qui  subsiste  encore  sur  les  bords  du 
Nil,  a  pris  le  nom  de  Troie.  »  (Diod.  I,  56.) 

2.  La  femme  nègre  d'Aménophis  I"  figure  avec  lui  dans  plusieurs 
représentations,  recevant  les  mêmes  hommages.  {Mon.  de  V Egypte, 
pi.  170,  etc.) 
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aucune  fraude  contre  les  hommes...  Je  n'ai  pas  fait  exé- 
culer  à  un  chef  de  travailleurs  chaque  jour  plus  de  travaux 
qu'il  n'en  devait  faire...  Je  n'ai  pas  desservi  l'esclave  au- 
près de  son  maître.  Je  n'ai  pas  affamé.  Je  n'ai  pas  fait 
pleurer.  Je  n'ai  point  tué*;  »  crimes  dont  chacun  devait 
donc  se  garder  en  ce  monde,  s'il  ne  voulait  porter  sur 
soi-même  sa  condamnation  devant  le  juge  des  enfers.' 

Ces  ménagements  envers  l'esclave,  qui  avaient  leur  fon- 
dement dans  les  mœurs,  semblent  avoir  eu  aussi  leur  sanc- 
tion dans  la  loi.  Le  meurtre  de  l'esclave  était  puni  de 
mort  '  ;  un  temple,  celui  de  l'Hercule  égyptien  près  de  Ca- 
nope,  était  ouvert  aux  fugitifs,  à  ceux  qui,  sans  doute,  y  cher- 
chaient un  asile  contre  les  mauvais  traitements^  Mais,  pour 
le  premier  cas,  la  peine  s'appliquait-elle  au  maître  homi- 
cide? On  en  peut  douter,  quand  on  la  voit  épargnée  même 
aux  parents  qui  avaient  fait  périr  un  de  leurs  enfants  ; 
et,  dans  le  second  cas,  l'oxceplion  prouverait  qu'en  gé- 
néral les  temples  n'avaient  pas  le  privilège  de  les  sous- 
traire à  leurs  maîtres.  Nul  pays  en  effet  ne  resterait  en 
possession  d'esclaves,  s'il  n'était  au  contraire  armé  de  lois 
contre  les  fugitifs.  L'Egypte  n'en  manquait  pas.  Il  y  avait 
môme  des  traités  d'extradition  entre  les  Pharaons  et  les  rois 
voisins  avec  lesquels  ils  étaient  en  paix  :  témoin  un  acte  de 
ce  genre  conclu  entre  Ramsès  II  Meïamoun  (le  grand  Sésos- 
tris)  et  le  roi  des  Chétas,  traité  qui  s'applique  aux  sujets 
des  deux  princes,  sans  distinction  d'état,  mais  qui  doit  com- 
prendre les  esclaves  comme  les  hommes  libres.  Le  traité, 
chose  remarquable,  garantit  le  fugitif  rendu  contre  toute 
mutilation  et  contre  toute  poursuite.  La  recherche  des  fu- 


i.  Maspero.  Histoire  ancienne  des  peuples  de  fOnent,  p.  44. 
2.  Diod.  I,  77.  —  3.  Hérod.  II,  p.  113. 
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gilifs  à  l'intérieur  n'était  pas  non  plus  abandonnée  à  l'arbi- 
traire. Dans  un  papyrus  du  temps  de  ce  môme  Ramsès  II, 
un  officier  de  l'un  des  princes,  fils  du  roi,  chargé  par  lui 
de  rechercher  les  fugitifs,  rend  compte  de  leur  arrestation 
et  demande  que  les  coupables  soient  déférés  à  la  just'cc. 
Ainsi  le  magistrat  devait  intervenir  en  ce  cas  pour  l'arres- 
tation et  la  restilution  de  l'esclave  *.  D'après  d'autres  pa- 
pyrus, les  propriétaires  d'esclaves  devaient,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, les  faire  enregistrer  sur  un  rôle  tenu  par  le  gouvci- 
neur.  Le  juge  se  trouvait  ainsi  en  mesure  de  prononcer  dans 
les  questions  relatives  à  leur  état,  et  l'homme  injustement 
asservi  avait  le  moyen  de  revendiquer  sa  liberté'. 


III 


L'Inde,  cet  antique  berceau  des  populations  de  l'Occident, 
exerça  toujours  sur  elles  un  charme  irrésistible.  Il  leur  en 
est  resté  comme  un  souvenir  d'enfance  plein  d'illusion  et 
de  magie  ;  et  le  merveilleux,  loin  de  tomber  devant  l'expé- 
dition d'Alexandre,  semble  s'être  agrandi  encore  dans  les 
récits  de  ses  compagnons.  C'était  toujours,  comme  aux  pre- 
miers temps  du  monde,  l'âge  d'or,  l'âge  de  la  liberlé. 
«  Parmi  plusieurs  coutumes  assez  étranges  que  l'on  re- 
marque en  ces  contrées,  il  en  est  une  particulièrement 
sanctionnée  par  leurs  anciens  philosophes,  et  qui  est  faite 
pour  exciter  le  plus  grand  étonnement.  Chez  les  Indiens  la 
loi  défend  de  faire  qui  que  ce  soit  esclave.  Tout  homme  est 

1.  Chabas,  Arrestalion  de  tix  esclaves  fugitifs.  Méliinges  égyptologi- 
ques  (1862),  p.  4. 

2.  Papyrus  Anaslasi,  vi,  pi.  2,  cilé  et  commenté  par  M.  Chabas. 
Jbid.,  p.  H. 
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libre,  et  doit  toujours  respecter  dans  un  autre  son  sem- 
blable et  son  égal  ;  car  ces  peuples  pensent  que  la  plus  forte 
garantie  d'une  existence  heureuse  est  de  n'être  ni  au-des- 
sus  ni  au-dessous  de  personne,  et  qu'il  serait  absurde  de 
faire  des  lois  égales  pour  tous,  si  l'on  consacrait  en  même 
temps  l'inégalilé  des  droits  *.  » 

Voilà  ce  que  l'historien  grec  rapporte  des  lois  de  l'Inde. 
Or  voici  ce  que  renferme  l'antique  loi  de  Manou. 

D'abord  elle  compte  sept  espùces  de  servileurs  : 

«  Le  captif  fait  sous  un  drapeau  (dans  une  bataille),  le 
domestique  qui  se  met  au  service  d'une  personne  pour 
qu'on  l'entretienne,  le  serf  né  d'une  femme  esclave  dans 
la  maison  du  maître,  celui  qui  a  été  acheté  ou  donné,  celui 
qui  a  passé  du  père  au  fils,  celui  qui  est  esclave  par  puni- 
tion (ne  pouvant  payer  une  amende)  ^  » 

Ce  sont  donc  toutes  les  sources  de  l'esclavage  :  la  capti- 
vité ou  la  misère,  la  loi  de  la  naissance  et  la  condamnation 
publique,  et  les  divers  modes  applicables  à  la  transmission 
de  la  propriété,  vente,  donation,  succession.  L'organisation 
des  castes,  loin  de  le  réduire,  étendait  même  l'esclavage  : 
car,  dans  l'Inde,  les  castes  n'établissaient  point  seulement 
des  distinctions  d'état  ;  c'était  comme  une  différence  de 
nature  enseignée  par  la  religion  %  Brahma  les  avait  fait 

1.  Diod.  II,  o'J;  cf.  Plin.  VI,  xxiv,  9,  pour  la  Toprobane  :  «  Servuni 
iiemini.  »  Si  on  en  croit  Mégasthénes,  dit  encore  Strabon  (XV,  p.  710), 
aucun  Indien  ne  se  sert  d'esclaves  ;  mais,  ajoute-l-il,Onésicrite  attribue 
celle  particularité  aux  seuls  habilants  du  pays  de  Musicanus  L'escla- 
vage, en  ce  pays,  était  remplacé  par  une  sorte  de  .«ervage,  comme  celui 
des  aphamiotes  en  Crète,  et  des  Lilotes  en  Laconie  :  xa.!  tô  àvTt  ^oûXwv 
Tof;  i'i  àjtu.Y)  y^oïi'JÔai  va'c*.;'  w;  Kf^ta;  aèv  toî;  àcpay.tMTai:,  Ascxwveî  Sk  toi; 
EtÀwai.  (Slrab.,  XV,  p.  701.) 

2.  Lois  de  Manou,  VIII,  45,  traduction  de  M.  Loiseleur-Deslong- 
cliamps. 

5.  Il  n"esl  point  nécessaire  de  relever  ici  l'erreur  de  Diodore,  qui 

I  -^  5 
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sortir,  le  brahmane,  de  sa  bouche  ;  le  kchatrya,  de  son 
bras  ;  le  vaïsya,  de  sa  cuisse,  et  le  soudra,  de  son  pied.  Au 
brahmane  était  échu  en  partage  le  sacerdoce  ;  au  kcha- 
trya, la  guerre  ;  au  vaïsya,  l'industrie,  le  commerce,  et  au 
dernier  degré  (chose  étrange),  l'agriculture*;  quant  au 
soudra,  son  lot  était  de  serYir^  et  c'est  là  ce  qui  en  le  dis- 
tinguant des  trois  autres  castes  peut  marquer  historique- 
ment la  différence  de  leurs  origines.  Les  trois  premières 
castes  formaient  des  divisions  d'état  dans  une  môme  race 
dominante  ;  la  quatrième  était  l'ancienne  race  du  pays, 
conquise  par  une  race  nouvelle  et  retenue  dans  l'esclavage 
comme  par  une  loi  de  nature,  consacrée  par  la  religion. 
Esclave  de  nature,  il  pouvait  pourtant  ne  pas  toujours  l'ê- 
tre de  fait,  et  alors  on  lui  permettait  l'exercice  de  certains 
métiers,  «  afin  de  le  rendre  encore  utile  à  ceux  qu'il  aurait 
dû  servir^  ;  »  mais  on  lui  défendait  d'amasser  des  riches- 
ses, «  de  peur  qu'il  ne  vexât  le  brahmane  par  son  inso- 
lence*. »  11  y  avait,  en  effet,  pour  lui,  de  l'insolence  à  ne 
pas  s'humilier  et  servir.  Aussi  la  loi  le  rappelait-elle  à 

partage  l'Inde  en  sept  castes,  division  superficielle  et  incomplète, 
puisqu'en  fractionnant  la  classe  industrielle  elle  néglige  la  classe  ser- 
vile. 

\.  Cela  tenait  aux  idées  religieuses,  le  labourage  pouvant  faire  périr 
des  êtres  animés  {Lois  de  Manou,  X,  83-85).  Diodore  (11,  40),  en  géné- 
ralisant peut-être  un  fait  particulier  à  quelque  peuplade  de  flndus, 
exagère  le  respect  et  la  protection  dont  les  agriculteurs  étaient  l'objel. 
11  les  place  au  second  rang,  immédiatement  après  les  brahmanes. 

2.  Lois  de  Manou,  1,  87-02. 

5.  «  Un  soudra  qui  ne  trouve  pas  foccasion  de  servir  un  dwidja 
(homme  purifié  des  trois  premières  classes)  peut  se  livrer,  pour  vivre, 
aux  travaux  des  artisans;  si  safe/nme  et  ses  enfants  sont  dans  le  besoin, 
qu'il  exerce,  de  préférence,  les  métiers  (comme  celui  de  charpentier), 
et  les  différents  arts  (comme  la  peinture),  parle  moyen  desquels  il  peut 
rendre  service  aux  dwidjas.  »  {Ibid.,  X,  99  et  100.) 

-i;  Ibid.,  \'2'.K 
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sa  destination  naturelle,  en  l'invitant  à  entrer  ;iu  service 
d'un  brahmane,  ou  du  moins  d'un  kchatrya  '.  Celait 
le  devoir  du  roi  de  l'y  forcer^;  c'était  le  droit  du  brah- 
mane de  l'y  réduire  :  «  Qu'il  oblige  un  soudra  achelé  ou 
non  achelé  à  remplir  des  fonctions  servilcs  ;  car  il  a  élé 
créé  pour  le  service  des  brahmanes  par  l'Etre  existant  de 
lui-même''.  »  Nulle  garantie  contre  cet  asservissement, 
nul  droit  dans  l'esclavage  :  une  épouse,  un  tils  et  un 
esclave  (car  toutes  les  servitudes  existaient  dans  ce  pays) 
sont  déclarés  par  la  loi  né  rien  posséder  par  eux-mêmes  ; 
tout  ce  qu'ils  peuvent  acquérir  est  la  propriété  de  celui 
dont  ils  dépendent.  «  Un  brahmane,  »  continue  le  législa- 
teur, «  peut,  en  toute  sûreté  de  conscience,  s'approprier  le 
bien  d'un  soudra,  son  esclave ,  car  un  esclave  n'a  rien  qui 
lui  appartienne  en  propre,  et  ne  possède  rien  dont  son 
maître  ne  puisse  s'emparer  *  ;  »  et  cette  misère  était  sans 
fin  :  «  Un  soudra,  bien  qu'affranchi  par  son  maître,  »  dit 
la  loi,  «  n'est  pas  délivré  de  l'état  de  servitude,  car,  cet  étal 
lui  élant  naturel,  qui  pourrait  l'en  exempter^?  » 

En  récompense  de  ses  services,  le  brahmane  devait  lui 

1 .  «  Un  soudra  qui  désire  se  procurer  sa  subsistance  (et  ne  trouve 
pas  l'occasion  de  s'attacher  à  un  brahmane)  peut  servir  un  kchatrya, 
ou  bien  (au  défaut  de  celui-ci),  qu'il  se  procure  des  moyens  d'existence 
en  se  mettant  au  service  d'un  vaisya.  Qu'il  serve  un  brahmane,  dans 
l'espoir  d'obtenir  le  ciel,  ou  pour  le  double  motif  (de  se  procurer  sa 
subsistance  en  ce  monde  et  la  félicité  dans  l'autre).  »  —  Servir  des  brah- 
manes est  déclaré  l'action  la  plus  louable  pour  un  soudra;  toute  autre 
ciiose  qu'ii  peut  faire  est  pour  lui  sans  récompense.  {Lois  de  Manou. 
X,  121-124.) 

2.  ((  Que  le  roi  prescrive  au  soudra  de  servir  les  dwidjas.  »  [Ibid.,  VtU, 
410.) 

0,  Ibid.,  VIII,  415.  On  voit  à  quoi  se  réduit  l'assertion  de  Strabon, 
que  les  brahmanes,  faute  d'esclaves,  se  faisaient  servir  parleurs  enfants 
(XV,  712). 

4.  Ibid.,  Vlll,  4I()  el  417.  —  5.  Ibid.,  415. 
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assurer  des  moyens  d'existence  pour  lui  et  les  siens  :  «  le 
reste  du  riz  apprêté,  ainsi  que  les  vêtements  usés,  le  rebut 
des  grains  et  les  vieux  meubles*.  »  Voilà  ce  que  la  loi  sti- 
pule en  sa  faveur  ;  elle  refuse  même  d'y  joindre  la  facile 
aumône  de  la  parole  divine  :  c'était  pour  le  brahmane  un 
sacrilège  d'enseigner  l'écriture  sainte  à  un  soudra.  Une 
soumission  aveugle,  une  humble  résignation  à  l'esclavage, 
tel  était,  pour  le  soudra,  le  seul  moyen  d'être  régénéré, 
au  moins  dans  la  vie  à  venir  ^  Quant  à  sa  vie  présente,  elle 
était  estimée  à  l'égal  de  celle  d'un  chat,  d'une  grenouille 
ou  d'un  hibou  ^ 

Quelque  vil  que  fût  le  soudra,  il  y  avait  des  êtres  plus 
vils  encore,  ceux  qui  naissaient  de  son  mariage  avec  une 
femme  de  caste  supérieure.  Ces  mariages  mixtes,  loin  de 
relever  l'enfant  par  le  mélange  d'un  sang  plus  noble, 
ajoutaient  au  caractère  qu'il  tenait  de  la  caste  paternelle, 
comme  le  sceau  d'une  nouvelle  réprobation.  On  vengeai^ 
en  lui  la  loi  de  la  séparation  des  castes  violée.  Il  était  rejeté 
à  un  degré  plus  bas,  voué  à  quelque  profession  plus  mé- 
prisée, et,  dans  cette  liaison  bizarre  des  distinctions  de 
race  et  des  distinctions  d'état,  tel  de  ces  mariages  mixtes 
devait  produire  (qui  le  croirait?)  un  chanteur,  tel  autre, 

I .  Lois  de  Manou,  X,  124  et  l'ia. 

'i.  «  Une  obéissance  aveujçle  aux  ordres  des  brahmanes  versés  dans 
la  connaissance  des  saints  livres,  maîtres  de  maison  et  renommés  pour 
leurs  vertus,  est  le  principal  devoir  d'un  soudra,  et  lui  procure  le  bon- 
heur (après  la  mort).  Un  soudra  pur  (d'esprit  et  de  corps),  soumis  aux 
volontés  des  classes  supérieures,  doux  en  son  langage,  exempt  d'arro- 
gance, el  s'attachant  principalement  aux  brahmanes,  obtient  une  nais- 
sance phis  élevée.  »  [Ibid.,  IX,  554-35G.  Cf.  ibid.,  X,  127-12'J). 

3,  a  Un  dwidja  qui  a  tué  (à  dessein)  un  chat,  une  mangouste,  un  geai 
bleu,  une  grenouille,  un  cliien,  un  crocodile,  un  hibou  ou  une  cor- 
neille, doit  faire  la  pénitence  prescrite  pour  le  meurtre  d'un  soudra.  » 
[Ibid.,  XI,  131.) 
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un  batelier,  tel,  enfin,  un  corroyeur*.  Les  plus  vils  étaient 
les  rejetons  de  la  mésalliance  la  plus  criante,  les  fils  du 
soudra  et  de  la  femme  brahmane,  les  Ichandalas,  ou  les 
enfants   qui  pouvaient  naître  d'eux  par  une  semblable 
profanation  des  rangs  ;  ils  étaient  au-dessous  de  l'esclave, 
isolés  au  sein  de  la  société  par  ces  mesures  cruelles  et 
bizarres  que  le  moyen  âge  retrouva  contre  les  lépreux  : 
«  La  demeure  des  tchandalas  et  des  sivapacas  (nés  d'un 
kchatrija  et  d'une  ougra)  doit  être  hors  du  village;  ils  ne 
peuvent  pas  avoir  de  vases  entiers,  et  ne  doivent  posséder 
pour  tout  bien  que  des  chiens  et  des  ânes  :  qu'ils  aient 
pour  vêtements  les  habits  des  morts  ;  pour  plats,  des  pots 
brisés,  et  pour  parure,  du  fer;  qu'ils  aillent  sans  cesse 
d'une  place  à  une  autre,  qu'aucun  homme  fidèle  à  ses  de- 
voirs n'ait  de  rapport  avec  eux;  que  la  nourriture  qu'ils 
reçoivent  des   autres  ne  leur  soit  donnée  que  dans  des 
tessons  (et  par  l'intermédiaire  d'un  valet) ,  et  qu'ils  ne 
circulent  pas  la  nuit  dans  les  villages  et  dans  les  villes*.  » 
Ainsi  l'esclavage  n'était  pas  seulement  un  fait;    il   y 
avait  pour  les  moitres  eux-mêmes  droit  et  devoir  de  le 
maintenir.  Cette  religion  profane,  adoptant  les  distinctions 
établies  par  la  violence  et  la  conquête,  en  avait  fait  tout  un 
système  revêtu  des  formes  les  plus  sacrées,  et  imposé  aux 
croyants  comme  la  fidèle  image  des  lois  éternelles  de  la 
création.  L'ordre  du  monde,  l'harmonie  divine  de  Crahma 
semblait  s'évanouir,  si  le  soudra  manquait  à  son  rang;  et, 
dans  cette  misérable  condition,  le  législateur  avait  su  coor- 
donner encore  toute  une  hiérarchie  de  misères  jusqu'au 
tchandala,  au-dessous  duquel  il  n'y  a  rien  parmi  les  êtres 
animés. 

1.  Lois  de  Manou,  X,  33-36.  —  2.  IbicL,  X,  .M-55. 
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L'esclavage  existe  sous  le  régime  des  castes,  qu'il  soit 
compris  ou  non  dans  leur  organisation  :  l'Egypte  et  l'Inde 
viennent  de  nous  en  donner  la  preuve.  Il  existe  également 
en  ces  deux  régions  de  l'Asie  qui  furent  aussi,  dans  des 
conditions  différentes,  le  siège  de  plusieurs  grands  empires  : 
l'Asie  occidentale,  avec  la  succession  des  Assyriens,  des 
Mèdes  et  des  Perses;  l'Asie  orientale,  avec  l'empire  chinois. 

La  simplicité  des  besoins,  avec  tant  de  moyens  d'y  sa- 
tisfaire, paraît  avoir  rel.ardé  en  Chine  le  développement 
de  l'esclavage.  Sous  les  trois  premières  dynasties,  la  terre, 
dit-on,  partagée  entre  tous,  et  les  métiers  exercés  par  le 
grand  nombre,  sans  déchéance  ni  dégradation,  suffisaient 
aux  nécessités  de  la  vie.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de 
l'esclavage  chez  ce  peuple,  le  signe  wom,  qui  veut  dire 
esclave,  se  retrouve,  pour  la  première  fois,  sous  les  Tcheou, 
au  xii"  siècle  avant  notre  ère,  et  encore  ne  désigne-t-il  que 
la  servitude  publique*. 

Elle  comprenait  les  condamnés  et  les  captifs  :  les  captifs, 
quelle  que  fût  leur  origine  ;  les  condamnés,  s'ils  n'étaient 
dignitaires  ou  âgés  de  plus  de  soixanle-dix  ans.  C'était  la 
peine  la  plus  commune  de  la  révolte  :  elle  s'étendait  aux 
fils,  qui  furent  souvent  destinés  à  recruter  la  classe  des 
eunuques,  classe  influente  d'ailleurs  sous  plusieurs  dynas- 
ties ;  elle  s'étendait  aussi  à  leurs  familles,  quelquefois 
même  à  des  provinces  entières,  comme  il  arriva   sous 

1.  Nous  avons  emprunté  presque  tous  les  laits  relatifs  à  la  Cliino  au 
long  pl  «avaiil  mémoire  de  M.  Éd.  Biot,  Sur  la  condition  des  esclaves 
et  des  serviteurs  gagés  en  Chine  (Journal  asiatique,  mars  18ô7,  3"  série, 
t.  m,  p.  246).  L'auteur,  également  versé  dans  la  langue  et  les  anti- 
quités de  ce  peuple,  semMo  avoir  épuisé  la  question  sur  ce  sujet. 
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King-ly,  168  ans  avant  J.-C,  et,  à  plusieurs  époques,  on 
compta  jusqu'à  cent  et  trois  cent  mille  de  ces  malheureux 
dans  les  mélairies  impériales.  Mais  cette  richesse  pouvait 
ôlre  un  embarras  ;  car  ceux  qui  travaillaient  dans  les  do- 
maines de  l'empereur  devaient  vivre  des  revenus  qu'il  en 
tirait  :  plus  d'une  fois,  en  temps  de  famine,  on  les  affranchit. 
Quand  l'esclavage  existe  dans  l'Étal,  il  est  difficile  qu'il 
ne  pénètre  pas  aussi  dans  les  usages  privés.  Là,  comme 
en  l'autre  cas,  il  se  recrutait  soit  à  l'étranger,  soit  au  sein 
du  pays  même  :  à  l'étranger,  par  la  guerre,  dont  le  butin, 
hommes  ou  choses,  élait  quelquefois  distribué  aux  prin- 
cipaux ofticiers  ou   vendu  au  profit  de  l'Etat  ;  dans  le 
pays,  par  la  misère  qui  forçait  le  pauvre  à  se  vendre  lui- 
môme  ou  à  vendre  ses  enfants.  De  ces  deux  sources,  la 
première  était  encore  de  beaucoup  la  moins  abondante  ; 
avec  son  innombrable  population  agricole,  la  Chine  con- 
finait partout  à  la  vie  nomade,  et  perdait  plus  qu'elle  ne 
pouvait  gagner  au  contact  de  ces  insaisissables  tribus  du 
désert.  L'esclavage  s'accrut  donc  assez  rarement  par  ces 
guerres  ;  il  devait  davantage  aux  guerres  intérieures,  quand 
le  pays  était  partagé,  aux  révolutions,  aux  troubles  civils. 
Plus  d'une  fois  alors  de  pauvres  cultivateurs,  réfugiés  sur 
la  terre  d'un  homme  puissant,  échangèrent  l'hospitalité 
contre  la  servitude  ;  on  leur  donne,  dans  l'appendice  de 
Ma-touan-lin,  le  nom  expressif  de  familles  usurpées  ^ 

Aux  familles  violemment  asservies  se  joignaient  les 
esclaves  achetés.  La  loi,  qui  défendait  en  général  la  vente 
de    l'homme  libre  ^,  l'infligeait,  en   un  cas  particulier, 

1 .  Ed.  Biot,  Mémoire  cité,  p.  279. 

2.  En  général,  la  vente  de  l'homme  libre  étail  punie  de  cent  coups  de 
bambou  et  de  la  déportation  à  cent  ly.  Néanmoins  les  exemples  en 
étaient  fréquents,  et  Éd.  Biot  en  cite  plusieurs,  empruntés  aux  romans, 
ima^fes  fidèles  des  mœurs  nationales. 
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comme  peine*,  et  n'empochait  pas  d'ailleurs  de  se  vendre 
soi-même  ou  de  vendre  ses  enfants.  Une  ordonnance  des 
Ilan  (204  av.  J.-C.)  était  formelle  à  ce  sujet  ^  Or  le  légis 
lateur  ici  ne  créait  pas  im  droit  nouveau,  il  se  bornait 
à  reconnaître  un  fait  consaci  é  par  la  coutume  ;  et  celte  cou- 
tume, antérieure  à  son  autorisation,  survécut  aussi,  plus 
tard,  à  ses  défenses  :  car  elle  tenait  au  principe  le  plus  fort 
et  le  plus  absolu  de  cette  société,  principe  qui,  fondé  sur 
la  nature,  avait  pris  chez  elle  un  caractère  tout  national, 
la  puissance  paternelle,  ou  mieux  encore  la  piété  filiale. 
Le  père  était  réputé  maître  de  la  personne  de  son  fils,  en 
raison  de  la  vie  qu'il  lui  avait  donnée.  De  là  l'exposition 
des  enfants,  dont  on  rencontre  les  premiers  exemples  au 
milieu  des  troubles  qui  précédèrent  la  dynastie  des  Ilan'*; 
de  là  la  vente,  forme  adoucie  de  ce  droit  d'abandon  *. 
Mais  ce  dernier  cas  était,  aux  yeux  de  la  loi,  moins  encore 
un  droit  du  père  qu'un  devoir  du  fils  ;  c'était  encore  une 
vente  volontaire  :  car  le  fils  n'était  point  supposé  avoir  une 
autre  volonté  que  celle  de  son  père.  Plus  lard  on  apporta 
à  cette  tolérance  quelques  restrictions  commandées  par  la 
morale  publique  :  l'enfant  ne  pouvait  être  vendu  à  des  ba- 
teleurs ni  à  des  hommes  suspects^. 

Le  droit  du  maître  était  absolu  :  il  pouvait  vendre  comme 
il  avait  acheté,  vendre  même  les  enfants  de  ses  esclaves  ;  el 

1.  La  femme  adultère,  la  fille  impudique  {Mém.  sur  les  Chinois,  t.  H, 
p.  595). 

2.  Éd.  Biot,  Mémoire  cité,  p.  260. 

3.  Mémoires  sur  les  Chinois,  t.  II,  p.  396-402  ;  l.  IV,  p.  47. 

4.  Sur  la  fréquence  de  ces  ventes,  voyez  de  Giiifjnes,  Voyagea  Péking, 
p.  292-294  ;  et  quant  à  l'abandon,  on  sait  combien  l'usage  en  est  tou- 
jours répandu  parmi  les  classes  pauvres,  et  les  efforts  de  nos  mission- 
naires pour  arracher  ces  malheureuses  victimes  aux  vils  animaux  dont 
elles  deviennent  la  pâlure. 

D.  Mémoires  sur  les  Chinois,  t.  IV,  p.  159,  et  Éd.  Biot,  lue.  laud. 
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c'élait  parmi  eux  que  se  recrutaient  ces  classes  dégradées, 
auxquelles  une  libre  origine  avait  le  privilège  de  soustraire. 
Ce  droit  clail  héréditaire  et  perpétuel,  comme  aussi  l'obli- 
gation de  Fesclave.  La  loi  ne  lui  donnait,  expressément  du 
moins,  aucun  moyen  de  se  racheler.  On  trouve,  en  des 
temps  plus  récents ,  quelques  exemples  d'affranchis- 
sement au  nom  du  prince,  soit  pour  réparer  les  injus- 
tices ou  les  dommages  de  la  guerre,  soit  pour  remplir  le 
cadre  des  classes  contribuables  diminuées  :  en  rendant  les 
hommes  à  la  liberté,  on  rendait  aux  (erres  des  colons,  des 
bras  aux  métiers,  et  au  fisc  des  revenus.  Mais,  hors  ce  cas 
exceptionnel,  l'autorité  publique  n'intervenait  pas  dans  ces 
affaires  de  famille  ;  et  l'on  ne  trouve,  comme  loi  générale 
d'affranchissement,  qu'une  ordonnance  des  Thang,  d'après 
laquelle  l'esclave,  soit  de  l'État,  soit  des  particuliers,  était 
libre  à  l'âge  de  soixante-dix  ans  :  bienfait  illusoire,  qui 
pouvait  dispenser  le  maître  de  le  nourrir  quand  l'âge  allait 
l'exempler  du  travail*. 

Du  reste,  l'esclavage  paraît  avoir  été  sans  dureté  en 
Chine.  La  loi,  la  coutume  et  les  mœurs,  coniribuaient  à  en 
adoucir  la  condition.  Deux  ordonnances  de  Kouangwou 
(35  de  J.-C.)  protégeaient  la  vie  et  la  personne  de  l'es- 
clave en  un  langage  plein  du  sentimont  de  la  dignité 
humaine  :  «  Parmi  les  créatures  du  ciel  et  de  la  terre, 
l'homme  est  la  plus  noble.  Ceux  qui  tuent  les  esclaves 
ne  peuvent  dissimuler  leur  crime.  Ceux  qui  osent  les 
marquer  avec  le  feu  seront  jugés  conformément  à  la  loi. 
Les  hommes  marqués  par  le  feu  rentreront  dans  la  classe 


1.  Unfi  ordonnance  de  366  de  J.-C.  déclarait  libres  les  esclaves  de 
l'Élat  âgés  de  soixante-cinq  ans  :  c'était  aussi  l'en  débarrasser.  (Éd.  Biot, 
p.  233.) 
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des  citoyens*.  »  Ainsi  la  marque  de  resclavagc  devenait  un 
gage  de  liberlé. 

Ces  ordonnances,  sans  doute,  prouvent  l'existence  des 
abus  qu'elles  répriment;  mais,  en  général,  les  habitudes 
semblent  avoir  été  plus  loin  encore  que  la  loi.  Les  esclaves 
pouvaient  avoir  une  famille  au  sein  de  la  famille  à  laquelle 
ils  appartenaient   et  dont   eux-mêmes   étaient  membres. 
Dans  cette  vie  intérieure,  toute  d'obéissance,  les  obligations 
diverses  de  la  mère,  des  enfants  et  des  femmes  de  deuxième 
rang,  s'abaissaient  comme  par  degrés  du  maître  au  servi- 
teur, et,  en  ménageant  les  transitions,  rapprochaient  aussi 
les  distances.   Ainsi  les  femmes  esclaves  ne  différaient 
guère  des  épouses  inférieures,  achetées  comme  elles  el 
comme  elles  soumises  à  la  femme  principale^;  quant  aux 
hommes,  ils  pouvaient  s'élever  jusqu'à  partager  les  soins 
et  la  confiance  du  maître,  et,  sans  que  la  loi  prescrivît  rien, 
trouver  dans  certains  bénéfices  le  moyen  de  se  racheter. 
Ces  bons  traitements,  établis  par  l'habitude,  étaient  encou- 
ragés par  la  morale  pratique.  Dans  l'échelle  des  vertus 
théologales  des  Chinois,    gronder  fortement  un  esclave 
compte  pour    une  faute  ;    le  voir  malade  et  ne  pas  le 
soigner,  l'accabler   de   travail,  dix   fautes;   l'empêcher 
de  se  marier,  cent  fautes;  lui  refuser  de  se  racheter,  cin- 
quante. 

On  ne  trouve  pas,  du  reste,  que  les  esclaves  en  Chine 
aient  tenté  de  s'affranchir  par  la  force.  Nulle  guerre  ser- 
vile  n'est  inscrite  dans  les  annales.  On  y  voit  souvent,  au 
contraire,  les  esclaves  refuser  la  liberlé  par  attachement 

1.  Éd.  Biot,  Mémoire  cité,  p.  27t. 

2.  La  femme  de  second  rang  pouvait  êlre  vendue  après  la  mort  de 
celui  qui  l'avait  aciielée  (Mémoires  sur  les  Chinois,  l.  IX,  p.  58,  et  \ùd. 
Rio!,  Mém.  ciié,  p.  202). 
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pour  leurs  maîtres;  les  Irails  nombreux  de  leur  dévoue- 
ment font  un  article  à  part  dans  les  collections  histori- 
ques :  enseignement  pour  les  esclaves,  mais  plus  encore 
pour  les  maîtres,  qui  devaient,  par  leur  humanité,  mériter 
d'en  être  l'objet  à  leur  tour  *. 

Ce  qui  contribua  beaucoup  à  tempérer  la  condition  des 
esclaves,  c'est  qu'ils  étaient  relativement  peu  nombreux, 
et  la  raison  de  ce  petit  nombre  est  la  prépondérance  du 
travail  libre.  L'esclavage  et  le  travail  libre  n'ont  jamais  pu 
marcher  de  front.  Le  plus  souvent  l'esclavage  l'emporta  ; 
mais  un  heureux  concours  de  circonstances  mit  obstacle 
en  Chine  à  ce  funeste  ascendant.  En  aucun  pays,  en  effet, 
le  travail  ne  fut  plus  généralement  répandu,  plus  ancien- 
nement constitué.  Excepté  les  lettrés,  les  mandarins  et  les 
princes,  tout,  dans  cette  vaste  contrée,  était  peuple,  c'est- 
à-dire  homme  de  travail.  II  en  résultait  qu'on  y  éprouvait, 
moins  que  partout  ailleurs,  dans  les  familles  le  besoin 
d'esclaves,  et  chez  les  pauvres  la  nécessité  de  servir.  L'es- 
clavage était  moins  souvent  imposé  comme  dernière  res- 
source aux  pauvres;  car  l'exercice  des  métiers  et  la  petite 
culture,  ménagés  par  l'opinion  publique  et  protégés  par  la 
loi,  leur  offraient  des  moyens  de  vivre  sans  leur  ôter  l'in- 
dépendance. L'esclavage  était  moins  recherché  dans  les 
familles  ;  car,  les  objets  de  consornmation  étant  fournis  par 
le  travail  du  dehors,  il  n'était  plus  réclamé  que  pour  le 
service  des  personnes  :  or  les  devoirs  rigoureux  de  la  piété 
filiale  imposaient  aux  enfants  une  servitude  volontaire  : 
«  Un  fils  qui  aime  de  cœur  son  père  et  sa  mère  est  infali- 
gable,  »  dit  le  Choii-King.  Avec  eux  les  femmes  de  second 
rang,  véritables  servantes,  inférieures  à  leurs  propres  en- 

1.  Mémoires  aiir  les  Chhwh.  t.  H,  p.  i08-4l3.  Éd.  Biot,  p.  270  ef  297. 
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fanlsS  pouvaient  suffire  aux  soins  domestiques  dans  les 
maisons  peu  fortunées;  et  quant  aux  riches,  ils  trouvaient 
facilement,  au  prix  d'un  salaire,  des  serviteurs  gagés  pour 
leur  usage  personnel,  comme  des  mercenaires  pour  cultiver 
leurs  champs.  Sous  les  premiers  Tchcou  (ll'i2-248  avant 
J.-C),  on  ne  voit  môme  que  des  liommes  libres  au  service 
des  familles.  Une  ordonnance  des  Thang  semblait  limiter 
à  une  année  la  durée  de  leur  engagement  ;  une  autre  loi 
des  "Soung  la  fixa  à  cinq  ans,  et  les  gages  se  payaient  soit 
par  mois,  soit  par  année  :  ils  formaient  une  classe  à  part, 
affranchie  de  l'impôt*. 

Dans  celte  position  dépendante,  leur  liberté,  sans  doute, 
put  être  plus  d'une  fois  compromise  ;  les  termes  du  con- 
trat les  protégeaient  mal  contre  le  caprice  ou  l'intérêt  du 
maître,  quand  les  troubles  intérieurs  suspendaient  l'action 
des  lois.  C'est  ainsi  que  des  familles  de  colons  se  virent 
retenues  arbitrairement  sur  les  terres  qui  les  avaient  libre- 
ment recueillies,  comme  il  arriva  dans  l'empire  romain, 
sous  une  influence  analogue  et  à  peu  prés  dans  le  même 
temps  (280-400)  :  véritable  servage  dont  les  Tsin  orientaux, 
vers  575,  réglèrent  les  devoirs  et  les  droits  (3).  Mais,  en 
général,  l'intérêt  des  maîtres,  loin  de  réclamer  ces  vio- 
lences, se  conciliait  beaucoup  mieux  avec  le  régime  de 
liberté.  Quand  la  population  d'un  pays  est  tellement  serrée 
que  la  terre  suffit  à  peine  à  la  nourrir,  il  ne  faut  point  de 
loi  pour  retenir  le  colon  à  la  glèbe  ;  c'est  le  pain  de  sa 
famille.  Sa  condition  fait  l'envie  d'une  foule  affamée;  cl, 
pour  ceux  qui  ne  trouvent  de  place  ni  dans  les  travaux  des 

i.  Mémoires  sur  tes  Chinois,  t.  IV,  p.  16-20.  La  feinme  de  second 
rang  est  figurée,  dans  l'écriture,  par  l'image  de  la  fille,  à  côlé  du  ca- 
ractère defcoM<.  Mém.  sur  les  caractères  (les  Chinois,  ibid.,  t.  IX,  p.  313. 

2.  Éd.  Bior,  Mém.  cilé,  p.  276. 
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champs,  ni  dans  les  occupations  des  \illes,  les  fondions  de 
servileurs  à  gages  sont  encore  recherchées  dvec  empresse- 
ment. Tous  les  besoins  du  riche  se  trouvent  ainsi  prévenus 
par  ce  concours  de  misères.  Ajoutons  que  ce  service,  non 
moins  sûr  que  l'esclavage,  coûte  moins  cher  aussi.  L'es- 
clave représente  un  capital  qui  exige  de  nouveaux  frais 
pour  devenir  productif,  et  le  salaire  du  serviteur  gagé  ne 
s'élève  pas  communément  au  niveau  de  ces  dépenses,  sur- 
tout quand  il  se  trouve  sous  l'empire  d'une  concurrence 
qui  le  force  à  se  réduire  aux  plus  extrêmes  limites  du  né- 
cessaire. 

L'esclavage,  combattu  par  la  difficulté  de  se  recruter  au 
dehors,  par  les  facullés  et  les  avantages  du  travail  libre, 
est  donc  fort  peu  eniré  dans  les  habitudes  des  Chinois, 
grâce  au  bon  sens  pratique  dont  celte  race  est  éminem- 
ment douée.  Plus  fréquent  aux  époques  de  violence  et  d'a- 
narchie, il  se  réduisait,  comme  de  lui-môme,  aux  temps  de 
calme  où  la  populalion  libre  suivait  le  cours  de  son  déve- 
loppement naturel  ;  et  les  lois  impériales  y  aidaient  au 
besoin.  Aussi  n'esl-il  guère  resté  que  comme  une  partie  du 
cérémonial  et  un  souvenir  de  la  conquête  dans  les  usages 
des  Mandchoux.  Il  a  môme  fallu  un  édit  de  l'empereur  pour 
contraindre  l'homme  en  charge  à  conserver  des  esclaves  ; 
et,  au  rapport  des  voyageurs,  il  n'est  pas  d'édit  plus  mal 
observé  *. 


Les  empires  de  l'Asie  occidentale,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  nous  présentent  un  tout  autre  spectacle.  C'est  là 

1.  Éd.  Biol.  Méin.  cité.  p.  iJ'Jli,  et  Méni.  sur  les  Chinois,  t.  II,  p.  40<S-4i5. 
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surtout  qu'on  voit  Je  mouvement  des  invasions  renouveler 
la  servitude  politique,  et  raviver  les  sources  du  véritable 
esclavage  parmi  les  vaincus. 

Les  monuments  de  Ninive,  récemment  mis  au  jour,  avec 
leurs  nombreuses  représentations  de  combat,  remettent 
sous  nos  yeux  toutes  les  conséquences  de  la  guerre.  On  y 
voit  les  vaincus  torturés,  décapités,  empalés  par  la  poi- 
trine ou  écorcliés  vifs*  ;  d'autres  épargnés,  mais  subissant 
la  loi  du  vainqueur.  Ils  sont  conduits  au  roi  qui  leur  met 
le  pied  sur  le  cou,  ainsi  que  firent  aux  rois  de  Chanaan 
les  chefs  des  tribus  d'Israël  par  ordre  de  Josué^  On  voit 
des  populations  entières,  hommes,  femmes  et  enfants,  em- 
menés en  esclavage,  les  hommes  ayant  le  plus  souvent  des 
menottes  aux  mains  et  même  des  entraves  aux  pieds  ;  les 
femmes  portant  ce  qu'on  peut  croire  leurs  provisions  de 
voyage,  un  sac  sur  l'épaule,  et  une  outre  ou  un  petit 
seau  à  la  main  ^  Quelques-unes  tiennent  ou  portent  leurs 

1.  Botta  et  Flandin,  Monuments  de  Ninive,  pi.  hb,  i'iO.  Layard,  Mine- 
veh  and  its  remains  (2  vol.  in-8,  1849),  t.  II,  p.  569;  JSineveh  and  Ba- 
hylon  (I  vol.  in-8,  1855),  p.  457,  AhS;  Ihe  Monum.  of  Isineveh,  'i"  série. 
pi.  45,  47.  Ces  supplices  frappaient  surtout  les  rebelles.  Ainsi,  quand 
Darius  reprit  Babylone,  trois  cents  des  principaux  habitants  lurent 
empalés  (Ilérod.  III,  159). 

2.  Layard,  the  Monuments,  pi.  82;  ISineveli  and  its  remains,  IJ,  375  ; 
of  Josue,\,  24,  Ailleurs  on  voit  les  captifs  amenés  devant  le  roi  (Botta, 
pl.  16,  n"'  21  et  suiv.,  et  pi.  80,  n"  8  et  suiv.,pl.  81.  82,  118;  Mon. 
of.  Mn.,  pl.  24;  2»  série,  pl.  56,  48);  les  lénniies  agenouillées,  pl.  fw. 

5.  Boita,  pl.  52,  n°  24;  pl.  68,  69,  70,  80,  n"'  S,  9  et  10;  pl.  81. 
82,  92,  116,  n"  17,  18  el  19;  pl.  119  bis;  Layard,  Mon.  of  Nineveli. 
pl.  68,  78,  et  2"  série,  pl.  18,  19,  21,  22,  23,  27,  51,  54,  55,  46.  Les 
scènes  des  planches  21  et  22  sont  rapportées  à  la  ville  de  Lachis,  prise 
par  Sennachérib.  Nineveh  and  its  remains,  t.  II,  p.  572,  575,  374,  376  ; 
G.  Rawlinson,  The  five  great  monarchies  of  the  eastern  world  (1S62),  t.  Il, 
91,  et  m,  430.  Les  menottes  sont  une  courte  chaîne  formée  de  trois 
anneaux,  les  entraves  une  barre  de  fer  percée  à  se?  deux  extrémités 
et  engagée  dans  les  anneaux  qui  «errent  les  pieds. 
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enfants  ;  plusieurs  expriment,  par  leurs  gestes,  la  douleur 
dont  elles  sont  accablées*.  Dans  quelques  bas-reliefs  les 
femmes  sont  placées  sur  des  chariots  traînés  par  des 
bœufs  ^;  ailleurs  c'est  une  véritable  chaîne  de  captifs  :  les 
malheureux  sont  rattachés  à  une  corde  au  moyen  d'an- 
neaux passés  par  leurs  narines  ou  par  leurs  lèvres',  et 
tout  cela  s'accomplit  sous  l'œil  d'une  administration  scru- 
puleusement exacte.  Des  scriljes,  comme  dans  les  bas-reliefs 
égyptiens,  enregistrent  le  nombre  des  tètes  que  l'on  apporte 
ou  des  prisonniers  que  l'on  amène*.  Des  inscriptions,  dont 
le  déchiffrement  est  la  gloire  de  l'érudition  moderne,  ajou- 
tent pour  la  Chaldée  et  l'Assyrie  aux  renseignements  que 
nous  offrent  les  monuments  figurés.  Des  tablettes  bilin- 
gues, tirées  des  archives  du  palais  d'Assur-bani-IIabaUnous 
fournissent  avec  leur  interprétation  dans  la  langue  nou- 
velle des  formules  juridiques  qui  remontent  à  l'époque 
Sumérienne,  aux  plus  anciens  temps  du  pays,  et  il  y  est 
parlé  d'esclaves  fugitifs,  de  vente  et  de  rachat  d'esclaves  ^ 
On  y  trouve  même  ce  fragment  curieux  des  lois  Sumé- 
riennes : 

1.  Botta,  /.  /.  Layard,  the  Mo7mm.,  pi.  '20,  85;  ^'ineveh  and  Us  re- 
mains, p.  572,  57u. 

2.  Layard,  Nineveh  and  ils  remains,  II,  500;  Mon.,  2*  série,  pi.  22, 
25;  G.Rawlinson,  The  five  fjreal  monarchies  of  the  ancienteastern  world, 
I,  505. 

5.  Dans  plusieurs  bas-reliefs  de  Khorsabad,  le  roi  tient  ainsi  par  une 
corde  plusieurs  captifs  (Botta,  pi.  85,  H8.  Voy.  aussi  Layard,  Nine- 
veh,II,  570;  Rawlinson,  /.  l.,  504,  et  III,  450  (monument  qui  parait 
appartenir  au  premier  empire  chaldéen).  Cette  scène  rappelle  la  menace 
du  prophète  Isaïe  à  Sennachérib  :  «  Ponam  itaque  circulum  in  naribus 
tuis  et  camum  in  labiis  tuis,  et  reducam  te  in  viam  per  quam  ve- 
nisti.  »  (IV  Reg.,  xix,  28,  ouïs.,  xxxvu,  29.) 

4.  Botta,  pi.  54.  Layard,  Nineveh,  II,  184,  et  406,  409;  the  )lo- 
num.,  pi.  22;  2"  série,  pl.  20,  29,  57. 

5.  J.  Oppert  et  J.  Menant,  Documents  juridiques  de  r Assyrie  et  de  la 
Chaldée  {mi),  p.  14,15  et  22; 
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«  Si  l'intendant  laisse  fuir  un  esclave,  s'il  meurt  (l'es- 
clave), s'il  devient  infirme,  si  par  suite  des  mauvais  traite- 
ments il  devient  malade,  il  (l'intendant)  payera  un  demi- 
liin  de  blé  par  jour  ^  » 

Pour  le  temps  du  second  Empire  (contemporain  du 
royaume  d'Israël),  d'assez  nombreux  contrats  inscrits  sur 
des  tablettes  d'argile  de  même  provenance,  avec  l'empreinte 
des  cachets  des  contractants,  ou  des  ongles  de  ceux  qui 
u'avaientpasdecachets*,  ont  pour  objet  desvenlesqui  nous 
donnent  en  même  lemps  le  prix  des  esclaves  :  une  femme, 
à  une  époque  voisine  de  Teglath-Phalasar,  est  vendue 
dix  mines  et  demie  (2562  fr.  50)  '  :  c'est  un  pr  ix  tout  à  fait 
extraordinaire  ;  sous  Teglath-Phalasar,  un  homme  est 
vendu  20  drachmes  (1/3  de  mine  :  75  fr.)*.  Un  peu  plus  lard 
(708  av.  J.-C.)  trois  esclaves  (deux  hommes  el  une  femme), 
trois  mines  (675  fr.)";  sept  autres  (en  680),  et  dans  le 
nombre  quatre  filles,  sans  doute  enfants,  coûtent  le 
môme  prix  "  ;  un  esclave  seul,  1  m.  8  dr.  (255  fr.)  '  ;  une 
femme,  1  m.  1/2  (557  fr.  50)'*;  un  esclave  ouvrier,  1  mine 
(225  fr.)'^;  une  jeune  fille  qui  doit  être  donnée  pour  femme 
au  IjIs  de  lacheteur,  16  dr.  (60 fr.)***.  Unirait  remarquable 
dans  ces  conlrats,  c'est  que,  la  vente  étant  déclarée  con- 
sommée, on  admet  le  cas  de  résiliation,  mais  à  une  condi- 


i.  Oppert  et  Afenant,  p.  ij8  ot  (M.  Cf.  Fr.  Lenormanf,  Choix  de  textes 
cunéiformes,  u"  lu,  oX  la  Mayie  chez  les  Chaldéens,  p.  510,  noie. 

2.  Manière  de  signer  analogue  à  l'usage  dts  croix  pour  ceux  qui  ne 
savent  pas  écrire. 

.5.  Ibid.,  p.  149.  La  mine  forte  d'argent,  suivant  M.  Oppert,  valail. 
en  nombre  rond,  225  francs. 

4.  Ibid.,  155-155.  —  5.  Ibid.,  104-1(37.  —  0.  Ibid.,  182-184. 

7.  Ibid.,  195-1'J6.  —  8.  Ibid.,  201-205.  —  9.  Ibid.,  236-259. 

10.  Ibid.,  220-223.  Il  y  a  encore  un  assez  grand  nombre  de  contrais 
où  le  prix  ne  peut  plus  se  lire. 
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tion,  c'est  qu'une  amende  énorme  (10  mines  d'argent  et 
une  mine  d'or  quelquefois)  sera  payée  au  Trésor,  indépen- 
damment du  prix  restitué  à  l'acheteur,  avec  quelque  chose 
en  plus  comme  indemnité'. 

Les  temps  les  plus  anciens  de  ces  empires  offrent  déjà 
le  modèle  de  ce  despotisme  oriental,  qui  peuple  les  palais 
de  femmes  et  d'esclaves  de  luxe.  C'est  à  une  femme  même, 
c'est  à  Sémiramis,  qu'une  tradition  (dont  nous  ne  garan- 
tissons pas  la  valeur)-  attribuait  cette  coutume  impie,  qui 
letranchait  vraiment  l'homme  de  la  nature  humaine,  et 
justifiait  dans  l'esclave  cette  dénomination  outrageante, 
homînis  secundum  genus  '.  Les  eunuques  figurent  en 
très-grand  nombre  dans  les  monuments  que  j'ai  cités  plus 
haut.  On  les  y  reconnaît  à  leur  longue  tunique  qui  les 
pourrait  faire  confondre  avec  les  femmes,  et  à  des  signes 
qui  achèvent  de  les  caractériser  :  les  formes  rondes,  les 
joues  bouffies,  le  double  menton,  point  de  barbe*.  Il  y  en  a 
toujours  derrière  le  roi,  portant  soit  le  parasol  au-dessus 
de  sa  tête,  soit  l'éventail  ou  chasse-mouche,  et  la  bandelette 
ou  mouchoir  %  et  quelquefois  ses  insignes  ou  ses  armes,  le 
sceptre  ou  la  masse  d'armes,  l'arc,  le  carquois^  Il  ne  fau- 
drait pas  croire,  en  effet,  que  les  eunuques  fussent  relé- 
gués dans  les  rangs  inférieurs  où  semblerait  les  retenir 
la  dégradation  de  leur  état.  Comme  ils  approchaient  plus 

i.  Oppert  et  Menant,  Documents  juridiques  de  V  Assyrie  et  delà  Clialdée 
(1877);  p.  145,  164-167,  196,  201-205,   236-2.59.  Cf.  145. 

2.  Amm.  Marcell.,  XIV,  6,  p.  26  (éd.  Valois). 

3.  C'est  Florus  qui  s'en  sert  d'une  manière  générale  et  comme  par 
humanité  pour  les  esclaves  (111,  xx,  2). 

4.  Voy.  Botta,  pi.  10,  n"  15,  etc.,  et  t.  V,  p.  81. 

5.  Botta,  pi.  15,  113,  29,  n"  15;  pi.  50.  Cf.  t.  V,  p.  81. 

6.  Layard,  Nineveh,  II,  155,520;  Monum.,  pi.  5,  59,  72,  77;  2"  sé- 
rie, pi.  25,  41,  42. 

I  -  4 


50  IJVan    I.    CHAPITUK    I, 

près  du  roi,  ils  participaient  plus  pleinement  aussi  au  pou- 
voir qui  résidait  en  sa  personne.  On  sait  par  les  Grecs  et 
par  les  Juifs,  grâce  à  leurs  rapports  avec  l'Orient,  les 
hautes  fonctions  dont  les  eunuques  y  étaient  communé- 
ment investis  ;  parmi  les  officiers  de  Sennachérib,  qui,  au 
temps  d'Ézéchias,  vint  porler  à  Jérusalem  les  menaces  de 
son  maître,  figure  avec  Rabsacès  (le  chef  des  échansons) 
Rabsarès,  le  chef  des  eunuques*  :  c'est  le  sens  de  son  nom 
dans  l'hébreu.  Le  chef  des  eunuques  (Rabsarès)  figure 
aussi  parmi  ces  princes  de  Babylone  qui  assiégeaient  la 
ville  sainte  avec  Nabuchodonosor\  Asphenez,  prince  des 
eunuques ,  remplit  un  rôle  important  dans  le  palais  au 
temps  de  Daniel  %  La  place  des  eunuques  dans  les  monu- 
ments répond  à  ces  témoignages  de  l'histoire.  On  ne  les  voit 
pas  seulement  remplir  les  offices  de  la  domesticité,  puiser 
de  l'eau  dans  les  vasques  pour  en  porter  aux  convives*  :  on 
les  voit  assis  parmi  les  convives  ^  On  ne  les  trouve  pas  seu- 
lement chargés  des  soins  de  l'administration  :  pesant  l'or 
du  butin,  tenant  compte  des  prisonniers  ou  des  têtes  des 
vaincus,  et  emmenant  les  captifs,  ou  bien  encore  suivant  le 
roi  à  la  guerre  et  portant  ses  armes*  :  on  les  voit  portant 
des  armes  :  l'épée  ou  le  poignard  dans  les  scènes  intérieu- 
res, l'épée,  l'arc  et  le  carquois  dans  les  scènes  d'apparat  ou 
de  guerre  ''  ;  on  les  voit  combattant  eux-mêmes  à  pied,  à 

4.  IV  fief/.,  xvm,  17. 

2.  Jérémie,  xxxix,  5.  Dans  la  Vulgale  :  Sarsacliiin,  Rabsarès,  Nere- 
gel,  elc.;cl,ins  la  Iraduclion  de  Calien  ;  Sarsecliine,  chef  des  eunuques, 
Nergal,  etc. 

3.  Dan.,  i,  Set  suiv.  Cf.  Botta,  V,  \M,  ellnyard,]S'ineveh  and  Us 
remains,  II,  524  et  suiv. 

4.  Botta,  pi.  16,  76. 

5.  Ibid.,  pi.  52,  n"  13  et  suiv.,  et  pi.  58,  60,  61.  64,  Gô.  Cf.  V,  151. 

6.  Ibid.,  pi.  80,  n"  8,  9  et  10;  82,  139,  n°  2;  140-140. 

7.  Ibid.,  pi.  15,  18,  85,  n°  2;  29,  n'  17  ;  %.  n°  i>.  ;  92,  n"  9;  100-, 
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cheval  ou  sur  des  chaiiots  ;  servis  par  des  soldats,  comman- 
dant aux  soldais^  On  les  voit  même  officiant  dans  des  céré- 
monies religieuses*.  Les  eunuques,  en  tout  temps,  jouèrent 
un  grand  rôle  dans  ces  gouvernements  de  sérail  et  figurent 
au  premier  rang,  agents  ou  victimes,  dans  les  troubles  et  les 
révolutions  qui  du  palais  s'étendent  à  l'empire.  Unerôvolle 
d'eunuques  marque  la  fin  du  règne  de  Sémiramis^  Ninyas, 
qui  s'était  appuyé  de  leur  concours,  se  livra  tout  à  eux  \  et  il 
t'utimilé  de  ses  successeurs  jusqu'à  Sardanapale,  qui,  à  la 
lin  de  ce  premier  empire,  se  brûle  avec  ses  eunuques  et  ses 
femmes^. 

L'emploi  des  eunuques  atteste  la  polygamie,  c'est-à- 
dire  un  état  où  la  femme  est  généralement  esclave;  et  chez  les 
Babyloniens,  en  effet,  le  mariage  ressemblait  à  une  venic 
publique.  «  Ils  avaient  conservé,  dit  Hérodote,  jusqu'au 
temps  de  la  conquête,  cette  bizarre  coutume  de  réunir  sur 
un  marché  toutes  les  filles  à  marier  :  les  plus  belles  étaient 
livrées  aux  plus  offrants,  et  les  plus  laides  données  au 
rabais,  avec  une  dot  formée  du  prix  des  premières  ^  »  Hé- 
rodote parle  d'une  autre  coutume  des  femmes  de  Babylonc, 
qui,  une  fois  dans  la  vie,  devaient,  pour  l'honneur  de  la 

Ijayard,  Mon.,  pi.  12,  15,  25,  el  2"  série,  pi.  55.  Dans  les  combats  ils 
portent  la  cotte  de  maille.  La  pi.  100  de  Botta  en  montre  un  complète- 
ment armé  :  casque  pointu,  cuirasse  composée  de  petites  lames  reliées 
par  des  tresses  transversales,  robe  s'arrêtant  au  genou,  bottines  lacées, 
bas  couverts  d'écaillés  imbriquées. 

1.  Botta,  pi.  52,  bas-relief  n"  2,  et  n°  25;  pi.  77;  85,  n"  2,6,  14;  pi. 
80,  88,  90,  91,  99,  144,  n"  1,  et  pi.  145,  147.  Layard,  Mon.,  pi.  26, 
94,  et  Nineveh,  II,  325.  Dans  les  groupes  de  deux  combattants,  c'est 
le  soldat  qui  tient  le  bouclier  et  l'eunuque  qui  lance  la  flèche.  On  les 
voit  aussi  dans  les  scènes  de  chasse,  à  pied,  à  cheval,  sur  des  chevaux 
richement  ornés  (Botta,  pi.  111  et  112.  Layard,  Mon.,  2°  série,  pi.  52, 
el  Nineveh,  II,  525). 

2.  Layard,  Nineveh,  II,  408,  469.  —  5.  Diod.  II,  20. 

4.  Ibkl.  Il,  21.  —  5.  Ibid.  II,  27.  —  6.  Ilérod.  I,  196.       -, 
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déesse  Mylitlo,  se  livrer  à  la  prostitution  ',  Après  cela  faut-il 
s'étonner  du  sort  réservé  aux  femmes  esclaves  :  les  dan- 
seuses et  les  joueuses  de  flûte  dressées  par  troupe  pour  les 
plaisirs  du  maîlre,  et  les  plus  belles  offertes  à  l'hôte  que 
l'on  voulait  honorer^? 


VI 


Les  peuples  de  l'Iran  (Bactriens,  Médes,  Perses),  qui 
prévalurent  plus  tard  sur  les  Assyriens,  laissent  moins 
voir,  dès  leur  origine,  l'institution  de  l'esclavage.  Le  Zend- 
avesta,  le  plus  ancien  monument  de  Thisloire  de  ces 
contrées,  en  parle  à  peine.  Comme  la  loi  de  Manou,  il 
reconnaît  quaire  classes  :  prêtres,  guerriers,  cullivaleurs, 
artisans.  Ce  sont,  on  le  voit,  les  divisions  indiennes  avec 
dédoublement  de  la  troisième  et  suppression  de  la  drr- 
nière  ;  car  la  loi  de  Zoroastre  n'admet  pas  cette  proscrip- 
tion hérédilaire  où  vil  le  soudra.  Ses  classes  n'ont  rien 
de  fatal,  rien  d'oppressif;  ce  sont  des  condilions  diverses 
où  peuvent  librement  se  partager  les  membres  de  la  fa- 
mille d'Ormuzd,  sans  cesser  d'être  saints  et  purs.  Mais,  en 
dehors  de  ces  conditions,  n'y  a-t-il  point  d'esclavage  ? 
Sans  doule,  la  trace  en  est  si  rare  et  si  peu  marquée  dans 
le  livre  de  Zoroastre,  qu'on  a  bien  pu  la  méconnaître.  Il  est 
question,  au  Vendidad  Sade,  de  maitre  et  de  servante^  ;  et 


l.llérod.  I,  199. 

2.  Nicolas  Damasc,  \'r.  10,  dans  l'Iiisloire  de  Parsondas.  {Fragm, 
hisior.  Grœc,  III,  559  et  suiv.  Coll.  Didol.) 

3.  «  Si  un  maître  de  maison  vient  à  mourir,  on  fera,  pendant  six 
mois,  une  fois  par  mois,  la  prière  du  Dahman,  ce  qui  répond  à  douze 
péchés  qui  seront  remis  à  la  servante  et  au  fils  de  la  servante.  »  (Ven- 
didad, Fargard  xn,  t.  I,  part,  n,  p.  573  de  la  traduction  d'Anquetil 
Duperron.) 
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d'autres  passages  S  où  il  est  parlé  de  l'humanité  des  maî- 
tres pour  leurs  serviteurs,  peuvent  aussi  s'entendre  non 
point  tant  de  l'esclave  que  du  serviteur  gagé.  Toutefois, 
le  silence  du  livre,  quand  il  serait  certain,  n'aurait  rien 
de  décisif.  Nous  n'avons,  en  effet,  dans  le  Zend-avesia 
qu'un  formulaire  de  prières,  une  sorte  de  riluel  où  pou- 
vaient bien  ne  pas  trouver  place  les  usages  civils  de  la 
nation;  et  la  loi  de  Zoroaslrc  elle-même,  autant  que  nous 
la  connaissons,  n'est  pas  une  loi  civile,  mais  une  loi  reli- 
gieuse, une  rémininiscence  de  l'âge  d'or  où  régnait  Esem- 
chid,  et  comme  un  idéal  où  il  conviait  son  peuple'.  Il  ne 
serait  donc  pas  étonnant  qu'il  n'eût  pas  compris  dans  ce 
cadre  sacré  une  condition  qui  aurait  souillé  les  fils  de 
la  lumière.  Mais,  bien  loin  de  supprimer  l'esclavage, 
il  semble  en  établir  le  droit  et  en  accepter  les  consé- 
quences par  celle  distinction  des  deux  principes,  trans- 
portée du  ciel  sur  la  terre,  et  partageant  le  monde,  hommes 
et  choses,  en  deux  règnes  ennemis.  Les  infidèles,  les  fils 
des  ténèbres,  voués  à  la  guerre,  étaient  sans  doute  livrés 
à  l'esclavage  par  la  captivité. 

Si  le  défaut  de  documents  historiques  laisse  la  question 
insoluble  pour  les  anciens  Bactriens,  nous  voyons  au  moins 
cette  coutume  coexister  avec  la  loi  de  Zoroastre  chez  les 
peuples  qui  ont  successivement  embrassé  la  religion  des 
mages,  lesMèdes  et  les  Perses. 

Les  Mèdes,  devenus  indépendants,  adoptèrent  le  despo- 
tisme oriental  avec  le  cortège  d'esclaves  dont  il  s'environne. 
Les  maisons  des  grands,  comme  le  palais  des  rois,  étaient 

i.  Anquetil  Duperron,  t.  Il,  p.  43,  et  p.  276. 
2.  Voyez  Ileeren,  Idées  sur  la  politique  et  le  commercedes  ancient,  1. 1, 
p.  477,  479  et  492  de  la  traduction. 
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remplies  d'eunuques,  et  chez  les  Mèdes  aussi  les  eunuques 
étaient  puissants  auprès  des  rois Mly  avait  des  esclaves  au 
service  des  personnes  ;  il  y  en  avait  aussi  dans  les  fonctions 
diverses  de  la  vie  agricole,  et  la  servitude,  là  comme  par- 
tout, était  héréditaire  :  Cyrus,  réputé  fils  du  berger  Mithra- 
datès,  est  dit  esclave  d'Astyage^ 

L'empire  des  Perses,  qui,  substitué  à  celui  des  Mèdes, 
étendit  sa  domination  aux  limites  de  l'Asie  connue,  réunit, 
avec  tant  de  peuples  divers,  toutes  les  formes  de  servitude 
établies  déjà  depuis  longtemps  parmi  eux:  esclaves  pas- 
leurs  dans  les  steppes  de  la  Sogdiane  et  les  régions  monta- 
gneuses du  centre  de  l'empire;  esclaves  attachés  aux 
travaux  de  l'agricuUure,  de  l'induslrie  et  du  commerce,  au 
profit  des  rois,  des  temples  ou  des  particuliers  en  Lydie, 
en  Phénicie  et  dans  les  florissantes  provinces  de  l'intérieur 
ou  des  rivages^;  esclaves  consacrés  aux  besoins  du  luxe  et 
de  la  richesse;  jeunes  filles  vouées  aux  plus  infâmes  pra- 
tiques de  la  superstition  dans  les  temples  d'Anaïtis  en  Ar- 
ménie, de  Comane  en  Cappadoce....  Mais  les  femmes  libres 
de  la  plus  illustre  origine  ne  venaient-elles  pas  disputer 
aux  esclaves  l'étrange  honneur  de  cette  prostitution  dans 
ces  lieux  sacrés  d'Arménie  et  de  Cappadoce,  au  tombeau 
d'Halyatte  en  Lydie,  dans  le  temple  de  Yénus  à  Byblos  et 


1.  Nie.  Damasc,  fr.  10.  Fragm.  hist.  (jrœcor.,  t.  III,  565. 

2.  Hérod.  I,  110,  114,  117. 

5.  Les  esclaves  étaient  très  nombreux  à  Tyr  et  dans  les  villes  ou  les 
colonies  phéniciennes  (Justin,  XVIIl,  3).  Hérodote  parle  aussi  d'escla- 
ves que  les  anciens  rois  de  la  Lydie  employaient  à  diverses  fabrications. 
Ces  laits,  d'ailleurs,  n'ont  pas  besoin  d'être  établis  par  des  textes.  Sur 
les  nombreux  esclaves  possédés  par  les  temples,  voy.  Strabon.  XII,  p. 
557,  559,  577.  Strabon  en  trouva,  au  temple  de  Comane  en  Cappadoce, 
plus  de  six  mille,  tant  hommes  que  femmes  [ibid.,  p.  555).  Le  grand 
prêtre  en  était  maître  absolu  :  seulement,  il  ne  les  pouvait  vendre 
tM.,p.  558). 
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en  Chypre,  comme  à  Babylone  dans  le  sanctuaire  de  l'im- 
pure Mylilta  *  ? 

Pastorales,  agricoles  ou  guerrières  avant  la  conquête, 
toutes  les  tribus  des  Perses  ne  renoncèrent  point  dès  lors 
à  leur  manière  de  \ivre,  et,  quand  elles  entrèrent  dans  le 
cadre  des  lois  de  Zoroastre,  les  deux  classes  inférieures  des 
artisans  et  des  agriculteurs  durent  encore  réunir  le  gros  de 
la  nation  :  car  la  caste  des  prêtres  appartenait  à  une  race 
étrangère,  et  celle  des  guerriers  devait  se  borner  aux  nobles 
chez  un  peuple  où  tout  homme  était  soldat  au  besoin  (4). 
Mais  les  suites  de  là  conquête  avaient  du  corrompre  la  na- 
tion. Dans  le  palais  des  rois  s'était  introduit  le  cérémonial 
des  cours  asiastiques,  le  faste  des  Lydiens,  des  Mèdes,  des 
Assyriens  :  exemple  qui  se  propagea  rapidement  parmi  les 
grands  et  les  gouverneurs  des  provinces.  On  y  retrou- 
vait tout  l'appareil  de  l'esclavage^  :  des  légions  de  cuisiniers 
qui,  par  la  division  du  travail,  portaient  leur  art  aux  der- 
niers degrés  de  raffinement  %  des  joueuses  de  flûte*,  des 
échansons,  des  valets  de  table,  des  porteurs,  des  baigneurs. 
Parmi  eux,  le  premier  rang  appartenait  aux  eunuques. 

1.  Strabon,  XT,  p.  532-553,  et  XII,  p.  558,  559  ;  XIII,  p.  627,  et  XVI, 
p.  745;  Hérod.  1, 199  ;  Lucien,  la  Déesse  de  Syrie,  0  ;  Athén,  XTI,  p.  510  ; 
Élien,  Hist.  var.,  IV,  1. 

2.  Xénopli.,  Cyrop.  VIII,  1,  4  ;  ibicL,  m,  36  et  41. 

3.  Ibid.,  VIII,  n,  4-5. 

4.  Ctésias  (ap.  Athén.,  XII,  p.  550)  dit  qu'Annarus,  un  des  officiers 
du  roi,  esclave  lui-même,  en  réunit  150  dans  un  festin.  Parménion 
écrivit  à  Alexandre  qu'il  avait  trouvé  dans  la  suite  de  Darius,  à  Damas, 
329  femmes  musiciennes  du  roi,  46  hommes  pour  dresser  des  cou- 
ronnes, 277  cuisiniers,  20  aides,  15  pâtissiers,  17  hommes  employés 
à  préparer  les  boissons,  70  pour  filtrer  le  vin,  40  parfumeurs.  {Ibid., 
XIII,  p.  608,  a.)  —  Les  femmes  d'Artabate  et  de  Mentor  avaient,  dit-on, 
à  leur  service  des  femmes  nommées  climacides  parce  qu'elles  leur  ser- 
vaient de  marche-pied  ou  de  degré  ()cXï[j.a?)  pour  monter  dans  leurs 
chars.  (Cléarque,  np.  Athén.,  VI,  p.  256,  d.) 
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Réclamés  pour  la  garde  des  femmes  que  les  Perses  réunis- 
saient en  si  grand  nombre  dans  leurs  harems^ ,  ils  parta- 
geaient, pour  d'autres  soins  encore,  la  confiance  de  leurs 
muitres:  «  car  leur  fidélité,  dit  Hérodote,  les  rend,  chez 
les  barbares,  plus  précieux  que  les  autres  hommes  ^  »  La 
guerre,  par  le  droit  que  s'arrogeait  la  victoire  et  que  per- 
péluait  la  conquête,  et,  en  temps  de  paix,  le  commerce, 
contribuaient  également  à  renouveler  celte  classe  stérile 
de  malheureux.  Ainsi  la  satrapie  de  Babylone  et  du  pays 
des  Assyriens  fournissait  annuellement  aux  Perses  cinq 
cents  jeunes  eunuques.  Dans  les  expéditions  militaires, 
notamment  lors  de  la  réduction  de  l'Ionie,  les  plus  beaux 
enfants  étaient  voués  à  cette  condition  ;  et  avant  comme 
après  l'asservissement,  des  marchands  grecs  spéculaient 
sur  ces  odieux  besoins  qui  payaient  bien  cher  leur 
infamie  :  témoin  Panionius  de  Chio,  qui  achetait  les  jeunes 
garçons  les  mieux  faits,  pour  les  revendre  mutilés  avec  la 
prime  assurée  à  cette  industrie  sacrilège.  11  y  en  avait  à 
Éphèse  un  marché  très  fameux^. 

En  de  pareilles  circonstances,  l'esclave  put  quelquefois 
loucher  à  la  faveur,  mais  sans  sortir  de  la  dégradation,  ni 
échapper  toujours  à  ces  rigueurs  auxquelles  la  foule  restait 
exposée  ;  et  ainsi  la  condition  générale  fut  difficile  et  rude, 
comme  il  arrivç  lorsque  les  esclaves  n'ont  de  contact  avec 


1 .  Tous  les  auteurs  s'accordent  sur  l'exagération  et  l'abus  de  la  po- 
lygamie chez  les  Perses.  (Hérod.  I,  135;  Slrabon,  Justin,  Amm.  Mar- 
cellin,  etc.)  C'est  assez  dire  que  la  femme  n'est  qu'une  esclave;  mais 
elle  est  associée  à  l'influence  comme  à  la  servitude  des  eunuques. 

2.  Hérod.  VIII,  40;i;  et,  au  même  chapitre,  la  haute  faveur  où  par- 
vint Uermotime.  11  parle,  en  plusieurs  passages,  d'eunuques  conune 
occupant  la  première  place  dans  la  domesticité  des  grands.  (Cf.  IV,  45.) 

3.  Hérod.  111,  92;  VI,  32;  Vin,  105;  et,  au  chapitre  suivant,  l'hor- 
rible  vengeance  qu'en  tira  Hermotime,  une  de  ses  victimes. 
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le  maître  que  dans  raccomplissement  de  ses  fantaisies  et 
le  service  de  ses  passions.  Il  faut  donc  retrancher  de  ce 
tableau  les  douceurs  d'une  servitude  de  famille.  L'escla- 
vage patriarcal,  tempéré  chez  les  Hébreux  par  les  idées  re- 
ligieuses, eut  pour  pendant,  chez  les  peuples  nomades, 
cette  servitude  des  Scythes,  qui  crevaient  les  yeux  à  leurs 
esclaves,  et  les  mettaient,  sans  doute,  fort  au-dessous  des 
juments  dont  ils  liraient  le  lait  par  les  plus  abrutissantes 
inventions.  Pour  les  pays  ou  pour  les  temps  plus  avancés 
en  civilisation,  dans  les  grands  centres  d'industrie  et  de 
commerce,  dans  les  capitales  des  anciens  empires,  à  la 
cour  des  satrapes  et  des  rois,  c'est  l'esclavage  tel  que  l'a 
constitué  la  plus  dure  loi  des  peuples,  avec  tout  ce  que  la 
sensualité  put  ajouter  d'outrage  à  la  nature  de  l'homme. 
Plus  d'une  fois  les  opprimés  protestèrent  par  des  révoltes  : 
à  Tyr,  ils  massacrèrent  les  hommes  libres  et  prirent  leur 
place.  C'étaient  les  descendants  de  ces  esclaves  qui  occu- 
paient encore  la  ville  quand  vint  Alexandre,  et  la  vigueur 
de  leur  résistance  répond  aux  paroles  de  mépris  que  l'his- 
toire a  prodiguées  à  leur  soulèvement.  Pas  une  ville  de  Perse 
ne  montra  autant  de  courage  que  ces  fils  d'esclaves  d'un 
peuple  tributaire  (5). 

En  certains  lieux,  la  coutume  avait  laissé  aux  esclaves 
quelques  moments  de  loisir.  A  Babylone,  au  dire  de  Bé- 
rose,  ils  avaient  leurs  saturnales  dans  la  fête  nommée 
sacée.  Pendant  les  cinq  jours  qu'elle  durait,  les  maîtres 
obéissaient  à  leurs  serviteurs,  et  un  esclave,  revêtu  d'une 
robe  semblable  à  celle  des  rois,  commandait  à  toute  la 
maison*...  après  quoi  il  était  crucifié^  ;  c'était,  il  est  vrai, 

1.  Bérose  et  Ctésias,  ap.  Alhén.,  XIV,  p.  639.  C'est  par  une  fausse 
étymologie  qu'on  la  disait  instituée  par  Cyrus,  en  mémoire  de  la  dé- 
faite des  Saces.  —  2.  Dion  Ghrysost.  Orat.  IV,  de  Regno,  p.  69, 1.  45. 
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d'ordinaire  un  condamné  à  mort.  La  loi  avait  aussi  cherché 
à  modérer  les  abus  de  la  puissance  des  maîtres  :  «  Il  n'est 
permis  à  aucun  Perse,  dit  Hérodote,  de  punir  un  de  ses 
esclaves  d'une  manière  trop  atroce  pour  une  seule  faute  ; 
mais  si,  après  un  examen  réfléchi,  il  se  trouve  que  ses  fautes 
sont  en  plus  grand  nombre  et  plus  considérables  que  ses 
services,  son  maître  peut  alors  suivre  les  mouvements  de 
sa  colère*.  »  C'est  à  la  colère  que  la  justice  confiait  ses 
droits!  Et  la  colère  se  soumit-elle  toujours  aux  lenteurs 
(le  cet  examen  ?  On  peut  donc  croire  que  la  condition  des 
esclaves,  chez  les  Perses,  fut  assez  dure.  C'est  ainsi  qu'elle 
était  encore,  après  tant  de  révolutions,  dans  leur  nouvel 
empire,  aux  derniers  siècles  de  Rome  *. 

L'esclavage,  qui  endurcissait  les  cœurs,  eut  aussi  pour 
effet  d'énerver  les  âmes  et  d'amollir  les  courages.  La  même 
cause  qui  avait  transformé  les  classes  nobles,  agissant  sur 
les  classes  inférieures,  leur  inspira,  avec  l'envie  des  ri- 
chesses, le  dégoût  du  travail  ;  malgré  la  faveur  de  la  reli- 
gion et  la  protection  officielle  des  gouverneurs  et  du  prince, 
les  Perses  en  vinrent  à  négliger  l'agriculture  et  à  mépriser 
les  métiers  '.  Ces  soins  retombèrent  donc  à  la  charge  des 
esclaves  et  le  métier  des  armes  ne  leur  était  même  pas  re- 
fusé. Xerxès,  après  la  revue  de  ses  troupes,  ne  voulait  pas 
croire  que  les  Grecs  marchassent  centre  lui,  étant  libres  et 
n'ayant  personne  qui  les  y  forçât  à  coups  de  fouet*.  C'est 
que,  dans  celte  multitude  que  le  grand  roi  entraînait  après 
lui,  beaucoup  déjà  étaient  esclaves,  et  un  plus  grand 
nombre  n'en  différaient  guère ^.  La  cavalerie  même,  qui 
devait  comprendre  encore  alors  l'élite  de  la  nation,  finit 

1.  Hérod.  I,  137.  —  2.  Amm.  Marcell.  XXIII,  6,  p.  381. 

3.  Hérod.  II,  167.  —  ^.  Hérod.  VII,  105. 

li.   EtwovTC  ^è...  w;jttp  ot  à>.).oi  OTpaTEUÔatvoi  ^oùXot.  (Hérod.  VII,  96.) 
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par  s'ouvrir  aux  esclaves.  «Aujourd'hui,  dit  Xénophon,  les 
grands,  dans  le  dessein  de  profiter  de  la  solde,  transfor- 
ment en  cavaliers  leurs  portiers,  leurs  boulangers,  leurs 
cuisiniers,  leurs  baigneurs,  les  valets  qui  servent  et  des- 
servent leurs  tables,  qui  les  mettent  au  lit  ou  qui  les  ré- 
veillent, qui  les  habillent,  les  frottent,  les  parfument,  en  un 
mot,  ont  soin  de  tout  leur  ajustement*.  »  Et  plus  tard,  dans 
l'empire  qui  reprit  la  place  de  l'empire  des  Perses,  chez  les 
Parthes,  au  temps  môme  de  Crassus,  la  plus  grande  partie 
de  l'armée  se  composait,  dit-on,  d'esclaves  :  d'esclaves,  il 
est  vrai,  traités  comme  des  hommes  libres,' élevés  dans 
chaque  famille  avec  les  mêmes  soins  que  les  enfants. 
Justin  prétend  que,  dans  l'armée  qui  combattit  Antoine, 
sur  cinquante  mille  cavaliers  il  n'y  avait  que  quatre  cents 
hommes  libres®. 

La  désorganisation  était  donc  chez  les  Perses  au  fond  de 
la  société.  A  cette  sourde  action  de  l'esclavage,  qui,  ré- 
pandu dans  les  fonctions  inférieures,  ruinait  les  bases  de 
l'État,  joignez  l'influence  plus  décisive  de  ces  esclaves  de 
cour  qui  faisaient  les  révolutions  du  palais,  et  vous  aurez 
une  des  causes  de  cette  rapide  décadence  de  l'un  des  plus 
florissants  empires. 

4.  Xénoph.,  Cyr.,  YIII,  viii,  'iO. 

2.  Exercitum  non,  ut  alise  gentes,  liberorum,  sedmajorem  parlem 
servorum  habent -,  quorum  vulgus,  nulli  manumiltendi  potestate  por- 
missa,  ac  per  hoc  omnibus  servis  nascentibus,  in  dies  crescit.  Ilos  pari 
ac  liberos  suos  cura  habent,  et  equitare  et  sagittare  magna  industria 
docent.  Locupletissimus  ut  quisque  est,  ita  plures  inbello  équités  régi 
suo  praebet.  Denique  Antonio  bellum  l'arthis  inferenli  quum  quinqua- 
ginta  milha  equilum  occurrerent,  soli  CCCC  liberi  fuere.  (Justin,  XLI,  2.) 
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Comme  on  vient  de  le  voir  par  ce  rapide  aperçu,  pour 
l'Orient,  cet  antique  berceau  du  genre  humain  et  de  la 
civilisation  du  monde,  l'organisation  sociale  se   résume 
en  deux  mots  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  les  deux  termes 
d'un  même  rapport:  despotisme,   esclavage.  Despotisme 
du  père,  soumission  de  la  femme  et  du  fils  ;  despotisme 
du  maître,  dépendance  absolue  de  l'esclave.  Mais  gardons- 
nous  de  ramener  ces  deux  faits  au  même  principe,  parce 
qu'ils  ont  peut-être  quelque  analogie  dans  la  réalité.  Le 
despotisme  du  père  est  l'exagération  d'un  droit  naturel; 
le  pouvoir  du  maître  est  un  outrage  à  la  nature.  Si  la  na- 
ture commande  au  fils  l'obéissance,  en  raison  de  la  vie 
qu'il  tient  de  son  père  et  au  nom  même  de  l'autorité  qu'il 
doit  un  jour  exercer  sur  ses  enfants,  elle  n'admet  pas 
entre  les  liommes  cette  distinction  de  rang  sans  compensa- 
tion ni  réciprocité,  où  tous  les  droits  sont  à  l'un  et  tous  les 
devoirs  à  l'autre. 

Vainement  quelques  lois  religieuses,  érigeant  en  système 
les  éléments  de  celte  inégalité  factice,  consacrèrent,  par 
l'autorité  du  dogme,  toute  la  rigueur  des  conséquences 
qui  eu  dérivaient  ;  vainement,  chez  d'autres  peuples,  au 
contraire,  les  habitudes  de  la  vie  de  famille  vinrent  tem- 
pérer la  dureté  de  ces  relations  :  aggravé  ou  adouci,  l'es- 
clavage n'en  est  pas  moins  un  droit  de  violence,  c'est-à- 
dire  le  contraire  du  droit,  car  le  droit  suppose  la  justice, 
qui  veut  l'égalité. 

Mais  ces  formes  oppressives  ne  sont  point  exclusivement 
le  partage  de  l'Orient  :  nous  les  retrouverons  jusque  dans 
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les  pays  où  la  civilisation,  née  peut-être  aux  mêmes 
sources,  se  développa  sous  une  influence  toute  contraire. 
La  Grèce,  dont  l'aclion  au  dehors  fut  une  lutte  contre  l'Asie 
pour  la  repousser  ou  la  conquérir,  scmb'a  ratlaclicr  à  la 
condition  du  travail  des  esclaves  le  maintien  de  ses  libertés 
publiques,  la  culture  des  arts  libéraux  et  le  progrès  de  la 
pensée  ;  et  Rome,  qui  reprit  après  elle  cette  œuvre  de  civi- 
lisation, n'en  changea  point  les  bases,  et  les  étendit  même 
par  la  conquête  du  monde.  La  noble  et  féconde  intelli- 
gence de  la  race  hellénique,  le  génie  de  Rome,  si  grave  et 
si  mûr,  s'accordaient  en  ce  point  :  l'égalilé  des  hommes 
était  rejetée  dans  le  passé  fabuleux  de  l'ùge  d'or  ;  et  l'on 
devait  désespérer  de  l'avenir,  quand  la  raison  elle-même, 
par  la  voix  des  philosophes  les  plus  illustres,  par  l'organe 
des  jurisconsultes  les  plus  justement  admirés,  semblait 
approuver  l'esclavage,  et  s'avouer  impuissante  à  é'.ablir  la 
société  sur  d'autres  fondements....  Mais  le  christianisme 
saura  lui  venir  en  aide.  A  la  lumière  de  cette  divine  parole, 
qui  éclaire  et  qui  échauffe  les  âmes,  il  révélera  le  vice  de 
l'institution,  en  fera  sentir  les  misères  :  et,  à  la  fin,  maître, 
non  pas  seulement  du  pouvoir  qui  fait  les  lois,  mais  des 
esprits  et  des  mœurs  qui  les  font  vivre,  il  réalisera  ce 
grand  principe  de  justice,  appliquant  ce  que  Moïse  récla- 
mait pour  les  enfants  d'Israël  à  tous  les  fils  du  vieil  Adam. 


CHAPITRE  II 


ESCLAVAGE  EN  GRÈCE '.  DE  l'eSCLAVAGE  AUX  TEMPS 

HÉROÏQUES 


I 


Nulle  part  peut-être,  d'une  manière  plus  éclatante  que 
dans  la  Grèce,  au  sein  de  la  civilisation  la  plus  avancée, 
l'esclavage  n'apparut  avec  son  action  dégradante  et  meur- 
trière. Il  y  abaisse  les  races  les  plus  illustres,  il  engloutit 
des  générations  de  peuples  et  de  héros.  Un  peuple,  qui  se 
montre  au  commencement  de  son  histoire,  disparaît  sans 
laisser  de  trace  visible,  si  ce  n'est  aux  extrémités  du  monde 
grec.  Les  premières  tribus  helléniques  qui  l'avaient  rem- 
placé tombent,  à  leur  tour,  et  se  confondent  avec  lui  sous 
ce  commun  niveau  de  l'esclavage  ;  et,  dans  l'âge  historique, 
l'esclavage  continue  de  joindre  aux  populations  barbares 
du  nord,  aux  populations  civilisées  de  l'Asie,  les  Grecs  des 

1 .  Il  y  a  sur  l'esclavage  en  Grèce  un  ouvrage  allemand,  composé  au 
siècle  dernier  par  Reitemeier,  ouvrage  peu  étendu  et  médiocrement 
exact-,  une  brochure  de  M.  Saint-Paul  qui  traite  aussi  de  la  période  ro- 
maine (Z)e  la  constUulion  de  resclavage  en  Occident):  il  ne  faut  point  la 
lire  sans  les  observations  dont  elle  a  été  l'objet  de  la  part  de  M.  Naudet 
dans  le  Journal  des  Savants.  D'autres  ouvrages  moins  spéciaux  of- 
frent cependant  plus  de  secours,  comme  les  Doriens  d'Olfried  Mûller, 
pour  la  servitude  des  hilotes.  Nous  les  citerons  en  leur  lieu. 
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plus  illustres  villes,  à  la  faveur  de  ces  guerres  d'ambition  - 
qui  se  continueront  entre  elles  jusqu'à  la  fin.  Aussi  n'était- 
ce  pas  sans  raison  que  Saturne  élait  le  dieu  des  esclaves  : 
non  pas  seulement  ce  débonnaire  Saturne  qui,  détrôné  du 
ciel  et  fugitif,  faisait  régner  l'égalité  parmi  les  hommes, 
mais  Saturne  fort,  Saturne  régnant,  comme  le  faisait  la 
tradition  de  lïige  des  Ouranides,  pour  la  ruine  de  sa 
race. 

Plusieurs  peuples  de  la  Grèce,  aux  temps  historiques, 
curent  la  réputation  d'avoir  inventé  l'esclavage  :  les  Spar- 
tiates, pour  ce  servage  si  durement  organisé  en  Laconie  ; 
les  habitants  de  Chio,  pour  ce  trafic  d'esclaves  dont  leur 
lie  fut  un  des  premiers  marchés.  Mais,  si  l'on  veut  retrouver 
la  première  origine  de  l'esclavage  parmi  les  Grecs,  il  faut 
évidemment  remonter  à  leurs  plus  anciennes  traditions,  et 
la  critique  peut  le  supposer  là  où  elle  n'a  pas  le  moyen  de 
le  démontrer  encore. 

Les  premières  peuplades  de  la  Grèce,  originaires  d'Asie, 
ne  différaient  probablement  pas  de  ces  nations  orientales 
où  l'abus  de  la  puissance  paternelle  et  du  droit  de  la  force 
enfanta  la  servitude  au  sein  même  de  la  famille  et  de  la 
tribu.  Aux  esclaves  de  môme  race  durent  se  joindre  aussi 
des  esclaves  d'origine  étrangère  :  car,  à  ces  époques  primi- 
tives où  l'isolement  est  presque  nécessaire,  et  dans  un  pays 
dont  la  constitution  naturelle  l'imposa  comme  une  forme 
permanente  aux  sociétés,  ces  petits  peuples  ne  vécurent 
pas  sans  doute  en  meilleure  intelligence  que  les  républiques 
plus  récentes;  et  la  guerre,  en  ces  temps  de  barbarie, 
n'eut  pos  non  plus  moins  de  rigueur.  Esclavage  des  per- 
sonnes, asservissement  des  peuples,  telle  est  la  double 
forme  que  prend  alors  la  condition  des  vaincus,  selon 
qu'ils  sont  destinés  individuellement  à  l'usage  des  vain- 
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qiieurs,  ou,  en  masse,  au  service  de  la  communauté  :  leilc 
nous  la  retrouverons  aussi  parmi  les  Grecs. 

On  sait  peu  de  chose  des  Pélasges,  race  fameuse  dont  le 
nnm  domine  les  temps  les  plus  anciens  de  la  Grèce  ;  mais 
ils  ne  s'élevèrent  point  sans  doute  à  la  prépondérance, 
parmi  les  autres  peuplades  de  celte  contrée  ^  sans  des  révo- 
lutions analogues  à  celles  qui  se  produisirent  plus  tard  pour 
établir  les  Hellènes  à  leurs  dépens.  Ce  caractère  de  violence 
et  de  conquête  se  retrouve  dans  presque  toutes  les  traditions 
où  figure,  au  nom  du  peuple  des  Pélasges,  quelque  ancien 
Pclasgus  ;  et,  dans  le  silence  de  Thisloire,  ces  monuments 
massifs,  que  l'étonncment  et  l'effroi  des  âges  postérieurs 
appela  cyclopéens,  témoignent  hautement  d'un  régime  de 
despotisme  et  de  servage.  Si  l'on  connaît  si  peu  les  circon- 
stances de  leur  établissement,  on  n'ignore  pas  moins  les 
conditions  de  leur  vie  intérieure.  Il  semble  seulement  qu'ils 
{lient  partout  accommodé  leur  manière  de  vivre  à  la  nature 
des  pays  :  agriculteurs  dans  les  plaines,  pasteurs  dans  les 
montagnes  et  pirates  sur  la  mer.  Mais,  là  aussi,  quelques 
inductions  sont  légitimes;  la  culture  des  terres,  le  soin  des 
troupeaux,  demandent  ou  acceptent  volontiers  le  secours 
de  l'esclavage  quand  l'oppression  ou  la  guerre  a  créé  cette 
condition,  et  la  piraterie  fait  des  esclaves,  alors  môme 
qu'elle  ne  les  retient  pas  au  banc  des  rameurs  ^ 

Entre  les  Pélasges  et  les  Hellènes,  la  différence  parut  si 
grande,  que  la  tradition  n'y  mit  pas  moins  qu'un  déluge  et 
un  renouvellement  du  genre  humain  :  le  déluge  de  Deu- 
calion,  père  d'IIellen.  Avec  lui  commence  l'histoire  avouée 
de  la  Grèce;  mais  ces  origines  de  la  nation,  personnifiée  en 


i.  SlrabonVII,  p.  527;  Ilérod.  VIII,  44. 

2    Hymne  à  Dionysos,  (i.  Cf.  le  Cyclope  d'Euripide. 
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une  famille,  perdent  en  certitude  ce  qu'elle  prétendent 
gagner  en  précision.  Le  fait  a  disparu  sous  cette  forme  de 
convention  qui,  dès  lors,  a  piis  possession  de  l'histoire,  et 
la  critique  vient  trop  tard  lui  disputer  une  place  où  il  est 
si  difficile  de  faire  revivre  la  réalité.  C'est  pourtant  du  soin 
de  ces  obscurités  que  se  dégagent  les  premières  lueurs  de 
la  civilisation  hellénique  ;  c'est  l'aurore  d'un  nouvel  âge, 
mêlé  de  vérités  et  de  fables,  âge  des  demi-dieux  et  des 
héros.  La  guerre  de  Troie  nous  en  présente,  en  quelque 
sorte,  le  dénoûmcnt;  et  c'est  aussi  le  temps  dont  il  nous 
est  resté  la  plus  fidèle  image  dans  les  poèmes  d'Homère  : 
image  exacte  et  vraie,  car  les  Muses  sont  filles  de  Mémoire 
{Mnémosyne) ,  et  dans  ces  premiers  temps,  fidèles  à  leur 
origine,  elles  puisent  aux  traditions  nationales  le  sujet  de 
leurs  chants*.  Mais,  quelles  que  soient  la  réalité  des  per- 
sonnages et  l'authenticité  des  faits,  il  y  a  dans  les  poèmes 
d'Homère  une  vérité  de  mœurs  qu'on  ne  peut  méconnaître 
sous  ces  formes  idéales  et  celte  parure  de  merveilleux.  Or, 
à  ce  point  de  vue,  j'oserai  dire  :  la  poésie  n'est  pas  un  guide 
moins  sûr  que  l'histoire,  car,  si  elle  néglige  la  suite  des 
événements,  elle  en  exprime  la  pensée  et  la  vie  ;  et  le  fait 
qu'elle  invente    dérive  de  cet  ensemble  d'idées  qui  font 
le     caractère    d'une    époque.   Dans   sa   forme    particu- 
lière, c'est  déjà  un  fait  général;  les  faits  de  l'histoire  ne 
peuvent  pas  toujours  se  réunir  en  assez  grand  nombre  pour 
avoir  la  même  valeur.  Homère  nous  offre  donc  tout  un  âge 
de  civilisation  que  la  société  grecque  a  traversé.  Voyons 
quelle  fut,  dans  les  conditions  d'existence  qu'il  lui  attribue, 
la  part  de  l'esclavage. 
Cet  âge,  brillant  de  poésie,  n'est  plus  l'âge  d'or  qu'ont 

1.  Nous  ne  pouvons  rien  dire  sur  Homère  et  sur  l'ancienne  épopée. 
.sans  nous  rappeler  les  excellentes  leçons  que  M.  Guigniaut  faisait. 

1  —  5 
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rôvé  les  poêles,  quand  les  hommes  vivaient  comme  les 
dieux,  exempts  d'inquiétude,  de  travaux  et  de  souffrance  ; 
lorsque  la  terre  féconde  produisait  d'elle-même  de  riches 
et  abondantes  moissons,  et  qu'eux,  libres  et  paisibles,  en 
partageaient  les  trésors  au  -sein  de  l'amitié*.  La  fiction 
s'est  évanouie  :  cette  génération  heureuse  s'est  (ransformée 
en  génies  bienfaisants  qui  planent  encore  et  veillent  sur  le 
monde  ;  et  l'âge  héroïque,  décrit  par  Homère,  n'est  que 
le  quatrième  dans  cette  dégradation  des  âges  racontée  par 
Hésiode',  âge  de  combats  et  d'oppression.  Que  le  poète 
nous  représente  des  batailles  ou  qu'il  décrive  les  scènes  de 
la  vie  intérieure,  l'esclavage  tient  toujours  le  fond  du 
tableau.  H  y  parait  comme  un  fait  ancien,  consacré  par 
la  coutume,  et  se  perpétuant  par  les  divers  modes  en 
usage  parmi  les  peuples  d'Orient. 

La  source  principale  d'où  il  dérive  est  la  guerre,  et  le 
nom  général  des  esclaves  le  rappelle  (gij.ws;,  oij.wy],  de  S[j.âa) 
ou  oa[j,aw,  dompter).  La  fille  du  prêtre  Chrysès  et  la  belle 
Criséis,  qui  deviennent  la  cause  de  la  retraite  d'Achille, 
sont  tombées  par  le  sort  des  armes  aux  mains  des  vain- 
queurs ;  Agamemnon,  Achille  et  la  plupart  des  chefs  ont 
leur  tente  remplie  de  captives  enlevées  aux  rivages  d'alen- 
tour dans  ces  courses  et  ces  actes  de  brigandage  qui  fai- 
saient vivre  les  Grecs  au  siège  de  Troie^  Le  massacre  des 
hommes,  l'incendie  des  maisons,  la  captivité  des  enfants 
et  des  femmes,  telle  était  la  coutume,  tel  semblait  être  le 
droit  commun  à  la  prise  des  villes  : 


comme  maître  de  conférences,  à  l'École  normale,  dont  il  était  en  même 
temps  directeur. 

i.  Hésiode,  Œuvres  et  Jours,  109*t20.  —  2.  Ihid.,  i53.  —  3.  Ho- 
mère,//md'g,  II,  226;  IX,  664-660;  M,  62B,  etc.;  1,  125  et  360. 
CLTIiuc.,1,  H. 
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Maux  réservés  à  ceux  dont  la  ville  succombe  : 

KiSs  ô(T    àvSpwTTOtffi  TréXsi  twv  OLdXX)  akwn,  etc.  *. 

C'est  la  pensée  qui  poursuit  Hector  quand  il  revoit  pour 
la  dernière  fois  Androinaque,  et  sa  mort  va  la  réveiller 
bien  plus  amère  et  plus  vive  dans  l'âme  de  cette  infortunée. 
Elle  peut  voir  de  plus  près  dcîjà  ces  tristes  destinées  dont 
les  tragiques  ont  chanté  les  douleurs  :  «  Tu  es  mort, 
s'écrie-t-elle,  gardien  vigilant  qui  seul  me  défendais,  qui 
protégeais  tant  d'épouses  vénérées  et  de  jeunes  enfanis. 
Ah  !  bientôt  les  flancs  du  navire  vont  les  emporter  loin 
de  ces  bords  et  moi-môme  avec  elles  \  »  Et  la  muse  d'Eu- 
ripide, répondant  à  ces  plaintes  inspirées  :  «  0  vent,  vent 
de  la  mer  qui  pousses  la  cai'ène  du  vaisseau  voyageur  sur 
le  sein  troublé  de  l'abîme,  où  vas-tu  me  porter,  malheu- 
reuse? Quel  maiire,  esclave  infortunée,  dois-jc  accompa- 
gner dans  sa  demeure?  Irai-je  aux  ports  des  Dorions  ou 
bien  aux  rivages  de  Phthie^..  ?  » 

L'esclavage  n'était  pas  seulement  la  conséquence  de  la 
guerre,  il  en  fut  souvent  la  cause  ;  car  cette  coutume  qu'on 
a  voulu  légitimer  comme  un  progrès  dans  la  barbarie  et 
un  adoucissement  au  droit  homicide  du  vainqueur  a  bien 
moins  épargné  de  vies  qu'elle  n'en  a  coûté.  Aux  temps 
d'Homère,  comme  de  nos  jours  dans  les  pays  où  se  re- 
crute l'esclavage,  on  envahissait  les  campagnes,  on  atta 


1.  lliad.,  IX,  592.  Cf.  Odyssée,  VIII,  525-550. 

2.  lliad.,  XXIV,  729  et  suiv.  Cf.  YI,  455. 

3.  IIoï  \i.t  ràv  [i-sXÉav  Trof eÛosi;  ; 
Tô)  ^o'jXs'tj^û;  irpo;  ditov 
KTr,6tI(i'  àcp(Çc[7.ai,  etc. 

(Eurip.,  Héc,  442-479. 

Et  un   autre  chœur   plus  beau  encore,   889-953.   Voyez  aussi  les 
Troyennes,  186  et  suiv.j  1060  et  suiv 
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quail  les  villes  pour  faire  des  captifs.  Ces  déprédations, 
qui  occupaient  les  loisirs  des  Grecs  devant  Troie,  servaient 
aussi,  dans  les  voyages,  de  dédommagement  aux  lenteurs 
de  l'ancienne  navigation  *  ;  c'était  la  vie  même  de  la  Grèce 
sur  terre  et  sur  mer.  Ainsi  la  piraterie  se  joignait  à  la 
guerre,  et,  pour  mieux  dire,  se  confondait  avec  elle, 
associée  aux  mêmes  honneurs,  parce  qu'elle  supportait 
les  mêmes  travaux  et  en  donnait  le  même  prix'.  Les 
femmes  composaient  la  meilleure  partie  du  butin  ;  on  les 
enlevait  en  masse  pour  les  partager  à  loisir.  Quelquefois 
les  dieux  avaient  leur  part,  et  le  reste  se  distribuait,  selon 
le  mérite  et  le  rang,  entre  les  hommes'.  Nul  âge  ne  trou- 
vait grâce  devant  cet  instincl  cupide;  la  jeunesse  avait 
plus  d'attraits  et  la  vieillesse  n'avait  point  d'excuses.  Hé- 
cube,  courbée  sous  le  poids  du  malheur  et  des  ans,  attend 
son  maître  comme  les  jeunes  filles  de  Troie  :  «  Et  moi, 
dit-elle  au  héraut,  de  qui  suis-je  esclave,  moi  dont  la  mair» 
a  besoin  d'un  bâton  comme  d'un  troisième  support  pour 
cette  tête  vieillie  *  !  »  Ulysse  s'en  est  chargé. 

Ainsi  tombées  en  la  puissance  d'un  maître,  elles  subis- 
saient la  condition  de  la  propriété  ;  on  les  gardait,  on  les 
aliénait,  elles  étaient  quelquefois,  dans  les  jeux,  le  prix 
du  vainqueur",  et,  dans  les  transactions  ordinaires  de  la 


1.  Odyssée,  XV,  385-">8!);  \iV,  240-2G5;  vers  re^jroduils  au  chant 
XVII,  451-454.  Que  le  poète  fasse  inventer  le  récit  à  Ulysse  ou  qu'il  l'in- 
vente lui-même,  peu  importe.  Voyez  encore 0/^/.,  XV,  427,  et  XXIV,  115. 

2.  0(/.,XIV,  217-255.  Thuc,  1,5. 

3.  Sophocl.,  Trachhi.,  U5;  Iliade,  1, 124,  elc.  Cf.  Eurip.,  Tro];ennes, 
186  et  suiv.  ;  Héciibe,  97.  Le  chœur  des  Phéniciennes,  d'Euripide,  est 
formé  de  captives  de  Tyr,  envoyées  à  Delphes  comme  prémices  du  butin. 

4.  Euripide,  Troyennes,  282. 

,  »>•  f^Ki  "pvaîxa  a-feaOat  àjAÛjAsva  tfy   tî'Juîav. 

(//tWf,  XXII,  263;Cf.  704) 
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vie,  un  objet  d'échange  ou  de  présent  ^  L'échange  ou  la 
vente  était  un  moyen  de  se  procurer  des  esclaves  pour 
ceux  qui  ne  faisaient  pas  par  eux-mêmes  le  brigandage  et 
la  guerre  ;  et  les  rois  en  tiraient  profit  comme  les  pirates 
qui  en  faisaient  métier.  Achille,  par  exemple,  avait  vendu 
au  roi  de  Lemnos  le  jeune  Lycaon,  fils  de  Priam  ;  et  la 
vieille  Hécube  pleure  ses  enfants,  tués  sur  les  champs  de 
bataille  ou  vendus  dans  les  îles  de  Samos,  de  Lemnos  et 
d'Imbros^  Ce  commerce,  que  les  Phéniciens  firent  de 
bonne  heure  sur  les  côtes  de  la  Grèce,  les  Grecs  le  con- 
tinuèrent sur  les  côtes  de  la  Sicile,  sinon  au  temps  de  la 
guerre  de  Troie,  au  moins  à  l'époque  de  l'auteur  de 
rOdyssée*.  Avec  la  guerre  et  la  piraterie,  avec  la  vente '^^ 
de  ceux  qui  en  étaient  victimes,  il  faut  compter  parmi  les 
sources  de  l'esclavage  le  droit  du  maître  sur  les  enfants 
de  ses  serviteurs.  Mais  cette  origine,  qui  paraît  moins 
odieuse  parce  qu'elle  est  moins  violente,  qui  était  aussi 
alors  la  plus  honorée*,  était  peut-être  déjà  la  plus  rare. 
Les  soins  de  l'enfant  occupaient  trop  la  mère-,  la  fécon- 


1.  Od.,  YII,  10;  Iliade,  IX,  128  et  suiv.  Âgamemnon,  pour  apaiser 
Achille,  lui  offre  sept  femmes  de  Lesbos,  et  lui  promet  vingt  Troyennes 
aussi  belles  qu'Hélène  après  la  chute  de  Troie.  Des  esclaves  faisaient 
aussi  partie  des  objets  donnés  à  la  femme,  à  son  mariage.  (Euripide, 
Iphig.  à  Aulis,  857.) 

2.  Od.,  XIV,  115,  297  et  340  ;  XV,  387.  Iliade,  XXI,  40;  XXIV,  752. 
Les  Grecs  les  donnaient,  à  Lemnos,  en  échange  du  vin  qu'ils  en  tiraient  : 

Êvôsv  âp'  cîvîJlciyTO  >cafr!X&u.o(ovTeî  Âj^aiol 
ÂXXot  [Atv  ](_aX»w.  .  . 
ÂXXot  ^'  iiSo%mSi<j(si. 

{Iliade,  VU,  472.) 

3.  È;  ShceXoÙ;  iTéii^J/wjxev,  Sôêv  xs  rot  àÇnv  âXcpfii, 

{Od.,  XX,  383.  Cf.  XV,  473.) 

4.  H  JcOXo;  ûùx  wvriTÔ;  àXX'  oî;40i  Tpai^êîç. 

(Soph.,  Œdipe  R.,  1109.) 


70  LIVRE    I.    CHAPITRE    II. 

dite  des  esclaves,  au  temps  d'Hésiode,  semblait  moins  un 
profit  qu'un  embarras;  il  conseillait  de  ne  pas  les  unir*. 

L'esclavage  se  recrutait  donc  surtout  dans  les  classes 
ibres  et  par  contrainte.  Il  n'était  volontairement  subi 
que  dans  le  cas  de  meurtre  et  sous  l'empire  de  l'idée 
religieuse  qui  en  commandait  l'expiation;  on  se  vendait 
comme  pour  dépouiller  le  vieil  homme  en  abdiquant  la 
liberté.  Les  dieux  eux-mêmes  en  avaient  donné  l'exemple. 
Apollon  avait  servi  chez  Admète  pour  se  laver  du  meurtre 
de  Python*;  et  quand  Hercule,  souillé  du  sang  de  sa 
propre  famille,  vient  demander  l'expiation  aux  autels  du 
dieu  purificateur,  c'est  l'esclavage  qu'Apollon  lui  impose. 
Il  sert  une  ennaétéride  tout  entière  (neuf  ans  révolus), 
comme  il  servira  encore  près  d'Omphale,  vendu  par  ordre 
de  Jupiter,  pour  acquitter,  au  prix  de  sa  personne,  la 
dette  du  sang  d'Iphitus^ 


II 


Les  esclaves  remplissaient  toutes  les  charges  de  la  vie 
intérieure  et  de  la  vie  des  champs.  A  la  campagne,  ils  se 
partageaient  entre  les  soins  divers  de  la  culture  et  la  garde 
des  troupeaux.  On  les  voit,  dans  Homère,  taillant  les  haies 
de  l'enclos  du  vieux  Laërte,  et,  dans  Hésiode,  occupés  à 
tous  les  travaux  que  le  poète  a  si  minutieusement  décrits*. 

i.  Hésiode,  Œuvres  et  Jours,  602. 

2.  Eurip.,  Alceste,  1-2,  et  le  Schol.;  Otfr.  Mûller,  Doriens,  t.  I, 
p.  322.  La  fable,  plus  tard,  en  altéra  le  motif.  (Plut.,  de  l'Amour,  xvu, 
p.  761.) 

3.  Sophocle,  Trachin.,  248-253  et  274-278. 

4.  L'ensemencement  des  terres  {Œuvres  cl  Jours,  470),  la  moisson 
(502),  les  travaux  de  construction  (595),  etc. 
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L'âge  mûr  était  jugé  convenable  au  labourage  ;  mais  les 
pâtres  étaient  choisis  parmi  les  jeunes  esclaves  les  plus 
vigoureux  et  les  plus  actifs  S  car  leurs  loisirs  n'élaient  pas 
sans  périls  ;  ils  devaient  veiller  sous  les  armes,  toujours 
prêts  à  repousser  les  atlaques  des  bêtes  féroces  ou  des 
brigands.  Eumée,  qui,  vieilli  dans  ces  fatigues,  reste 
chargé  de  la  surveillance  générale  des  pasteurs  et  des 
troupeaux,  s'arme  lui-même  et  va  faire  la  garde  quand 
tout  repose  dans  sa  demeure  ^ 

Les  vieillards  étaient  généralement  réservés  aux  soins 
plus  doux  de  la  vie  domestique.  Ainsi,  dans  Euripide, 
tandis  que  les  fils  du  vieux  Silène  vont  veiller  aux  brebis 
du  Cyclopc,  lui-même  reste  dans  l'antre,  chargé  de  tout  le 
détail  du  service  intérieur\  Du  reste,  il  y  a  aussi,  dans  les 
palais  des  princes,  des  serviteurs  de  meilleure  mine  et 
plus  dispos.  On  les  voit  fendre  le  bois  et  accomplir  tous 
les  offices  qui  précèdent  le  festin;  donner  à  laver  aux 
convives,  remplir  le  rôle  d'échanson,  ou  bien  encore  pré- 
parer les  chars,  atteler  les  coursiers,  et,  en  toute  circon- 
stance, se  tenir  aux  ordres  de  leurs  maîtres'.  Ils  les  accom- 
pagnent au  dehors,  prennent  place,  dans  le  voyage,  au 
banc  des  rameurs,  continuant,  dans  la  vie  des  camps, 
leurs  fonctions  accoutumées*. 

Toutefois,  ce  sont  le  plus  souvent  des  femmes  qui 
s'occupent  du  service  intérieur  ;  et  la  guerre  n'en  laissait 
point  manquer  devant  Troie.  Les  captives  d'Achille  ((Bixwai) 
préparent  tout  sous  sa  tente,  qu'il  s'agisse  de  recevoir  un 

1.  Od.,  \n,  104.  Cf.,  Hésiode,  Œuvres  et  jours,  441. 
I.lliad.,  XVIII,  52b-o29  et  577-587;  Od.,  XIV,  2-29  et  409-414; 
XIV,  522-532.  —  Eurip.,  Cyclope,  passim. 

3.  Od.,  XY,  322-325,  et  XX,  160;  IV,  216;  VI,  69;  XVIII,  297  et 
suiv. 

4.  Od.,  V,  644,  et  Iliade,  XI,  843. 
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hôte  OU  de  rendre  au  malheureux  Priam  les  restes  mortels 
de  son  lils.  La  belle  Hécamède,  enlevée  par  la  fortune 
des  armes  à  l'affection  de  son  père  Arsinoïis,  remplit  des 
fonctions  analogues  sur  le  vaisseau  de  Nestor  ^ 

11  en  est  de  même  dans  les  habitudes  plus  régulières 
de  la  vie  du  palais,  comme  l'Iliade  en  présente  le  tableau 
chez  les  Troycns,  et  l'Odyssée  parmi  les  Grecs.  Les  femmes 
esclaves  ne  se  bornent  pas  à  suivre  leurs  maîtresses,  ou  à 
faire  sous  leurs  ordres  des  ouvrages  de  laine*  :  elles 
cumulent  tous  les  travaux  de  la  maison,  les  plus  durs 
comme  ceux  qui  paraissent  le  plus  naturellement  dévolus 
à  leur  sexe.  Les  cinquante  femmes  du  palais  d'Alcinoùs  se 
partagent  entre  le  métier  et  la  meule';  sur  le  même 
nombre  que  réunit  le  palais  d'Ulysse,  douze  sont  occupées 
à  moudre  le  blé,  vingt  autres  vont  aux  fontaines  puiser  de 
l'eau,  d'autres  encore  s'empressent,  en  l'absence  des  pré- 
tendants, à  tout  disposer  pour  la  fête  du  jour,  et  conti- 
nuent au  milieu  d'eux  leur  office*.  Une  intendante  (xap/Yj) 
dirige  leurs  travaux.  C'est  ordinairement  une  femme  qui, 
sous  ce  nom,  préside  au  gouvernement  de  la  maison, 
prend  soin  de  la  dépense,  veille  aux  provisions,  et,  à  ce 
titre,  sert  à  table.  Une  esclave  remplit  cette  charge  chez 
Nestor,  chez  Ulysse  et  jusque  dans  le  somptueux  palais  de 
Ménélas'.  Des  femmes,  bien  plus  souvent  que  des  hommes, 
viennent  verser  l'eau  sur  les  mains  des  convives';  et  c'est 

1.  Iliade,  IX,  658  ;  XXIV,  580;  XIV,  6. 

2.  Iliade,  III,  145,  et  Od.,  I,  535,  etc.;  Iliade,  VI,  324,  etc. 

3.  At  u.àv  àXETpeûouai  ixûXyiî  etci  (AiîXoTta  îcapirov, 
Al  è'  tcTTOÙî  ûffloWi  Kix\  vi).âxaTa  OTpwcpwaiv. 

{Od.,  VII,  103.) 

4.  Od.,  XXII,  421  ;  XX,   105;  147-162  ;  XVIII,  310  et  suiv. 

5.  Od.,  I,  159;  IV,  55;  VII,  175;  cf.  I,  315  et  suiv.;  Od.,  IIL  393; 
XVII,  91-95;  XV,  158. 

ti.  Od.,  1,156;  IV,  :.5;  Vil,  172. 
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par  elles,  étrange  simplicité  dans  des  mœurs  qui  n'étaient 
plus  de  l'âge  d'or,  c'est  par  elles  seules  que  le  nouvel  arri- 
vant est  mis  au  bain,  frotté  d'huile  et  revêtu  de  la  tunique 
et  du  manteau,  premier  gage  d'une  hospitalité  poussée 
bien  loin  sans  doute.  C'est  ainsi  que  de  belles  esclaves 
préparent  Télémaque  et  son  jeune  ami  aux  honneurs  du 
palais  d'Hélène'  ;  Ulysse  reçoit  les  mômes  devoirs  de  l'une 
des  nymphes  de  Circé  *  ;  et,  si,  jeté  sur  les  côtes  des 
Phéaciens^  tout  couvert  d'algue  el  d'écume,  il  se  refuse 
aux  soins  prescrits  à  ses  compagnes  par  la  naïve  Nausicaa, 
ce  sentiment  de  pudeur  (qui  n'était  pas  venu  à  la  pensée 
de  la  jeune  fille  ^)  se  dissipe,  quand  la  déesse  Minerve  lui 
a  rendu  tous  les  avantages  de  sa  belle  taille  au  palais  d'Al- 
cinoùs*.  L'homme  n'était  pas  plus  embarrassé  que  la 
femme  d'une  position  dont  notre  délicatesse  a  bien  le  droit 
de  s'étonner.  Celait  un  usage  reçu;  Homère  ne  l'oublie 
jamais  à  l'arrivée  d'un  étranger,  et  il  a,  pour  l'exprimer 
en  toute  rencontre,  dans  l'Odyssée,  une  phrase  toute 
faite  : 

Toù;  §  inu  ouv  Siâmoù  Àoûcav  xat  ■/^lucci  tkoÔM 
*A^yt  5'âpa  p^^aïvaç  ouXas  |3â^ov  ^^s  ;ijiTwvaî  ^ 

Et  ce  n'était  pas  seulement  une  des  prévenances  de  l'hos- 

4.  Od.,  IV,  49.  -  2.  Od.,  X,  358-566. 

5.  ÂXXà  îoV',  âu.<pîiïciXot,  ^stvta  [îpwa(v  TS  îtd<itv  ~t, 
Aoûffars  t'  tv  TTorajAw 

El  la  réponse  d'Ulysse  : 

A[Acp(iroXct,  ffrijô'  o'jTU  àvïOTrpoôev,  ôcpp'  i'^iù  aÙTÔ; 
AXf^nv  wy.otïv  àjcGXcû(;oii.ai  àu.œt  S'  2Xa(w 
Xp((Tou.at,  etc. 

[Od.,  VI,  209-222.) 
•l.  Tcv  &  iiiv,  ouv  ^[Awal  Xiùdav  icotî  xp'«av  ÈXxt<i>,  etc. 

[Od.,  VIII,  454.) 
5.  Od.,  IV,  49;  XVII,  88;  VIII,  454,  elc.  Cf.  Iliade,  XIV,  4  :  Hécamède 
et  Machaon,  blessé,  sous  la  tente  de  Nestor. 
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pitalité,  mais  une  pratique  habituelle  du  service  dômes 
tique;  une  esclave  sicilienne  s'en  acquitte  auprès  du  vieux 
Laérte  * . 

L'esclavage  pour  les  femmes  avait  encore  d'autres 
devoirs.  Achetées  ou  captives,  elles  ne  pouvaient  refuser 
de  partager  la  couche  de  leurs  maîtres;  et,  il  faut  le  dire, 
en  ces  temps  où  les  mœurs  n'avaient  de  sévérité  que  pour 
elles,  cette  raison  n'était  pas  étrangère  à  la  coutume  qui 
les  faisait  épargner  par  le  vainqueur.  Achille  et  Patrocle 
choisissent  parmi  elles  des  compagnes  %  et  Agamemnon, 
qui  avait  laissé  à  Clylemnestre  un  chantre  divin  pour 
entretenir  en  elle,  par  ses  poétiques  accords,  le  calme 
des  sens  et  l'harmonie  de  l'âme',  Agamemnon  l'eût  volon- 
tairement oubliée  auprès  de  la  belle  Chryséis*  et  de  celles 
qui  la  remplacèrent.  C'était,  parmi  lesinquiétudesdu  siège, 
le  plus  triste  souci  des  femmes,  et,  dans  la  captivité,  le 
sacrifice  le  plus  douloureux*.  Ainsi  Andromaque,  le  plus 
touchant  modèle  des  vertus  conjugales,  avait  dû  subir 
l'hymen  du  fils  d'Achille,  le  meurtrier  de  son  époux;  il 
fallait  tout  l'aveuglement  de  la  jalousie  pour  qu'Hermiono 
vint  y  ajouter  l'amertume  de  l'outrage,  lui  faisant  un  crime 

1.  Orf.,  XXIV,  366. 

2.  Iliade,  IX,  664-669,  et  XXIV,  675. 

3.  Od.,  m,  267. 

4.  Kal -^âp  paKXuTixijAviiaTpr.î  TtpoêsSouXa 
KouptdÎYiî  àXo'j^ou*  »iïtt  où  lôev  ècTi  j^epEiwv 

Où  Si^cti,  cxiSi  cpUTiv,  oC-r'âp  cppsva;  ouTt  ti  e"p7*. 
{Iliade,  I,  H3.) 

Aussi  Clytemnestre,  couvrant  son  crime  du  manteau  de  la  vengeance, 
insulte  à  son  cadavre  : 

Xpuffr,î^wv  {/.etXfyu.a  tojv  ÛTv'iXtw. 

(Eschyle,  Agam.,  1411.  Cf.  Eurip.,  Hécube,  34,  810  et  suiv). 

5.  Eschyle,  Sept  contre  Thèbet,  349.  Eurip.,  Troyennes,  200  et  suiv. 
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do  son  malheur.  «  Ah!  que  la  jeunesse  est  funeste  aux 
mortels,  répond  Andromaque,  surtout  quand  elle  n'est 
point  guidée  par  la  justice...  Puis-je  envier  votre  place 
pour  mettre  au  monde  des  enfants  esclaves  et  traîner 
après  moi  une  nouvelle  charge  de  douleurs*  ?  » 

Les  fils  qu'elles  donnaient  à  leurs  maîtres  étaient  libres 
pourtant.  Leurs  pères  les  traitaient  comme  tels  *,  et  l'on 
ne  voit  pas  que,  dans  l'Iliade,  Teucer,  fils  de  Télamon  et 
d'une  captive,  soit  exposé  aux  injures  dont  l'accable  Mé- 
nélas  dans  Sophocle^;  les  héros  d'Homère  ne  connaissaient 
point  la  loi  athénienne  qui  recherchait  dans  le  citoyen  la 
qualité  de  sa  mère.  Mais  cette  origine  cependant  était  en 
eux  une  tache  et  une  cause  d'infériorité  ;  et,  pour  les 
soutenir  contre  des  intérêts  froissés  parfois  ou  des  ja- 
lousies, il  ne  fallait  pas  moins  que  l'autorité  du  père,  ou,  à 
défaut  du  père,  la  protection  de  l'âge  et  de  la  force.  Ainsi 
Tecmesse,  esclave  d'Ajax,  devenue  son  épouse,  craint  que 
sa  mort  ne  la  livre,  elle  et  son  fils,  en  servitude  aux  autres 
Grecs*. 


III 


Nous  avons  rapidement  esquissé  les  fonctions  et  les  de- 
voirs des  esclaves.  Ces  fonctions,  du  reste,  n'avaient  rien 

1 ,-         noTepov,  îv  'aÙTTi  iraï^aç  àvTi  ooû  "^ifjtà 
AoûX&uç,  sixauTYÎ  x'àôXiav  tcpoXxdîa,  etc. 

(Eurip.,  Androm.,  183-200.  Cf.  169-176.) 

2.  èjJLE  5'ÔvriTri  TSXS  [/.TlT/ip 

naXXaxl;,  àXXâ  [i.e  laov  tOai-^evseaaiv  èrijAa 
KâdTUf  ÏXaxîiî'ri;,  toû  i-^ià  -j'evg;  £Û}^c[;.at  tivai. 
{Od.,  XIY,  202-205.) 

3.  Sophocle,  Ajax,  118  et  suiv. 

(Sophocle,  Ajax,  494-497.  Cf.  Oi.,  XIV, 210.) 
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d'exclusif.  Dans  ces  temps  de  simplicité  on  ne  dédaignait 
point  le  travail  ;  c'est  au  travail  qu'Hésiode  a  consacré  son 
principal  poème  :  les  Œuvres  et  les  jours.  Le  travail  est  la 
condition  des  mortels  depuis  que  les  dieux  leur  ont  dé- 
robé le  secret  d'une  vie  facile  ;  et  la  louable  Emulation, 
qui  demeure  comme  l'arbitre  du  monde,  a  pour  objet  de 
les  y  exciter':  aussi  le  poète  en  fait-il  un  devoir  à  son 
frère  :  «  Les  dieux  et  les  hommes,  dit-il,  délestent  également 
celui  qui  vit  dans  l'oisivité,  semblable  à  ces  frelons  désar- 
més qui  dévorent,  sans  rien  faire  d'eux-mêmes,  les  pro- 
duits des  abeilles....  En  travaillant,  tu  deviendras  plus  cher 
aux  immortels  et  aux  hommes,  car  ils  détestent  les  oisifs. 
Le  travail  n'a  point  d'opprobre,  il  y  en  a  dans  l'oisiveté*.  » 
Les  tribus  helléniques  avaient  en  général  accepté  ces 
principes.  Si  quelques-unes  plus  belliqueuses  imposèrent 
le  travail  aux  populations  vaincues  pour  réserver  tous 
leurs  loisirs  aux  exercices  de  la  guerre,  la  plupart,  en 
prenant  possession  d'un  pays,  en  acceptèrent  les  charges, 
et,  sans  renoncer  aux  armes,  se  créèrent  elles-mêmes  des 
moyens  d'existence  par  la  culture  des  terres,  le  soin  des 
troupeaux  ou  le  commerce  lointain.  Hésiode,  qui,  dans 
son  poème,  enseigne  à  son  frère  les  pratiques  de  l'agri- 
culture et  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  travaux  des 
champs  ^,  ne  lui  refuse  pas  les  conseils  de  sa  prudence 
pour  rendre,  s'il  veut  tenter  de  ce  côté  la  fortune,  sa  navi 
gation  moins  périlleuse  et  son  commerce  plus  productif*. 

4.  Hésiode,  Œuvres  et  Jours,  20  et  42. 

2.  Ép"jâî[eu,  néfon,  AÏGv  -jévoç 

Kat  T'èp"^a!io(ji.Evoç  iroXû  cptXTspo;  àdavâroiaiv 
Êffasami^è  ppoToI;'  p.â).a  «^àp  aru'YeGUOtv  àipy^û;. 
Kpfcv  5'  cù^ev  ovei^o;,  àsp-j^îy;  Si  TÔvêt^o;. 

(Hésiode,  Œuvres  et  Jours,  297-309.) 

3.  Hésiode,  Œuvres  et  Jours,  381-616.  —  4.  Ibid.,  616-695. 
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La  vie  pastorale,  dont  il  parle  moins,  était  encore  plus 
estimée  ;  car  c'était  encore  une  vie  de  combats.  Chez  les 
Troyens,  en  qui  Homère  présente  comme  une  autre  image 
de  la  Grèce,  Paris  était  berger  '  ;  Ancliise  gardait  les,  trou- 
peaux de  son  père  quand  il  plut  à  Vénus  %  et  les  sept 
frères  d'Andromaque  tombèrent  sous  les  coups  d'Achille 
dans  les  prairies  où  ils  veillaient  aux  mêmes  soins'.  Ainsi 
les  occupations  de  la  vie  rustique  réunissaient  les  hommes 
libres  et  les  esclaves  ;  et  il  n'y  avait  pas  plus  de  diflérencc 
entre  eux  dans  les  fonctions  diverses  de  la  domesticité.  Ici 
encore  les  princes  eux-mêmes  prennent  souvent  la  place 
de  leurs  serviteurs  :  Agamemnon  et  Achille  font  communé- 
ment chez  eux,  non-seulement  les  honneurs  de  la  table, 
mais  les  apprêts  du  festin  \  Nul  soin  ne  paraissait  trop  bas  : 
Andromaque  «  versait  l'orge  savoureuse  aux  coursiers 
d'Hector  »  ;  les  frères  de  Nausicaa  s'empressent  à  dételer, 
lorsqu'elle  revient,  les  mules  que  les  esclaves  avaient  atta- 
chées à  son  char;  et  Junon  se  servira  de  la  môme  manière, 
sans  déroger  à  la  dignité  de  reine  des  dieux  '. 

Les  femmes,  bien  plus  souvent  que  les  hommes,  se 
confondaient  avec  leurs  esclaves  dans  les  soins  habituels 
de  la  vie  intérieure.  De  quelque  rang  qu'elles  fussent,  le 
travail  était  leur  apanage,  comme  aux  hommes  la  guerre. 
C'est  ce  que  Télémaquc  rappelle  assez  durement  à  Péné- 
lope ;  et  elle  se  retire  pleine  d'admiration  pour  le  sage 
avertissement  de  son  fils  ".  Elle-même  d'ailleurs  et  toutes 
celles  qui  figurent  dans  les  ])oèmes  d'Homère  mettaient 

1.  i^xlov  Tï  poûrav.  (Enrïp. ,Hécube,  920.)  Cf.  Androm.,  281. 

2.  Iliade,  V,  515.  De  même  Bucolion  et  la  nymphe  Abarbarea,  ibid., 
M,  25. 

3.  Ibid.,  VI,  420.  —  i.  Iliad.,  IX,  205-218. 

5.  Ibid.,  VIII,  187;  Od.,  VII,  4,  et  III,  75.  Iliade,  V,  7.51. 
G.  Od.,  I,  356-562.  Vers  répétés  au  chant  XXI,  550. 
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ordinairement  cette  leçon  en  pratique.  Celte  toile  qu'elle 
défaisait  chaque  nuit  à  la  pensée  d'Ulysse,  elle  la  faisait, 
disait-elle,  pour  préparer  la  sépulture  de  Laërte,  crai- 
gnant les  reproches  des  femmes  delà  Grèce,  si  elle  laissait 
mourir  le  vieillard  sans  ce  dernier  vêtement.  Andromaque, 
Hélène,  avaient  tissé  des  voiles  ornés  de  broderies  merveil- 
leuses, tout  en  présidant  aux  travaux  que  leurs  suivantes 
accomplissaient  sous  leurs  yeux.  L'habileté  dans  les  ou- 
vrages des  mains,  qui  donnait  tant  de  prix  aux  esclaves, 
était  aussi  un  des  mérites  les  plus  vantés  dans  les  jeunes 
filles*.  Ce  n'étaient  point  seulement  dans  ces  travaux  que 
les  femmes  se  mêlaient  à  leurs  suivantes.  La  femme,  in- 
tendante naturelle  de  la  maison,  prenait  aussi  sa  part 
dans  les  soins  divers  du  ménage.  L'épouse  de  Nestor  lui 
préparait  sa  couche.  Les  femmes  et  les  filles  des  Troyens, 
quand  la  guerre  ne  désolait  pas  leurs  campagnes,  allaient 
aux  eaux  du  Scamandre  laver  leurs  vêtements  ;  et  Nau- 
sicaa,  fille  du  roi  des  Phéaciens,  était  venue  pour  le  même 
objet  vers  les  rives  du  fleuve  où  peu  après  abordait  Ulysse*. 
Ces  soins  d'une  autre  nature  qu'elle  voulait  lui  faire  don- 
ner par  ses  compagnes,  les  femmes  et  les  jeunes  vierges 
de  son  rang  ne  rougissaient  pas  de  les  remplir  elles-mêmes 
envers  leurs  hôtes.  Ainsi  faisait  pour  Télémaque  la  belle 
Polycasle,  la  plus  jeune  fille  de  Nestor  *  ;  et  pendant  le 

1.  Od.,  Il,  97-102;  Iliade,  XXII,  40;  Od.,  XV,  124;  Utade,  M,  524  ; 
Od.y  XXIV,  278;  Iliade,  XIII,  432.  C'est  dans  ces  occupations  que  les 
messagers  des  dieux  trouvaient  les  femmes  vertueuses,  en  l'absence 
des  rois,  comme  le  disait  encore  Valcr.  Flr.ccus  [Aryon..,  II,  1.")8): 

Manet  illa  virum  famulasquc  fatiyat 
Velleribus,  lardi  reputans  quse  Icmpora  Lelli 
Anie  torum  et  longo  inulccns  insomriia  pense. 

2.  Od.,  XV,  26;  III,  403.  Iliade,  XXII,  154.  Od.,  VI,  58. 
5.         Tdçpa  Jin  TïiXt'piaj^ov  X&ùotv  xaXïi  noXoxâoTïi 
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voyage  du  prince  à  Sparte,  Hélène  lui  raconte  qu'elle 
avait  rendu  les  mêmes  devoirs  à  Ulysse  dans  la  ville  de 
Priam   . 

Cette  confusion  des  rangs,  ce  partage  de  toutes  les 
fonctions  domestiques,  devaient  naturellement  diminuer 
le  nombre  des  esclaves  ;  tous  ces  milliers  {[i.7.\à  pjp'.;t)  dont 
parle  Ulysse  dans  un  récit  fictif*  se  réduisent,  en  réalité, 
à  des  proporiions  fort  modestes.  Il  y  avait  cinquante 
femmes  dans  son  palais  d'Ithaque,  comme  dans  le  palais 
d'Alcinoùs,  roi  des  Phéaciens' ;  et,  chez  le  premier,  les 
hommes  ne  semblent  guère  employés  qu'aux  bergeries. 
L'esclavage,  dans  ces  conditions  de  la  société,  était  évi- 
demment un  objet  de  luxe  plutôt  qu'une  nécessité  véri- 
table ;  et,  si  l'on  fait  la  part  de  la  conquête  pour  les  con- 
trées soumises  au  joug  du  vainqueur,  il  semble  que,  du 
moins  en  ce  qui  touche  le  service  domestique,  il  ne  fut 
d'un  usage  ordinaire  que  dans  les  maisons  des  grands.  Au 
rapport  des  historiens,  cerlaines  tribus  de  la  Grèce,  qui 
demeurèrent  longtemps  dans  leur  primitive  simplicité,  les 
Phocidiens,  les  Locriens,  ne  l'employèrent  ainsi  que  très- 


Nî'dTopoî  oirÀOTaTY!  ôuyârrip  N-flXrïâ^ao. 
Aurap  ÈTTEt  XcùoEV,  etc. 

(Od.,  III,  464-468.) 
\.  Ulysse  était  venu  à  Troie  déguisé  en  mendiant,  owf,ï  èouw;,  Séx-T-ti 
r«Xoî;  et  c'est  avant  de  se  déclarer  qu'il  accepte  ces  services  d'Hélène  : 
ÀXX'  c-£  ^ri  p.tv  è-^ù  XoEOv  x»t  xp'O''  ïXaîw 

Ay.<pl  Se  eitxocTa  Effda 

(Ibid.,  IV,  244-255.) 
2.  Od.,  XVII,  422.  Otfr.  Mùller  me  paraît  avoir  tort  de  prendre  ces 
mots,  non  pas  positivement  à  la  lettre,  mais  encore  trop  au  sérieux; 
ce  qui  le  mène  à  cette  conclusion  fort  hasardée,  que  ces  nombreux 
esclaves  avaient  dû  être  asservis  en  masse  par  la  conquête  du  terri- 
toire. 
5.  Od.,  XXII,  421,  et  VII,  103. 
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tard  '.  Les  moins  riches  savaient  donc  se  passer  de  l'escla- 
vage, les  plus  pauvres  pouvaient  se  dispenser  d'y  recourir; 
car,  sans  aliéner  irrévocablement  leur  liberté,  ils  trou- 
vaient à  se  louer  comme  mercenaires,  soit  pour  la  culture 
des  champs,  soit  pour  la  garde  des  troupeaux  %  et  cette 
position  subordonnée  ne  paraît  pas  avoir  été  pour  eux  sans 
garantie  :  Hésiode  fait  un  devoir  à  Perses  de  leur  payer 
loyalement  le  salaire  convenue  Ils  pouvaient,  d'ailleurs,  se 
livrer  à  quelque  industrie  indépendante  *.  Les  métiers 
n'avaient  rien  de  dégradant;  plusieurs  même  assuraient  lu 
considération  qu'obtiennent,  de  nos  jours,  les  artistes  dis- 
tingués. C'étaient  principalement  les  arts  de  construction 
et  ceux  qui,  par  le  travail,  soit  du  bois,  soit  des  métaux, 
donnaient  aux  palais  leurs  ornements,  aux  guerriers  leurs 
armes  les  plus  précieuses.  Homère  vante  l'ouvrier  habile 
qui  fit  l'arc  de  Pandarus  *  ;  il  nomme  (et  c'est  là  une 
marque  de  distinction)  celui  qui  forgea  le  bouclier  d'Ajax  % 
et,  dans  vingt  autres  passages,  des  forgerons,  des  tour- 
neurs, des  architectes''.  L'architecte  ou  charpentier  est 


1.  Timée,  ap.  Alhén.,  VI,  p.  264  c.  Hérodote  (M,  l.")')  dit  de  iiiêine, 
à  propos  des  Athéniens,  que  l'usage  de  cette  sorte  d'esclaves  (oust*;) 
n'était  pas  ancien  parmi  les  Grecs.  Voyez  ci-après,  ch.  x. 

2.  ToV  atTîoXtx  wXaTs"    aîvwv 

{0(L,  XIV,  101.  Cf.  X,  85.) 
7).  Mioôô;  ^'àv^pl  cût'Xw  £Îpyi[i.svcç  âpxicî  sotm. 

(Hésiode,  Œuvres  et  Jours,  5(58.) 
•4.  Des  mariniers  faisaient  métier  de  transporter  les  passagers  de 
Céphalénie  à  Ithaque.  {Od.,  XX,  187-9.) 
5.  Iliade,  IV,  110. 

tî.  8  cl  Tu/_Î!;;  xâjxs  t£Û/,6)V 

2)CUTCT0[i.wv  £7_'àpt<iT0î,  ÏXr,  i'vi  cîxtavatwv. 

(Iliade,  VII,  220.) 
7.  Un  ouvrier  doreur  [Od.,  III,   425);  Icmalius,   tourneur  céléhrc 
{Od.,  XIX,  :>7),etc. 
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compris  avec  les  médecins,  les  devins  et  les  clianlres  in- 
spirés des  Muses,  parmi  ceux  qu'on  peut  admettre  aux 
honneurs  d'une  hospilalité  royale  *.  Entre  les  classes  des 
artisans  et  des  guerriers,  il  n'y  avait  pas  de  séparation 
absolue  :  le  fils  de  l'ouvrier  qui  avait  construit  le  vaisseau 
de  Paris  combat  parmi  les  Troyens  et  meurt  chanté  par  le 
poète  à  l'égal  d'un  héros*;  et,  d'un  autre  côté,  les  héros 
ne  dédaignaient  point  la  pratique  de  certaines  industries  : 
le  roi  d'Ithaque  n'avait-il  point  taillé  de  sa  main  dans 
l'olivier  sauvage  et  revêtu  d'or  et  d'ivoire  ce  lit  qui  sert  à 
le  faire  reconnaître  de  son  épouse*?  Les  dieux  enfin  ne  se 
bornaient  pas  à  honorer  le  travail  d'un  stérile  patronage. 
Minerve,  qui  présidait  particulièrement  aux  ouvrages  des 
femmes,  leur  avait  donné  de  merveilleux  modèles  d'habi. 
lelé*;  et  Vulcain  vivait  dans  ces  forges  où  Thétis  le  trouva 
au  milieu  de  ses  tenailles,  tout  couvert  de  sueur*. 

Le  tiavail  libre  réagissait  donc  directement  sur  les 
esclaves;  il  en  diminuait  le  nombre  et  il  pouvait  aussi 
en  modifier  la  valeur,  11  serait  bien  difficile  de  déterminer 
leur  prix  moyen  pour  ces  temps  reculés,  alors  même 
qu'on  y  pourrait  appliquer  les  évaluations  homériques. 
Une  belle  esclave,  habile  dans  les  arts  de  son  sexe,  est 
estimée,  dans  l'Iliade,  la  valeur  de  quatre  bœufs  ®;  une 

{Od.,  XViI,'582etsuiv.) 
'2.  Iliade,  V, 59-65.—  5.  Od.,  XXIII,  189-202.  —  4.  Iliade,  XIV,  178. 

5.  Il  laut  dire  que  Vulcain  avait  des  soufflets  pleins  d'intelligence. 
Il  n'avait  qu"à  parler  (xsXeuoc'  tè  èp-^,'â^£(T6at),  et  ils  agissaient  d'eux- 
mêmes,  accélérant  ou  ralentissant  leur  jeu  selon  le  besoin  [Iliade,  XVlll, 
469  et  suiv.).  Il  avait  aussi,  pour  soutenir  sa  marche  inégale,  deux 
belles  esclaves,  en  or  massif,  habiles  à  le  seconder  dans  tous  ses  tra- 
vaux. (XVIII,  417-424.) 

6.  Iliade,  XXIII.  704. 

I  ~  (5 
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jeune  lille,  dans  la  fleur  de  l'âge,  avait  été  achetée  par 
Laërte  au  prix  de  vingt  bœufs,  et  ce  n'était  pas  un  prix 
d'affection  :  jamais  il  n'en  fit  sa  compagne,  «  craignant  son 
épouse  *  ».  Achille  avait  vendu,  pour  cent  bœufs,  dans 
l  Ile  de  Lemnos,  le  jeune  Lycaon,  fils  de  Priam  ^  ;  mais,  s'il 
fallait  donner  quelque  sens  précis  à  ce  passage,  évidem- 
ment l'espoir  d'une  rançon  plus  forte  aurait  seul  pu  élever 
le  prix  aussi  haut. 


IV 


Ce  que  nous  avons  dit  des  principales  sources  de  l'es- 
clavage aux  temps  héroïques,  des  obligations  des  esclaves 
envers  leurs  maîtres,  et  des  travaux  où  ils  se  confondaient 
avec  eux,  peut  aussi  permettre  quelques  conjectures  sur  la 
manière  d'agir  des  maîtres  à  leur  égard.  L'esclavage  n'é- 
pargnait personne  ;  il  étendait  son  niveau  sur  les  plus 
humbles  têtes  et  sur  les  fronts  couronnés,  llécube,  qui 
avait  vieilli  dans  le  palais  des  rois,  voyait,  au  seuil  de  la 
tombe,  le  jour  de  la  servitude  : 

Aou)>stov  -fl^tap  eï5sç  ^  1 

Beaucoup  pouvaient  s'écrier  avec  Polyxène  : 

Je  vais  mourir  esclave,  et  mon  père  était  libre  *  ! 

et  plusieurs  pouvaient  dire  encore  avec  elle  :  «  J'étais 
souveraine  parmi  les  femmes,  belle  entre  toutes  les  jeunes 
filles,  égale  aux  déesses,  moins  l'immortalité,  et  mainte- 
nant je  suis  esclave!  Ah!  ce  nom  inaccoutumé  commence 

1.  Od.,  I,  430-434.  —  2.  Iliade,  XXI,  79.  —  3.  Eurip.,  Hécube,  55. 
4»  AtûXïi  dav&ûp,ai  warfô;  cui'  IXcUÔepcu. 

(Eurip.,  Hécube,  417.) 
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à  me  faire  aimer  la  morl.  Ne  pourrais-je  point  tomber  aux 
mains  d'un  maître  qui,  m'achetant  à  prix  d'argent,  moi, 
la  sœur  d'Hector  et  de  tant  d'autres  princes,  m'imposerait 
la  nécessité  de  lui  préparer  son  pain  dans  sa  demeure,  de 
balayer  sa  maison,  de  m'asscoir  au  métier,  de  traîner, 
enfin,  des  jours  pleins  d'amertume?  Et  peut-être  un  vil 
esclave  viendrait  profaner  ma  couche,  naguère  enviée  par 
des  rois!  Non,  je  ferme  les  yeux  à  la  libre  lumière  et 
j'abandonne  volontiers  mon  corps  à  Pluton^  »  Mais  (outes 
ne  devaient  point  mourir.  Elles  suivaient  le  vainqueur  et 
devaient  désormais  se  mêler  à  ses  afflictions  comme  à  ses 
joies  :  ainsi  les  captives  d'Achille  gémissaient  sur  le  corps 
de  Patrocle.  Elles  gémissaient,  dit  le  poète,  mais,  tout  en 
paraissant  pleurer  Patrocle,  c'est  sur  elles-mêmes  qu'elles 
pleuraient  ^ 

Euripide  s'est  particulièrement  attaché  à  reproduire  sur 
la  scène  ces  vives  émotions.  Dans  plusieurs  de  ses  pièces, 
les  chœurs  se  composent  de  captives^;  leurs  poétiques 
plaintes  sont  en  harmonie  avec  le  sentiment  qui  domine 
le  dialogue,  dans  les  Troyennes,  dans  Héciibe;  et,  dans 
Àndromaque,  le  chœur  des  femmes  libres  de  Phthie  relève 
encore,  par  des  paroles  de  compassion  craintive,  la  grande 
et  noble  infortune  à  laquelle  ce  drame  est  consacré*. 

1.  A^ffJïotvx  ^'  r  <5'û(jTyjvo;  'liîaîatfftv  rv 

loïi  ôîolai,  ■jrXTÎv  xh  xa-rôxvsîv  jxo'v&v  • 
Kùv  5'îtu.t  5o6Xyi,  elc. 

(Eurip.,  Hécube,  552-36(3.) 

2.  ÉttI    5è  <IT£V!X-/_OVTO  -J-UVO'.î)C£; 

nâipdKX.Ov  TTfd'fadtv,  ocpwv  5'  aùrwv  x,r,èi'  ix.id—r,. 

(Iliade,  Xïl.mi.) 

3.  Hécube,  Iphigénie  en  Tauride,  les  Phéniciennes,  les  Troyennes, 
Hélène. 

4.  rvwôi  5'c.u(j'  êTïi  ^s'va; 
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L'esclavage  ii'avail  point  de  flétrissure  pour  ces  âines 
sublimes  ;  leur  dignité  se  rehausse  encore  de  tout  l'éclat 
du  malheur.  Elles  régnent  toujours  parmi  les  autres  cap- 
tives; elles  commandent  ou  plutôt  elles  sont  volontaire- 
ment servies'.  La  fatalité  qui  les  enveloppait  dans  la 
condition  de  leurs  esclaves,  loin  de  rompre  ces  liens 
d'obéissance,  semblait  les  rendre  plus  sacrés  et  plus  chers. 
«  0  maîtresse,  dit  l'une  d'elles  à  Andromaque,  ô  maî- 
tresse! car  je  ne  cesserai  pas  de  te  donner  ce  titre';  »  et 
Andromaque  répond  :  «  Chère  compagne  d'esclavage,  car 
l'esclavage  t'associe  désormais  celle  qui  jadis  fut  reine, 
malheureuse  aujourd'hui \  »  Touchante  résignation,  bien 
digne  d'un  dévoûment  si  pur! 

De  tels  revers  devaient  imposer  le  respect  aux  vain- 
queurs eux-mêmes.  Ainsi  Agamemnon  recommandait 
Cassandre  à  Clytemnestre*,  et  la  fille  de  Léda  l'accueillait 
avec  des  paroles  qui,  tout  en  voulant  être  douces,  respi- 


Èv6'  où  œ(Xo)v  Tiv'  eîaopàî 

il  iravxâXatva  tûp-tpa,  etc. 

{Eurip.,  Andr.,  156  et  suiv.) 

1.  Une  vieille  esclave  («px*'-*  >•«'?'?)  reste  attachée  h  llécube.  (Voyez 
Eiirip.,  Hécube,  passim.) 

2.  AsiTrotv',  g"y<ô  Tot  Tcûvca'  où  çeû-^w  toJs 
Ka>,£tv  a',  £7reî-£p  xat  xar  oî<cov  tÎ^'-ow 
Tbv  aiv,  tô  Tpoîa;  tqvÎx'  wxoùi^ev  Trsrîov. 

(Eurip.,  And)'.,  56.) 
5.  11  yùràTYi  oùv^oviXe,  (tÛv^ouXc;  "^àp  ei 

Tri  TCpo;6'  àvâooTi  Tri^s,  vûv  Sï  ^uaru^EÎ. 

{Ibid.,U.Cï.  Hécube,bO.) 
4.  Tr,v  ^s'vy.v  Sï  TCCsuaevô); 

TtÎv  J'  è(Txoji.t!Is'  tÔv  xparoùvra  fiaXôaxûî 
©sb;  TrpoowOev  eùf/.£vw;  Ttpoa^c'pxtrai. 
Ejcwv  -^àp  oùi^elî  ^ouXiu  xp^^^'''  ^u-yw. 

(Eschyle,  Ajam.,  925.) 
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raient  toujours  la  fierté*  :  mais  qu'importe  à  la  propiié- 
tique  jeune  fille,  quand,  à  travers  les  affronts  de  l'escla- 
vage, elle  entrevoit  déjà  les  scènes  sanglantes  qui  doivent 
l'affranchir  et  la  venger  !  Ces  ménagements,  commandés 
par  le  malheur,  ne  l'étaient  pas  moins  par  les  vicissitudes 
de  la  fortune.  Qui  était  assuré  de  s'en  préserver,  et  com- 
ment ne  point  compatir  à  des  maux  qu'on  pouvait  subir 
un  jour?  Ainsi  Déjanire,  mieux  inspirée,  s'écriait  en  rece- 
vant les  captives  d'Hercule  :  «  Mon  cœur  est  rempli  d'une 
amère  douleur,  chères  amies,  à  la  vue  de  ces  infortunées 
entraînées  sur  une  terre  élrangère,  sans  famille,  sans 
parents,  elles  qui,  nées  libros  peut-être,  vont  subir  la 
condition  de  l'esclavage.  0  Jupiter  protecteur!  ne  permets 
pas  qu'un  semblable  malheur  tombe  jamais  sur  ma  race, 
ou,  s'il  arrive,  que  ce  ne  soit  pas  de  mon  vivant;  la  vue 
de  ces  captives  éveille  en  moi  ces  craintes^  »  Ainsi  l'es- 
clavage planait  sur  toutes  les  tètes  ;  les  dieux  eux- 
mêmes  l'avaient  subi  pour  la  consolation  des  iiommes. 
Clylemnestre ,  dans  Eschyle ,  rappelle  à  Cassandre  la 
servitude  d'Hercule',  et  le  poète  Panyasis  chantait  ces 
épreuves  des  habitants  de  l'Olympe  :  «  Ce  fut  le  sort 
de  Gérés,  le  sort  de  l'illustre  forgeron  de  Lemnos ,  le 
sort  de  Neptune,  le  sort  d'Apollon  à  l'arc  d'argent»  de 
servir  toute  une  année  chez  un  mortel,  ce  fut  le  sort 


1.  Étfw  jtou.îîIou  y.oX  ou  (KaaâvJpav  Xe'fw) 

Kotvwvô^  £ivai  )^£pv[6(i)v  iioXXwv  \i.i-:k 
AoûXwv,  (TTaGsîfjav  KTYiat'&u  Pw^aoû  Tts'Xa;,  etc. 

(Eschyle,  Agam.,  1004-1015.) 

2.  Sophocle,  Trachin.,  298  et  suiv. 

3.  Katwaï^a  •jocp  toi  cpaalv  k%x.^•h^fii  iroTe 
npaôs'vra  rX^vai  xal  Çu-^wv  ôifelv  pîa. 

(Eschyle,  Agam.,  1009.) 
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du  terrible  Mars,   pliant  sous  la  fatale  volonté  de  son 
père*. 

Alors  même  que  les  esclaves  ne  trouvaient  pas  dans  la 
cour  de  leurs  maîtres,  pour  se  recommander  à  leur  clé- 
mence, ces  souvenirs  ou  ces  pressentiments,  les  habitudes 
seules  des  temps  héroïques,  ces  relations  de  tous  les  jours, 
et  souvent  cette  communauté  de  vie  et  de  travaux,  devaient, 
en  supprimant  enire  eux  toute  barrière,  contribuer  aussi 
à  adoucir  leur  condition.  Le  maître  avait  sur  leur  per- 
sonne autorité  absolue  :  il  pouvait  se  faire  justice  par  les 
coups,  par  la  mort^;  mais  la  loi  est  moins  puissante  que 
les  mœurs,  et  les  mœurs,  grossières  encore,  n'étaient 
point  communément  cruelles.  Les  poètes,  ceux  de  la  tra- 
gédie surtout,  mettent  moins  souvent  en  scène  la  rigueur 
que  l'indulgence  et  la  bonté.  Hésiode  recommande  de 
laisser  les  esclaves  se  reposer  après  la  récolte,  et  Homère 
nous  montre  le  vieux  Laërte  partageant  presque  en  tout  la 
condition  des  siens ^  Ils  faisaient,  en  quelque  sorte,  partie 

1.  TÀvi  aàv  AYiu.viTyjp,  tX^  ^à  xXuto?  Aiicpi-^UTisi;, 
TXr  ^à  noaet^âwv,  tXyî  5''àp"^upoToÇo;  ATro'XXtov 
Av^pt  Trapà  ôvyitm  6nT£UE{/.sv  eîç  èvtauTcîv 

TXx  ^è  Koà  ô  Ppi[xo'ÔU[xoî  ApYi;  ûttÔ  Trarpo;  àvocif«r!;. 
(Panyasis  ap.  Clém.,  d'Alex.  Exhortation  aux  Gentils,  p.  50.) 
Cf.  le  beau  début  de  VAlceste  d'Euripide  : 

n  ^&)[i.aT'  ÂS'p.TiTei',  êv  oT;    sTXyiv  e-^w 
©YÎaaav  Tpairsî^av  c>.l'iéicii.i,  ôeo'ç  ttes  wv,  etc. 

El  Lucien,  Des  sacrifices,  4,  etc. 

2 .  ô  S'  ôïaaâj7.6vot  icaTa^TÔdip 

At(jy.w  èv  Ep-^aXE'ft), 

[Od.,  XV,  444.  Cf.  XXII,  465  et  suiv.) 
5.  Hésiode,  Œuvres  et  Jours,  005,  et  Ilom.,  Od.,  XXIV,  226.  —  Eu- 
mée,  acheté  des  pirates,  avait  été  élevé  par  la  femme  de  Laërte  avec 
sa  plus  jeune  fille,  et  partageait  presque  les  mêmes  soins  : 

ôXi-^ov  Sk  ti  jx'  •Sffoov  ÈTtu.a. 

{Od.,  XV,  365  et  suiv.) 
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de  la  maison,  respectueux  et  familiers  envers  leurs 
maîtres.  Ainsi  Eumée  court  au-devant  de  Télémaque  qu'il 
baise  au  front  et  sur  les  yeux  ;  les  femmes  du  palais 
d'Ulysse  s'empressent  aussi  vers  le  jeune  prince  avec  les 
mêmes  signes  d'affection',  et  nous  retrouvons  ce  senti- 
ment antique  dans  l'Alceste  d'Euripide,  quand,  mourante, 
elle  tend  la  main  à  ses  esclaves  sans  en  oublier  aucun 
dans  ses  derniers  adieux  ^ 

De  môme  encore  l'esclave  n'a  rien  à  lui,  mais  souvent 
il  use  de  la  fortune  de  son  maître,  avec  une  certaine 
crainte,  si  Je  maître  est  jeune,  plus  à  l'aise  quand  son 
commandement  est  déjà  éprouvée  Si  Eumée  n'a,  dans  sa 
demeure,  que  tout  juste  le  nombre  de  manteaux  nécessaires 
aux  bergers  confiés  à  sa  direction,  il  dispose  assez  arbitrai- 
rement des  biens  dont  il  est  dépositaire.  Ainsi  il  a  fait  bâtir 
sans  que  Laërte  et  Télémaque  en  sachent  rien,  il  s'est 
acheté  un  esclave  sans  les  avoir  consultés  davantage;  et  il 
prend  volontiers  sur  ses  troupeaux,  afin  de  bien  traiter  un 
hôte,  se  consolant  ainsi  de  la  peine  qu'il  se  donne  pour 
satisfaire  à  la  rapacité  des  prétendants*.  Quelquefois  les 
maîtres  eux-mêmes  faisaient  aux  esclaves  une  position  plus 

1.  à[j.(pt  ^'^âp'  àXXai 

AtAwat  O^uffff^oç  TotXaaî^p&voç  x'^EpâôovTO 

Kal  xûvEov  à-^aTrai^oaevai  jc^tpaXiôv  te  xal  mixcuç. 

{Od.,  XVII,  55.  Cf."  XVI,  15.) 

2.  nâvTs;  S^  sxXaov  oixérai  xarà  are-^a; 
iiia'Koi^a.w  otJCTEipcvTe;,  tq  8ï  ^E^tàv 
npoÛTEtv'  sjcâaTw,  xoÛTi;  rv  oûtw  xa)ib; 
Ov  cù  TîpoaEÎirs  xal  TrpoffEppT.ôvi  irâXiv. 

(Eurip.,  Aîceste,  492.) 

3.  ii  "j'âp  5[i.wwv  S'.Kfi  £(ttIv 

kUi  ^Ei^'t'JTwv,  Ôt'  ^TîixpaTEWfftv  àvaxTs; 
O!  vs'ct. 

(Of/.,  XIV,  59.) 

4.  Od.,  XIV,  513  ;  XIV,  7  ;  XIV,  449}  XIV,  4U,  et  XV,  573. 
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indépendante  et  mieux  assurée;  ils  leur  donnaient  une 
maison,  une  compagne,  sorte  d'affranchissement  qui  pré- 
servait en  même  temps  leurs  vieux  jours  de  la  misère  et 
de  l'abandon.  C'est  l'avenir  qu'Eumée  attendait  de  la  bonté 
d'Ulysse;  c'est  la  récompense  qu'Ulysse  promet  aussi  au 
berger  Mélanthius  pour  prix  de  son  concours  dans  la  lui  le 
qui  doit  lui  rendre  le  palais  d'ilhaque'. 

La  générosité  des  maîtres  leur  valait  l'attachement  de 
leurs  esclaves  :  Ulysse  ne  trouve  pas  d'amis  plus  sûrs  au 
milieu  des  périls  de  son  retour;  et  les  tragiques,  dans  la 
mise  en  scène  de  ces  vieilles  traditions,  les  montrent  avec 
le  même  caractère.  Les  femmes  esclaves  y  sont  déjà  le  type 
de  ces  confidentes  des  pièces  empruntées  à  leur  théâtre  ; 
elles  ont  pour  leur  maîtresse  un  dévouement  qui  va  jus- 
qu'à la  mort,  jusqu'au  crime.  Ainsi  la  suivante  d'Andro- 
maque  affronte  pour  elle  tous  les  dangers  ;  la  nourrice  de 
Phèdre  brave  tous  les  remords  quand,  pour  lui  sauver  la 
vie,  elle  s'efforce  de  la  rassurer  et  la  seconde  dans  sa 
passion  incestueuse  ;  influence  détestable  qui  arrache  cette 
imprécation  à  Ilippolyle  :  «  Il  serait  bon  qu'au  lieu  de  ces 
esclaves  les  femmes  eussent  pour  compagnes  des  vipères 
pleines  de  venin,  mais  sans  voix^  » 


Tel  est  l'ensemble  des  faits  qui  représentent  l'esclavage 

1.  Od.,  XIV,  02-68,  et  XXI,  214-217. 

2.  Eurip.,  Androm.,  89;  Hippohjte,  17)4  et  641.  —  Voyez  aussi  les 
exemples  d'attachement  de  l'esclave  qui  faisait  partie  de  la  dot  de 
Clytemnestre ,  dans  Vlphigénie  à  Aulis ,  de  la  nourrice  de  Médée ,  et 
du  vieux  esclave  qui  élève  ses  enfants,  etc. 
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dans  Homère;  car  nous  avons  eu  soin  de  ne  lui  associer  les 
tragiques  que  pour  les  points  où  ils  se  bornent  à  peindre, 
chez  les  mômes  personnages,  les  mêmes  situations  et  les 
mêmes  senliments.  Ne  dissimulons  rien  pourtant.  L'épo- 
pée, prise  pour  histoire,  même  dans  ces  temps  anciens, 
impose  une  grande  circonspection  à  la  critique,  et,  pour 
dégager  la  vérité  de  la  fiction  dans  les  tableaux  de  mœurs 
qu'elle  nous  retrace,  il  faut  soigneusement  distinguer  ce 
qui  est  du  dessin  et  ce  qui  est  du  coloris.  Le  dessin  est 
vrai,  en  général,  et  les  traits  qui  le  forment  sont  em- 
pruntés à  la  réalité  même  ;  mais  la  couleur  est  due  à 
l'imagination  du  poêle,  qui  idéiilise  et  embellit  ce  qu'elle 
touche.  Ainsi  les  principaux  traits  de  l'esclavage  aux  temps 
héroïques,  ses  origines,  ses  charges  et  ses  devoirs,  peuvent 
légitimement  se  chercher  dans  les  peintures  d'Homère,  et 
l'association  qu'on  y  voit  des  maîtres  et  des  esclaves  aux 
mêmes  travaux  autorise  aussi  quelques  conjectures  sur  les 
rapports  des  maîtres  et  des  esclaves  entre  eux.  Mais  peut- 
être  ne  faudrait-il  pas  trop  se  faire  illusion  sur  les  dou- 
ceurs de  cette  servitude,  ni  regarder,  comme  la  simple  et 
sincère  image  du  traitement  des  esclaves,  tant  d'exemples 
d'indulgence  et  de  débonnaireté.  Car,  sous  l'autorité  ab- 
solue et  tout  arbitraire  du  maître,  on  passe  du  bien  au 
mal  par  une  série  continue  de  nuances,  et,  en  pareille 
matière,  le  fait  change  bien  aisément  de  nature,  s'il 
change  de  forme  ou  de  couleur. 

Cependant,  quand  l'esclave  aurait  obtenu  ces  ménage- 
ments de  la  part  du  maître,  et  son  état  ne  fût-il  autre 
chose  qu'un  échange  sagement  compensé  de  services  et  de 
protection,  ces  relations  n'en  seraient  pas  plus  accepta- 
bles pour  cela  dans  la  constitution  d'une  société  régulière; 
car  il  n'y  a  point  de  contrat  sans  obligation  réciproque  : 
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or,  ici,  l'esclave  seul  est  obligé.  Que  l'on  vanle  autant 
qu'on  voudra  la  mansuétude  du  maître,  qu'on  exalle  cette 
condition  heureusement  dépendante  qui  affranchit  l'es- 
clave des  soucis  de  la  misère  et  sauve  à  son  imprévoyance 
les  tristes  hasards  de  l'avenir  :  c'est  un  mal  que  d'ôler 
absolument  à  l'homme  l'enseignement  du  besoin  et  le  prin- 
cipe des  efforts  qu'il  doit  tenter  pour  le  vaincre,  parce 
qu'on  lui  ôte  en  même  temps  la  conscience  de  sa  force  et 
le  vrai  sentiment  de  sa  dignité.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Ce 
fau»  contrat,  qui  oblige  l'esclave  seul,  laisse  celui  qui  le 
possède  entièrement  libre  dans  sa  conduite  envers  lui.  Or, 
si,  au  premier  âge  d'un  peuple  et  sous  l'influence  d'une 
civilisation  naissante  encore,  l'homme  libre,  rapproché, 
par  la  simplicité  des  mœurs,  de  la  vie  de  son  esclave,  le 
traite  à  peu  près  comme  un  des  siens,  le  temps  marchera, 
qui  rompra  cette  association  passagère  ;  et  l'esclave,  abaissé 
par  l'élévation  du  maître,  verra  sa  condition  s'aggraver  de 
tout  ce  qui  s'ajoute  au  bien-être  de  ce  dernier.  Voilà  où 
réside  l'intérêt  malheureusement  trop  actuel  encore  des 
recherches  que  nous  avons  poussées  jusqu'aux  origines  de 
l'histoire.  Il  faut  suivre  l'esclavage  à  travers  les  progrès  et 
les  transformations  des  sociétés  pour  le  connaître  à  fond 
et  montrer  comment  l'expérience  de  tous  les  temps  est 
conforme  au  droit  et  à  la  raison.  Toute  conclusion  qui  ne 
se  rapporterait  pas  à  cet  ensemble  de  faits  serait  in- 
complète et  sujette  à  l'erreur.  Elle  serait  fausse  surtout, 
si,  en  s'attachant  à  ces  époques  plus  douces  de  l'esclavage, 
elle  prétendait  rejeter  tous  les  excès  qui  suivirent  parmi 
ces  altérations  que  les  meilleures  choses  peuvent  subir, 
comme  si  l'abus  n'était  point  dans  la  nature  même  d'un 
engagement  sans  réciprocité.  Et  d'ailleurs,  ce  qui  constitue 
la  nature  d'une  chose,  comme  le  dit  Aristole,  c'est  ce 
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qu'elle  est  après  avoir  reçu  son  entier  développement*. 
Comment  donc  conclure  touchant  l'esclavage,  quand  il 
est  encore  dans  sa  première  période?  Juge-t-on  de  l'arbre 
par  sa  llcur?  La  fleur  passera  laissant  un  fruit  amer  :  c'est 
par  le  fruit  qu'il  en  faut  juger. 

1.  OiGv  "yap  exaaTov   sexTt  tHç  •^evsaewç  TsXeaOeîuviç,  xauTYiv  «pajASv  tiqv  ^ûoiv 
iivat  sxâa-TGU,  wairsp  âvôpwTîou,  Îittïou,  otxîaç.  (Arist.  Polit.,  I,  i,  8.) 


CHAPITRE  m 


DES  POPULATIONS  ASSERVIES  OU  DU  SERVAGE  EN  GRÈGE 


I 


Si  les  temps  héroïques  nous  montrent  peu  d'esclaves 
encore,  la  période  suivante,  et  par  les  révolutions  qui  l'ou- 
vrirent, et  par  le  développement  que  prirent  les  sociétés, 
vit  s'étendre  considérablement  le  cadre  de  l'esclavage. 

Le  grand  mouvement  qui  commence  avec  elle  les  vrais 
temps  de  l'histoire,  en  renouvelant  la  face  de  la  Grèce, 
substitua  en  plus  d'un  lieu  la  servitude  à  la  domination, 
A  la  vue  des  Troyennes  captives,  Euripide  faisait  dire  à 
l'un  des  vainqueurs  :  «  Hélas  !  hélas!  je  suis  bien  vieux, 
mais  puissé-je  atteindre  encore  le  terme  de  mes  jours 
avant  de  tomber  en  de  si  affreuses  misères  M  »  Ces 
malheurs,  dont  ils  détournaient  d'eux  le  fatal  présage, 
retombèrent  sur  la  seconde  génération  de  leurs  descen- 
dants; et  les  peuples  qui  avaient  figuré  au  premier  rang 
dans  cette  guerre  furent  ceux  qui  éprouvèrent  principale- 
ment ces  retours  de  la  fortune.  Soixante  et  quatre-vingts 
ans  après  la  ruine  de  Troie,  les  Thessaliens  firent  invasion 
dans  la  patrie  d'Achille,  les  Doriens  dans  les  royaumes  de 

1.  Eurip.,  jï^cufrc,  494. 
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Diomède,  de  Ménélas  et  d'Agamemnon,  réduisant  en  servi- 
tude tout  ce  qui  n'émigra  pas  devant  eux  ;  et  ces  émigra- 
tions, continuées  liors  de  la  Grèce,  et  suivies  de  près  par 
les  vainqueurs  eux-mêmes,  en  disséminant  la  race  hellé- 
nique sur  tous  les  rivages,  y  portèrent  souvent  aussi  les 
droits  et  les  charges  de  la  conquête. 

En  même  temps  que  l'esclavage  prenait  cet  accroisse- 
ment sous  les  races  belliqueuses,  il  entrait  plus  avant 
dans  l'économie  des  villes  qui  s'élevaient  par  le  commerce 
et  par  les  arts  de  la  paix.  L'esclave,  instrument  de  pro- 
duclion,  devenait  aussi  plus  nécessaire  au  service  domes- 
tique dans  toutes  les  classes  de  citoyens,  parmi  les  soins 
de  l'industrie  ou  du  négoce,  comme  au  sein  des  loisirs  que 
la  richesse,  fruit  du  travail,  leur  avait  assurés.  Ainsi  un 
nouveau  genre  de  servitude,  un  nouvel  emploi  de  l'escla- 
vage, une  application  plus  large  et  plus  étendue  de  l'usage 
auquel  il  répondait  autrefois,  telles  furent  les  causes  qui 
durent  accroître  le  nombre  des  esclaves  et  modifier  aussi 
leur  position.  Voyons  ce  qu'ils  devinrent  dans  ces  deux 
principales  catégories  :  asservissement  de  peuples,  escla- 
vage de  personnes. 

Quand  un  peuple  s'établit  par  la  force  armée  au  milieu 
d'une  population  qu'il  a  soumise,  les  relations  des  anciens 
et  des  nouveaux  habitants  varient  nécessairement  selon 
les  rapports  d'origine,  de  nombre  et  d'organisation,  qu'ils 
ont  entre  eux.  Des  peuples  de  même  langue  se  rapprochent 
plus  volontiers  ;  des  vainqueurs  peu  nombreux  se  fondent 
plus  facilement  parmi  les  vaincus.  Mais  il  y  a  des  principes 
d'organisation  qui  annulent  l'aflinilé  du  langage  comme 
l'attraction  du  nombre,  et  perpétuent  la  séparation  que  la 
conquête  a  I racée.  Dans  la  Grèce,  les  populations  établies 


9i  LIVUË    I.    GllAl'lTUE    111. 

par  la  force  des  armes  gardèrent  en  générai  leur  humeur 
belliqueuse,  et  les  institutions  qui  les  avaient  fait  vaincre 
leur  parurent  aussi  propres  à  maintenir  leur  domination. 
Ainsi  elles  restèrent  armées  ;  mais  un  État  n'est  constitué 
que  lorsqu'il  réunit  toutes  les  conditions  nécessaires  à  la 
vie.  En  môme  temps  qu'elles  retenaient  pour  elles  le  droit 
de  porter  les  armes  comme  privilège,  elles  durent  imposer 
le  travail  aux  populations  soumises  :  «  Vaincre  à  la  guerre, 
c'est  le  propre  des  hommes,  disait  un  personnage  de 
Ménandre;  cultiver  la  terre  est  l'œuvre  de  l'esclave  ^  » 

Les  Thessaliens,  en  s'établissant  dans  le  pays  qui  dès 
lors  prit  leur  nom,  furent  bien  loin  d'en  occuper  toute 
retendue.  Plusieurs  peuples,  les  Perrhèbes  au  nord,  les 
Magnètes  à  l'est,  les  Achéens  Plithiotes  au  sud,  perdirent 
de  leur  indépendance  sans  perdre  toutefois  leur  nationa- 
lité. Quoique  tributaires  et  sujets  des  Thessaliens  (uTCYixo5t)% 
ils  siégeaient  avec  eux  au  conseil  des  amphictyons';  et, 
dans  la  guerre  médique,  Hérodote  les  range  parmi  ceux 
qu'on  jugea  responsables  de  leur  adhésion  à  la  cause  de 
Xerxès*.  Mais,  dans  le  cercle  de  ces  populations  tribu- 
taires, à  qui  Xénophon  donne  le  nom  de  périèques^,  plu- 
sieurs avaient  subi  une  condition  plus  dure  :  c'étaient 
celles  qui  avaient  surtout  porté  le  poids  de  la  guerre,  et 
qui,   dépossédées  de  leur  territoire  par  les  vainqueurs, 

1.  Ménandre,  ap.  Stob.,  ftoril  ,  LVII,  3.  Le  travail  le  plus  étendu  sur 
la  condition  des  peuples  asservis  en  Grèce,  principalement  chez  les 
Doriens,  est  l'ouvrage  dOtfr.  Mûller  sur  cette  race  (die  Dorier).  Nous 
devons  beaucoup  à  sa  vaste  érudition. 

2.  Thucyd.,  IV,  78;  II,  101;  VIII,  3.  Cf.  Xénopli.,  Hellen.,  VI,  1,  U». 

3.  Eschin.,  Sur  Vamhassade,  p.  285.  Les  Thessaliens  y  avaient  sans 
doute  pris  la  place  des  peuples  dont  ils  avaient  occupé  directement  le 
sol. 

i.  Hérod.,  VII,  132. 

o.  Xénoph.,  HelL,  VI,  i,  19.       . 
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n'avaient  ou  à  choisir  qu'entre  l'émigralioii  et   la  ser- 
vitude. 

Tels  furent  les  peuples  de  la  primitive  Hellade,  les 
Éoliens  et  les  débris  des  Pélasges  qui  restaient  parmi  eux  : 
je  veux  dire  les  Perrhèbes  et  les  Magnètes  les  plus  voisins  de 
la  contrée  soumise  K  Us  étaient  donc  esclaves  par  la  force  des 
armes,  mais  ils  n'en  portaient  pas  le  nom.  On  les  appelait 
pénestes^,  mot  qui,  selon  plusieurs,  était  une  altération  de 
ménestes  ([Asviairat,  qui  demeurent,  servi  manentes),  et 
eût  ainsi  porté  la  double  empreinte  de  leur  origine  et  de 
leur  condition '.  En  effet,  ils  étaient  restés  dans  leur  patrie 
à  la  condition  d'y  rester  toujours.  Aux  termes  de  leur 
traité  ils  ne  pouvaient  être  vendus  hors  du  pays,  ni  être 
mis  à  mort  ;  mais  ils  devaient  cultiver  la  terre  en  payant 
une  redevance*.  Ainsi  fixés  au  sol  et  protégés  contre  l'arbi- 
traire, ce  sont  moins  des  esclaves  que  des  serfs,  dont  les 
devoirs  et  les  droits  étaient  réglés  par  un  mutuel  accord  '. 
C'est  à  ce  titre  qu'ils  se  réparlissaient  entre  les  hommes 


1.  Archémachus  {Euboïques,  III,  ap.  Athén.,  VI,  p.  2G4)  ne  parlait 
que  des  Béotiens  d'Arné.  Théopompe  (au  livre  XVII  de  ses  histoires,  ap, 
Athén.,  "VI,  p.  265)  citait  les  Perrhèbes  et  les  Magnètes.  Il  faut,  comme 
nous  l'avons  dit,  ne  l'entendre  que  du  petit  nombre  de  ces  derniers. 

2.  nsvî'ara;  toù;  [7.t)  -jo'vm  5&ûXûu;,  èik  TvoXs'aov  8'  TiXw/.oTaî.  (Athén.,  ibid., 
p.  264,  Cf.  Hésychius,  llarpocration  et  Photius,  Lexicon,  v,  nevidrat.)  Il 
est  inutile  de  dire  que  cette  interprétation,  vraie  pour  les  premiers  pé- 
nestes,  ne  s'applique  point  à  leurs  descendants,  qui  subissaient  la  même 
condition  par  le  fait  de  leur  naissance. 

5.  Archémachus,  ap.  Athén.,  ibid.,  et  Photius,  Lexicon.  Denys  d'fla- 
licarnasse  semble  le  dériver  de  lîe'vTi;,  pauvre,  dérivation  qui  convient 
plus  à  la  grammaire  qu'à  l'histoire  (voyez  plus  bas). 

4.  napÉ^wxav  éauToù;  toïî  ©STraXci;  ^ouXcÛeiv  >caô'  ôiioXc-jta;"  sep'  w  ours 
î^ot^ouaiv  ixÙTcù;  Ia  rr^i  x_ûpaî,  oute  dtTrojcTetvoùijtv,  aùrol  Sï  tviv  -/^wpav  aÙToî; 
èf-ya2[o[ji.£vci  Ta?  auvrâ^ciî  aTrcc^Maouaiv,  (Arcliém.,  ap.  Athén.,  VI,  p.  264.) 

5.  Leur  condition,  au  dire  des  anciens,  tenait  le  milieu  entre  l'escla- 
vage et  la  liberté  :  M2ra|ù^ouXti)v>«a\ÈXju0Épwvi,  (PoUux,  0/rom.,III,  §  85.) 
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libres  *■  ou  se  groupaient  autour  de  ces  grandes  maisons 
des  Aleuades,  des  Scopades,  si  puissantes  en  Thessalie'\ 
Le  fermage  déterminé  (TCîveaxtxcv),  qu'ils  payaient  sans  varia- 
lion  pour  leurs  terres,  leur  assurait  tous  les  profits  des 
années  plus  heureuses,  ou  d'une  culture  plus  intelligente 
et  plus  productive;  et  cette  excilation  légitime  développant 
leur  industrie,  quelques-uns  devinrent  plus  riches  que 
leurs  maîtres'.  Mais  les  habitudes  belliqueuses  des  Thessa- 
liens,  qui  leur  laissaient  ces  avantages,  leur  imposaient 
d'autres  devoirs.  Ils  devaient  les  suivre  à  l'armée.  Pendnnt 
la  guerre  du  Péloponnèse  un  simple  citoyen  de  Pharsale 
mit  douze  cents  pénestes  à  la  disposition  d'Athènes*;  et, 
quand  Jason  de  Phères  eut  la  pensée  d'imposer  son  influence 
à  la  Grèce,  il  comptait  sur  eux  pour  équiper  les  vaisseaux 
avec  lesquels  il  eût  disputé  l'empire  de  la  mer  aux  Athé- 
niens ^  En  temps  ordinaire,  les  Thessaliens  les  admet- 
taient môme  dans  la  cavalerie,  sacrifiant  leur  préjugé  au 
désir  d'entretenir  toujours  forte  et  puissante  celle  arme 
qui  faisait  leur  réputation  dans  la  Grèce". 

Plusieurs  aussi  ne  durent  pas  seulement  accompagner 
leurs  maîtres  à  la  guerre,  mais  demeurer  à  leur  service  : 
de  là  peut-être  le  nom  de  OîaaaXoasTai,  domestiques  des 
Thessaliens,  qui  leur  était  donné''  ;  et,  s'il  faut  en  croire 


(Eurip.,  Phrtjxus,  ap.  AHién.,  ibid.) 
'2.  Théocrite,  XVI,  34.  —  5.  Archémaclius,  ap.  Athén.,  ibùL  — 
4.  Démoslh.,  Sur  le  Gouv.  de  la  Rép.,  p.  173.   —  5.  Xénopli.,  Hellén., 

VI,  T,  \\. 

6.  Démoslhèncs,  c.  Aristocrate,  p.  687,  et  Gouv.  de  la  Républ., 
p.  175.  On  sait  que  la  cavalerie  fut  toujours  regardée  comme  un  corps 
d'élite.  Voy.Aristote,  Po/Jf.,VI(4),  ni,  2,  de  l'édition  de  M.  Bartliélemy- 
Sainl-Ililaire. 

7,  Philocrate,  dans  un  livre  (iv  ^luTapto  ©ttTaXtxô)')  dont  Athénée  ne 
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Denys  d'Halicarnasse,  dans  un  passage  où  il  compare  assez 
mal  à  propos  les  clients  de  Rome  aux  pénestes  de  Thes- 
salie  et  aux  thètes  de  l'Attique,  les  Thessaliens  en  usaient 
à  leur  égard  avec  une  dureté  superbe,  les  menaçant  de 
coups  à  la  moindre  négligence  et  les  traitant  d'ailleurs 
comme  des  esclaves  achetés  ^  Mais  cet  asservissement,  dit 
Aristote,  fut  souvent  funeste  aux  vainqueurs.  Plus  d'une 
fois  des  mouvements  éclatèrent  :  par  exemple,  à  l'occasion 
d'une  guerre  des  Thessaliens  contre  les  Perrhèbes  et  les 
Magnétos,  peuples  généralement  libres  encore  ou  rebelles 
eux-mêmes^;  on  croit  trouver  dans  Aristophane  la  trace 
d'une  autre  insurrection  qui  paraît  avoir  éclaté  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse,  avec  l'appui  des  Athéniens'. 


II 


L'impulsion  donnée  par  les  Thessaliens  se  communiqua 
de  proche  en  proche,  et  les  populations  chassées  par  la 

garantit  pas,  d'ailleurs,  l'authenlicité.  Cf.  liésychius  et  llarpocratioii, 
Lexic.  {voceUv>é(jTy.i).  Théocrite,  dans  le  passage  cité,  l'ait  également  al- 
lusion à  des  serviteurs  domestiques,  tout  en  leur  conservant  le  nom  de 
pénestes  : 

ApaaXiàv  eau.-flvov   èu.cTpviiTavTo  ■rcsvsjTai. 

1.  E)C£tvoi  [).h  -yàp  ÛTrepoTtTtîctl);  £)^pô>vTO  toi;  ■KÙ.i'o.iz,  sp*^*  t£  eivi- 
TaTTovTe;  où  wpoaTijtovTa  èXeuGEpoiç,  >cal  ôttote  (>.yi  xpa^siâv  Tt  twv  xsXs'jou.î'vmv 
TrXTn*fà;  èvTEÎvovTîç,  xal  TÔcXXa.  wer^ep  àp-yjpcdVTÎToi;  5(_p(ôu.£v(;t.  (Denys  d'Halicar- 
nasse, II,  9.) 

2.  â  T£ -^àp  ©sT-aXwv  irevEaTEt*  TTcXXâxi;  Itteôstû  t&ï;  OcTraXcîç,  etc.  (Arisf., 
PoL,  II,  VI,  2  et  3.;  cf.  II,  ii,  12.) 

5.  Aristoph.,  GMéjoes,  1263,  ainsi  entendu  par  Olfr.  MûUer.  Tittmann 
{Hkt.  des  instit.  de  la  Grèce),  qui  s'exagère  la  part  de  liberté  laissée  aux 
pénestes,  a  tort  de  les  confondre  avec  les  Pénestes,  peuplade  d'IUyrie 
où  se  trouvait  Uscana,  et  qui,  dans  les  guerres  de  Rome  contre  Persée, 
flottèrent  entre  les  deux  puissances.  (Tife  Live,  XLII,  20,  21  et  23.) 

I  —  7 
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conquête,  se  faisant  conquérantes  à  leur  tour,  portèrent 
en  d'autres  lieux  le  joug  qu'elles  n'avaient  point  voulu 
subir.  Ainsi  les  Béotiens  d'Arné,  fuyant  la  Thessalie  et 
l'esclavage,  vinrent  s'établir  dans  l'Aonie,  depuis  nommée 
Béolie,  et  rel lurent  dans  la  dépendance  ceux  des  anciens 
habitants  qui  ne  cherchèrent  point  d'autres  demeures^ 
Les  Doriens,  que  leur  émigration  soit  spontanée,  ou 
qu'elle  se  rattache  au  refoulement  des  populations  de 
Thessalie,  portèrent  les  mômes  formes  d'asservissement 
dans  le  Péloponnèse,  en  Laconie,  en  Messénie,  en  Argo- 
lide,  comme  dans  les  établissements  qu'ils  fondèrent  au 
dehors. 

C'est  surtout  chez  les  Doriens  que  les  rapports  des 
vainqueurs  et  des  vaincus  prennent  un  caractère  net  et 
.précis.  Chez  eux  en  effet  la  séparation  des  deux  races  et 
l'asservissement  de  l'une  à  l'autre  ne  sont  point  seulement 
des  faits,  mais  un  système  ;  c'est  le  fondement  sur  lequel 
repose  la  constitution  même  de  l'État.  L'État  ou  la  cité 
pour  les  Doriens  est  une  société  dont  toutes  les  forces  sont 
dirigées  vers  le  même  but.  Cette  unité  d'action,  dont  le 
plus  sûr  principe  est  la  communauté  d'intérêts,  avait  pour 
garantie  parmi  eux  non  seulement  l'entière  parité  des 
droils  entre  tous,  mais  l'identité  de  la  race,  une  sorte 
d'homogénéité  dans  l'égalité.  Telle?  sont  les  premières 
conditions  de  la  cité  dorienne.  Ainsi  constituée,  elle  agira 
sous  une  même  influence  et  comme  par  un  même  instinct  ; 
mais,  pour  que  cette  action  se  développe  avec  toute  sa 
puissance,  une  condition  nouvelle  est  nécessaire  :  il  faut 
que  les  soins  de  la  vie  privée  ne  détournent  pas  le  citoyen 

1.  On  les  nommait  Tliébagènes,  etÉphore  les  dislingue  des  Tliébains, 
maîtres  de  Thèhes.  (Ammon.,  voce  0/iêaïci;  Cf;  Olfr*  MûUer,  Orchom.f 
587,588,  et  Dor.,  III,  IV,  6.) 
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des  occupations  de  la  vie  publique,  il  faut  qu'il  soit  servi. 
Les  loisirs  des  Doriens  imposent  donc  le  travail  aux  races 
étrangères,  et  leurs  libertés  civiles  sont  fondées  sur  l'as- 
servissement des  vaincus. 

Il  en  fut  ainsi  partout  où  ils  formèrent  un  État.  Mais  la 
rigueur  de  ce  principe  et  des  rapports  qu'il  établissait 
entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  dépendait  surtout  de 
la  force  avec  laquelle  ils  surent  l'imposer  et  le  défendre  ; 
et  le  Péloponnèse,  où  ils  s'établirent,  en  offre  des  exemples 
divers.  En  plusieurs  lieux  leur  conquête  dut  s'arrêter  aux 
points  où  elle  s'était  portée  d'abord  ;  ailleurs  elle  ne  s'éten- 
dit que  par  un  progrès  lent  et  vivement  disputé.  Même  en 
Laconie,  où  ils  finirent  par  rester  les  maîtres,  il  semble 
qu'après  avoir  pris  position  dans  une  ville  qui,  selon 
Mûller,  n'aurait  rien  de  commua  avec  la  brillante  cité  de 
Ménélas,  ils  aient  dû  transiger  avec  les  populations  d'alen- 
tour presque  sur  le  pied  de  l'égalité*.  Mais  bientôt  ils 
se  crurent  assez  forts  pour  leur  enlever  ces  libertés  garan- 
ties au  premier  jour  de  la  conquête.  Les  uns  se  rési- 
gnèrent au  tribut  qu'on  leur  imposa,  les  autres  résis- 
tèrent, particulièrement  ceux  d'Hélos,  et  furent  soumis  ^  ; 
d'autres  enfin  bravèrent  pendant  plus  de  trois  cents  ans 
tous  les  efforts  des  Spartiates,  et  entrèrent  alors  seulement 
dans  le  système  où  la  conquête  avait  rangé  les  vaincus. 
Dès  ce  moment  il  n'y  eut  plus  en  Laconie  qu'un  seul 
État,  mais  où  les  rôles  se  partagèrent  selon  les  races  : 
d'une  part  le  commandement  et  les  soins  divers  de 
la  vie  publique  réservés  aux  Doriens  (xàv  xoivbv  tyj;  tc6X£w; 

|j.£Tc'x^ovTaî  xal  TToXiTEia;  «al    àp/^eiciv    >caXsîaôai    Hk   siXtoraç.    (Épliore,  ap^ 
Strab.,  YIII,  p.  365.) 
2.  Épliore,  ibid.,  et  Théopompe,  ap.  Atlién.,  Vf,  p.  272,  c. 
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7.6(T[ji,sv  aôi^e'.v)^  ;  do  l'autre  l'obéissance  et  toutes  les  charges 
de  la  vie  commune  réparties  entre  les  indigènes  à  deux 
degrés  distincts  d'asservissement  :  au  premier  degré  les 
périèques,  au  deuxième  les  liilotes  ;  les  périèques  ayant 
quelque  analogie  avec  les  peuples  tributaires  des  Thessa- 
liens  que  Xénophon  comprend  sous  le  même  nom  général, 
et  les  hilotes  rapprochés  des  pénestes  par  plusieurs  auto- 
rités^  Mais,  après  les  ressemblances  amenées  par  l'ana- 
logie de  la  conquête,  viennent  les  différences  bien  plus 
graves  qui  résultent  de  l'organisation  des  deux  races  con- 
quérantes. C'est  ce  que  nous  allons  faire  ressortir  en  par- 
courant l'un  après  l'autre  ces  deux  degrés  de  dépendance. 
Les  Achéens,  qui  ne  sortirent  point  de  Laconie  et  se 
soumirent,  y  gardèrent,  sous  le  nom  vague  de  périèques 
(habitant  à  l'entour),  leurs  villes^ et  une  portion  des  cam- 
pagnes. Dans  le  partage  réglé  par  Lycurgue,  le  pays  qui 
leur  fut  laissé  formait  trente  mille  lots,  représentant  un 
même  nombre  de  familles  agricoles.  Ils  étaient  tribu- 
taires (cuvxeXsT;;),  privés  des  droits  politiques,  et  ne  rete- 
nant que  dans  une  sphère  très  étroite  le  pouvoir  de  s'ad- 
ministrer par  eux-mêmes  *  ;  ils  se  tournèrent  vers  le  travail, 
dont  l'exercice  exclusif  et  tous  les  avantages  leur  étaient 
garantis  par  les  institutions  qui  imposaient  aux  Spartiates 
le  loisir  et  la  pauvreté''.  Tandis  que  plusieurs  familles 
restaient  à  Sparte,  où  elles  se  transmettaient  pour  héri- 

1.  Plat.,  Lo/s,  Vni,  p.  846,  d. 

2.  Théopompe,  ap.  Allién.,  VI,  p.  1205,  et  les  divers  grammairiens, 
Suidas,  Pliotius,  Lexic,  etc. 

3.  Ta  Èv  xûxXw  TXî  iTràp-niî  ■JroXtopi.aTa.  (Paus.,  VII,  xiii,  A.) 

-4.  Épliore,  ibid.,  et  Olfr.  Mùller,  III,  ii,  3.  Le  Spartiate  envoyé  à  Cy- 
llière,  sous  le  nom  de  Kuôaipo^ur,;,  était  peut-être  une  exception  com- 
mandée par  l'importance  de  celte  île. 

5.  Plut.,  Lyc,  24. 
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tage  la  pratique  de  certains  métiers  \  les  habitants  des 
villes,  plus  libres  dans  leur  action,  devinrent  fameux  par 
leur  industrie.  On  vantait  les  chaussures  d'Amyclée,  les 
manteaux  laconiens^  et  la  pourpre  qui  leur  prêtait  son 
éclat.  Selon  Pline,  la  Laconie  était  pour  l'Europe  ce  queTyr 
fut  pour  l'Asie,  le  principal  rivage  où  se  recueillait  cette 
précieuse  coquille  ^  On  y  faisait  encore,  avec  une  supé- 
riorité reconnue,  des  portes,  des  tables,  des  lits,  des  chars, 
et  tous  les  ouvrages  du  forgeron  ou  du  ciseleur  ;  l'excel- 
lente trempe  des  armes  d'acier  n'avait  pas  moins  de 
renom  que  les  formes  élégantes  ou  ingénieuses  des  cra- 
tères, des  coupes  et  autres  vases  à  boire  (x(iJ6u)v,  7.6Xt^)  *. 
Les  Laconiens  s'illustrèrent  aussi  dans  les  arts  plus  élevés. 
Les  temples,  les  statues,  les  tombeaux  qui  ornaient  les 
bords  de  l'Eurotas,  n'étaient  point  l'œuvre  d'une  main 
étrangère  ;  l'école  laconienne  compta  des  noms  célèbres, 
que  Pausanias  eut  le  tort  de  rapporter  quelquefois  à  la 

1.  «  Chez  les  Lacédémoniens,  dit  Hérodote  (VI,  60),  les  hérauts,  les 
joueurs  de  flûte,  les  cuisiniers,  succèdent  au  métier  de  leurs  pères  :  » 
assertion  qui  ne  peut  s'apphquer  qu'à  des  familles  indigènes  résidant 
au  milieu  des  Spartiates.  Les  cuisiniers  [o'I^r^mi.oi)  honoraient,  comme 
patrons,  certains  héros  dont  les  statues  étaient  publiquement  exposées. 
Remarquons  pourtant  que  ces  serviteurs,  préparant  les  gâteaux  et  mé- 
langeant le  vin  aux  phidities  (twv  èv  toi;  cpsi^iTiot;  iîoioûvtmv  te  xà;  p.aCa;  x.%\ 
xspavvûvTwv  TÔv  ouov  3'tajcovwv),  paraissent  assez  voisins  des  hilotes  (Dé- 
métrius  Sceptius,  ap.  Athén.,  IV,  p.  173;  cf.  II,  p.  39),  et  que  'p 
Thaltybiades,  au  contraire,  qui  retenaient  héréditairement  la  charge 
du  héraut  Thaltybius,  paraissent  avoir  le  privilège  de  la  cité.  (Hérod., 
VII,  134). 

2.  TnoSrtit.a.TX  âpiara  Aaxtovwà,  tuâtia  œopsîv  Yi^tdTa  x.x\  j^pr.aijxwTaTa. 
(Critias,  Rép.  Lac.  ap.  Ath.,  XI,  70,  p.  483;  cf.  Aristoph.,  Eccles., 
542.) 

3.  «  Tyri  prsecipuus  hic  Asise  :  in  Méninge,  Africae,  et  Getulo  liflore 
Oceani;  in  Laconica,  Europse.  »  (Plin.,  IX,  lx,  5;  cf.  XXI,  xxir,  1,  et 
Pausan.,  III,  xxi,  0.) 

4.  Athén.,  XI,  p.  483,  et  les  diverses  citations  d'Otfr.  Miiller. 
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race  des  conquérants'.  Une  autre  gloire,  moindre  à  nos 
yeux,  mais  plus  significative,  au  jugement  de  la  Grèce, 
ne  leur  était  point  refusée.  Ils  étaient  admis  aux  jeux 
olympiques,  où  ne  combattaient  que  les  Grecs  libres  : 
un  Laconien  d'Acrices  figura  cinq  fois  parmi  les  vain- 
queurs '. 

Les  Spartiates  leur  donnaient  place  aussi  dans  leurs 
armées,  dont  ils  formaient  les  troupes  légères;  et  quelque- 
fois les  périèques,  les  laboureurs  surtout,  dont  les  Ira- 
vaux,  plus  obscurs,  il  est  vrai,  préparaient  mieux  pourtant 
aux  fatigues  de  la  vie  militaire,  voyaient  s'ouvrir  pour  eux 
les  rangs  privilégiés  des  hoplites'.  Ils  ne  se  bornèrent  point 
là.  Quand  la  guerre  devint  plus  générale,  et  que  la  supré- 
matie de  la  Grèce  fut  à  la  condition  de  dominer  sur  mer 
(àpxY]  xffi  'EXXiZoq  ôaXaaaoxpart'a) ,  les  périèques  durent  être 
mieux  appréciés  encore.  Habitants  du  rivage  et  maîtres  de 
tout  le  commerce,  ils  avaient  sans  doute  depuis  longtemps 
mis  la  navigation  au  service  de  leur  industrie*  ;  ils  purent 

1.  Ctiartas,  Syadras,  et  Cratinus,  qu'il  nomme  Spartiates  (Paus.,VI, 
IV,  4;  IX,  4),  et  les  autres  simplement  Lacédémoniens  :  Ariston  et  Te- 
lestas  (V,  XXIII,  17),  Doryclidas  et  Médon  (V,  xvii,  1),  Théoclès,  fils  d'IIé- 
gihjs  (V,  xvii,  2),  Dontas  (VI,  xix,  14).  Gitiadas,  l'un  des  plus  célèbres, 
est  désigné  par  le  nom  «  d'homme  du  pays  »,  àvr)pè7rtx.wpio;(VII,  xvii,  2). 
Malgré  l'autorité  de  M.  Beulé,  ses  textes  n'étant  pas  autres  que  les 
nôtres,  je  n'y  saurais  voir  des  hommes  appartenant  à  la  race  dorienne 
de  Sparte.  (Voy.  Beulé,  Les  arts  et  la  poésie  à  Sparte  sous  la  législation 
de Lyciirgue,  ch.  vu;  Paris,  1853.) 

2.  Pausan.,  III,  xxii,  5,  ap.  Olfr.  Muller,  ibid. 

3.  Otfr.  Muller  l'infère  de  ce  passage  de  Xénophon  :  Kal  ÎTiireîîfft  xat 
ÔTrXÎTai;  eTTEtra  xotX  toi;  xEip^f^'x^aiî.  [Rép.  Lacon.,  XI,  2.)  A  Platée  il  y 
avait  10,000  Lacédémoniens,  dont  5,000  périèques  tant  hoplites  que 
troupes  légères  (Hérod.,  IX,  28).  A  Sphactérie,  sur  les  292  hoplites 
faits  prisonniers  (Tliuc,  IV,  38),  il  n'y  avait  que  120  Spartiates  :  les 
172  autres  étaient  donc  périèques. 

4.  L'île  de  Cythère,  où  se  faisait  l'échange  des  produits  de  l'Egyple 
et  delà  Libye,  formait  un  des  districts  des  Laconiens(Thuc.,  IV,  55). 
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donc  suppléer  à  l'inexpérience  du  Spartiate  dans  cette 
carrière  nouvelle  :  des  périèques  commandèrent  les  flottes 
qui  disputaient  l'empire  aux  Athéniens  ^  On  les  vit  môme 
exercer  un  commandement  plus  étendu.  C'était  l'usage, 
à  Sparte,  d'élever  des  enfants  étrangers,  et  vraisemblable- 
ment laconiens,  avec  la  jeunesse  dorienne;  on  les  nom- 
mail  mothaces.  Libres  d'origine  (6),  ils  trouvaient,  dans  les 
habitudes  de  cette  éducation  commune,  une  sorte  d'affilia- 
tion à  la  race  des  vainqueurs,  et  souvent,  à  leur  tour,  ils 
les  menèrent  à  la  victoire.  Gylippe,  Callicratidas,  et  peut- 
être  aussi  Lysandre,  appartenaient  à  cette  condition*. 

Associés  dans  cette  mesure  aux  intérêts  du  pays,  les 
périèques  acceptèrent  en  général  le  soin  de  le  défendre. 
On  les  voit  agir  de  concert  avec  les  Spartiates  dans  les 
plus  grands  dangers  :  aux  approches  de  Xerxès  et  aux 
moments  les  plus  critiques  de  la  guerre  du  Péloponnèse'. 
Néanmoins,  cette  exckision  des  droits  politiques,  toujours 
aussi  absolue,  même  après  une  victoire  à  laquelle  ils 
avaient  tant  contribué,  entretint  et  répandit  parmi  eux 
une  sourde  irritation.  Ils  étaient  prêts  à  entrer  dans  la 
conspiration  de  Cinadon,  en  397  \  et  quand  Épaminondas 
envahit  le  Péloponnèse,  des  périèques  l'appelèrent  en  Laco- 
nie,  l'assurant  que  Sparte  n'obtiendrait  d'eux  aucun 
secours  ;  plusieurs  même  se  joignirent  ouvertement  à  lui*. 


1.  Par  exemple,  Tliuc,  VIII,  22. 

2.  Elien,  Hist.  Var.,  XII,  43.  Pour  Lysandre  on  a  encore  le  témoi- 
gnage de  Pliylarque  {ap.  Atlién.,  VI,  p.  271);  Plutarque  prétend  néan- 
moins qu'il  était  Iléraclide.  Selon  Élien,  Lycurgue  lui-même  avait 
admis  les  jeunes  gens,  ainsi  élevés,  parmi  les  citoyens. 

5.  Ilérod.,  Vil,  254;  Thuc,  lY,  8,  etc.  C'est  à  eux  que  se  rapporte 
quelquefois  le  nom  de  Lacédémoniens  ou  de  Laconiens,  par  opposition 
aux  Spartiates.  Cf.  Thuc,  VIII,  22. 

4.   Xénoph.,  Hellén.,  III,    ni,  6.  —  5.  Ibid.,   VI,  v,  25  et  32. 
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La  séparalion  que  ces  mouvements  présageaient  s'accom- 
plit sous  l'influence  des  Romains.  Flamininus  les  rattacha 
à  la  ligue  achéenne,  vers  laquelle  leur  origine  devait  si 
naturellement  les  porter  (7),  et  dès  lors  ils  furent  souvent 
en  lulte  avec  Sparte  ^  Plus  tard,  quand  déjà  la  Grèce  elle- 
même  avait  depuis  longtemps  perdu  son  indépendance, 
Auguste  assura  l'autonomie  à  vingt-quatre  de  leurs  villes, 
sous  le  nom  d'Éleuthérolacons^. 

Les  périèqnes  faisaient  donc,  pour  ainsi  dire,  une  société 
à  côté  de  celle  des  Spartiates,  société  rattachée  à  la  pre- 
mière, gouvernée  par  elle,  mais  vivant  de  sa  vie  propre, 
et  capable  de  mettre  encore  au  service  des  Dorions  les 
éléments  de  force  qu'elle  tirait  de  sa  constitution.  Les 
hiloles,  au  contraire,  n'étaient  rien  à  part.  Ils  entraient 
indispensablemenl  dans  l'organisation  môme  et  dans  la  vie 
de  Sparte.  Dans  cette  association  étroite  des  deux  peuples, 
l'un  avait  pris  le  commandement  et  la  direction,  l'autre 
avait  reçu  le  travail.  Le  Spartiate  voulait  pour  l'iiilote  ; 
c'est  par  Thilote  qu'il  vivait. 


%^ 


m 


Nous  avons  dit  l'origine  de  cette  forme  d'asservisse- 
ment. Selon  la  tradition  vulgaire,  les  habitants  d'ilélos, 
qui  n'avaient  pas  accepté  les  obligations  des  pôriôques, 
furent  réduits,  par  la  force,  à  un  état  plus  dur,  et  com- 
muniquèrent leur  nom  à  ceux  qui,  dès  lors,  partagèrent 
leur  servitude.   Cette  étyraologie  n'aurait  rien  d'hislori- 

1.  Tile  Live,  XXXIV,  29;  XXXVIH,  50. 

2.  Paus.,  III,  XXI,  6.  Dix-huit,  qu'il  nomme,  retenaient  ce  privilège  ; 
les  autres  obéissaient  encore  à  la  loi  de  Sparte. 
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quemcnt  impossible.  Ce  ne  serait  pas  le  seul  exemple 
d'une  ville  donnant  son  nom  à  une  classe  où  ses  habitants 
auraient  principalement  figuré  :  témoin,  nous  le  verrons, 
les  Ornéates  à  Argos,  et  les  Cérites,  à  Rome  ;  mais  cette 
explication,  acceptable  en  histoire,  est  repoussôe  par  la 
grammaire.  Le  nom  d'hilotes  ne  dérive  pas  de  celui  d'IIé- 
los.  Éphore  et  Théopompe  distinguent  très  nettement 
les  hilotes  (EDvWtsç)  des  Iléléens  ("EXsot)  ou  Hélëales 
('EXsaTa'.),  habitants  d'Hélos.  «  Les  hilotes,  dit  ce  dernier, 
sont,  depuis  très  longtemps,  asservis  à  Sparte,  et,  parmi 
eux,  les  uns  sont  originaires  de  Messénie,  les  autres, 
Réléates,  habitant  autrefois  la  ville  d'Hélos,  en  Laconie*.  » 
Le  mot,  comme  Otfr.  Miiller  l'a  prouvé,  est  une  forme  pas- 
sive de  l'inusité  sXw,  prendre  (eÎXwts;,  pris,  conquis),  et 
plusieurs  grammairiens  de  l'antiquité  ne  l'avaient  pas 
entendu  autrement  :  hilotes,  captifs,  devenus  esclaves, 
EIXw-îç,  01  è^  ai/j».aA<ÔTO)v  ccuXci%  dérivation  qui  a  d'ailleurs 
ses  analogies  dans  les  usages  des  temps  héroïques  (qj-wec 
de  oa[j^âo))  et  surtout  de  la  Crète  (xAapwic;  de  xXr^pcu))^. 

Livrés  ainsi  par  le  sort  des  armes  à  la  merci  du  vain- 
queur, ils  étaient,  jusqu'à  un  certain  point,  dit  Éphore, 
esclaves  de  l'Étal*;  les  uns  tenus  en  réserve  pour  les 
besoins  de  la  communauté  %  les  autres  partagés  entre  les 

1.  Tliéopompe,  ap.  Allién.,  VI,  p.  272.  Cf.  Éphore,  ap.  Strab.,  déjà 

cilé,  et  le  Grand  Etymologue,  V.  EîXwteÛsiv  :  EtXwTs;  -^àp  iWvi  of  -rviv  Msaor,- 
vixxT.v  cîxwvTc;  nsXoTîovvyiTCv,  ù  jj.ï)  -j^vrlatoi  lîoûXoi  AajcE'ïaty.ovtwv,  à/./.à  rrpwT'-v 
3^£iptrt6îVTeç. 

2.  Gr.  Etymol.,  ïbid.,  Suidas,  v.  nsveaiat,  etc.  —  3.  Ephore,  ap. 
Athén.,  VI,  p.  263. 

-4.  TpoTCOv  -yoép  Tiva  ^r,[^.&aiou;  «yoûXcu;  etx,ov  ot  Aa)«£^atii.ovi(;i  toÛtouî (Ephore, 
ap.  Strab.,  VIII,  p.  365).  Kal  irptÔToî  te  i-^ho^no  cutci  Aaxe^a,iu.(;v£wv  SdUXQi 
Toù  xcivoù  (Pausan.,  III.  xx,  6). 

.5.  II  faut  peut-être  y  comprendre,  comme  nous  l'avons  indiqué,  ceux 
qui  préparaient  le  repas  public  et  servaient  à  table,  et  aussi  un  certain 
nombre  de  ceux  qui  suivaient  les  Spartiates  à  la  guerre. 
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citoyens  pour  cultiver  leurs  terres,  garder  leurs  trou- 
peaux *  ou  les  servir  dans  les  usages  domestiques,  fondions 
que  remplirent  avec  eux  quelques  esclaves  étrangers*.  Ils 
les  suivaient  aussi  au  combat,  armés  à  la  légère  («j^-Xoi)  et 
attachés  à  leur  personne,  comme  au  moyen  âge  ceux  qui 
formaient  la  suite  du  chevalier.  A  Platée,  chaque  Spartiate 
avait  près  de  lui  sept  hilotes',  et  on  les  retrouve  partout  où 
les  Spartiates  combattirent,  bien  que  leur  nombre  n'entre 
pas  d'ordinaire  dans  le  calcul  de  l'historien*.  Enfin,  les 
hilotes  servaient  également  sur  mer.  Ce  qui  ne  fut  qu'un 
projet,  relativement  aux  pénestes  de  Thessalie,  s'accomplit 
à  leur  égard  pendant  toute  la  durée  de  la  lutte  entre 
Sparte  et  Athènes ^  Après  tant  de  rapports  de  ressem- 
blance avec  les  pénestes,  les  hilotes  en  différaient  en  un 
point  :  les  premiers  s'étaient  soumis,  les  seconds  l'avaient 
été  ;  les  uns  avaient  fait  des  conditions  avant  de  céder, 
les  autres  en  avaient  reçu  après  la  déiaite.  Mais  ces  garan- 
ties que  les  pénestes  exigèrent  dans  leur  intérêt,  les  hilotes 
les  trouvèrent  en  partie  dans  les  institutions  qui  régis- 
saient les  conquérants. 

Lycurgue,  en  les  fixant  avec  plus  de  rigueur,  les  avait 
coordonnées  dans  la  pensée  qui  partout  les  domine  : 
l'unité.  Le  Spartiate  a  une  famille,  il  a  un  héritage  ;  mais 
tous  ne  font,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  famille,  une 
famille  publique,  l'État;  et  ce  principe  élargit  et  restreint 

1.  Plut.,  Lj/c,  24  ;  Molpis,  ap.  Altién.,  IV,  p.  141. 

2.  Iléracl.  de  Pont,  2.  Le  poète  Alcman  était  né  d'un  esclave  amené 
de  Sardes  en  Laconie.  (Voyez  Otfr.  MuUer,  ibid.)  On  nommait  xaXxi- 
Sxi  les  femmes  employées  au  service  intérieur  (Athén.,  VI,  p.  267,  d) 

7).  Hérod.,  IX,  10. 

4.  Voy.,  par  exemple,  aux  Thermopyles  (Hérod.,  Vil,  200)  et  à  Sphac- 
lérie  (Thucyd.,  IV,  8).  Cf.  Hérod.,  VI,  81,  etc. 

5.  Myron  de  Priéne,  ap.  Athén.,  p.  271,  etc. 
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tour  à  tour  le  cercle  des  obligations  de  l'hilote.  Ainsi 
chaque  citoyen  a  droit  aux  objets  divers  de  la  commu- 
nauté, et  l'hilote  pourra  être  indifféremment  employé 
par  quiconque  en  est  membre^  Il  est  à  la  disposition  de 
tous  ;  mais  l'État  conserve  un  droit  supérieur  sur  la  com- 
munauté tout  entière.  C'est  à  lui  qu'appartient  le  fond 
même  de  la  propriété  et  de  la  famille,  et,  à  vrai  dire, 
l'usage  n'en  est  donné  au  Spartiate  que  dans  la  mesure 
jugée  nécessaire  au  bien  général.  Ainsi  les  hilotes  ne 
pourront  être  ni  vendus  hors  du  territoire  ni  même  affran- 
chis par  leurs  maîtres^;  ils  sont,  comme  les  pénestes, 
serfs  de  la  glèbe,  cultivant  la  terre  moyennant  redevance, 
et  celte  redevance,  l'État  l'a  fixée  une  fois  pour  toujours^  : 
c'est  ce  qui  a  paru  suffire  à  l'entretien  du  Spartiate  et  de 
ceux  qui  vivent  sous  son  toit.  Rien  de  moins,  ses  besoins 
l'exigent;  rien  de  plus,  l'intérêt  public  le  défend  :  car 
l'État,  qui  lui  donne  ces  loisirs,  le  veut  pauvre  pour  que 
rien  ne  le  détourne  des  affaires  publiques  et  des  exercices 
militaires.  Cette  redevance  est  fixée  à  quatre-vingt-deux 
médimncs  (quarante-deux  hectolitres  soixante-cinq  litres) 
de  blé  et  une  mesure  proportionnée  de  liquide*;  à  quoi 
il  faut  joindre  peut-être  encore  diverses  sortes  de  fruits. 
Ceci  prélevé,  l'hilote  garde  le  reste.  La  vie   du  Spartiate 

1.  Arist.,  Polit.,  II,  ii,  5,  et  Xénoph.,  Rép.  Lacon.,  vi,  3. 

2.  Kal  xptôfvat  5'où).ou;  im  TaxTOÎ;  Tiatv  wars  tôv  è'x,cvTa  [/.vit'  èXsuôepoO, 
È^sîvai,  uTiTs  TvwXeïv  £;w  twv  opwv  toûtouç  (Strab.,  MIT,  p.  5C5).  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  que  ces  conditions  sont  faites  par  l'État  aux  vainqueurs, 
et  non  pas  accordées  aux  vaincus  :  la  défense  d'affranchir  le  prouve 
a<sez  d'elle-même. 

5.  Kal  Trapa^ov-e;  aùroï;  tyiv  x_Mpav  éra^av  [/.àpav  r,v  aÙToï?  àvoîaouau 
M.  (Myron  de  Priène,  ap.  Athén,,  XIV,  p.  657.) 

4.  O  3's  )c).vipoî  r,v  £/câaTou  to<toùtoî,  wut'  âTvocpopiv  cpspctv  àv^pl  (asv  s^Scilt,- 
X'-VTOC  xf t6wv  u.e^îu.vour,  "yuvaix.l  Sï  SoiSiy.x,  xaî  tÔ)v  {(•Yp(")v  )capiî«v  àvaXofw;  TÔ 

Tv/ïjôo;.  (Plut.,  Lyc,  8.) 
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est  assurée;  l'hilote  courra  seul  les  chances  du  lemps, 
souffrant  de  la  famine  ou  profitant  des  bonnes  années  et 
du  progrès  de  son  travail.  A  la  faveur  de  ces  conditions,  les 
hilotes  amassèrent  quelque  richesse;  et,  vers  les  derniers 
temps,  plusieurs  paraissent  avoir  été  dans  l'aisance.  Quand 
Cléomène  leur  offrit  la  liberté,  à  raison  de  5  mines  par 
tête,  six  mille  acceptèrent;  il  en  retira  500  talents*. 

Ainsi  l'État  pèse  sur  le  maître  et  sur  l'esclave,  pour 
fixer  la  mobililé  de  l'un  et  restreindre  l'arbitraire  de 
l'autre  en  des  limites  où  l'intérêt  public  soit  assuré.  Mais 
ces  mesures,  comme  plusieurs  de  celles  que  nous  trou- 
verons dans  les  républiques  de  la  Grèce  sur  la  môme  ma- 
tière, étaient  prises  en  considération  moins  des  esclaves 
que  des  citoyens^.  Aussi  les  hiloles  étaient-ils  exposés 
sans  réserve  aux  rigueurs  de  cette  condition,  en  tout  ce 
qui  ne  concernait  pas  l'intérêt  de  l'État;  et,  à  cet  égard, 
rien  de  plus  vrai  que  ce  mot  d'un  ancien  :  «  Il  n'y  a  point 
de  peuple  où  l'esclave  soit  plus  esclave,  et  l'homme  libre 
plus  libre".  »  «  Les  hilotes,  disait  Myron,  sont  soumis  aux 
travaux  les  plus  ignominieux  et  les  plus  flétrissants.  On 
les  force  à  porter  un  bonnet  de  peau  de  chien  et  à  se  revê- 
tir de  la  dépouille  des  bêtes  ;  on  leur  inflige  tous  les  ans 
un  certain  nombre  de  coups,  sans  qu'ils  aient  commis 
aucune  faute,  pour  leur  rappeler  qu'ils  sont  esclaves; 
bien  plus,  s'il  en  est  qui  dépassent  la  mesure  de  vigueur 
qui  convient  aux  esclaves,  on  les  punit  de  mort  et  l'on 
frappe  leurs  maîtres  d'une  amende  pour  n'avoir  pas  su 

i.  Plut.,  Cléom.,  23. 

2.  Cela  serait  vrai,  même  avec  ce  passage  de  Plutarque  :  Éirâparov 
o'  rv  iïXeÎovoî  Ttva.  jjtioôôjdai ,  îva  èxEÎvot  (EiXwteî)  xep JaîvovTs;  •n^s'to; 
ÛTDope-rûaiv.  {Instit.  Lacon.,  \\,  p.  239.) 

3.  L'Athénien  Critias,  ap.  Liban.  Oral,  xxiv,  t.  II,  p.  85,  cité  par 
Miïller. 
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comprimer  leurs  développements  ^  »  A  ces  coutumes  ajou- 
tez celle  qui  non-seulement  leur  interdisait  les  chants 
mâles  de  Doriens  et  leurs  danses  belliqueuses,  mais  les 
abrutissait  dans  l'ivresse,  afin  que  leurs  chansons  obscènes 
et  leurs  mouvemenls  désordonnés  inspirassent  aux  jeunes 
gens  le  dégoût  de  l'intempérance  et  le  sentiment  de  la 
dignité*.  Sans  doute  il  y  a  dans  ces  rapports  exagération 
évidente  et  interprétation  forcée.  Il  est  possible,  comme  le 
pense  Otfr.  Mûller,  que  ce  costume  prétendu  ignominieux 
ait  moins  é!é  la  livrée  de  l'esclavage  que  le  vêtement  ordi- 
naire du  campagnard,  et  l'on  à  peine  à  croire  à  cet  odieux 
calcul  des  éphores,  dégradant  à  plaisir  dans  l'hilote  le  carac- 
tère de  l'homme,  pour  apprendre  aux  Spartiates  à  le  res- 
pecter en  soi.  Peut-être  ont-ils  moins  fait  naître  que  saisi 
l'occasion  de  montrer,  par  l'exemple  de  ces  hommes  qu'au- 
cun frein  ne  contenait  dans  le  vice,  les  suites  honteuses 
de  l'ivrognerie'.  Mais,  pour  les  autres  faits,  s'ils  peuvent 
être  controuvés,  au  moins  faut-il  reconnaître  qu'ils  sont  en 
harmonie  avec  la  condition  réelle  des  hiloles  ;  et  l'on  sait, 
par  des  témoignages  moins  suspects  que  celui  de  Myron, 
avec  quelle  rigueur  ils  étaient  traités*.  Ils  n'avaient  pas 

1.  Myron,  ap.  Atlién.,XI,  p.  657. 

2.  Plut.,Lj/c.,  28.  C'était,  dit-il  ailleurs,  l'usage  dans  les  jours  de  fêle. 
{Démélr.,  1.) 

5.  Voyez  Otfr.  Mûller,  ibid.,  II,  m,  3,  elles  tectes  dont  il  appuie  ces 
conjectures.  Entre  mille  autres  exemples  du  mépris  des  Spartiates  pour 
les  liilotes,  on  lit  cette  anecdote  dans  Athénée.  Agésilas,  à  qui  on  offrait 
des  bestiaux  et  des  friandises  (Tpa-^rly-aTa),  prit  les  bestiaux  et  ne  fit 
pas  d'abord  attention  au  reste;  puis  il  dit,  en  montrant  les  hilotes  : 
«  Emportez  ces  choses,  et  donnez-les  à  ces  gens-là  ;  il  vaut  mieux  qu'ils 
les  mangent  et  se  corrompent  plutôt  que  moi  et  mes  Lacédénioniens.  » 
(Alhén.,XlV,  P.G57,  fc.) 

4.  To  Si  TÛ)V  Et>.iÔ7wv  lôvc?  irxvrârtîKïiv  waw;  Six/Aizxi  xal  ■Jtwfw;. 
(Théop.,  ap.  Ath.,  VI,  p.  272.) 
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besoin  de  cette  flagellation  annuelle,  dont  parle  cet  histo- 
rien, pour  se  rappeler  qu'ils  étaient  esclaves ,  ni  d'un  cos- 
tume particulier  pour  se  distinguer  du  Spartiate  :  tout  en 
eux  portait  le  signe  de  l'esclavage,  tout  répugnait  aux 
idées  dans  lesquelles  les  Spartiates  étaient  nourris  et  for- 
més. Éloignés  du  travail  par  la  loi,  le  peuple  de  Lycurgue 
avait  grandi  dans  le  mépris  du  travail.  Il  le  méprisait 
dans  le  poète  qui  avait  chanté  l'agriculture*  :  à  plus 
forte  raison  en  ceux  qui  la  pratiquaient  ;  et  ce  mépris  se 
traduisait  facilement  en  outrages.  Ainsi  se  marquait  entre 
les  deux  races  la  ligne  de  séparation  posée  par  la  conquête, 
d'autant  plus  tranchée  et  plus  absolue,  que  la  commu- 
nauté d'une  vie  pauvre  et  grossière  semblait  devoir  l'effa- 
cer avec  le  temps. 

Cette  rigueur,  née  des  institulions  de  Sparte,  lui  sem- 
blait même  commandée  par  sa  position.  Il  ne  fallait  rien 
moins  que  l'énergie  dorienne  pour  maintenir  en  ces  con- 
ditions son  empire  sur  les  populations  asservies.  «  Vous 
venez  de  villes ,  disait  Brasidas  aux  Péloponnésiens ,  où 
le  plus  petit  nombre  commande  au  plus  grand  et  ne  doit  le 
commandement  qu'à  la  victoire^  »  Et  ces  paroles  étaient 
surtout  vraies  de  Sparte  en  face  des  peuples  qui  reconnais- 
saient sa  loi. 

Dans  le  parlage  de  la  Laconie  attribué  à  Lycurgue,  dans 
celui  qui  s'établit  au  moins  lorsque  la  Messénie  fut  con- 
quise et  réunie  au  domaine  des  vainqueurs,  les  neuf  mille 
lots  des  Spartiates,  les  trente  mille  des  périèques,  sont  assi- 


d.  Gléoménes,  fils  d'Anaxandride,  appelait  Homère  le  poète  des 
Spartiates,  et  Hésiode  le  poète  des  hilotes,  parce  qu'il  écrit  sur  l'agri- 
cullure.  (Plut.,  Apophih.  Lacon,  Cléom  Anax.,  1.) 

2.  Thucyd.,  IV,  126. 
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gnés  à  autant  de  chefs  de  famille  S  et  montrent  que  les 
deux  populations  étaient  l'une  à  l'autre  dans  le  rapport  do 
9  à  30,  savoir  55  à  36,000  pour  la  première,  118,000  en- 
viron pour  la  seconde;  les  périèques  étaient  donc,  à  eux 
seuls,  plus  de  trois  fois  supérieurs  en  nombre  aux  Spar- 
tiates. Les  hilotes  ne  sont  point  comptés  ici,  mais  un  texte 
d'Hérodote  prouve  que  la  proportion  en  était  bien  plus 
forte  encore.  A  la  bataille  de  Platée,  il  y  avait  cinq  mille 
Spartiates  et  trente-cinq  mille  hilotes,  sept  esclaves  au- 
tour de  chaque  maître  ^  Ce  n'étaient  pas  tous  les  Spartiates 
en  âge  de  combattre  ;  car  une  partie  restait  à  la  défense 
du  territoire,  et  Hérodote  nous  dit  ailleurs  que  leur  nombre 
total  était  d'environ  huit  mille ^  Ce  n'étaient  pas  non  plus 
tous  les  hilotes,  car  plusieurs  étaient  retenus  au  service  de 
la  ville  ou  aux  travaux  de  la  campagne.  Mais  on  peut  ad- 
mettre, pour  la  totalité  des  deux  classes,  la  proportion 
que  l'on  trouve  parmi  les  combattants  de  Platée,  et  alors 
aux  8,000  Spartiates  capables  de  porter  les  armes  corres- 
pondaient 56,000  hilotes  de  même  âge,  nombres  qui  sup- 
posent une  population  totale  de  51,400  Spartiates  et  d'en- 
viron 220,000  hilotes  (9). 

Les  nombres  donnés  par  cette  hypothèse  s'accordent, 
d'ailleurs,  avec  ce  que  nous  savons  du  produit  de  chaque 
lot.  Nous  avons  vu  que  les  hilotes  devaient  aux  Spartiates 
un  revenu  de  quatre-vingt-deux  médimnes  de  blé  et  une 
mesure  proportionnée  de  produits  liquides ,  et  nous  avons 


i.  Ats'vajj.s  TY)v  u.h  aXXïiv  toï;  irsûi&îxot;  Aaxuvtxviv  Tpt(T[/.'J3tou;  îcÀiôpouî,  tyiv 
^'stî  TO  â7TU.  rriv  S^àpTyiv  auvTeXcûaav  èvva)«(JX'^'°"?-  (Plut,,  Ltjc,  8.) 

2.  Uérod.,IX,  10  et  28. 

5.  Hérod.,  VU,  254.  Les  plus  jeunes,  qui  n'avaient  point  achevé  leur 
éducation  militaire,  et  les  plus  âgés,  restaient  ordinairement  dans  les 
limites  de  la  Laconie.  (Cf.  Thuc,  V,  64.) 
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ajouté  que  celte  quanlité,  suffisante  pour  la  nourriture  de 
quatorze  à  quinze  personnes,  ne  devaient  pas  seulement 
servir  aux  Spartiates,  mais  encore  aux  hilotes  employés 
à  leur  service.  D'un  autre  côté,  nous  savons,  par  Tyrtée, 
que  riiilote  payait  au  Spartiate  la  moitié  des  produits 
de  la  terre  : 

'Hutffu  Trâvô    ôaffwv  -^apTiôv  àpoupa  fépei. 

Chaque  lot  produisait  donc  cent  soixante-quatre  mé- 
dimnes  de  blé  et  une  mesure  correspondante  d'huile  ou 
de  vin ,  c'est-à-dire  une  quantité  suffisante  à  la  con- 
sommation de  vingt-neuf  personnes,  à  raison  de  trois 
quarts  de  chénice  par  têle  et  par  jour.  Ainsi  les  neuf 
mille  lots  pouvaient  nourrir  261,000  personnes,  c'est-à- 
dire  un  nombre  de  très  peu  supérieur  au  total  des  Spar- 
tiates et  de  leurs  hilotes  comme  nous  les  avons  comptés 
(251,000)  (10). 

On  peut  donc  fixer  à  220,000  environ  le  nombre  total 
des  hilotes;  joignez-y  les  120,000  périéques,  et  vous  aurez 
540,000  sujets  pour  32,000  Sparliales.  C'est  à  une  popu- 
lation plus  de  dix  fois  supérieure  en  nombre  à  la  sienne 
que  Sparte  donnait  des  lois.  Elle  se  roidit  contre  le  danger, 
suppléant  au  nombre  par  l'audace  ;  et,  sans  aucun  doute, 
sa  confiance  en  elle-même ,  son  énergie  morale ,  non 
moins  que  le  prestige  de  son  organisation  et  de  sa  puis- 
sance, exerçaient  sur  les  peuples  soumis  une  sorte  de 
fascination  à  laquelle  s'ajoutait  encore  une  secrète  ter- 
reur. 

On  sait  par  quels  formidables  expédients  elle  conjurait 
au  besoin  le  péril.  Aristote  dit  que  chaque  année  les 
éphores  entrant  en  charge  déclaraient  la  guerre  aux  hi- 
lotes. Les  jeunes  gens  les  plus  habiles  et  les  plus  hardis 
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partaient  armés  de  poignards  ;  et,  dispersés  dans  les  cam- 
pagnes, cachés  pendant  le  jour,  en  des  taillis  ou  des  ca- 
vernes, ils  épiaient,  le  soir,  les  hilotes  le  long  des  routes, 
égorgeant  ceux  qui  leur  tombaient  sous  la  main.  C'est  ce 
qu'on  appelle  la  crijplieK 

Au  premier  abord,  l'esprit  se  révolte  contre  une  pa- 
reille énormité  :  on  ne  conçoit  pas  qu'une  population  tout 
entière  ait  été  ainsi  mise,  pour  ainsi  dire,  en  coupe  ré- 
glée ;  qu'une  chasse  ait  été  organisée  et  annuellement  ou- 
verte contre  des  hommes  qui  venaient  ensuite  régulière- 
ment acquitter  leurs  fermages.  Otfr.  Mùller  a  cherché 
quelque  explication  de  cet  usage  et  entrepris  de  redresser 
le  texte  d'Aristole,  mal  entendu  peut-être  par  Plutarque, 
au  moyen  de  plusieurs  passages  de  Platon.  La  cryptie  ne 
serait  plus  qu'une  de  ces  épreuves  imposées  aux  jeunes 
Spartiates  à  la  double  fin  de  les  former  aux  fatigues  des 
campagnes  et  d'exercer  sur  les  hilotes  une  surveillance 
utile  à  l'État.  Cependant  on  pourrait  l'entendre  dans  un 
sens  plus  rapproché  du  lexte  ;  il  y  gagnerait  en  vraisem- 
blance, sans  perdre  beaucoup  de  son  horreur.  Il  faut  re- 
marquer en  effet  les  conditions  imposées  à  cet  usage.  Les 

\ .  «  Cette  ordonnance  estoit  telle  :  Les  gouverneurs  qui  avoient  la 
superintendance  sur  les  jeunes  hommes  à  certains  intervalles  de  temps 
choisissoient  ceux  qui  leur  sembloient  plus  advisés,  et  les  envoyoient 
aux  champs,  l'un  deçà,  l'autre  delà,  portans  quand  et  eulx  des  dagues 
et  ce  qui  esloit  nécessaire  pour  leur  vivre  seulement.  Ces  jeunes 
hommes  estans  espars  emmy  les  champs,  se  cachoient  durant  le  jour, 
en  quelques  lieux  couverts,  là  où  ilz  se  reposoient  ;  puis  sur  la  nuict 
s'en  alloient  espier  les  chemins,  et  y  tuoient  le  premier  qu'ilz  rencon- 
troient  des  ilotes,  et  quelquefois  alloient  de  plein  jour  parmy  les  champs 
en  occire  les  plus  forts  et  les  plus  robustes...  Et  Aristote,  oultre  tous 
les  aultres,  dit  que  les  éphores,  si  tost  qu'ils  estoient  installez  en  leurs 
offices,  denonceoient  la  guerre  aux  ilotes,  à  celle  fin  qu'il  fust  loisible 
de  les  occire.  »  (Plut.,  Lyc,  58,  trad.  d'Amyot.)  Le  texte  grec  (28)  n'a 
rien  qui  justifie  les  mots  de  plein  jour. 

I  —  8 
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Iiiloles  sont  prévenus,  et  les  jeunes  Spartiates  contenus 
en  des  limites  précises  de  temps  et  de  lieu.  L'hilote  qui, 
le  soir,  se  hasarde  sur  les  chemins,  peut  seul  être  tué. 
Celait  comme  une  loi  de  couvre-feu  laconique,  et,  en 
même  temps,  un  exercice  d'embuscade  pour  la  jeunesse. 
Quand  bien  même  cette  pratique  n'eût  pas  ou  d'autre  bul, 
elle  serait  tout  à  fait  dans  les  idées  de  Sparte,  qui  ne  re- 
gardait pas  à  un  peu  de  sang  d'hilotc  pour  former  ses 
jeunes  guerriers;  mais,  alors  qu'on  la  réduirait  à  un 
simple  objet  de  surveillance,  la  mesure  pourrait  bien 
n'être  pas  beaucoup  moins  cruelle.  Ces  jeunes  jicns 
étaient  armés;  nulle  règle  ne  limitait  leurs  pouvoirs,  et 
l'on  comprend  quel  usnge  ils  en  devaient  faire,  sous  l'in- 
fluence de  celte  éducation  de  combats  et  de  ruse.  La 
cryptie,  sans  avoir  le  caractère  atroce  que  lui  croit  Plu- 
tarque,  n'était  donc  pas,  au  moins,  non  plus  cet  inofen- 
sif  apprenlissage  que  Platon  eût  volontiers  établi  dans  ses 
Lois*.  Du  reste,  indépendamment  de  cet  usage,  oij  pouvait 
d'autant  mieux  se  cacher  et  s'accomplir,  au  besoin,  une 
pensée  de  massacre,  qu'elle  y  était  moins  nécessairement 
liée,  Sparte,  on  le  sait,  recouru!  encore  plus  d'une  fois  à 
ces  mesures  désespérées,  quand  le  salut  public  semblait 
cf  mpromis  :  «  car  toujours,  dit  Thucydide,  les  Spartiates 
s'appliquèrent  principalement  à  se  meltre  en  garde  contre 
les  hilotes  ;  »  et  il  en  donne  cet  exemple.  On  les  invita  pu- 
bliquement à  choisir  ceux  d'entre  eux  qui  se  seraient,  à 
leur  avis,  le  plus  signalés  dans  les  combats,  pour  les  ré- 
compenser par  l'affranchissement.  C'était  un  moyen  de 
los  connaître.  On  croyait  que  ceux  qui  seraient  jugés  les 
plus  dignes  de  la  liberté  devaient  être  aussi,  par  leur  ca- 

1.    Loi8,\,  G53;Cf.  VI,  736,  b.  ; 


POPULATIONS    ASSERVIES.  —  SERVAGE    EN    GREGE.    115 

ractère,  les  plus  di'îposés  à  s'élever  contre  Sparte.  Deux 
mille  furent  désignés.  Le  front  ceint  de  couronnes,  ils 
visitèrent,  selon  l'usage  des  affranchis ,  les  différenis 
temples  des  dieux.  Mais  peu  après  ils  disparurent;  et  nul 
ne  sut  comment  ils  avaient  péri*. 


IV 


Avec  de  pareils  inuycns  de  répression,  Sparte  maintint 
son  despotisme,  mais  non  pas  sans  de  violentes  secousses. 
Dès  le  temps  qui  sépare  les  deux  guerres  de  Messénie,  les 
hilotes  étaient  entrés  dans  le  complot  des  parthéniens, 
comme  ils  entrèrent  dans  la  conspiration  de  Pausanias 
après  la  deuxième  guerre  médique*.  Les  Messéniens,  qui, 
réduits  après  vingt  ans  de  combats,  avaient  le  plus  con- 
tribué à  grossir  leur  classe',  reprirent  plus  d'une  fois  les 
armes  pour  la  liberté  :  c'était  aussi  pour  la  patrie.  Ils  le 
firent  à  la  troisième  génération  après  la  conquête,  et  ils 
auraient  triomphé,  si  toute  l'exaltation  du  plus  saint  hé- 
roïsme avait  pu  quelque  chose  contre  la  muette  discipline 
et  l'inébranlable  résolution  de  leurs  dominateurs.  Les 
tentatives  se  renouvelèrent  aux  approches  de  l'invasion 

1,  Tliucyd.,  IV,  80.  J'ai  Irailé  plus  au  long  de  la  cryptie  dans  un 
mémoire  qui  a  été  inséré  au  Journal  général  de  Vinstruclion  publique, 
en  1850. 

2.  Thucyd.,  1, 152,  et  Sfrabon,  VI,  280.  Après  la  l"-"  guerre  de  Mes- 
sénie, les  veuves  des  guerriers  morts  furent  données  pour  femmes  à 
des  Laconiens  que  le  roi  Polydore  introduisit  dans  la  cité,  mais  à  un 
degré  inférieur  où  reslèrent  aussi  leurs  enfants,  appelés  parthéniens. 
C'est  de  cette  infériorité  qu'ils  tentèrent  de  se  relever  avec  l'aide  des 
Hilotes. 

5.  Pausan.,  IV,  xiir,  6,  et  les  vers  de  Tyrtée  quil  reproduit;  Diodore 
de  Sicile,  XV,  (iO. 
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de  XerxèsS  et,  après  l'invasion,  à  la  faveur  d'un  tremble- 
ment de  terre  qui  faillit  ensevelir  Sparte  sous  les  ruines  du 
Taygète^;  puis  pendant  la  guerre  de  Sparle  et  d'Athènes, 
quand  un  général  athénien  releva  Pylos',  pendant  la 
guerre  de  Spaile  et  de  Thèbes,  quand  Épaminondas 
ralliait  les  restes  de  leur  nation  autour  du  bouclier  d'Aris- 
tomène,  et  relevait  pour  eux  l'image  de  la  patrie  dans  la 
ville  nouvelle  qui  la  résumait  en  quoique  sorte  par  son 
nom,  Messéne*.  Dès  lors  une  partie  des  hilotes  redevint 
un  peuple  à  part,  et  les  mouvements  ne  cessèrent  point 
parmi  les  autres ,  quand  ils  trouvèrent  chez  les  nouveaux 
Messéniens,  ennemis  permanents  de  leurs  anciens  maîtres, 
un  appui  quelquefois,  et  loujoursdu  moins  un  refuge^. 

Au  milieu  de  ces  dangers,  Sparte  prenait  aussi  envers 
les  hilotes  des  mesures  moins  cruelles  et  non  moins  effi- 
caces. On  les  divisait,  on  les  éloignait,  môme  à  des  titres 
honorables;  et  Thucydide  en  fournit  la  preuve  au  chapiire 

1.  C'est  un  fait  que  Platon  nous  a  rapporté  dans  ses  Loj's  (111,  p.  692). 

2.  Thucyd.,  1, 101  et  102.  Cf.Pausan.,  IV,  xxiv,  5.  C'est  la  troisième 
guerre  de  Messénie.  Ceux  qui  se  retranchèrent  dans  Ilhome  y  soutin- 
rent un  nouveau  siège  de  dix  ans,  et  obtinrent  une  capitulation  ([ui 
leur  permettait  de  sorlir  librement  du  pays.  Athènes  les  établit  à  Nnu- 
pacte,  d'où  ils  la  secondèrent  si  bien  dans  la  guerre  du  Péloponnèse. 

3.  Thucyd.,  IV,  41,  etc. 

4.  Voy.  niod.,  XV,  66.  Il  y  retrace  les  vicissitudes  antérieures  des 
Messéniens.  Cf.  aussi  Pausan.,IV,  xxv-xxix.  Après  la  bataille  d'iEgos-Pota- 
mos,  chassés  de  Naupacte  par  les  Spartiates,  ils  se  répandirent  en  Italie, 
en  Afrique,  jusqu'au  jour  où  Épaminondas  les  rappela  dans  leur  patrie. 

5.  Ot  ^'  EtÀwTe;  àa>(<TTavTai  TTcUâ/.t;.  (Arist.,  PolU.,  11,  vu,  8.)  Un  seul 
instant  les  M.  sséniens  parurent  oublierlciir  ressentiment  :  c'estquand, 
les  Spartiates  cessant  d'être  à  craindre,  le  Péloponnèse  fut  menacé  par 
l'ambition  de  Pyrrhus.  Les  Messéniens  vinrent  à  leur  secours  contre 
ce  prince;  mais,  quand  Sparle  reprit  sa  force  et  ses  projets  avec  Cléo- 
mène,  les  Messénieiis  reu-ouvèrent  contre  elle  toute  leur  ariimosité;  ils 
Hgurérent  parmi  les  vainqueurs  à  la  bataille  décisive  de  Sellasie  (Pau- 
san.,  IV,  XXIX,  9). 
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OÙ  il  raconte  le  massacre  des  deux  mille  affranchis 
Quand  l'occupation  de  Pylos  réveillait  toutes  leurs  espé- 
rances et  fo maniait  en  Messénie  le  vieux  levain  de  l'insur- 
reclion,  sept  cents  furent  élevés  au  rang  d'hoplites  et 
donnés  à  Brasidas,  qui  les  fil  servir  à  la  conquête  des 
villes  de  Thrace*.  Trois  ou  quatre  cents  autres  étaient,  un 
peu  plus  tard,  envoyés  au  secours  de  Syracuse';  et  môme 
quand  Épaminondas  menaçait  les  Spartiates  jusque  dans 
leurs  foyers,  ces  derniers  s'adjoignirent,  selon  Diodore, 
mille  hilotes  récemment  affranchis^.  Selon  Xénophon,  on 
offrit  la  liberté  à  ceux  qui  se  présenteraient  pour  défendre 
la  république,  et  en  un  instant  plus  de  six  mille  s'enrô- 
lèrent; on  s'effraya  bientôt,  il  est  vrai,  de  les  voir  en  ba- 
taille, et  l'on  aurait  pu  s'en  repentir,  s'il  n'était  arrivé  fort 
à  propos  de  Corinthe,  d'Épidaure  et  de  Pelléne,  des  auxi- 
liaires moins  suspects  \ 

L'enrôlement  parmi  les  hoplites  équivalait,  dit  Otf. 
Mûller,  à  un  complet  affranchissement.  C'était  plutôt  un 
titre  pour  y  parvenir  %  et  il  semble  que  le  cas  n'était 
point  si  rare^  Le  droit  d'affranchir,  interdit  aux  particu- 
liers, était  exercé  par  l'État,  le  maître  suprême.  Un  seul 
passage  nous  en  rappelle  les  formes  :  chose  bizarre!  c'est 
celui  qui  nous  raconte  ce  solennel  affranchissement  suivi 
de  mort.  Mais  la  trace  en  est  partout  dans  l'histoire'.  Ils 
y  figurent  sous  des  noms  divers  qui  désignent  soit  leur 

i.  Thucyd.,  IV,  80.  -  2.  Ibid.,  VII,  19.  —  3.  Diod.,  XV,  65. 

4.  Xénoph.,  Hellén.,  VI,  v,  28. 

5.  Les  hilotes  donnés  comme  hoplites  à  Brasidas  (Thucyd.,  IV,  79) 
furent  affranchis  seulement  à  leur  retour.  (Thucyd,,  V,  34.) 

6.  noÀXâx'.ç  rXsvôspwaav  AaicE^aïadviot   JoûXou;.    (Myr.  de  Priène,  ap. 
Athén.,  VI,  272.) 

7.  Voyez  Thuc,  V,  54,  et  divers  autres  passages  du  même  auteur  et 
de  Xénophon. 
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état  commun,  soit  les  conditions  particulières  dans  les- 
quelles ils  étaient  placés.  On  appelait  épeunactes  les  hiloies 
affranchis  par  leur  union  avec  les  veuves  des  Spartiates  ; 
mariages  qui  ne  se  firenl  peut-être  qu'une  fois  et  demeu- 
rèrent frappés  d'une  sorte  de  réprobation.  Les  éruclères^ 
les  desposionautes,  devaient  encore  quelques  services  à 
leurs  maîtres,  soit  aux  armées,  soit  sur  les  flottes^  Ces 
noms  avaient  une  valeur  propre  et  une  porlée  restreinle  ; 
d'autres  ont,  au  contraire,  un  sens  vague  ou  général.  Les 
noms  à'aphètes  et  à'adespotes  semblent  n'indiquer  rien 
autre  chose  que  l'état  de  libération  de  l'affranchi,  et  celui 
de  néodamodes  paraît  être  le  nom  politique  de  toute  cette 
classe  de  nouveaux  habitants  associés  aux  Doriens  (11). 

Ces  affranchissements,  rares  à  l'origine,  se  multiplient 
aux  époques  plus  récentes.  Il  semble  que  Sparte,  menacée 
par  les  républiques  rivales,  ait  senti  le  besoin  de  se  gagner 
dans  une  certaine  mesure  ces  populalions  d'où  dépendait 
son  salut.  C'est  depuis  la  seconde  partie  de  la  guerre  du 
Péloponnèse  qu'il  est  question  des  néodamodes,  et  bientôt 
ils  occupent  une  place  notable  en  Laconie^  Ainsi  un  ordre 
nouveau  se  formait  à  Sparte.  Né  du  travail,  il  aurait  pu  lui 
rendre  la  fécondité  et  la  vigueur  ;  mais  Sparte  fut  toujours 
aussi  exclusive.  En  tirant  ses  hilotes  de  l'esclavage,  elle  ne 

1.  Les  ^£<Tito<»:o/3'v»Tat  sont  suffisamment  définis  par,  leur  nom.  Les 
ifWTfifz;  avaient  probablement  pour  mission  de  veiller  sur  leurs  maî- 
tres, de  les  protéger  contre  les  coups  de  l'ennemi,  et  de  les  retirer,  an 
besoin,  du  champ  de  bataille  :  ce  sont  les  significations  qu'on  peut 
rattacher  à  la  racine  èpûxetv.  (Voyez  les  textes  de  Théopompe  et  de  Myron 
de  Vriène ap.  Athén.,  VI,  p.  271  et  272.) 

2.  On  commence  à  trouver  environ  trois  cents  néodamodes  envoyés 
au  secours  de  Syracuse.  (Thucyd.,  VII,  58.)  Quinze  ans  plus  tard  Thym- 
bron  en  a  mille  avec  lui  (Xén.,  Hellén.,  111,  i,  A),  et  ils  figurent  en  plus 
grand  nombre,  peut-être,  dans  im  corps  de  deux  mille  hommes,  sous  la 
direction  d'Agésilas.  (Xénoph.,  Hellnt.,  V,  u,  24,  etc.) 
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les  élevait  point  à  la  cité;  et,  bien  loin  de  se  raviver  à  cette 
source,  elle  continua  de  laisser  tomber  de  son  sein  le  peu 
de  sang  dorien  qu'elle  eût  encore. 

Le  principe  de  sa  ruine  était  dans  le  fond  môme  de  son 
organisation. 

Lycurgue,  en  réglant  cette  société,  avait  voulu  en  Inire 
un  corps  plein  de  force;  et  la  force  lui  apparut  sous  la 
figure  d'un  homme  armé.  C'est  sur  cet  idéal  qu'il  forma 
son  État.  La  famille  pour  lui,  c'est  l'homme,  l'homme  de 
guerre  ;  le  peuple,  une  armée  ;  Sparte,  un  camp.  Ainsi,  des 
exercices  et  point  de  travail.  «  Pourquoi,  demandait-on  à 
Alcamcne,  les  Spartiates  cultivent-ils  leurs  terres  par  leurs 
hiloles  et  non  par  eux-mêmes*?  —  Parce  que,  dit-il,  nous 
les  avons  acquises  non  en  les  cultivant,  mais  en  nous  cul- 
tivant ^  »  Mais  ce  corps,  que  ce  législateur  avait  cru  con- 
stituer plus  fortement  parce  mode  de  culture,  manquait 
précisément  du  principe  de  la  vie  ;  car  c'est  le  travail  qui 
fait  la  vie  d'une  société,  et  le  travail  était  exclu  de  son 
sein.  Sparte  devait  donc  vivre  d'une  vie  d'emprunt.  Elle 
vécut  en  effet  des  sueurs  de  l'hilole  ;  et,  par  son  incroyable 
énergie,  elle  sut  généralement  le  retenir  au  joug*.  Mais  cela 
ne  suffit  point  ;  et  le  germe  de  mort  qu'elle  portait  en  elle 
se  développa  par  l'action  même  comme  par  l'altération  des 
lois  de  Lycurgue.  Qu'on  nous  permette  d'ajouter  quel- 
ques mots  sur  celte  juste  satisfaction  du  travail  méprisé  : 
c'est  encore  un  des  effets  de  l'esclavage. 

4.  Plut.,  Apophth.  Lacon.,  25. 
(Slrab.,  VIII,  p.  565.) 
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Pour  assurer  la  durée  de  ses  lois,  Lycurgue  eût  voulu 
les  soustraire  au  changement,  même  au  progrès  :  immua- 
bles elles  devenaient  éternelles.  Mais,  pour  les  rendre  im- 
muables, il  eût  fallu  fixer  aussi  l'élément  si  variable  de  la 
population  ;  car  sa  constitution  était  comme  une  armure 
faite  pour  le  peuple  dans  les  conditions  de  son  temps  :  s'il 
faiblit,  elle  l'écrase;  s'il  grandit,  elle  est  brisée.  Maintenir 
le  cadre  des  neuf  mille  familles,  tel  était  donc  le  but  que 
devait  se  proposer  le  législateur,  et  plusieurs  mesures 
étaient  combinées  pour  l'empêcher  de  s'élargir  ou  de  se 
restreindre.  Ainsi  les  lots,  inaltérables  de  leur  nature,  de- 
vaient se  transmettre  aux  aînés,  à  l'exclusion  des  femmes  ; 
et  ces  divisions  toujours  distinctes,  l'État  comptait  les 
retenir  toujours  remplies  en  établissant  dans  les  parts 
sans  héritiers  des  enfants  sans  héritage'.  Par  là  il  croyait 
éloigner  toute  chance  de  réduction  ;  par  une  autre  mesure, 
il  avait  prévenu  toute  tendance  contraire.  En  effet,  pour 
faire  partie  de  la  cité,  il  ne  suffisait  pas  d'être  Dorien,  il 
fallait  avoir  place  aux  repas  publics  ;  et  le  législateur,  en 
partageant  aux  familles  les  terres  et  les  hilotes,  leur  avait 
laissé  l'obligation  d'y  contribuer  par  elles-mêmes.  Or  le 
travail  étant  proscrit  de  Sparte,  la  possession  d'un  lot  de- 
venait la  seule  source  légale  de  revenus  et  la  condition 
presque  indispensable  pour  faire  partie  de  la  cité  en  fai- 
sant les  frais  drs  repas  communs.  Le  père  y  menait  ses 

1.  Plut.,  Lyc,  16.  (Voyez,  sur  ce  sujet,  l'excellent  cliapitre  d'Otfr. 
Mûller,  Dor.,  III,  x,  5  et  4.) 
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iils.  Le  fils  héritier  y  pouvait  à  peine  retenir  ses  frères', 
et,  si  l'État  ne  trouvait  moyen  de  pourvoir  d'un  lot  vacant 
les  branches  collatérales ,  elles  perdaient  leur  place  au 
banquet,  leurs  droils  dans  l'État  ;  elles  étaient  déclines 
d'un  degré,  elles  devenaient  inférieures  (G7co[j-st'ov£ç)^  Con- 
server dans  les  bornes  du  nécessaire,  exclure  au  delà, 
telle  était  la  pensée  de  Lycurgue,  et  cette  combinaison 
semblait  devoir  infailliblement  l'accomplir;  mais  voici 
ce  qui  arriva. 

D'une  part  on  éluda,  puis  on  enfreignit  ouvertement  la 
loi  qui  déterminait  la  transmission  de  héritages  ;  et  les 
lois  s'accumulèrent  entre  les  mains  de  quelques  hommes 
et  surtout  des  femmes  admises  à  succéder'.  D'autre  part, 
on  maintint  la  loi  des  repas  publics,  dont  le  niveau  s'était 
élevé  peut-être  sous  l'induence  de  la  richesse*;  et,  comme 
le  travail  était  toujours  une  flétrissure,  les  familles  dépouil- 
lées d'héritage  tombèrent  dans  la  misère  :  elles  tombèrent 
hors  de  la  cité.  Les  mesures  de  conservation  ainsi  mécon- 
nues, et  la  force  d'exclusion  agissant  toujours,  elle  agit  au 

1.  Le  chef  de  la  maison  s'appelait  tJTioTraixwv,  maître  du  logis,  et 
ceux  pour  qui  il  contribuait  :  éu.oxaTTOi,  mangeant  ensemble;  ép.o0(- 
wjoi,  vivatit  du  même  pain  (Arist.,  Pol.,  II,  i,  6),  ou  encore  iraûTat, 
convives,  au-^-^inn;,  zi/.ilc,  de  la  même  maison,  comme  dit  llésychius 
dans  son  Lexique. 

2.  M£Tïj(^£tv  f/.sv  -fâp  où  pa^tov  toî;  Xîav  TTEv/jfftv  ofo?  Si  tyî;  TToXirsia; 
cÛT''/;  0  iTXTpto;,  tÔv  [J.yi  ^uvâ[;.£v&v  tcùto  tÔ  teXo;  ipspstv  p.r,  p.3T£X£iv  aùivi;. 
(Arist.,  Polit.,  II,  vi,  21.)  Il  y  revient  (II,  vu,  i)  :  Èv  ii.h  -^àp  Aax£(Ja'[/.cv'. 
scaTa  xECpaXTiv  ÊitaoTo;  £tacp£p£t  to  TETa-^aï'vcv  ii  Si  u.r,  [X£Tfx,£iv  vo'p.o;  jtwXuEi 
7^;  TcoXiTEÎa;  xaôâiTEp  £?pYiTai  xat  7rpoT£pov.  (Cf.  IV  (7),  IX,  0.) 

5.  Plut.,  Agis.,  5.  Cf.  Arist.,  Pol,  VIII  (5),  vi,  7. 

4.  Voyez  le  détail  qu'en  font  Dicéarque  et  Sphérus  ap.  Athén.,  IV, 
p.  141,  c,  e.  C'est  d'abord  une  certaine  quantité  de  pain,  devin,  de 
fromage  et  de  figues,  puis  10  oboles  d'Egine,  par  personne,  poui'  le 
menu  du  repas  (eî;  cij/wvîav),  puis  le  produit  de  la  chasse,  et  ce  que 
fournit  la  campagne,  selon  la  saison. 
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dedans  même  des  limites  où  Lycurgue  eût  voulu  se  main- 
tenir, décimant  la  population,  dénaturant  son  œuvre.  Sans 
aucune  modification  expresse,  el  par  la  force  même  du 
fait,  la  démocratie  de  Sparte  se  tournait  donc  en  oligar- 
chie, le  peuple  devenant  le  petit  nombre,  et  l'égalité  des 
citoyens  (o[;.oîot),  un  privilège  relativement  à  la  mas«^e 
des  habitants  déchus  (uT:o[;.e{ovôç).  Cette  altération  dans 
les  rapports  des  Lncédémoniens  en  entraîna  une  autre  dans 
le  cadre  même  de  la  constitution.  Entre  les  classes  asser- 
vies et  la  classe  dominante  venaient  se  placer,  à  des  de- 
grés nouveaux ,  les  hommes  affranchis  de  l'esclavage 
(néodamodes)  et  les  hommes  repoussés  de  la  domination 
(hypoméiones).  Les  propriétaires  s'alarmaient  peu  d'un 
résultat  qui  concentrait  en  leurs  mains  les  droits  publics, 
ne  voyant  pas  qu'ils  perdaient  en  force  réelle  ce  qu'ils 
croyaient  gagner  en  pouvoir,  et  qu'en  ajoutant  aux  classes 
inférieures  ils  augmentaient  le  nombre  de  leurs  ennemis  \ 
En  effet,  les  affranchis  se  souvenaient  moins  de  la  condi- 
tion d'où  ils  étaient  tirés  que  les  inférieurs  des  droits 
dont  ils  étaient  exclus.  Séparés  par  leur  origine  ou  par 
leur  position,  les  inférieurs,  les  néodamodes,  les  périè- 
ques,  les  hilotes,  étaient  réunis  par  un  même  sentiment 
de  jalousie  et  de  haine,  sentiment  que  mit  au  jour  le  com- 
plot de  Cinadon.  «  C'était,  c^it  Xénophon,  un  jeune 
homme  aux  membres  vigoureux ,  à  l'âme  forte,  mais 
qui  n'était  point  du  nombre  des  égaux  (où  iji.£vto'.  twv 
b[>.oim).  Celui  qui  le  dénonçait,  interrogé  par  les  éphores 
sur  les  moyens  dont  les  conjurés  devaient  se  servir,  dit 
que  Cinadon,  le  menant  à  l'extrémité  de  la  place  publique, 

1.  Des  privilèges  encourageaient  bien  l'accroissement  de  la  popula- 
tion, mais,  dans  ces  conditions,  dit  Aristote  {Pol.,  Il,  vi,  13),  ils  ne 
pouvaient  qu'accroître  le  nombre  des  mallieureux. 
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lui  commanda  de  compter  combien  il  y  avait  là  de  Spar- 
tiates :  le  roi,  les  éphores  et  les  sénateurs  compris,  ils 
étaient  environ  quarante.  «  Ces  quarante,  dit  Cinadon, 
regarde -les  comme  ennemis,  tous  les  autres  (et  il  y  en 
avait  plus  de  quatre  mille  en  ce  lieu)  sont  des  alliés.  »  11 
ajouta  que,  dans  les  rues,  il  pourrait  lui  montrer  ici  un, 
là  deux  ennemis,  et  tout  le  reste  alliés  ;  et  pour  les  cam- 
pagnes même  proportion  :  un  ennemi,  le  maître;  et  dans 
chaque  domaine  beaucoup  d'alliés.  Les  éphores  deman- 
dant combien  le  projet  pouvait  réunir  de  complices:  «  Pour 
l'organisation  du  complot,  répliqua-t-il,  Cinadon  dit  en 
avoir  un  petit  nombre,  et  des  plus  éprouvés  ;  mais  pour 
l'action,  ils  s'entendent  avec  tous  les  hilotes,  les  néoda- 
modes,  les  inférieurs  (uTcof^-siovs?]  et  les  périèqucs.  Partout 
où  parmi  eux  on  vient  à  parler  des  Spartiates,  aucun  ne 
peut  dissimuler  le  plaisir  qu'il  aurait  à  les  manger  tout 
vifs,  «  oùoéva  âûva^Ôa'.  xpûzisiv  ■xh  [xy]  o-jy^  rfiitùç  av  y,al  wjjlojv 
I^O'Istv  aù-wv.  »  La  conspiration  échoua,  et  Cinadon  arrêté 
dut  avouer  son  crime  et  révéler  ses  complices  ;  et,  comme 
on  lui  demandait  quelle  en  était  la  raison,  il  répon  lit  : 
Ne  pas  être  inférieure 

i^'oligarchie  triompha,  mais  à  la  condition  de  subir 
jusqu'à  la  fin  cette  loi  de  réduction  progressive  qui  l'avait 
faite  ce  qu'elle  était,  et  qui  un  jour  devait  l'éteindre  ;  et 
l'on  peut  en  suivre  la  marche  avec  une  effrayante  rapidité. 
A  l'origine,  il  y  avait  environ  dix  mille  familles-;  au 
temps  de  Lycurgue,  il  en  restait  neuf  mille  %  diminulim 

i.  Xénopti.,  Hellén. ,111,  m,  4  et  suiv,,  et  les  paroles  graves  d'Aristote, 
PoL,  VIII  (5),  VI,  1. 

2.  Kat  cpaaiv  stvai  ttote  toîç  SlTvapTiXTat;  xxi  (xupt'iiuç,  (Arist.,  Pol.,  II, 
VI,  12.) 

5.  Nombre  clairement  marqué  par  celui  des  lots  distribués  aux  Do- 
riens.  (Voyez  Théopompp.  Plutarque,  etc.,  ci-dessus.) 
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d'un  dixième  pour  trois  ou  quatre  cents  ans  environ  ;  au 
temps  d'Hérodote,  huit  mille',  diminution  d'un  neuvième 
dans  une  période  à  peu  près  égale;  un  siècle  après,  au 
temps  d'Aristote,  le  nombre  descend  à  mille  %  diminution 
de  sept  huitièmes  pour  cent  ans  ;  et  un  siècle  encore  à 
peine,  au  temps  d'Agis,  on  ne  comptera  plus  que  cent 
propriétaires,  diminution  de  neuf  dixièmes*.  En  vain  Agis 
voulut-il  trancher  dans  le  vif  pour  extirper  ce  mal  rongeur: 
l'association  qu'il  voulut  faire  de  familles  nouvelles  à  la 
cité,  et  la  nouvelle  distribution  des  lots,  ces  deux  mesures 
par  lesquelles  il  eût,  sinon  assuré  l'avenir  du  pays,  au 
moins  permis  à  Sparte  de  tenter  un  renouvellement  de  son 
passé,  toutes  ces  pensées  de  réorganisation  furent  étouf- 
fées dans  leur  germe  ;  et  la  réforme  que  Cléomène  accom- 
plit à  son  exemple  ne  dura  pas  plus  que  lui.  Les  anciennes 
lois  furent  rétablies,  c'est-à-dire  les  abus  qui  ruinaient  la 
cité.  Dès  ce  moment,  le  terme  était  prévu  ;  on  pouvait 
compter  les  jours.  Sparte  descendait  vers  la  tombe  où 
Aristote  avait,  depuis  longtemps,  tracé  pour  elle  ces  mots  : 
«  Elle  périt  faute  d'hommes,  àXV  àTzdiXexo  St'  èXiYavOpw- 

TCUV  *.    » 

l.Hérod.,  VII,  254. 

2.  TofjapoOv  ^uvaw.î'vviç  t^î  X*^P*'  y.t^touç  îitTreîç  rpe^eiv  xa7  TrevTflWtccfîcu; 
y.al  ÔTtXîra;  Tpidpjptouç,  cù^è  x''*-''i  f ô  TrXfjâo;  r,<jx-i.  (Arist.,  Polit.,  Il,  vi, 
12.)- 

3.  Plutarque,  Agis,  5.  Ce  nombre  doit  indiquer  les  seuls  citoyens,  les 
ciAoî'-i.  Quant  aux  tiommes  capables  de  porter  les  armes,  ils  étaient  sept 
cents  selon  Plutarque  au  même  passage,  et  selon  Macrobe,  en  un  en- 
droit où  il  parle  de  Cléomène,  quinze  cents  :  «  Mille  et  quingenti  Lace- 
dœmonii  qui  arma  ferre  possent.  »  [Salurn.,  I,  ii,  p.  260,  éd.  Zeun.) 

4.  Arist.,  Polit.,  II,  vi,  12.  Ce  dépérissement  progressif  de  l'aristo- 
cratie de  Sparte  montre  assez  que  les  égaux  (étAoîci)  ne  se  recrutaient 
point  par  élection,  comme  on  l'a  conclu  à  tort  d'un  passage  de  Démos- 
thène  (C.  Leptine,  c.  107,  p.  489).  C'est  au  sénat,  et  non  dans  Taristocra- 
tie  Spartiate,  que  l'on  entrait  par  élection. 
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Nous  avons  dit  pourquoi  les  hommes  avaient  manqué. 

A  cette  race  éteinte  succéda  une  cité  nouvelle,  formée 

des  périèques  et  des  hilotes  affranchis  sous  le  lyrcin  Nabis. 


Vi 


De  tous  les  pays  doriens,  la  Crète  est  après  Sparte  celui 
où  les  institutions  nationales  se  maintinrent  le  plus  long- 
temps entières  ;  car  les  lois  attribuées  à  Minos,  que  Minos 
soit  ou  non  Dorien,  n'en  sont  pas  moins  des  lois  doriennes. 

Dans  les  villes  de  Crète,  comme  à  Sparte,  la  pra- 
tique des  devoirs  publics  fait  rejeter  le  travail  sur  ks 
étrangers,  l'État  repose  sur  l'asservissemenl  des  vaincu^^; 
et  le  même  principe  recevant,  par  le  concours  des  circon- 
stances de  la  conquêle,  une  application  analogue,  cet  as- 
servissement compte  aussi  deux  degrés  :  au  premier,  des 
périèques,  au  second  des  serfs.  Ces  derniers,  correspon- 
dant aux  hilotes  de  Sparte,  accomplissaient  les  mômes 
devoirs,  mais  dans  des  limites  plus  nettement  tracées.  Ils 
formaient  deux  classes  distinctes  :  les  uns  demeurant  es- 
claves de  l'État,  sous  le  nom  de  mnoïtes  ;  les  autres,  sous 
celui  à'aphamiotes  ou  de  clarotes,  devenus  esclaves  des 
particuliers  ^ 

1.  Aristote  remarque  que  les  diverses  cités  de  la  Crète  releiiaieut  en 
leur  puissance  des  populations  assefvies,  qu'il  appelle,  sans  distinction, 
périèques.  (Polit.,  II,  vi,  3.  Cf.  10.) 

2.  Tt)v  y.h  xotvviv  5ou>.£Îav  ol  Kf^TS;  x.o.'koùai  avoiav,  tyjv^iÎe  îiîtav  à'i-au.ifc>Ta;, 
Tcù;  Si  TCssiGÎxoj;  ûiir,Mu;.  (Sosicrate,  Cretic,  II,  ap.  Allién.,  VI,  p.  263.) 
Hermon,  dans  un  passage  d'Athénée,  rectifié  par  une  leçon  dEustathe, 
dit  que  les  mnoïtes  étaient  indigènes  (èf^Rvsï;  au  lieu  de  eù-ycveTc. 
Voyez  Athén.,  VI,  p.  267  et  les  notes)  ;  Callistrate  disait  que  les  apha- 
miotes  avaient  été  asservis  par  la  guerre.  [Ibid.,  p.  265.)  C'est  la  même 
origine. 
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Los  ninoïles,  que  leur  nom  vienne  de  Minos  ou  qu'il 
dérive  d'un  mot  indiquant  la  conquête',  se  partageaient 
eux  mêmes  entre  le  service  public  et  les  travaux  agrestes  : 
car  chaque  ville  avait  des  terres  et  des  troupeaux  qui, 
entretenus  ainsi  par  des  mnoïtes,  faisaient  le  fonds  princi- 
pal du  revenu  public*;  et,  d'autre  part,  le  régime  de  com- 
munauté où  vivaient  les  Doriens  les  réclamait  parmi  eux, 
soit  pour  les  servir  dans  les  lieux  de  réunion,  par  exem- 
ple, aux  repas  publics^,  soit  pour  remplir  quelque  office 
où  leur  société  était  intéressée  tout  entière  :  peut-cire 
le  soin  des  funérailles  leur  était-il  imposé*. 

La  classe  des  mnoïles  réunit  donc  deux  sojtes  d'esclaves 
fous  le  même  nom  ;  les  deux  noms  des  esclaves  privés, 
aphamiotes  et  clarotes,  ne  désignaient,  au  coniraire,  que 
la  môme  nature  de  services.  Ces  esclaves  cultivaient  les 
terres  des  particuliers  ;  ils  étaient  dits  aphamiotes  d'un 
mol  Cretois  qui  signifiait  terre  et  culture',  et  clarotes,  pro- 
bablement du  mot  clèros,  désignant  le  loi  de  chaque  ci- 
toyen*. 

1.  On  trouve  la  forme  ^piraî,  qui  les  rapprocherait  des  ^ws;  d'iio- 
luère,  dans  Etienne  de  Byzance  (v.  xîo;);  mais  la  première  forme  est 
plus  générale. 

2.  km  TïâvTMv  "^àp  Twv  -^iv&u.;vwv  /iCîirwv  te  y.cù  poazT.u.aTtov,  Ik  twv  Sr,u.Ci- 
otwv  jcat  ço'fwv,  tj;  cpspcudw  ot  iTsptcixoi,  etc.  (Ârislote,  Pol.,  II,  Vil,  4.) 
Voyez  aussi  Etienne  de  Byzance,  qui,  au  passage  cité  précédemment, 
rapproche  les  mnoïtes  des  hilofes,  des  pénesles,  etc. 

3.  Tfiv  7  è7rtu,ÉXeiav  tyrti  toj  auaoïTÎo-j  -pvTi,  Tpel;  i\  TÉTTOcpa;  tSiv  ^naoTuttiv 
•jTS'.oïtXr.cpuîa  irpb;  Ta;  ÛTTYipsaix;.  (Dosiade,  Cret,,  IV,  ap.  Athén.,  IV, 
p'.  t42.) 

4.  Les  «pYâ'we;,  qui,  dans  la  Crète,  selon  Ilésychius,  élaient  chargés 
d'ensevelir  les  morls,  ne  peuvent  être  que  des  esclaves  publics. 

5.  ko-xmoii,  champs,  selon  Hésychius. 

G.  Olfr.  Millier,  Dor.,  111,  iv,  1.  Les  anciens  dérivaient  le  nom  du 
partage  au  sort  des  captifs  eux-mêmes  :  Âp.cpa[At«7a;  8i  toù;  xar  à-jpbv 
if/^(àii(.\);  [A8V  ovraî,  JîoXwÔ/vra;  Si  xarà  woXeu.cv  Bià.  xô  xXvipwÔTivat  8i  icXa- 
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A  quel  titre  cullivaicnt-ils  les  terres,  et  quelles  étaient 
leurs  obligations  envers  leurs  maîtres?  Ici  encore,  nous 
liouverons  une  différence  entre  leur  condition  et  celle  des 
hilotes;  et  cette  difiérence  tient  en  partie  au  caractère  qui 
distingue  les  constitutions  de  la  Crète  des  lois  de  Sparte. 

La  communauté  des  Doriens,  en  Crète,  fondée  sur  le 
même  principe  qu'à  Sparte,  n'avait  pas  reçu  la  même 
orgnnisation.  L'État  ne  s'y  pose  point  en  maître  unique, 
revendiquant  pour  soi-même  toute  propriété  et  ne  laissant 
au  citoyen  qu'une  possession  limitée  dans  son  usage.  En 
Crète,  le  citoyen  est  maître  de  ses  biens.  Il  en  jouit  comme 
il  l'entend  ;  il  les  exploite  comme  il  le  veut  par  ses  escla- 
ves :  seulement  il  doit  à  l'État  une  dîme  qui  sert  aux 
repas  publics*.  Cette  contribution  est  la  seule  charge  im- 
posée à  la  propriété.  A  tout  autre  égard  elle  est  libre*; 
mais,  on  le  comprend  sans  peine,  l'esclave  pourra  être 
d'autant  moins  protégé,  que  l'autorité  dé  son  maître  est 
moins  contenue.  Peut-être,  cependant,  n'était-il  pas  entiè- 
rement abandonné  à  sa  merci.  On  voit  qu'à  Lyctus  les  es- 
claves devaient  donner  pour  les  repas  publics  un  statèrc 
d'Égine  par  tête';  s'ils  payent,  ils  possèdent  donc,  et,  sans 
avoir  tous  les  protîts  des  hilotes,  il  ne  subiront  pas  non 
plus  toutes  les  nécessités  du  commun  des  esclaves.  Les  es- 


fwTO,;.  (Callisfra'.e,  ap.  Alliéri.,  VI,  p.  203.)  K)afwTa;  Kir.n;  y.xl'Mci  tcùj 
^^ûacuî  à;rô  tcù  -^evcixï'vcu  TTcft  aùrwv  xXvlpo'j.  (Eplior.,  ibid.) 

1.  Kx.aaro;  tmv  -^tvcasvwv  xaî-tov  àvxcpisï'.  tt.v  ^Exârriv  eî;  tt.v  ÉTatpîav  x.%\ 
rà;  Tri;  tto'Xsw;  -K^oryÀ^^^'j;,  à;  ^t7.v£L;.ouotv  et  TrposaTT.îCOTs;  tx;  Tvo'Xew;  sî;  toÙ; 
é;câ<iTMv  ctjcouî.  (Dosiade,  de  Cietens.  syssit.,  ap.  Aihén.,  IV,  p.  145.) 

2.  Polybe,  VI,  46.  Les  abus  qui  en  résultèrent  el  que  l'auteur  signale 
en  ce  passage  se  rapportent  sans  doute  à  un  temps  plus  rapproché  ; 
mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir  trouvé  d'entraves  dans  l'ancienne  loi. 

3.  Tûv  Si  fkûXwv  é'jcaaTi;  aî-^ivaïtv  (ps'fêi  ararvipa.  xarà  jcscpaXviv. 
(Alhén.,  ibid.) 
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claves  agricoles  ont,  d'ailleurs,  comparativement  auxhi- 
iotes,  une  différence  qui,  avec  la  race  dorienne,  (Jtait  bien 
une  compensation  :  c'est  de  rester  aux  travaux  des  champs, 
loin  du  maître*.  A  part  le  service  public,  le  service  domes- 
tique, avec  toutes  les  misères  qui  naissent  du  froissement 
de  l'esclavage  au  contact  de  la  liberté^  retombait  géné- 
ralement sur  des  étrangers  que  le  Doricn  pouvait  acheter, 
puisqu'il  n'était  point  réduit  au  nécessaire  ;  et  le  com- 
merce devait  les  amener  nombreux  dans  l'île  de  Ctclc,  cet 
asile  de  pirates.  On  les  appelait  d'un  nom  qui  marquait 
leur  oiigine  vénale,  ypjjwvYjTo-,  vendus^. 

Les  peuples  plus  élevés  d'un  degré  dans  le  régime  de 
la  conquête  conservaient  plus  d'analogie  avec  les  périèqiies 
de  Sparte  ;  sous  un  nom  qui  rappelait  plus  expressément 
leur  dépendance  (uzyjv.ooi,  soumis),  ils  avaient  les  mêmes 
obligations  et  les  mêmes  droils.  Exclus  des  institutions 
des  vainqueurs,  des  gymnases,  des  syssities,  des  assem- 
blées, ils  gardaient  leurs  usages*;  privés  du  droit  de  com- 
battre, ils  travaillaient.  Des  terres  leur  étaient  laissées 

1.  A._u.cpa[JLio)Taî  (àcpaaitÔTa;)  Si  toÙ?  x.'X.r'  à-^pov.  (Callislr.,  ciléci-tleSïUs), 
et  liésychius  :  A<fau.ic>)Tai,  otxsTai  à-^poïjtci,  îràpotJtci. 

2,  Arist.,  Pol,  li,  11,3. 

5.  Ka/.ojoi  Si  û  Kprire;  toÙî  ij.èv  /.ol-x  iîoaiv  tîxÉra;  xp'J<JW''Tn'6Uî.  (Cal- 
lislr., ibid.)  Peut-être  ce  sont  eux  qui  accompagnaient  leurs  maîtres  à 
la  guerre,  sous  le  nom  de  ôêpâTrovre;.  (Euslh.,  ad  Dioniis.  Pciieg.,  55.5, 
cité  par  Ilœckh,  6'refa.)  Cependant  c'est  à  propos  des  claroles  qu'Eplioro 
mentionne  ces  saturnales  de  Cydonie,  pendant  lesquelles  la  ville  était 
abandonnro  par  les  citoyens  et  entièrement  livrée  aux  esclaves,  qui 
restaient  maîtres  de  tout,  et  avaient  même  le  droit  de  fouetter  les 
hommes  libres,  s'il  leur  en  tombait  quelqu'un  sous  la  main  [ap.  Alhên., 
\1,  p.  205.)  Le  fait  paraît  tellement  exagéré,  que  je  n'ai  pas  cru  devoir 
en  faire  usage  dans  le  texte. 

4.  Arist.,  Pol.,  II,  u,  12,  et  11,  vu,  1.  Le  nom  de  Minos,  dont  parle 
l'auteur,  semble  s'étendre  aux  coutumes  des  indigènes  comme  aux 
institutions  des  Doriens. 
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qu'ils  cultivaient  moyennant  un  tribut',  et,  comme  les 
périèques  de  Sparte,  ils  exploitaient,  sans  doute  avec  non 
moins  d'avantages,  l'industrie  et  le  commerce.  Leurs  villes, 
maintenues  d'abord  au  rang  de  sujettes  par  l'intérêt  bien 
entendu  des  villes  doriennes%  affranchies  à  la  longue  par 
leur  rivalité,  devinrent  les  égales  des  autres,  et  leur 
seraient  môme  devenues  supérieures,  si  la  race  dorienne, 
qui  avait  oublié  ses  inslilulions,  oubliant  aussi  ses  préju- 
gés, ne  les  eût  iinilées  dans  la  pratique  des  arts  utiles. 
On  trouve  des  traités  de  commerce  et  d'agriculture  entre 
les  villes  liées  jadis  par  des  rapports  de  dépendance  et  de 
domination^;  mais  elles  ne  surent  pas  se  maintenir  dans 
celte  voie  *,  et  l'île  entière,  sans  distinction  de  race,  tomba 
dans  une  anarchie  qui  l'ouvrit  aux  pirates,  en  attendant 
les  Romains  ^ 

Ces  formes  d'asservissement  furent-elles  communiquées 
par  la  Crète  à  Sparte,  ou  importées  de  Sparte  dans  la 
Crète?  On  a  soutenu  dans  l'antiquité  l'une  et  l'autre  opi- 
nion ^  Mais  ce  qui  fait  croire  qu'il  n'y  eut  d'emprunt  d'au- 
cun côté,  c'est  que  nous  les  retrouvons,  comme  à  Sparte  et 
en  Crète,  partout  où  les  Doriens  se  sont  librement  établis, 
dans  le  Péloponnèse  ou  au  dehors. 

1.  Arist.,po/.  Il,  vu,  4,  cité  plus liaut.  —  2.  IbicL,  vi,  5.  Cf.  vu,  8. 
5.  C,hi>hull,  p.  129,  cilé  par  llœckli,  ibid. 

i.  Polybe  dit  qu'aucun  gain  ne  leur  semblait  honteux  :  . .  .  ôidTc 
Trapà  ao'vci;  Kp/iTaiEÙcri  tiov  à-âvrcov  àvô^'WT;tov   ij.ti^v/  c/.ia-/^oh'i  vou.î!^£a6ai  xs'a- 

Soi  (Polybe,  VI,  xlvi,  5.) 

5.  Ibid.,  IV,  'lui-liv.  Aristote  déclarait  déjà  que  la  Crète  ne  devait 
son  salut  qu'à  sa  position  insulaire  :  «  L'éloignement  a  tenu  lieu  des 
lois  qui  ailleurs  proscrivent  les  étrangers.  C'est  aussi  ce  qui  maintient 
les  serfs  dans  le  devoir,  tandis  que  les  hilotes  se  soulèvent  si  fréquem- 
ment. »  {Polit.,  11,  vu,  8.) 

(3.  Voy.  Ephore  op.  Strab.  X,p.  481.  Aristote  {Pol.,  Il,  vn,  1)  incline 
vers  la  première. 

1  —  9 
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En  Messénie,  ils  n'avaient  pu  prévaloir.  Retranchés 
d'abord  dans  une  seule  \ille,  ils  avaient  fini  par  se  fondre 
avec  la  population  indigène*.  Ils  n'avaient  pas  su  com- 
mander, ils  furent  mis  au  joug,  à  ce  joug  qui  faisait  dire 
en  proverbe  :  «  Plus  esclave  que  la  Messénie,  »  AouXcxcpoç 
M£(;aY;v•oç^  A  Argos,  au  contraire,  les  Doriens  dominèrent, 
et  leur  domination,  quoique  affaiblie  et  partagée,  offre  en- 
core l'image  de  celle  de  Sparte.  Au-dessous  de  la  classe 
des  citoyens,  dans  laquelle  une  partie  des  indigènes  était 
associée  aux  trois  tribus  doriennes  et  formait  à  côté  d'elles 
une  quatrième  tribu  %  nous  rencontrons  des  périèques  et 
des  hilotes  :  des  périèques  dans  les  ornéates,  condition  où 
se  trouvaient  confondus  avec  les  Cynuriens  et  quelques  au- 
tres peuplades  d'alentour  les  habitants  d'Ornée,  devenus 
aussi  tributaires,  et  dont  le  nom  fut  appliqué  à  tous  "  ;  des 
hilotes  dans  les  gymnètes,  ainsi  appelés  parce  qu'indépen- 
damment de  leurs  travaux  agricoles  ils  faisaient,  comme 
les  périèques,  les  troupes  légères  dans  les  armées*.  Mais  la 
race  dorienne  ne  sut  pas  maintenir  intégralement  dans 
Argos  cette  organisation  née  de  la  conquête.  Les  hilotes 
révoltés  devinrent  un  jour  maîtres  de  la  ville  à  la  faveur 
de  cette  guerre  funeste  contre  Sparte,  où  périrent  six  mille 

1.  On  voit,  dans  Pausanias  (IV,  ni,  6),  avec  quel  empressement  Cres- 
phonte  fut  accueilli  des  indigènes,  et  combien,  en  dépit  de  l'aristocratie 
(dorienne  sans  doute),  sa  famille  sut  se  faire  adopter  par  eux,  en  adop- 
tant leurs  usages  et  en  prodiguant  les  honneurs  aux  divinités  du  pays. 
Cf.  Éphore,  ap.  Strab.,  VIII,  p.  561 . 

2.  Cod.  Bodlei.,  354,  cité  par  Otfr.  Muller.  —  4.  Voy.  Otfr.  Mùller, 

m,  IX,  f. 

5.  Èit^s^wpîî'jvTati  ^i  (Kuvcûpiot)  Otto  tî  ApYEiwv  àpj^ôaevii  xai  Tti»  yj^iim, 
lo'vTt;  ôpvEr-ai  xal  TTEpioixci.  (Ilérod.,  VIII,  75.)  Les  Ornéates  furent 
asservis  à  Argos,  vers  l'olympiade  50  (580  ans  avant  J.  C),  selon  Otfr. 
Mtiller. 

4.  Mera^ù  ^i   sXtuôÉfwv  xal   lîoûXwv   cî  Aa/ce^ai[;.ovîwv  Eî'/.wtîî /«at 

AffEÏwv  Top^Tt;.  (Poil.,  Onom.,  III,  83.) 
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citoyens;  et,  chassés  enfin  à  la  seconde  génération,  ils 
s'emparèrent  de  Tirynthe,  d'où  ils  tinrent  longtemps  en 
échec  la  fortune  d'Argos  délivrée'.  Les  périèques,  api  es 
une  telle  secousse,  auraient  pu  lui  être  non  moins  dange- 
reux, si  le  peuple  n'eût  pris  à  leur  égard  un  parti  décisif. 
Les  villes  qu'ils  conservaient,  Lysies,  Ornée,  Midée,  furent 
détruites^  et  les  habitants,  transférés  à  Argos,  se  virent 
admis,  dans  les  rangs  décimés  des  Doriens,  au  partage  des 
droits  de  la  cité'  :  résolution  qui  dénatura  les  institutions 
doriennes,  mais  ouvrit  à  la  république  une  ère  nouvelle  de 
prospérité  et  de  force  *. 

Corinthe,  qui  se  trouvait  tout  à  la  fois  la  tête  du  Pélo- 
ponnèse par  sa  position  militaire,  et,  comme  ville  de  com- 
merce, le  centre  du  monde  grec,  fut,  malgré  toute  influence 
de  race,  plus  commerçante  que  guerrière  ;  et,  sous  l'em- 
pire de  ces  habitudes,  les  institutions  doriennes  durent 
s'altérer  bien  plus  rapidement  encore.  Néanmoins,  avec  les 
nombreux  esclaves  que  ce  régime  y  rendait  nécessaires, 
elle  avait  aussi  ses  périèques  et  ses  hilotes  :  on  peut  voir 
des  hilotes  dans  les  cynophyles,  esclaves  des  champs^  ;  et 
des  périèques,  peut-être,  dans  ces  cinq  régions  (•/,(o;j.at)  entre 
lesquelles  se  partageait  le  territoire,  Ilerœum,  Pirée,  Cy- 
nosurie,  Tripodisque  et   Mégare  :  car  Mégare,  tout   en 


i.Hérod.,  VI,  83.  Cf.  VII,  148. 

2.  Paus.,  VIII,  XXVII,  1.  Tirynthe  et  Mycènes,  qui  furent  comprises 
dans  la  même  mesure,  avaient  été  fusque-là  indépendantes.  (Voyez 
Otfr.  Muller,  I,  vni,  7.) 

3.  Arist.,  Polit.,  VIII  (5),  n,  8. 

•l.  A  l'époque  où  Argos  se  mit  à  la  tête  de  la  ligue  du  Péloponnèse, 
dit  Thistorien  Diodore,  cette  ville,  qui,  depuis  longtemps,  jouissait  de 
la  paix  la  plus  profonde,  recevait  des  revenus  considérables  et  avait  en 
abondance  richesses  et  population.  (Voy.  Diod.,  XII,  75.) 

5.  Hésychius,  v.  Kuvd(fuXoi,  littéralement,  race  de  chiens. 
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devenant  dorienne,  lui  fut  soumise*  jusqu'au  commence- 
ment des  olympiades-. 

(le  qui,  du  reste,  est  le  principe  constitutif  de  l'État 
dorien,  c'est  le  rapport  du  maître  et  de  l'hilote.  Les  pé- 
rièques  forment  un  accessoire  qui  ajoute  à  la  force,  mais 
n'est  point  indispensable  à  la  vie.  Aussi,  dans  les  autres  États 
plus  limités,  ne  voyons-nous  généralement  que  des  classes 
correspondanles  aux  hilotes,  c'est-à-dire  le  travail  imposé  au 
service  des  vainqueurs.  Ainsi,  à  côté  des  Doricns  mêlés, 
comme  à  Argosetdans  la  même  proportion,  aux  indigènes, 
on  trouve  à  Épidaure  des  cultivateurs  désignés  par  le  nom 
de  conipodes,  aux  pieds  poudreux'  ;  à  Sicyone  des  corijné- 
phores  ou  catonacophores ,  noms  qUi  désignaient  leur 
manière  de  combattre  et  leur  costume  rustique*,  et  les 
assimilaient  ainsi  doublement  aux  hilotes  dont  ils  sont  rap- 
prochés par  les  anciens'  ;  à  Héraclée  de Tiachinie  des  Cyli- 
crânes  *;  à  Delphes  les  Ci^augallides,  qui  cu\i'i\a\en[  pour 

1,  Les  Mégariens,  quand  mourait  un  des  Bacchiades  à  Corinthe, 
devaient  s'y  rendre,  hommes  et  femmes,  pour  honorer  ses  funérailles. 
(Scliol.  Pind.  Nem.  \ll,  155.)  C'est  une  des  obligations  que  les  Lacédé- 
moniens  imposèrent  à  la  Messénie  vaincue  : 

(Tyrtée  ap.  Paus.,  IV,  xiv,  5.) 

2.  Pausan.,  VI,  xix,  U.  —  3.  Plut.,  Quest.  grecques,  i,  p.  291. 

i.  K&pvricp5poi,  ('  armés  de  massue  »,  troupes  irrégulières  qui  n'a- 
vaient point  rang  parmi  les  hoplites;  xaTwva-Mœopoi,  «  portant  des  habits 
bordés  d'une  peau  de  brebis  ».  (PoUux,  Onom.,  III,  83,  et  Tiiéop.  ap. 
.\lhén.,VI,  p.  271.)  La  ressemblance  que  Théopompe  établit  entre  eux 
et  les  épeunactes  est  de  genre,  et  non  d'espèce;  elle  ne  doit  aucune- 
ment porter  sur  la  valeur  propre  des  noms. 

5.  Pollux,  ihid.  Etienne  de  Uyzance,  v.  Xîoî. 

(i.  Le  pays  des  Cylicranes,  selon  Scylhinus  de  Chio,  avait  été  ravagé 
par  Hercule,  le  héros  dorien,  qui  y  fonda  lui-même  Héraclée  (de  Tra- 
chinie).  «  Les  habitants  du  pays  d'Héraclée  près  de  l'Œta  et  de  Trachis, 
dit  au  contraire  Polémon,  sont  partie  Cylicranes  venus  de  Lydie  avec 
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rarislocratie,  maîtresse  du  temple  et  de  l'oracle,  la  plaine 
voisine  de  Cyrrha*. 

Les  mêmes  coutumes  se  retrouvaient  plus  ou  moins  en- 
tières dans  les  colonies.  Les  colonies,  en  effet,  ne  peuvent 
pas  présenter  toutes  les  mêmes  rapports.  Si  plusieurs,  celles 
de  Crète,  par  exemple,  grandes  et  fortes  émigrations  d'une 
race  qui  se  plut  toujours  au  mouvement,  s'imposèrent  aux 
rivages  oîi  elles  descendirent,  d'autres,  nées  du  commerce 
ou  de  quelque  nécessité  intérieure,  furent  heureuses  de  s'y 
faire  accepter  comme  des  hôtes.  Cependant  plusieurs  pré- 
sentent des  distinctions  analogues.  Héraclée  du  Pont,  colo- 
nie de  Mégare,  s'était  rallié  les  peuples  indigènes.  Les 
Mariandyniens  lui  avaient  fait  leur  soumission,  comme 
les  pénestes  aux  Thessaliens,  à  la  condition  expresse  de 
n'être  pas  vendus  au  dehors:  d'où  les  anciens  ont  conclu, 
témérairement  peut-être,  qu'ils  pouvaient  l'être  à  l'inté- 
rieur*. Ils  semblent  même  plutôt  tributaires  que  fermiers 
pour  le  territoire  qui  leur  est  laissé,  et  leur  tribut  était  con- 
sidéré non  comme   une  redevance  à  des   maîtres,  mais 


Hercule,  partie  Âthamanes.  Les  Héracléotes  ne  les  admirent  point  au 
droit  de  cité,  les  traitant  comme  de  race  étrangère.  On  les  appelle 
Cylicranes,  parce  qu'ils  portent  l'empreinte  d'une  coupe  [x-ùxil)  sur 
l'épaule.  »  (Polém.  ap.  Athén.,  XI,  p.  462,a.)L'étymologie  peut  paraître 
hasardée.  Je  ne  garantirais  pas  davantage  celle  de  Nicandre  de  Tliya- 
tire,  qui  rapporte  leur  nom  à  Cylix,uades  compagnons  d'Hercule  [ihid.). 
Une  colonie  nouvelle  fut  fondée  par  les  Spartiates  à  Héradée  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse.  Le  despotisme  qu'ils  y  exercèrent  la  firent 
déchoir  rapidement. 

1.  Esch.  c.  Ctésiphon,  §  107,  p.  68,  58.  Harpocrat.,  Lexic,  s.  y. 

2.  Kal  tcÛtw  tw  TpoTtfp  MaptavS'uvût  i;.àv  HpaicXswxat;  Orrerâ-y-wav,  Sik 
Tê'Xou;  ÛTTOffxoV'^''"  ÔYjTEÛdEiv  Traps'x&udtv  aÙToîç  Ta  ^sovra  '  7Tpo(j(ïiaaTetXa'jj.ïvct, 
aYi^svô;  aÙTwv  sueoôai  wpâffiv  l^w  tx;  HpaxXewTwv  X"?*?>  ^^^^  £v  aÙTÀ  ao'vov 
TTi  îJta  x^pa-  (Posidon.  ap.  Athén.,  VI,  p. 263.)  Strabon  (XH,  p.  54'2), 
en  rappelant  ces  conditions,  les  compare  aux  ranoïtes  des  Cretois  et 
aux  pénestes  des  Thessaliens. 


loi  LIVRE    I.     CHAPITRE    III. 

comme  une  offrande  à  leurs  gouvernants  (àvaxteç)  :  d'où  le 
nom  de  Dorophores  (Swpoçcpct)  \  Byzance,  autre  colonie  de 
Mégare,  tenait  dans  la  même  dépendance  les  Bithijniens 
d'Europe,  et,  comme  les  Mariandyniens  d'Iléraclée,  ils 
étaient  comparés  aux  hilotcs^  A.  Épidamne,  colonie  de 
Corcyrc,  les  métiers  étaient  imposés  à  des  esclaves  publics', 
A  Syracuse,  sous  les  diverses  alluvions  d'émigrants  qui 
vinrent  delà  mêmemétropole  constituer  le  fond  de  la  popu- 
lation dominante,  on  retrouvait  des  indigènes  asservis  dans 
]e^  Cillicyriens  ou  Callicyriens  ^ .  ApoUonie,  sur  le  golfe 
ionique,  et  Théra,  sont  citées  par  Aristote  comme  des 
villes  où  les  hommes  libres  commandent  à  une  multitude 
d'esclaves'^;  et  Cyrène,  colonie  de  Théra,  nous  montre 
comme  Syracuse,  avec  les  lestes  de  plusieurs  colonisations 
successives,  une  race  vaincue,  plus  spécialement  attachée 
aux  familles  des  premiers  fondateurs,  des  premiers  et  prin- 
cipaux maîtres:  les  périèques,  nom  vague  donné  aux  cul- 
tivateurs dépendants  de  la  race  dorienne,  qui  finirent  par 
être  rangés,  avec  lesThéréens,  dans  une  des  trois  tribus 
constituées  par  Démonax". 

1.  Eupliorion  et  Callistrate  ap.  Athén.,  ibid.  Le  nom  d'âva^  était  celui 
dont  un  liomme  libre  appelait  son  chef;  celui  de  «^wTïOTyiç,  donné  par 
l'esclave  à  son  maître,  était  réservé  par  l'homme  libre  pour  les  dieux. 
Un  guerrier  ditàllippolyfe  :  ÀvaÇ,  Se'-ù?  -^-àp  ^ecTvoTaç  xaXeîv  x,?ewv.  (Eur., 
HippoL,  87.) 

(Pliylarque  ap.  Attién.,  VI,  p.  271.) 

3.  Arist.,  Polit.,  II,  iv,  15. 

A.  KoXXixûpiti  6v  SupaxoOaaiî  èxXTiôriffav  cl  ujreiasÀôovTi;  "Yewjxopotç.  (Ëtymol. 
et  Suidas,  rf.  Hér.  Vit,  155.)  Ils  sont  comparés  aux  clarotes  de  Crète  par 
Eustalhe  (ad  Itiad.,  p.  295.  Voy.  Otfr.  Mùller,  111,  iv,  4). 

5.  ÈXtûôtpot  èXi-^ûi  i'vTE;  ïrXtidviùv  xaî  {at)  èXeuôÉpMv  âoj^uoj...  ol&v  tv  ArreX» 
Xwvîa  Tf  ïv  Tw  iwvî»  x.a.1  it  ©lipa.  (Arist.,  Polit.,  VI  (4),  ni,  8.) 

6.' Hérod.',  IV,  161. 
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VII 


Les  Doriens,  nous  l'avons  vu,  n'étaient  point  les  seuls 
qui  eussent  ainsi  perpétué  les  suites  de  la  victoire.  LesEto- 
liens,  guides  et  compagnons  de  leurs  tribus  dans  la  con- 
quête du  Péloponnèse,  semblent  avoir  placé  dans  la  même 
di'pendance  les  populations  du  territoire  d'Élis  où  ils  se 
fixèrent,  et  les  Thessaliens  avant  eux  en  avaient  donné 
l'exemple.  Nous  l'avons  dit  encore  :  les  races  asservies  dans 
leurs  anciennes  demeures  se  fiiisaient  elles-mêmes  domi- 
nantes aux  lieux  où  elles  avaient  transporté  leur  séjour. 
Ainsi  les  Éoliens  d'Arrié  él aient  devenus  maîtres  en  Béotie, 
et  de  même  les  Achéens,  assujettis  par  les  Doriens  en  La- 
conie  et  en  Argolide,  et  attachés  aux  travaux  des  champs, 
formèrent  les  villes  dans  l'Egialée,  où  ils  vinrent  en  partie 
s'établir,  reléguant  dans  les  campagnes  les  Ioniens  vain- 
cus^  Les  Ioniens  de  l'Attique  présentèrent  le  même  spec- 
tacle. Au  sein  de  cette  vieille  race  qui  se  vantait  de  n'avoir 
jamais  changé  de  demeure,  des  familles  s'élevèrent,  étran- 
gères sans  doute  et  désignées  par  le  nom  d'Eupatrides. 
Elles  occupaient  la  ville  (tc  acTu)*,  d'où  elles  dominaient 
la  population  dispersée  dans  les  bourgs  ;  et  cette  distinc- 
tion, nettement  définie  dans  la  réorganisation  des  tribus 
rapportée  à  Ion',  se  laissait  voir  encore  dans  l'établissement 


\.  Ot  aàv  iwve;  xwij.yiJôv  mjcouv,  o'tS'  ky^Mci  TtcîXEt;  exTisav.  (Strab.,  Vllf, 
p.  386.)  Il  ajoute  que  chacune  des  douze  villes  de  l'Achaïe  réunissait 
sept  ou  huit  bourgs  dans  sa  circonscription. 

2.  EÙTTarpî^at  aùxô  ~h  àaxu  owoùvtsî.  (Bekker,  Atiecdot.,  p.  257,  av. 
Otfr.  Mûlleret  le  Grand  Étymologue,  v.  EÙ7rarpi<îai.) 

3.  Les  téléontes,  probablement  artisans,  population  urbaine  ;  les  ho- 
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des  classes  par  Thésée,  qui  plaçait  en  tête  les  Eupatrides 
et  au-dessous  la  population  agricole  et  industrielle  ^  Les 
mêmes  faits  se  reproduisirent  peut-être  dans  plusieurs  des 
colonies  éoliennes  ou  ioniennes  comme  dans  les  colonies 
doriennes.  En  Asie  Mineure,  ces  petites  sociétés,  agrandies 
sur  le  continent  aux  dépens  des  indigènes,  durent  quel- 
quefois prendre  un  milieu  entre  l'expulsion  radicale  et 
l'association  pure  et  simple  des  premiers  possesseurs  ;  et  il 
en  élait  arrivé  ainsi  chez  les  peuples  de  la  grande  Grèce, 
quelle  que  fût  leur  origine. 

Cet  usage,  qui  était  particulièremenl  entré  dans  l'orga- 
nisation des  États  doriens,  n'étrit  donc  pas  exclusivement 
propre  à  cette  tribu.  11  ne  l'élail  pas  môme  à  la  race  grec- 
que. Des  peuples  qui  ont  avec  elle  une  affinité  fort  éloignée 
le  pratiquaient  aussi.  Les  Macédoniens,  comme  les  Thes- 
saliens,  avaient  leurs  pénestes^  ;  et  dans  leur  voisinage, 
parmi  les  peuples  de  l'IUyrie,  les  Ardiéens  possédaient  en 
masse  trois  cent  mille  prospélates,  nombre  exagéré  peut- 
être,  comme  d'habitude,  par  Athénée  (12).  Les  Dardaniens, 
et  ici  l'exagération  ne  fait  plus  un  doute,  avaient  indivi- 
duellement, dit-il,  mille  serfs  et  davantage,  qu'ils  em- 
ployaient comme  laboureurs  pendant  la  paix,  comme 
soldais  pendant  la  guerre'. 

pliles  ou  nobles,  les  égicores  et  les  argades,  bouviers  et  laboureurs, 
population  agricole. 

i.  Diodore  (I,  28)  donne  cette  triple  division  de  la  population  athé- 
nienne, que  l'on  comparait,  à  tort  sans  doute,  aux  castes  de  l'Egypte. 
Denys  d'Halicarnasse  fait  allusion  au  partage  d'Athènes  entre  les  nobles 
(ïÙTraxpt.kî)  et  la  multitude,  qu'il  désigne  sous  le  nom  général  de  rus- 
tique (à-yfotxcu;)  [Ant.  roni.,  II,  8).  Si  par  là  on  ne  doit  entendre  que  les 
cultivateurs,  la  classe  des  artisans  se  serait  formée  postérieurement 
peut-être  d'étrangers  ;  mais  elle  prit  rang  au-dessous  de  l'autre  dans 
la  constitution  rapportée  à  Thésée. 

2.  Eu  st.  ad  Dion.  Perieg.,  553,  cité  par  Otfr.  MûUer. 

3.  Agatharchide  de  Cnide  ap.  Athén.,  VI,  p.  272. 


POPULATIONS    ASSERVIES.  —  SERVAGE    EN    GRÈGE.     137 

C'était  donc  la  coutume  presque  universelle  et  des  peu- 
ples nouveaux  de  la  Grèce  et  des  principales  nations  qui 
l'entouraient.  Partout  les  conquérants  régnaient  en  maîtres 
sur  les  vaincus.  Aux  deux  extrémités  du  monde  où  la  race 
primitive  de  la  Grèce  s'était  répandue,  en  Italie  et  en  Asie 
Mineure,  les  deux  plus  anciens  noms  de  son  histoire  élaicnl 
restés  aux  populations  asservies  comme  noms  d'esclavage  : 
les  noms  de  Pélasc/es  chez  les  Italiotes  et  de  Lélèges  chez 
les  Cariens^ 

Un  fait  aussi  général  avait  sans  doute  ses  origines  aux 
temps  les  plus  reculés  de  la  société  grecque  ;  mais,  dans 
celte  extension  considérable,  il  présente  quelque  chose  de 
nouveau.  Les  poèmes  d'Homère  nous  montraient  les  di- 
verses peuplades  de  la  Grèce  formant  devant  Troie  comme 
un  seul  corps  de  nation,  quoique  sans  nom  commun  pour 
l'exprimer.  Au  temps  où  vivait  le  poète,  le  nom  était 
trouvé,  mais  il  semblait  que  la  nationalité  cessât  d'ètie 
comprise.  Les  tribus  helléniques,  assises  l'une  près  de 
l'autre  sur  le  rivage  troyen  comme  elles  l'étaient  dans  la 
patrie,  se  sont  ébranlées  et  confondues  dans  un  mouve- 
ment presque  général;  elles  ne  se  sont  point  unies.  Les 
barrières  renversées  par  la  conquête  se  relèvent  plus  fortes 
entre  les  conquérants,  et,  dans  chacun  de  ces  États  mor- 
celés, vous  trouvez  une  division  de  plus  :  les  vaincus  et 
les  vainqueurs,  les  esclaves  et  les  maîtres.  Tel  est  le  ré- 
sultat de  l'établissement  des  Thessalieris  et  des  Doriens, 
'et  le  spectacle  que  présente  alors  la  Grèce.  La  Messénie, 
la  Laconie,  l'Argolide,  Corinthe,  Sicyone,  l'Achaïe,  l'Élide, 
l'Arcadie,  tout  le  Péloponnèse  enfin,  et  les  parties  les  plus 

1.  .  .  .  y-OL'.  Kâpa;  Toïç  As'Xe^iv  «ç  pusTaiç  ^^OYidadôsct,  ivâXat  ts  k.x\  vjv. 
(Athén.,  YI,  p.  271.)  Ù;  Aa/cs^at[i.o'vtoi  rdl;  EtXtoffi  iial  traXiwTai  roî;  nsXaa- 
-foï;.  (Et.  de  Byzance,  v.  Xîoî.) 
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importantes  de  l'ilellade,  l'Attique,  la  Béolic,  la  Thessalie, 
sans  parler  des  colonies  de  diverses  origines,  nous  montreni 
les  populations  partagées  en  castes  dominantes  et  en  castes 
asservies,  l'art  de  la  guerre  s'organisant  à  part  et  fondant 
ses  loisirs  sur  le  travail  des  classes  désarmées  qu'il  mé- 
prise. «  Avec  ma  lance,  disait  la  vieille  chanson  du  Cretois 
Hybrias,  je  laboure,  je  moissonne,  je  vendangea  » 

Est-ce  là  ce  qui  fit  de  la  Grèce  le  foyer  de  la  civilisation 
du  monde  ?  Quel  intérêt  avaient  à  ce  partage  l'agriculture 
ou  les  arts  libéraux,  les  bras  manquaient-ils  à  la  Thes- 
salie, l'Argolide  et  la  Laconie  étaient-elles  un  désert  aux 
jours  où  elles  étaient  libres,  et  les  villes  où  régnaient  les 
héros  d'Homère  avaient- elles  moins  de  splendeur  ?  L'es- 
clavage y  porta  son  niveau,  et  les  descendants  de  ces 
nobles  races,  des  compagnons  d'Achille,  de  Ménélas  et 
d'Agamemnon,  furent  les  pénestes  et  les  hilotcs.  Partout 
les  populations  soumises  sont  arrêtées  dans  leur  progrès, 
les  populations  dominantes  fixées  dans  leurs  habitudes  de 
guerre,  les  unes  se  dégradant  sous  le  poids  du  travail,  les 
auties  s'exaspérant  par  l'excitation  du  loisir,  plus  ou 
moins,  selon  la  mesure  de  l'oppression  qu'elles  subirent 
ou  qu'elles  exercèrent.  Mais  le  travail  reprit  ses  droits.  Les 
classes  populaires,  tenues  d'abord  dans  le  servage  et  re- 
poussées des  honneurs  de  la  cité,  s'élèvent  contre  les  aris- 
tocraties soit  par  elles-mêmes,  soit  par  un  tyran  qui  résume 
en  lui  leur  force  et  qui,  s'il  ne  les  porte  pas  à  la  hauteur 
des  nobles,  abaisse  au  moins  les  nobles  à  leur  niveau.  A 

i ,  ÊaTiv  ÏU.0I  tcXoûtoî  p-sfaî  Jo'po  xaî  ^('90; 

Kat  JcaXôv  Xaiffiitov  7rpoê>,Yiu.a  j^pwrd; 
TouTo)  yàù  àpô),  t&'jtw  ôspiî^M,  TOUTto  iraTew 

Tbv  à5ùv  oîvcv  in   àaTvs'Àw. 
ToÛTW  ^eoTTOTa;  (/.vota;  xs»X7i[>.at,  etc. 

(Athén..  XV,  p.  695,  f.). 
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Coi  intlie,  où  les  Doriens  se  livrèrent  d'ailleurs  de  très  bonne 
liciire  au  commerce,  le  CypsélidePcriandre  envoyait  les  ci- 
toyens aux  travaux  des  champs  ^  ASicyone,  Clisthène,  issu 
d'Orthagoras  le  cuisinier,  élevait  sa  tribu,  la  tribu  indi- 
gène des  Égialécns,  au  premier  rang  dans  l'État  sous  le  nom 
à'archélaoi,  imposant  aux  tribus  doriennes  les  ignobles  noms 
iVhyates,  A'onéates  et  de  choréates  (porchers,  âniers,  rus- 
tres)', noms  qui  marquaient  peut-être  dans  le'jr  condition 
un  changement  semblable  à  celui  qui  s'était  fuit  à  Corinthe. 
D'auties  villes  prévinrent  ces  révolutions  par  des  conces- 
ccssions  prudentes.  Argos,  éclairée  par  une  dure  expérience, 
ouvrit  son  sein  aux  populations  sans  lesquelles  elle  eût 
péri;  et  la  force  lui  revint  avec  la  richesse  et  le  travail". 
Les  villes  achéennes,  Dyme,  Patroe,  iEgione,  finirent  par  at- 
tirer à  elles  les  bourgades  qu'elles  dominaient;  et  de  même, 
en  Arcadie,  les  populations  opprimées  dans  leur  isolement 
se  réunirent  en  de  puissanics  républiques,  Mantinée,  Mé- 
galopolis,  sous  la  protection  d'Athènes  etdeThèbes,  Thèbes, 
où  une  oligarchie  jalouse  excluait  jadis  du  pouvoir  qui- 
conque ne  s'était  point  abstenu  du  commerce  depuis  dix 
ans*,  Athènes,  où  de  nobles  familles  avaient  retenu  les  pri- 
vilèges de  la  royauté,  virent  aussi  les  classes  inférieures 
s'élever  au  pouvoir  :  là,  à  de  certains  intervalles  et  comme 
par  secousses,  ici,  par  un  progrès  lent,  mais  assuré.  Athènes 
surtout  fut  comme  le  foyer  de  la  démocratie,  aidant  à  l'éta- 
blir partout  où  elle  était  contenue,  à  la  défendre  partout  où 
elle  était  menacée,  et,  à  ce  titre,  elle  comptait  des  amis  en 


1.  Diog.  Laerce,  I,  vu,  5  (98),  Héracl.  de  Font,  5,  cités  par  0.  Mûller. 

2.  Hérod.  V,  68. 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  151. 

4..  Arist.,  PoL,  III,  m,  4;  ou  des  occupations  servîtes  en  général, 
fiava6u6)v  sp-j-wv.  (PoL,  VII  (6),  iv,  5.) 
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Thessalie  et  dans  le  reste  de  la  Grèce  du  nord,  comme  dans 
le  Péloponnèse.  Sparte,  qui  combattit  toujours  ces  tendances, 
môme  chez  les  autres,  et  réussit  contre  les  tyrans,  fut 
moins  heureuse  contre  celte  réaction  populaire,  et  ne  put 
l'empêcher  de  pénétrer  jusqu'au  cœur  de  sa  domination. 
La  Messénie  rompit  ses  fers,  sans  rien  perdre  de  sa  haine 
pour  elle  en  reprenant  sa  liberté  ;  les  villes  de  Laconie 
furent  agrégées  à  la  ligue  achéenne.  Seulement  la  ville  de 
Lycurgue  ne  céda  rien.  Elle  se  resserra  dans  son  isolement, 
et  se  consuma  dans  la  fièvre  de  son  orgueil. 

Mais  dans  toutes  ces  républiques  les  classes  populaires, 
en  s'élevanl  de  la  servitude,  n'entendaient  point  proscrire 
l'esclavage.  Il  dura  au  sein  des  villes  les  plus  démocra- 
tiques, d'aulant  plus  nombreux  que  l'industrie  et  le  com- 
merce réclamaient  plus  de  bras,  et  la  richesse  plus  de 
services.  Les  États  le  voyaient  s'étendre  avec  joie,  comme 
un  accroissement  dans  la  production  et  dans  la  fortune  de 
la  cité  ;  et  les  classes  populaires  le  virent  aussi  d'abord 
sans  défiance  ni  jalousie,  parce  que  leurs  droits  politiques 
n'en  pouvaient  recevoir  aucune  atteinte.  Que  devint  le  tra- 
vail dans  ces  conditions  particulières  et  quel  en  fut  le 
résultat  pour  les  classes  libres  et  pour  les  classes  servilcs? 
C'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'examiner  en  entrant 
plus  avant  dans  notre  sujet. 


CHAPITRE  IV 

DU  TRAVAIL  LIBKE  EN  GKÈGE  ET  PARTICULIÈREMENT  A  ATHÈNES 

1 

Le  travail,  qui,  aux  temps  héroïques,  se  relevait  encore 
dans  la  vie  des  champs  par  l'associalion  du  maître  aux 
fondions  des  esclaves,  et  dans  les  occupations  industrielles 
par  le  prix  de  ses  œuvres  et  la  rareté  de  l'ouvrier,  avait 
perdu  de  sa  considération  à  mesure  que  l'art  devenait  plus 
vulgaire  et  que  se  répandaient  davantage  Ihumeur  belli- 
queuse et  les  habitudes  aristocratiques  des  peuples  conqué- 
ranls.  S'il  n'était  point  toujours  tombé  en  des  mains  serviles, 
il  ne  se  trouvait  plus  guère  hors  des  classes  inférieures  ; 
mais  là,  du  moins,  il  était  libre,  et  il  devait  d'abord,  par  la 
force  même  des  choses,  élever  ces  familles  méprisées  aux- 
quelles il  était  abandonné  comme  leur  part  dans  l'Étal. 

Parmi  les  villes  qui  grandirent  dans  ces  conditions  nou- 
velles, Athènes  occupa  le  premier  rang,  comme  Sparte 
entre  les  villes  exclusivement  guerrières.  De  bonne  heure 
le  travail  y  eut  une  place  assurée.  La  constitution  rapportée 
à  Thésée,  tout  en  maintenant  l'ancienne  distribution  des 
habitants  de  l'Altique  en  quatre  tribus,  établissait  trois 
classes  parmi  les  citoyens  :  les  Eupatrides,  les  géomores  et 
les  démiurges  ;  les  Eupatrides,  nobles  par  droit  de  naissance 
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OU  de  conquête,  maîtres  du  pouvoir  et  peut-ê(re  aussi  de  la 
terre;  les  géomores,  livrés  à  l'agriculture  ;  les  démiurges, 
aux  métiers.  Cette  constitulion,  qui  élevait  les  nobles  au- 
dessus  des  classes  laborieuses  de  la  ville  et  des  champs  cl 
faisait  peser  sur  elles  cette  double  charge  de  la  vie  sociale, 
était  bien  aristocratique,  sans  doute.  Mais,  si  elle  tenait  le 
travail  à  un  degré  inférieur,  elle  ne  lui  refusait  pas  le  droit 
de  cité  ;  et,  en  réorganisant  les  familles  populaires  dans 
les  quatre  anciennes  tribus  de  citoyens,  elle  leur  assurait 
une  force  qui  devait  se  développer  au  sein  même  de  l'op- 
pression. A  ce  titre,  Thésée  put  être  regardé  comme  le  père 
de  la  démocratie^  :  il  donna  au  peuple  la  liberté  civile, 
première  base  de  la  libellé  politique,  et  sa  constitution,  loin 
d'arrêter  inévocablemenl  les  formes  du  gouvernement 
d'Athènes,  parut  avoir  posé  le  principe  de  ces  développe- 
ments et  de  ses  progrès.  L'aristocratie,  rendue  plus  forte 
par  sa  réunion  en  un  même  corps,  prévalut  sur  la  royauté 
et  finit  par  s'en  attribuer  les  privilèges.  Mais  le  peuple,  op- 
primé à  son  tour,  trouva,  dans  son  organisation,  des  moyens 
de  résistance.  S'il  laissa  tomber  la  tentative  de  Cylon,  mal 
appuyée  d'une  tyrannie  étrangère,  il  ne  permit  point  aux 
nobles  de  triompher  de  leur  victoire,  et  la  profanation  qui 
l'avait  souillée  donna  lieu  de  préparer,  par  l'expulsion  des 
premières  familles,  l'avènement  de  la  démocratie  avec  l'ar- 
chonlat  de  Solon. 

Quand  Solon  fut  appelé  à  réorganiser  l'Etat,  il  le  trouva 
en  proie  à  tous  les  désordres  que  l'aristocralie  dégénéiant 
entraine  après  elle  :  la  classe  noble,  réduite  en  nombre, 

1.  ÉTret^Ti  ^i  ©yiaeù;  (juvwjciaev  aÙTcù?  xal  '^/lac-cfan'av  'i7:dr,oi.  (l)élU. 
c.  Néœr.,  p.  1570,  1.  16  (Éd.  Reiske).  Cf.  Tliéoplir.,  Caracl.,  xxvi.  11  est 
vrai  que  Théophrasle  met  celte  allégation  dans  la  bouche  d'un  oligarque 
exalté. 


DU    THAVAl.L    LIBRK    EN     GRÈCE.  liô 

les  classes  populaires,  se  développant  par  l'agriculliirc, 
l'industrie,  et  surtout  par  le  commerce,  hors  du  cadre 
trop  étroit  que  leur  avait  tracé  le  législateur;  la  première, 
augmentant  ses  privilèges  en  raison  inverse  du  nombre 
amoindri  de  ses  familles,  accaparant  la  propriété  dont  elle 
ne  laissait  au  peuple  que  la  culture  sous  condition  de  rede- 
vanceS  menaçant  la  liberté  même  par  le  double  elTet  de  la 
misère  et  de  l'usure*;  les  autres,  d'autant  plus  rebelles  à 
ces  tendances  qu'elles  se  voyaient  plus  nombreuses  cl  plus 
indispensables  à  la  prospérité  de  l'État.  Il  fillait  tirer  Tordre 
de  cette  confusion,  remettre  chaque  chose  en  son  lieu  et 
rendre  une  action  libre  et  réglée  tout  ensemble  aux  forces 
qui  devaient  concourir  au  développement  de  la  république. 
C'est  le  but  que  se  proposa  Selon. 

Thésée  avait  donné  place  au  travail  dans  la  constitution 
civile  d'Athènes  ;  Solon  le  fit  entrer  dans  sa  constitution 
politique.  Les  tribus  furent  maintenues,  les  classes  chan- 
gées ;  l'infranchissable  barrière  qu'établissait,  entre  les 
nobles  et  le  reste  du  peuple,  entre  le  commandement  et 
la  sujétion,  le  droit  absolu  de  la  naissance,  fait  place  à  des 
divisions  marquées  par  la  fortune  et  mobiles  comme  elle. 
Le  législateur  accorde  à  tous  ce  qui  n'exige  que  du  patrio- 
tisme et  de  la  droiture,  réservant  seulement  aux  plus  riches 
ce  qui,  en  outre,  demandait  du  loisir.  Ainsi  les  Lhètes  ou 
mercenaires,  c'est-à-dire  tous  les  hommes  de  peine  et  de 

1 .  Les  pauvres,  étant  obligés  envers  les  riches  pour  les  dettes  qu  ils 
ne  pouvaient  payer,  étaient  réduits  ou  à  leur  donner,  tous  les  ans,  le 
sixième  des  fruits  de  leurs  terres,  ce  qui  leur  faisait  donner  le  nom 
(Vhedémores  oudethètes,  ou  à  engager  leurs  propres  personnes.  (Plut., 
Solon,  13.) 

2.  Jusqu'à  Solon,  on  prêtait  de  l'argent  sur  la  personne  des  hommes 
hbres  qui  engageaient  par  là  leur  liberté.  (Plut.,  ibid.,  et  Du  péril 
des  dates,  8,  p.  831.) 
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métier,  ceux  qui,  par  pauvreté,  dit  PoUux,  accomplissaient 
des  travaux  ser viles  moyennant  salaire  \  sont  rangés  dans 
la  quatrième  classe  qui  a  sa  part  au  vote  et  môme  à  l'appli- 
cation des  lois  dans  l'assemblée  et  dansles tribunaux  publics. 
Qu'ils  s'élèvent  d'un  seul  degré  par  la  fortune,  ils  pourront 
participer  à  l'administration  et  aux  magistratures,  et  ne 
seront  distingués  des  plus  riches  que  pour  contribuer,  dans 
une  moindre  proportion,  aux  charges  de  l'État.  Le  travail, 
loin  d'être  un  titre  d'exclusion,  était  un  moyen  d'arriver 
au  pouvoir  ;  il  était  comme  le  lien  commun  de  tous  les 
ordres,  et  devenait  particulièrement,  pour  les  classes 
pauvres,  une  cause  d'émulation  louable,  et,  pour  l'État, 
une  garantie  d'ordre  et  de  paix  intérieure.  Aussi  Solon  s'ap- 
pliqua-t-il  surtout  à  l'étendre,  en  proscrivant  l'oisiveté.  Une 
loi  ordonnait  que  chaque  citoyen  eût  un  métier;  elle  vou- 
lait que  le  père  en  apprit  un  à  ses  enfants,  et  le  privait  des 
aliments  qu'il  avait  droit  d'attendre  dans  sa  vieillesse,  s'il 
manquait  à  ce  devoir^ 

Le  travail  n'était  pas  seulement,  pour  les  Athéniens,  un 
moyen  légitime  d'arriver  au  pouvoir  dans  la  cité,  il  fui 
encore  le  principe  de  la  puissance  extérieure  d'Athènes. 
C'est  sur  la  solide  base  d'une  population  laborieuse  et  ac- 
tive que  Thémistocle,  créateur  de  sa  marine,  l'avait  voulu 
fonder  :  «  En  même  temps  qu'il  augmentait  le  nombre  de 
ses  vaisseaux,  il  persuada  au  peuple  d'a(franchir  de  tout 
ifnpôt  les  locataires  des  maisons  et  les  aitisans,  pour  atti- 
rer de  tous  côtés  des  habitants  dans  Athènes  et  y  réunir  le 


1.  lU'/.âiai  ^i  x,xl  Ô^Ts;  èXe'jôs'pwv  earlv  èvo'axTX  5ià  irevlav  ère'  àp-jrupfM 
<îcj>.c'jovTwv.  (Poil.,  Onom.,  III,  82.  Voyez  aussi  les  définitions  d'Apollonius 
et  de  Photius,  s.  v.)  lis  sont  comparés  aux  pénestes  et  à  ces  classes  qui 
vivaient  dans  la  servitude,  sans  avoir  entièrement  perdu  la  liberté. 

2.  Plut.,  Solon,  22. 
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plus  grand  nombre  possible  de  professions  et  de  métiers, 
deux  moyens  qu'il  jugeait,  avec  raison,  les  plus  propres  à 
favoriser  l'accroissement  des  forces  maritimes  de  l'État*.  » 
Le  travail,  soutenu  et  encouragé  à  ces  degrés  inférieurs, 
devait  se   développer  davantage  dans  les  positions  plus 
élevées.  Après  la  chute  des  trente  tyrans,  on  comptait  à 
peine  cinq  mille  citoyens  qui  n'eussent  point  un  fonds  de 
terre'  :  les  autres  avaient  donc  quelque  intérêt  au  moins 
dans  ce  genre  d'exploilalion;  et  Xénophon,  dans  ses  Écono- 
miques, nous  montre  assez  l'importance  qu'on  y  attachait 
encore,  par  ses  préceptes  nombreux  sur  la  disposition  et 
l'entretien  de  la  ferme,  sur  le  rôle  du  maître  et  de  la  maî- 
tresse, sur  les  fonctions  des  esclaves  el  les  soins  divers  qui 
occupent  l'homme  des  champs'.  Plus  la  nature  des  lieux 
offrait  de  résistances*,  plus  l'Athénien  se  montra  ingénieux 
et  habile  à  les  surmonter.  Mais  si  le  territoire  de  l'Altique, 
par  sa  stérilité  même,  commandait  l'industrie,  combien  ne 
devaient  point  inviter  au  commerce  tant  d'avantages  réu- 
nis dans  cette  petite  contrée  de  la  Grèce,  l'heureuse  situation 
de  ses  rivages  et  la  commodité  de  ses  ports  !  Cette  puissance 
maritime,  soutenue  par  le  commerce,   contribuait  à  son 
tour  à  l'étendre;  et  la  domination  politique  qu'elle  donnait 
aux  Athéniens  y  ajoutait  encore  en  faisant  de  leur  ville  le 
centre  des  affaires  et  des  intérêts  de  mille  cités  alliées  ou 
sujettes.  Périclcs,  après  Thémistocle,  aida  plus  que  per- 
sonne à  ces  progrès  de  la  république.  Le  mouvement  con- 
sidérable d'étrangers  qu'attiraient  les  résolutions  de  ses 
assemblées  et  la  juridiction  de  ses  tribunaux  vivifiait  toutes 


\ .  Diod.  XI,  45.  —  2.  Denys  d'IIalic,  Lys.,  32,  p.  526  (Éd.  Ileiske),  ap. 
Bœclvh,  Êcon.  polit,  des  Athéniens,  IV,  3. —  3.  Xénoph.,  Écon.,  passim. 
Cf.  Lysias,  p.  Polyslr.,  p.  693.  —  4.  Plut.,  Sol.,  22. 

I  —  10 
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les  branches  de  l'industrie  et  du  commerce  *  ;  et  les  monu- 
ments élevés  par  lui  des  deniers  de  la  Grèce  à  la  gloire  de 
sa  patrie,  en  appelant  le  concours  de  tous  les  arts,  les  fai- 
saient fleurir  jusque  dans  leurs  ramificalions  les  plus  éloi- 
gnées. Ainsi  donc  il  y  avait  du  travail  pour  tous  les  bras  et 
de  l'aisance  pour  tous  ceux  qui  voulaient  accepter  du 
travail'. 

Cependant  l'équilibre  ne  sut  pas  se  maintenir  partout  et 
toujours.  Le  progrès  continua  dans  la  sphère  supérieure 
du  travail.  Les  sciences  pratiques,  comme  les  beaux-arts, 
ne  cessèrent  pas  de  jouir  d'une  considération  méritée,  et 
se  perfectionnèrent  au  sein  de  la  classe  libre,  par  les  avan- 
tages dont  les  payait  la  faveur  publique'.  Les  cités  pre- 
naient des  médecins  à  leur  solde,  comme  oa  disait 
qu'Athènes  le  fit  pour  Hippocrate  (13)  ;  les  grands  artistes 
étaient  pour  ainsi  dire  à  la  solde  de  tous  les  peuples  de 
nom  grec  qui  se  disputaient  leurs  chefs-d'œuvre  ;  et  les  arts 
de  plaisir  n'étaient  pas  moins  largement  payés  :  Amébéus, 
chanteur  de  l'ancienne  Athènes,  recevait  un  talent  chaque 
fois  qu'il  paraissait  en  public  \  L'enseignement  des  arts 
suivit  le  sort  des  arts  eux-mêmes.  On  enseignait  la  méde- 
cine au  temps  de  Socrate  comme  on  enseignait  les  lettres, 

1.  Plut.,  PéricL,  12,  et  Xénoph.,  Rép.  Athén.,  \,  17,  etc. 

2.  Bœckh,  dans  Je  savant  ouvrage  appelé  par  le  traducteur  Économie 
politique  des  Athéniens,  a  clairement  établi  ce  fait,  en  rapprochant  le 
prix  des  objets  de  consommation  et  le  taux  des  salaires,  la  dépense 
supposée  par  la  population  tolale  et  la  forluue  publique. 

3.  Des  récompenses  encourageaient  au  perfectionnement  des  beaux- 
arts.  (Voy.  Schol.  Aristoph.,  Grenouilles,  775.)  La  pratique  de  la  méde- 
cine était  interdite  aux  esclaves  par  une  loi  d'Athènes;  elle  l'était 
aussi  aux  femmes,  et  la  défense  ne  fut  levée  que  pour  les  femmes 
libres  et  pour  les  soins  qui  réclament  plus  particulièrement  leur 
secours.  (Voy.  Hygin,  fab.  cclxxiv.) 

4.  Athén.  XIV,  p.  625,  et  les  comédiens  dont  il  est  parlé  dans  l'ar- 
gument du  discours  sur  l'ambassade,  p.  325.  (Voy.  Bœckh,  I,  21») 
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et  en  plusieurs  villes  il  y  eut  des  maîtres  institués  et 
payés,  comme  les  médecins,  par  l'État*.  Il  y  en  eut  un  plus 
grand  nombre  professant  en  leur  nom  et  avec  des  avantages 
fort  divers,  depuis  Protagoras,  qui,  dit-on,  donna  le  premier 
des  leçons  pour  de  l'argent,  et  se  faisait  payer  l'instruction 
complète  100  mines,  jusqu'à  ce  pauvre  instituteur  qui 
voyait  se  dégarnir  les  bancs  de  son  école  dans  les  mois  où 
les  fêtes  plus  nombreuses  promettaient  de  diminuer  ses 
peines  sans  réduire  son  salaire^. 

Quant  aux  arts  de  la  vie  commune,  qui  doivent  être  le 
patrimoine  des  hommes  du  peuple,  ils  ne  leur  furent  pas 
non  plus  entièrement  refusés.  La  loi  les  élevait,  quelque 
pauvres  qu'ils  fussent,  au  niveau  de  la  fortune  du  riche 
par  la  place  qu'elle  leur  assurait  dans  la  conduite  de  l'Etat. 
«  Nous  ne  rougissons  pas  d'avouer  notre  pauvreté,  »  disait 
Périclès,  dans  le  brillant  tableau  qu'il  faisait  de  sa  patrie, 
en  louant  les  guerriers  morts  pour  elle  :  «  il  n'y  a  de  honte 
qu'à  n'y  point  échapper  par  le  travail  ;  nous  savons  nous 
occuper  tout  à  la  fois  de  nos  affaires  privées  et  des  affaires 
publiques,  et  ceux  mênies  qui  doivent  s'appliquer  aux 
travaux  des  mains  peuvent  encore  vaquer  à  l'administra- 
tion^. »  Il  y  eut  toujours  des  citoyens  dans  les  travaux  de 


\.  Le  texte  de  Platon  {Protag,,  p.  311),  le  témoignage  le  plus  grave 
de  Tantiiiuité  sur  Ilippocrate,  prouve  que  ce  grand  médecin  enseignait 
son  art  à  prix  d'argent.  — Cf.  fht.,  Mé7iex.,  p.  90,  où  il  est  question  de 
la  médecine  et  de  plusieurs  autres  arts  ;  Diod.  XII,  15,  et  Strab.  IV, 
p.  181,  ap.  Bœckh,  l.  l. 

2.  A  l'éccle  d'Hippomachus,  l'enseignement  n'était  que  d'une  mine, 
d'après  une  anecdote  racontée  par  Athénée,  XIII,  p.  584,  c.  (Voy.  les 
textes  relatifs  à  divers  sophistes,  dans  le  curieux  chapitre  de  Bœckh, 
Êcon.  polit.,  l,  21,  p.  206-208.) 

3.  Thucyd.  II,  40.  Certains  emplois  qui,  à  Rome,  étaient  le  propre 
des  esclaves  ou  tout  au  plus  des  affranchis,  comme  celui  de  secrétaire, 
étaient  chez  les  Grecs  réservés  aux  hommes  libres  :  c'est  au  moins  ce 


148  LIVRE    I.    CHAPITRE    IV. 

la  campagne  et  de  la  ville.  Thucydide  raconte  avec  quel 
désespoir  les  Athéniens  se  virent  chassés  par  la  guerre  de 
leurs  métairies;  et  Aristophane,  avec  quelle  ardeur  ils 
attendaient  de  la  paix  leur  retour  aux  champs  *.  Les  labou- 
reurs, les  vignerons,  figurent  souvent  dans  les  pièces  du 
poète,  et  toujours  comme  parti  de  la  paix^  C'est  Trygée, 
l'honnête  vigneron,  qui  va  redemander  au  ciel  celte  déesse 
si  grande  amie  des  vignes  ((piXa[ji.7:£X(i)TâTir]v)^  ;  ce  sont  les  la- 
boureurs qui  aident  seuls  à  la  tirer  de  la  caverne  où  elle 
était  captive,  et  oïi  tant  d'autres,  tout  en  faisant  mine  de 
concourir  à  sa  délivrance,  auraient  bien  voulu  la  laisser'; 
et  ils  s'occupaient  eux-mêmes  de  culture.  Quand  il  est 
question,  dans  VAssemblée  des  femmes,  de  mettre  tous  les 
biens  en  commun,  l'une  demande  :  «  Qui  alors  cultivera 
les  champs?  —  Les  esclaves,  »  dit  l'autre^:  les  hommes 
libres  demeuraient  donc  à  ces  travaux.  Mais  la  guerre  du 
Péloponnèse  entraîna  un  changement  dans  leur  manière 
de  vivre®;  et  désormais,  ce  n'est  plus  qu'à  un  titre  in- 

que  dit  Cornélius  Nepos  à  propos  des  fonctions  qu'Euraène  remplissait 
auprès  de  Philippe.  (G.  Nepos.,  Exim.  1.) 

1.  Thuc.  II,  16.  Aristoph.,  Chevaliers,  805,  et  Paix,  255. 

2.  Aristoph.,  Acharniens,  Paix,  Chevaliers,  Ecclésiaz.,  etc. 

3.  Ibid.,  Paix,  150. 

4.  OÎtoi  ■j'êwf'yc.t  Toup'Y&v  ê?£X)«'j(it,  xàXXo;  où^eî?.  [Ibid.  515,  et  toute  la 
scène.) 

5.  Aristopli.,  Ecclés.,  677. 

6.  Cela  résulte  déjà  de  ce  chapitre  important  de  Thucydide  que  nous 
indiquions  tout  à  l'heure,  et  que  nous  citerons  en  entier  :  «  Ainsi  donc 
autrefois  les  Athéniens  vécurent  longtemps  à  la  campagne  dans  l'indé- 
pendance; et,  depuis  qu'ils  furent  attachés  à  une  seule  ville,  ils  con- 
servèrent leurs  vieilles  habitudes.  Les  anciens  et  ceux  qui  leur  succé- 
dèrent, jusqu'à  la  guerre  présente,  naquirent  généralement  et  vécurent 
en  famille  dans  leurs  champs;  ils  ne  changeaient  pas  volontiers  de 
demeure,  surtout  après  la  guerre  médique,  parce  qu'ils  étaient  peu 
éloignés  de  l'époque  où  ils  avaient  repris  leurs  établissements.  Ce  fut 
avec  peine,  et  même  avec  un  sentiment  de  douleur,  qu'ils  abandon- 
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férieur  ou  par  exception  que  l'homme  libre  s'y  retrouve 
associé,  comme  le  montrent  les  orateurs  dans  leurs  plai- 
doyers, et  la  nouvelle  comédie  en  plusieurs  passages  de 
Plante  et  de  Térence,  où  l'original  grec  se  laisse  voir  à  tra- 
vers l'imitalion  latine*. 

Il  en  fut  de  même  à  la  ville.  La  classe  libre  comprend 
encore  tous  les  ordres  de  métiers  :  boulangers,  charpen- 
tiers, cordonniers,  foulons,  cardeurs  de  laine,  etc.  ;  elle 
comprend  tous  les  genres  de  commerce  sur  le  marché  in- 
térieur :  marchands  de  blé  avec  leurs  fausses  mesures  '  ; 
marchands  de  poissonsavec  leurs  prix  si  trompeurs';  mar- 
chandes au  détail,  si  compromises  par  leur  état,  que  la 
loi  s'abstenait  de  poursuivre  en  elles  le  crime  d'adultère*. 
A  tous  les  degrés  de  l'industrie  ou  du  commerce,  ils  sont 
citoyens,  ils  gardent  leur  part  à  l'administration  de  l'État*: 

lièrent  leurs  maisons  et  leurs  temples  ;  d'après  leur  ancienne  manière 
de  vivre,  ils  les  regardaient  comme  un  héritage  paternel,  et,  près  d'a- 
dopter un  nouveau  genre  de  vie,  ce  n'était  rien  moins  que  leur  patrie 
qu'ils  croyaient  abandonner.  »  (Thucyd.  II,  16,  trad.  de  Lévèque.) 
4.  Adeo  arcte  cohibitum  esse  se  a  pâtre, 

Multo  opère  immundo  rustico  se  exercitum, 
Neque  nisi  quinto  anno  quoque  posse  invisere 
Urbera,  atque  extemplo  Inde  ut  spectavisset  -péplum 
Rus  rursum  confestim  exigi  solitum  a  pâtre. 

(Plaut. ,  Mercat.  I,  1,  65.) 
Cf.  Térence,  Adelphi,  I,  i,  45,  et  Hecyra,  II,  i,  224. 

2.  Arisloph.,  Chevaliers,  1009,  et  Nuées,  650. 

3.  Pour  leur  ôter  cette  manie  de  surfaire,  on  voulut  leur  défendre 
de  rien  rabattre  de  leur  première  demande,  sous  peine  de  prison. 
(Alexis  ap.  Athén.  VI,  p.  226,  a.)  Cf.  d'autres  comiques,  Anliphane, 
Diphile,  etc.,  sur  leurs  insolences  et  leurs  fraudes.  {Ap.  Athén.  VI, 
p.  224,  d.) 

4.  Démosth.  c.  Néœr.,  p.  1367.  On  sait  comme  Aristophane  plaisante 
Euripide  sur  l'état  de  sa  mère  [Acharn.  492,  et  Thesmoph.  456).  Il  parle 
dans  cette  même  pièce,  et  alors  sans  mépris,  de  quelques  autres  pe- 
tites industries  de  femmes,  par  exemple,  au  vers  448. 

5.  Xén.,  Mémor.,  Il,  vu,  5-9,  Cf.  Lucien,  Parasite,  1,  et  les  Fugitifs, 
12.  «  En  les  voyant,  »  dit  un  personnage  d'Aristophane  qui  parle  de 
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et  un  texte  d'Aristophane,  analogue  à  celui  dont  nous  fai- 
sions usage  plus  haut,  prouve  qu'on  ne  s'attendait  pas  à 
les  voir  de  sitôt  remplacés  dans  le  travail  par  des  esclaves'. 
Il  y  avait  des  citoyens  jusqu'aux  degrés  voisins  de  l'escla- 
vage, et,  du  reste,  si  l'on  pouvait  donner  quelque  valeur 
aux  libéralités  d'Aristophane  dans  ses  comédies,  les  plus 
humbles  professions  eussent  encore  assuré  d'assez  beaux 
bénéfices  ;  le  transport  d'un  objet  dans  Athènes  aurait  été 
payé  4  et  même  12  oboles,  quatre  fois  la  solde  du  juge: 
un  portefaix  d'outre-tombe  ne  demande  pas  moins  à  Bac- 
chus  descendu  aux  Enfers'.  Mais  Bacchus  trouve  le  prix 
exagéré,  et  il  est  à  croire  aussi  que  de  tels  salaires  n'étaient 
pas  de  ce  monde  ^.  C'était  moins  l'appât  du  gain  que  la 


femmes  déguisées  en  hommes  dans  l'assemblée  publique  {Ecclés.  406), 
«  nous  les  prîmes  pour  des  cordonniers.  En  effet,  l'assemblée  entière 
n'offrait  que  des  visages  blancs.  »  C'était,  à  ce  qu'il  paraît,  la  couleur 
des  cordonniers  en  ce  temps-là. 

1.  «  Que  Plutus  recouvre  la  vue  et  se  donne  à  tous  également,  per- 
sonne ne  voudra  plus  faire  aucun  métier  ni  apprendre  aucun  art.  Ces 
deux  conditions  de  la  vie  une  fois  détruites,  qui  voudra  forger  le  fer, 
construire  des  vaisseaux,  coudre  des  vêtements,  fabriquer  des  roues, 
couper  du  cuir,  faire  de  la  brique,  blanchir,  corroyer,  ou  sillonner  la 
terre  pour  en  tirer  les  dons  de  Cérès,  si  chacun  peut  vivre  oisif  et 
négliger  tous  ces  travaux  ?  —  Ces  travaux  dont  tu  nous  parles  se  feront 
par  nos  esclaves.  —  Où  auras-tu  des  esclaves?  —  Eh  !  mais  !  nous  les 
achèterons.  —  Et  qui  voudra  vendre,  si  tous  ont  de  l'argent?  —  Nous 
trouverons  quelque  marchand  avide  venant  de  Thessalie,  pays  fertile 
en  traficants  d'esclaves.  —  Mais  il  n'y  aura  plus  de  marchands  d'es- 
claves, dans  ton  système  même  ;  car  quel  homme  riche  voudra  exposer 
ses  fonds  pour  ce  trafic?  »  (Arist-,  Plut.,  510-525  de  la  fidèle  et  élé- 
gante traduction  de  M.  Artaud.) 

2.  Aristoph.,  Gren.,  173.  Cf.  Ecclés.,  508. 

•).  Lucien,  qui  se  reporte  toujours  si  volontiers,  dans  ses  tableaux  de 
mœurs,  aux  temps  classiques  de  la  Grèce,  évalue  à  7  oboles  (environ 
1  franc)  la  journée  du  cordonnier.  (Lucien,  le  Coq,  22.)  L'apprentis- 
sage des  métiers,  comme  celui  des  arts,  était  payé  également,  et  faisait 
un  des  profits  de  l'ouvrier-màître.  (Lucien,  Parasite,  18.) 
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nécessité  de  la  misère  qui  faisait  descendre  les  citoyens 
jusque-là;  et  ils  tombèrent  plus  bas  encore.  Plusieurs 
furent  coniraints  d'aller  partager,  dans  les  fabriques  et 
dans  les  moulins,  la  condition  des  esclaves';  il  y  avait  une 
place  nommée  Colonos  où  ils  se  louaient  publiquement, 
pêle-mêle  avec  eux*.  Des  femmes  mêmes,  libres  et  athé- 
niennes d'origine,  durent  accepter,  auprès  des  riches  famil- 
les, les  fondions  de  la  domesticité^  ;  et  la  loi  protégeait  vai- 
nement ce  que  flétrissait  l'opinion.  Ainsi  le  travail  libre, 
garanti,  imposé  par  Solon,  étendu  par  Périclès,  ne  suffisait 
plus  à  élever  les  classes  inférieures  au-dessus  de  l'indi- 
gence *  ;  il  fallut  que  l'État  vînt  en  aide  à  ces  misères  qu'il 
n'avait  pas  su  prévenir.  Le  secours  que  Pisistrate  avait, 
dit-on,  établi  en  faveur  des  estropiés,  dut  être  étendu  à  tous 
les  nécessiteux  :  non  seulement  aux  personnes  que  la  ma- 
ladie ou  la  vieillesse  retirait  du  travail  avant  qu'elles  eus- 
sent pourvu  à  leurs  besoins,  mais  à  celles  qui  ne  trouvaient 
plus,  même  en  travaillant,  de  quoi  se  suffire,  comme  le 
montre  cet  artisan  pour  qui  plaideLysias  (irepl  tou  àouvaTou); 
et  ce  secours,  qui  n'était  encore  que  d'une  obole  par  jour 
(environ  15  centimes),  fut  porté  après  lui  à  deux  oboles, 

1.  Lucien,  Timon,  6.  Athénée  (IV,  p.  168)  parle  de  deux  philosophes 
qui,  pour  se  livrer  tout  à  leur  aise,  pendant  le  jour,  aux  spéculations 
de  la  philosophie,  se  louaient,  la  nuit,  à  un  meunier,  au  prix  de  deux 
drachmes  (1  franc  75  centimes);  mais  ce  prix  (le  meunier  ne  les  payant 
pas  comme  philosophes)  est  évidemment  exagéré.  On  en  jugera  quand 
on  aura  vu  quel  était  le  salaire  des  esclaves  loués,  au  chapitre  du  prix 
des  esclaves. 

2.  De  là  le  proverbe  :  à<^'  rXôîi;  •  àxV  sîî  tôv  K'ïXwvov  ieoo.  {Ap.  Pollux 
VIII,  133.) 

3.  Q;  -^kç  i^(ù  à)co6w,  77oXXal  jcal  Ttrôat  xsù  sptôoi  zal  rpu-pipiai  -^Ep'vaffiv. 
j—b  Twv  Tvi;  tto'Xew;  xoit'  èiceîvouî  tcù;  )(_pci'vou;  auatpcpôjv  déuTal  ■vuvaïjceî.  (Dé- 
mosth.  c.  Eubul.,  p.  1313, 1.  2.  Cf.  1309, 19;'  et  Isocrate,  Aréop.,  c.  38, 
éd.  Coray.) 

4.  Isocr.,  Aréop.,  c.  30. 
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VU  le  progrès  du  mal  parmi  les  classes  ouvrières  (14). 
Disons-le  même,  si  elles  s'étaient  maintenues  si  longtemps 
encore,  elles  le  devaient  à  un  moyen  introduit  par  Périclès 
aussi,  quoique  dans  une  autre  pensée,  aux  subsides  de  la 
démagogie  :  soldes  légales  et  extra-légales,  salaire  des  tri- 
bunaux avec  ce  que  l'accusateur  y  ajoutait  par  la  confis- 
cation des  fortunes  privées*;  salaire  des  assemblées  avec  ce 
que  les  ambitieux  savaient  y  joindre  par  la  dilapidation  des 
finances  de  l'État*. 


II 


Comment  les  citoyens  étaient-ils  ainsi  déchus  ?  Pour- 
quoi n'avaient-ils  plus  assez  des  moyens  honnêtes  qui 
avaient  suffi  à  la  vie  de  l'ancienne  Athènes  ?  Le  travail  leur 
faisait-il  défaut  ou  fuyaient-ils  le  travail?  Et,  s'ils  s'en  éloi- 
gnaient, d'où  venait  ce  changement  dans  les  idées  et  dans 
les  mœurs  ?  Pour  arriver  plus  sûrement  aux  causes, 
allons  aux  faits.  Une  grave  révolution  s'accomplit  dans  la 
constitution  du  travail  :  qu'était-il  aux  époques  les  plus 
florissantes  d'Athènes?  Nous  y  avons  marqué  la  place  des 
citoyens;  mais  ils  n'y  étaient  pas  seuls.  Voyons  quelle  part 
était  faite  aux  autres  et  ce  qu'un  tel  partage  pouvait  avoir 
d'utile  ou  de  dangereux  pour  l'État. 

Dans  cette  nombreuse  et  active  population  que  Thémis- 
tocle  avait  voulu  donner  pour  base  à  la  puissance  maritime 
de  sa  patrie,  les  étrangers  étaient  associés  aux  Athéniens. 

1.  «  Quoil  avec  mon  chélif  salaire,  j'ai  à  acheter  du  pain,  du  bois,  de 
la  viande,  et  tu  me  demandes  encore  des  figues!  Et  si  l'archonte  ne 
convoque  plus  le  tribunal,  où  prendrons-nous  à  dîner?  »  (Arisloph., 
Guêpes,  310,  trad.  de  M.  Artaud.) 

2.  Voyez  les  textes  réunis  et  discutés  par  Bœckh,  Écon.  polit.  desAllié- 
niens,  II,  17,  t.  1,  p.  595  et  suiv. 
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Mais,  en  faisant  à  ces  derniers  un  devoir  du  travail,  la 
constitution  établissait  en  leur  faveur  des  privilèges  :  ainsi 
le  marché  intérieur  leur  était  généralement  réservée  De 
plus,  elle  n'accordait  aux  étrangers  la  faveur  du  domicile 
qu'à  de  certaines  conditions  :  c'était  de  se  faire  inscrire 
sur  les  registres  publics  et  de  se  placer  sous  le  patronage 
d'un  citoyen®,  double  garantie  qui  entraînait  deux  sortes 
d'obligations,  les  unes  envers  le  patron,  les  autres  envers 
l'État.  Les  étrangers  devenus  métèques  devaient  à  leur 
patron  certains  offices  particuliers  ;  à  l'État,  un  tribut  an- 
nuel de  12  drachmes  (le  [/.exoixtov),  les  impôts  ordinaires 
dans  une  proportion  qui  les  rapprochait,  quelque  pauvres 
qu'ils  fussent,  de  la  classe  des  plus  riches^,  des  contri- 
butions extraordinaires  pour  les  jeux  et  les  fêtes,  et  aussi 
leur  service  personnel  dans  la  marine  ou  même  dans  les 
hoplites  ;  et,  comme  pour  leur  rappeler  en  même  temps 
qu'ils  n'étaient  pas  Athéniens,  à  la  grande  fête  des  Pana- 
thénées, quand  Athènes  célébrait  l'union  de  tous  ses  en- 
fants en  un  même  corps,  il  était  prescrit  aux  métèques  de 
figurer  auprès  d'eux,  accomplissant  quelques  œuvres  ser- 
viles  :  les  hommes  portant  les  vases  nécessaires  aux  liba- 


1.  Ôti  oÙîc  e|6(iTi  ^Ev»  èv  Tri  à-^opà  £p-^â^£o6ai.  (Démosth.  c.  Eubul., 
p.  1508.)  11  paraît  que  l'étranger  pouvait  acheter  ce  droit,  ce  qui,  du 
reste,  confirme  le  privilège. 

2.  Le  patron  servait  en  tout  de  médiateur  entre  l'étranger  et  l'État. 
(Suidas  s.  v.  àm<na.(siz\j  SUn,  relative  à  l'esclave,  dont  il  distingue  avec 
soin  l'action  àirpoorTaai'ou,  relative  à  l'étranger.  Cf.  s.  î).vÉp.eiv  nfOdrocTYiv.) 

5.  Le  cens  de  Nausinique  avait  fixé  au  cinquième  de  la  fortune  réelle 
(cùata)  la  fortune  imposable  (Tt(;.y;aa)  du  riche  ;  pour  les  métèques,  c'était 
le  sixième.  (Démosth.  c.  Androt.,  p.  612.  1.  2.)  Dans  ces  nombres  il  ne 
faut  donc  pas  voir  une  certaine  quotité,  soit  des  biens,  soit  des  revenus 
prélevés  par  l'État  :  ce  n'est  point  un  impôt,  c'est  la  base  de  l'impôt; 
ce  sont  des  nombres  proportionnels  d'après  lesquels  on  en  réglait  la 
répartition.  (Voy.  Bœckh,  Écon.  polit.,  IV,  10,  t.  11,  p.  369,  570.) 
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lions  ;  les  femmes,  des  urnes  remplies  d'eau  ou  des  parasols 
dont  elles  prêtaient  l'ombre  aux  Athéniennes'.  Xénophon 
réclamait  en  leur  nom  la  suppression  d'une  partie  de  ces 
charges.  Il  eût  voulu  que  leur  patronage  fût  assimilé  en 
quelque  sorte  à  la  tutelle  des  orphelins^;  que  l'Étal,  con- 
tent du  tribut  annuel,  les  exemptât  du  service  militaire 
(faveur  trop  onéreuse  au  milieu  de  leurs  occupations  indus- 
trielles) et  de  ces  servitudes  dont  le  seul  but  semblait  être 
de  les  humilier  en  leur  rappelant  leur  condition  inférieure"; 
il  proposait  môme  de  leur  concéder  certains  terrains  de- 
meurés vacants  dans  l'intérieur  d'Athènes,  avec  le  droit 
de  s'y  bâtir  des  maisons*  :  mesures  qui  devaient  avoir  pour 
effet  de  les  attirer  en  plus  grand  nombre  et  d'accroître 
ainsi  la  prospérité  de  l'État. 

Rien  ne  fut  supprimé  d'une  manière  absolue  dans  les 
obligations  des  métèques  ;  et  elles  continuèrent  d'être 
exécutées  avec  rigueur.  La  moindre  négligence  trouvait 
la  loi  sévère.  On  poursuivait  de  l'accusation  d'aprostasie 
{à.T.pozx'xciou  St'xY))  celui  qui  ne  prenait  point  un  patron 
comme  celui  qui  voulait  se  soustraire  à  sa  surveillance;  à 
défaut  d'inscription  il  était  mis  en  prison,  et,  faute  de 
payement  de  l'impôt  ordinaire,  vendu*.  Point  de  caution 
avant  le  jugement  ;  et  après,  s'il  était  absous,  il  pouvait 
être  repris  comme  ayant  corrompu  ses  juges".  Mais,  en 

4.  2)ca<pT,cpopEÏv,  û^ptaçopEÏv,  àcrxoçcpeïv,  oy.ici.Snwcçtl-j .  (Poil.,  Onom.,  III, 
55,  et  le  Grand  Elymologue.)  Voy.  le  mémoire  de  Sainle-Croix  sur  les 
métèques,  Acad.  des  Inscr.,  XLVIIl,  p.  182  et  suiv. 

2.  Kal  £Î  ^.ZTUx.owùy.d.x.diç  -ye  waTTSp  Gp(pavo({)ûXaxaç  àpj^Tiv  xa6taTaî|xev 

(Xénoph.,  Des  Revenus,  u,  7.) 

3.  Bekker,  Anecd.,  504;  Elien,  Uist.  mr.,  VI,  1,  Cl,  Aristoph.,i4c/mj-- 
niens,  507.  Voy.  encore  Sainte-Croix,  mém.  cité 

4.  Xénoph  ,  Des  Revenus,  \i,  G. 

5.  Samuel  Petit,  Lois  attiqucs,  II,  v,  2;  Sainle  Croix,  mémoire  cité. 

6.  Samuel  Petit,  ibid.  La  loi  pénale  distinguait  aussi  entre  le  citoyen 
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remplissant  les  prescriptions  de  la  loi,  les  métèques 
étaient  protégés  par  elle  dans  l'exercice  de  leurs  métiers 
et  de  leur  commerce  ;  et,  pour  plusieurs  en  particulier,  les 
conditions  imposées  à  la  jouissance  du  domicile  étaient  fort 
atlénuées.  Ils  pouvaient  être  exemptés  de  leur  contribu- 
tion particulière  et  être  assimilés,  quant  à  l'impôt,  au 
reste  des  citoyens  {boizXdqY  ;  quelquefois  même  arriver 
au  droit  de  cité^  Aussi,  malgré  les  obligations  humi- 
liantes de  leur  état,  malgré  les  exigences  tracassières,  et 
souvent  les  insultes  du  peuple  athénien,  la  situation  des 
métèques  ne  devait  pas  le  céder  à  celle  des  périèques  en 
Laconie.  Sans  qu'aucune  loi  de  servitude  les  retînt  forcé- 
ment au  pays,  ils  furent  toujours  assez  nombreux  à  Athènes 
dans  les  emplois  divers  du  commerce  et  de  l'industrie.  A 
l'époque  du  recensement  de  Démétrius  de  Phalère  ils  étaient 
moitié  du  nombre  des  citoyens'. 

Ce  n'était  point  pourtant  cette  classe  de  travailleurs 
qui  faisait  aux  familles  populaires  la  plus  redoutable  con- 
currence. Surveillés  par  une  loi  jalouse  et  retenus  en  des 
limites  de  nombre  que  l'État  se  réservait  d'étendre  ou  de 
restreindre  au  besoin,  ils  pouvaient  se  mélanger  à  la  po- 
pulation athénienne  sans  danger  de  l'absorber  en  eux, 
stimuler  son  activité  et  son  zèle  sans  jamais  menacer  de 

et  le  métèque.  II  y  avait  peine  d'exil  pour  le  citoyen  (jui  tuait  un  mé- 
tèque, peine  de  mort  pour  le  métèque  qui  tuait  un  citoyen.  {Ibid.) 

1.  Voyez  Harpocration,  Ammonius,  Photius,  au  mot  îaoTeXeïî  ;  Poliux, 
III,  56. 

2.  Athènes,  jadis,  avait  été  moins  avare  de  ce  droit,  mais,  depuis 
Solon,  l'introduction  d'un  grand  nombre  d'étrangers  parmi  les  citoyens 
fut  toujours  une  mesure  exceptionnelle  ou  révolutionnaire.  Clisthène 
les  reçut  en  masse  quand  il  reconstitua  les  tribus  ;  et,  vers  la  fin  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  on  y  admit  également  ceux  qui  voulurent  por- 
ter les  armes.  (Diod.  XIII,  97.) 

3.  Athén.  VI,  p.  272. 
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l'étouffer  par  leurs  progrès.  Mais,  à  côté  du  travail  libre 
des  citoyens  ou  des  métèques,  il  y  avait  le  travail  des  es- 
claves, soumis  à  la  volonté  du  maître,  non  au  contrôle  de 
l'État,  et  abandonné  à  tous  les  hasards  de  la  spéculation  : 
force  mobile  et  commode  qu'on  pouvait  aussi  développer 
ou  réduire,  mais  selon  les  calculs  des  intérêts  privés  et 
non  pas  à  la  mesure  des  besoins  publics.  Sous  l'empire 
d'une  constitution  qui  prétendait  disposer  seule  des  es- 
claves pour  le  service  de  la  communauté,  la  classe  libre 
dépérit  dans  son  repos  solitaire,  dans  son  stérile  isole- 
ment ;  sous  l'influence  d'une  loi  qui  invite  les  citoyens  au 
travail  et  leur  abandonne  la  libre  disposition  des  esclaves, 
elle  se  dégrade  dans  les  extrêmes  de  la  richesse  et  de 
la  pauvreté.  Ainsi  l'esclavage,  ce  prétendu  instrument  de 
la  civilisation  antique,  fut  pour  la  société  grecque,  sous 
toutes  les  formes  de  république,  une  cause  active  de  dé- 
moralisation et  de  mort.  Nous  ne  faisons  ici  que  prendre 
des  conclusions  ;  mais,  pour  ne  rien  négliger  dans  l'exa- 
men des  fails  sur  lesquels  elles  reposent,  nous  retrace- 
rons, comme  nous  l'avons  fait  pour  Sparte,  le  tableau 
complet  de  l'esclavage,  soit  à  Athènes,  soit  chez  les  peu- 
ples qui  se  développèrent  dans  les  mêmes  conditions  et, 
pour  ainsi  dire,  sous  la  même  loi.  Nous  exposerons  suc- 
cessivement les  sources  d'où  l'on  tirait  les  esclaves,  les 
circonstances  particulières  et  les  causes  de  leur  emploi, 
leur  valeur,  et  leur  nombre  comparativement  aux  races 
libres.  Nous  verrons  ensuite  quelle  condition  leur  fai- 
saient la  coutume,  la  loi,  l'o,  inion,  et  déjà  alors  nous 
pourrons  apprécier  la  part  de  l'esclavage  au  mouvement 
dos  choses  humaines,  la  double  influence  qu'il  devait 
exercer  sur  les  classes  servîtes  et  sur  celles  qui  leur  com- 
mandaient. 


CHAPITRE  V 

DES  SOURCES  DE  l'eSCLAVAGE  EN  GRÈCE 

De  nos  jours  ceux  qui  voulaient  maintenir  l'esclavage 
aux  colonies,  se  posant  vis-à-vis  des  philanthropes  en  dé- 
fenseurs de  l'humanité,  le  réclamaient  comme  un  moyen 
d'associer  la  race  nègre  aux  destinées  plus  hautes  de  la  race 
blanche  et  de  lui  communiquer,  par  cette  éducation  forcée, 
une  civilisation  dont  —  par  elle-même  —  elle  n'aurait 
jamais  senti  le  besoin.  Pour  l'antiquité,  ces  apparences 
n'étaient  même  pas  appelées  à  couvrir  le  principe  de  vio- 
lence et  la  raison  d'intérêt  qui,  partout  et  toujours,  furent 
les  causes  de  l'esclavage.  C'est  parmi  les  races  les  plus  ci- 
vilisées que  les  Grecs  et,  après  eux,  les  Romains,  prirent 
d'abord  leurs  esclaves  ;  ils  estimaient  beaucoup  moins  les 
véritables  barbares,  et  ne  s'y  réduisirent  que  quand  les 
autres  firent  défaut. 


I 


Les  esclaves  déjà  possédés  étaient  une  première  source 
où  se  renouvelait  l'esclavage  par  la  génération  :  et  c'était 
là  une  des  conséquences  des  principes  établis.  La  loi  qui 
ravissait  à  l'homme  la  possession  de  lui-même  n'élait 
point  disposée  à  lui  laisser  davantage  celle  de  ses  enfants 
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II  vivait  pour  son  maître,  il  travaillait,  il  acquérait  pour 
lui,  et  cette  existence  mutilée  et  déchue  passait  à  sa  pos- 
térité avec  les  restrictions  qu'on  y  avait  faites.  L'homme 
avait  dit  :  c'était  à  la  nature  d'obéir.  Toutefois  cette  ori- 
gine, qui  semble  la  plus  naturelle,  n'était  pas  la  plus 
commune.  11  en  était  de  l'antiquité  comme  des  peuples 
modernes,  tant  que  la  traite  demeura  sans  entraves  :  les 
hommes  étaient  bien  plus  nombreux  que  les  femmes  dans 
l'esclavage  ;  la  femme,  moins  forte  au  travail,  n'était 
guère  propre  qu'aux  soins  intérieurs.  Pour  celle  première 
raison  les  rapports  des  deux  sexes  étaient  donc  limités,  et, 
dans  ces  limites,  ils  n'avaient  pas  ordinairement  la  forme 
d'associations  régulières  :  les  maîtres,  quand  ils  permet- 
taient le  mariage,  en  faisaient  plutôt  une  faveur  pour  les 
bons  esclaves  qu'un  moyen  de  spéculation^  11  en  était 
ainsi  principalement  de  ces  villes  plus  commerçantes  qu'a- 
gricoles où  l'on  trouvait  beaucoup  plus  d'avantages  dans 
les  produits  d'une  industrie  sans  rivale  que  dans  ces  pro- 
duits naturels,  si  faciles  à  acquérir  par  voie  d'échange.  A 
part  certaines  maisons  puissantes  où  l'esclavage,  mieux 
assorti,  étant  plus  productif,  les  enfants  pouvaient  être 
élevés  ensemble  à  peu  de  frais%  il  en  coûtait  moins  géné- 
ralement d'acheter  l'esclave  grand  et  fort  que  de  courir 
la  chance  de  l'élever  depuis  les  premières  années  jusqu'à 
l'âge  du  travail^  Ajoutez  que  ces  esclaves,  si  chèrement  ob- 

1.  Xénoph.,  Écon.,  ix,  5. 

2.  Gomme  dans  une  anecdote  tirée  de  Sérénus,  an.  Slobée,  Florileo, 
LXII,  48. 

3.  C'est  encore  ce  que  pensaient  naguère  les  colons.  Le  conseil  colo- 
nial de  la  Guadeloupe  soutenait  qu'un  noir  de  douze  ans  avait  coulé  à 
son  propriétaire  cinq  fois  plus  qu  il  ne  valait  et  le  double  environ  do  ce 
qu'il  devait  valoir  à  vingt-cinq  ans,  s'il  réunissait  toutes  les  qualités 
désirables.  Cette  opinion,  inadmissible  dans  les  conditions  d'alors, 
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tenus,  n'étaient  pas  les  plus  estimés  pour  l'ouvrage  ;  mais  ils 
pouvaient  avoir  d'autres  titres  à  la  confiance  ou  à  la  faveur 
des  maîtres  :  dans  les  actes  d'affranchissement  sous  forme 
de  vente  à  la  divinité,  actes  de  rachat  dont  nous  verrons  plus 
loin  les  conditions,  les  effets  et  les  formes,  ils  iigurent  en 
fort  grand  nombre  sous  le  nom  général  de  né  à  la  maison 
(oaoYsvY);)^  Toutefois,  il  le  faut  bien  dire,  on  n'était  plus  aux 
temps  héroïques  décrits  par  Homère,  quand  les  enfants  de 
l'esclave,  élevés  au  sein  de  la  famille,  étaient  en  quelque 
sorte  adoptés  parmi  ses  membres.  Depuis  qu'un 
plus  grand  intervalle  séparait  le  maître  des  serviteurs, 
depuis  que  le  caractère  de  ces  derniers,  par  une  réaction 
naturelle,  s'était  rabaissé  au  niveau  de  leur  rang,  nouri'i 
dans  cette,  corruption  de  l'esclavage,  l'esclave  né  à  la 
maison  n'était  que  trop  souvent  le  plus  chétif  et  le  plus 
inutile  :  un  des  noms  qui  le  désignaient  {ohoT:pi6-i]c,)  se  pre- 
nait figurément  comme  l'expression  du  dernier  méprisa 

L'esclavage  se  recrutait  donc  en  grande  partie  parmi  les 
classes  libres,  et  il  avait  des  sources  diverses  dans  la  Grèce 
comme  au  dehors. 

La  coutume  tolérait  généralement  la  vente  des  enfants, 


b^ 


quand  l'abolition  de  la  traite  ne  laissait  pas  d'autres  sources  à  l'escla* 

vage,  pouvait  être  vraie  en  supposant  la  libre  importation  des  esclaves, 

et  c'était  le  cas  de  l'antiquité.   (Voyez  le  rapport  du  duc  de  Broglie, 

p.  338.) 
1.  On  en  compte  soixante-dix  environ  contre  deux  cents  d'origine 

étrangère     sur     quatre-cent-trente-cinq    inscriptions    publiées    par 

MM.  Wescher  et  Foucart,  Inscriptions  rectieillies  à  Delphes  (Paris,  1865). 

Un  certain  nombre  peuvent  se  trouver   compris  encore  parmi  ceux 

qui  n'ont  aucune  indication  d'origine. 

S.Démosth.,  Gouv.de  la  Répuhl.,  p.  172.  Selon  les  grammairiens,  c'est 

à  eux  que  se  rapportait  aussi  le  nom  de  «tWî,  vertia  (Phérécr.  ap.  Athén; 

Vf,  p.  263)  : 

Où  -^àp  rii  tôt'  oCte  Mocvyiç  oÛts  «r/ixt;  oùiîïvl 
AoùXojj  àXX'  aÙTa;  ê^zi  [j.cj^Sêîv  â^a^^T'  sv  ûîx(«i 
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excepté  en  Altiquc,  où  une  loi  de  Solon  la  réduisit  aux 
filles  qui  se  seraient  laissé  séduire'.  Elle  souffrait  aussi 
qu'on  les  exposât,  excepté  à  Thèbes,  où,  en  pareil  cas,  la 
loi,  au  contraire,  les  faisait  vendre,  devant  le  magistrat  et 
par  acte  authentique,  au  premier  citoyen  qui  en  offrait  un 
prix,  si  faible  qu'il  fût^  Parlent  ailleurs  on  s'en  tenait  à 
l'exposition,  abus  odieux,  qui,  pour  ne  point  les  livrer  de 
plein  droit  à  l'esclavage,  ne  les  plaçait  pas  moins  dans  la 
fatale  alternative  de  la  mort  ou  d'une  servitude,  souvent 
pire  que  la  mort  ;  et  il  faut  que  l'exemple  en  ait  été  bien 
commun  dans  la  réalité  pour  qu'il  ait  pu  servir  aussi  sou- 
vent aux  dénouements  de  la  comédie^.  La  misère,  qui  par- 
fois faisait  vendre  ou  exposer  les  enfants,  contraignit  aussi 
l'homme  libre  à  se  vendra  lui-môme*.  Indépendamment 
de  cette  double  source,  dérivée  de  la  famille,  l'esclavage 
pouvait  résulter  de  l'aclion  même  de  la  loi.  Avant  Solon, 
la  liberté  du  débiteur  répondait  de  la  dette'';  depuis,  les 
étrangers,  à  Athènes,  les  métèques,  encouraient  toujours  la 
peine  de  l'esclavage  quand  ils  manquaient  aux  obligations 

\.  Plut.,  Sol.,  25. 

2.  Al  fîÈ  TrapaXaêoÛCTai  (tb  rai^îov)  àiro5î^cvTai~ôPfîcpo;  t£>  riar.v  i'/.a.yJ.aTf,'/ 
^o'vTf  pviTfa  ~t  TTpb;  aÙTOv  xa'i  caoXcyîx  -^îveTai,  -ri  i/.viv  toeoeiv  to  ppî'cpo;  /.al  aù- 
^rfih  ix^i'i  lî'cùXov,  7)  3'cùXyiV,6pe7rTrpia  aÙTCÙ  t-/;v  û-'/ifEaiav  Xaaêâvivra.  (Eiieii, 
Hist.  var.,  II,  7.)  Celte  loi  est  remarquable;  il  faut  descendre  jusqu'au 
droit  chrétien  de  l'Empire  pour  en  retrouver  une  semblable  chez  les 
Romains. 

3.  Cette  place  qu'il  tient  dans  la  comédie  peut  faire  rapporter  à  la 
Grèce  les  exemples  qu'on  en  trouve  dans  Plaufe  et  dans  Térence  :  c'est 
le  fond  même  des  pièces  qu'ils  ont  imitées.  (Voy.  Plaufe,  Cislell.,  I,  ii, 
125  ;  Térence,  Hecyra,  III,  m,  400  ;  Heautonf.,  IV,  i,  640.)  Dans  ce  pas- 
sage le  père  se  plaint  que  sa  fille  ait  été  non  tuée,  selon  ses  ordres, 
mais  exposée,  et,  par  cet  abandon,  livrée  peut-être  à  l'esclavage  et  à 
l'infamie  : 

Yel  uti  qujestum  facerel  vel  uti  veniret  palam. 

4.  Posidonius  le  Stoïcien,  ap.  Athén.  VI,  p.  263.  Plut.,  Sol,  13. 

5.  Plut.,  Solon,  15;  Du  péril  des  dettes,  8. 
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de  leurélat,  ou  quand  ils  s'introduisaient  franduleusement 
par  un  mariage  dans  la  famille  d'un  citoyen  ^ 

La  source  la  plus  abondante  était  toujours  la  source 
primitive,  la  guerre  et  la  piraterie*.  La  guerre  de  Troie 
et  les  plus  anciennes  guerres  des  Grecs  sur  les  côtes  de 
l'Asie  et  de  la  Thrace  en  avaient  amené  chez  eux  de  nom- 
breux captifs.  Quand  ils  y  eurent  fondé  des  colonies,  les 
relations  perpétuelles  où  elles  se  trouvèrent  avec  les  in- 
digènes continuèrent  d'entretenir  l'esclavage  aux  dé- 
pens de  ces  derniers  ;  el  l'esclavage  ne  semblait  pas  seule- 
ment légitime  comme  suite  de  la  guerre  :  la  guerre  elle- 
même  contre  ces  peuples  paraissait  légitime  à  Aristote  à  la 
seule  iin  de  les  faire  esclaves.  Non  pas  qu'il  prétendit, 
comme  de  nos  jours,  les  amener  par  la  servitude  à  la  civi- 
lisation :  l'antiquité,  nous  l'avons  vu,  dédaignait  ce  masque 
de  philanthropie  ;  il  les  regardait  comme  inférieurs,  et,  à 
ce  titre,  destinés  à  servir  une  race  plus  intelligente  et  plus 
éclairée  \  Toutefois  cen'élaitpas  là  seulement  que  la  capli- 
vité  faisait  des  victimes.  Depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu'aux 
guerres  médiques,  depuis  les  guerres  médiques  jusqu'à 
Alexandre,  ou,  pour  mieux  dire,  jusqu'aux  derniers  temps 
de  la  Grèce,  la  guerre  se  fit  surtout  entre  les  Grecs  ;  et  ce 
fut  aussi  parmi  eux  que  la  captivité  fit  des  esclaves.  Nous 

1.  Démosth.  c.  Nécer.,  p.  1350,  1,  20.  En  Lycie  l'esclavage  était  la 
peine  du  vol  (Nicol,  Dainasc.  fr.  129,  §  2,  éd.  Didol).—  Un  décret  de  la 
ville d'Halicarnasse  (environ  457  av.  J.-C.)  frappait  du  bannissement  et 
de  la  confiscation  des  biens  au  profit  du  lempled'ApoUon,  celui  qui  en  vio- 
lait les  prescriptions.  A  défaut  de  biens  de  la  valeur  de  10  statères,  le 
coupable  devait  être  vendu  pour  esclave  à  l'étranger.  (Newton,  Halicarn. 
Cnidus,  etc.,  t.  II,  part,  ii,  p.  071.) 

2.  T&ù;  "^ip  irpÛT&u;  •yevojj.svou;  ^cûXou;  ow  ewÔ?  Ia  ^ouXcov  ^Dvat  Tr,v 
àp-/_r,v,  àXXà  ùizo  /.T,(JT£ta;  ri  TToXs'ai'j  xpaT/i9îvTa;,  cjtmî  àva-^Jtacô'nva.t  ^ouXs'Jcii» 
Toî;  Xaêoùaiv.  (Dion  Clirys.  Orat.  XV,  p.  242.) 

3.  Aristote,  Polit.  IV  (7),  xm,  14. 

I  -  il 


^^ 
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ne  parlons  pas  de  ceux  que  la  fortune  des  armes  enlevait 
à  leurs  anciens  maîtres  :  ils  étaient  déjà  esclaves  et  dès 
lors  ne  se  distinguaient  pas  des  troupeaux  et  autres  objets 
qui  faisaient  partie  du  butin  ^  :  mais  les  iiommes  libres 
étaient  le  plus  souvent  réduits  eux-mêmes  à  cette  condition. 
Ainsi,  sans  rappeler  les  peuples  asservis  à  Sparte  et  aux 
races  établies  par  la  conquête,  les  Spartiates  servirent  chez 
les  Tégéates,  chargés  des  chaînes  qu'ils  leur  destinaient*; 
on  Sicile,  Iliéron,  maître  de  Mégare  llybléenne,  en  vendit 
la  population  pauvre  hors  du  pays,  elc,  etc.'.  Les  guerres 
qui  suivirent  la  lutte  contre  les  Perses,  celles  qui  prélu- 
dèrent à  la  grande  lutte  intérieure,  renouvelèrent  ces 
exemple^*,  et  la  guerre  du  Péloponnèse  surtoul,  qui  éveilla 
dans  toutes  les  âmes  l'ardeur  des  combats,  répandit  par- 
tout la  destruction  ou  la  servitude.  Les  habitants  de  Platée 
qui  se  sont  rendus  aux  Spartiates  sont  égorgés  et  leurs 
femmes  asservies^  ;  ceux  de  Mélos  qui  se  rendent  aux 
Athéniens  éprouvent  le  môme  sort"  ;  les  hommes  sont  éga- 
lement massacrés  ou  déportés,  les  femmes  et  les  enfants 
réduits  en  esclavage  à  Scione\  à  Torone*,  m  vingt  autres 
lieux;  et  les  Athéniens,  auteurs  de  ces  violences,  en  subis- 
saient quelquefois  les  représailles.  Les  Samiens  qu'ils 
avaient  flétris  des  marques  de  l'esclavage  et  raillés  encore 
sur  leur  théâtre  (le  peuple  samien  est  leMré)  imprimèrent 
au  front  de  leurs  captifs  d'origine  athénienne  la  figure  d'un 
hibou  ;  et,  dans  ce  désastre  de  Sicile,  dure  expiation  d'une 

i.  Voy.  Thuc.  I,  55;  VIII,  41  et  02.  Xén.  Hellén.  I,  xvi,  15;  lit,  il, 
3;  IV,  V,  8,  et  vi,  6;  ap.  Letronne,  Mémoire  sur  la  population  de 
VAttique.  —  2.  Hérod.  I,  6.  —  5.  Ibid.  Vil,  156. 

4.  Les  habitants  de  Lemnos  et  d'Imbros,  asservis  par  Cimon,  etc. 
Thucyd.I,  98;  Diod.  XI,  60. 

5.  'i'hucyd.  III,  68.  Cf.  Dém.  c.  Néœra,  p.  1380,  I.  13. 

6.  Ihid.  V,  116.  —  7.  Ibid.  V,  3  et  32.  —  8.  Xén.  Hellén.  Il,  n,  3. 
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insolente  prospérité,  ceux  qui  purent  éviter  les  carrières 
furent  vendus,  marqués  du  signe  d'un  chevaP.  On  ne  vit 
pas  seulement  les  peuples  rivaux  s'entre-égorger  :  on  vit  les 
frères  asservissant  les  frères.  A  Gorcyre,  où  s'est  le  plus 
complètement  résumée  toute  l'horreur  de  cette  lutte  parri- 
cide, le  massacre  et  l'esclavage  décimaient  tour  à  tour  les 
deux  partis  ennemis*.  Les  chefs  les  plus  modérés  suivaient 
en  ces  circonstances  l'impulsion  de  la  foule.  Après  la  prise 
de  Méthymne,  ville  du  parti  d'Athènes,  les  alliés  insistaient 
auprès  de  Callicralidas  pour  qu'il  en  vendît  tous  les  habi- 
tants. Il  s'y  refusa,  protestant  que,  lui  général,  aucun 
Grec  ne  serait  livré  en  servitude,  et  en  effet  il  renvoya 
libres  les  Méthymniens,  croyant  sans  doute  plus  politique 
de  les  gagner  à  Sparte  par  cet  acte  de  clémence;  mais  il 
vendit  avec  les  esclaves  tous  les  Athéniens  qui  composaient 
la  garnison'. 

Ces  paroles  de  Callicralidas,  si  rarement  prononcées 
dans  l'histoire,  si  peu  suivies  par  lui-même,  les  philo- 
sophes, à  la  suite  de  ces  guerres  d'extermination  et  au 
milieu  des  luttes  nouvelles  qui  se  continuaient  entre  les 
républiques,  essayaient  de  les  relever  et  de  les  faire  passer 
en  principe  dans  les  mœurs;  et  ce  fut,  dit  on,  la  règle 
d'Épaminondas  et  de  Pélopidas  dans  les  guerres  qu'ils 
soutinrent  pour  l'indépendance  et  pour  la  suprématie  de 
Thèbes*;  mais,  après  eux,  elle  fut  bientôt  oubliée.  On  sui^ 
vait  simplement  l'axiome  auquel  Socrate  fait  allusion, 
qu'il  est  injuste  d'asservir  ses  amis  et  juste  d'asservir  ses 

1.  Plut.  JSicias,    29.    Thucydide  (VII,  87)  évalue  à  sept  cents  le 
nombre  des  prisonniers  athéniens  ou  alliés. 

2.  Thucyd.  IV,  48. 

5.  Xén.  Hellén.  I,  vi,  14-16. 

4.  Comparaison  de  Pélopidas  et  de  Marcellus,  api  Plut,  i; 
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cimeiilis',  sans  se  rappeler  que  les  Grecs  pour  les  Grecs 
élaienl  des  frères.  Philippe  lui-môme,  quoique  formé  à 
l'école  d'Épaminondas  et  modéré  par  politique,  répudiuil 
déjà  son  noble  exemple,  réduisant  en  esclavage  ceux  qui 
repoussaient  par  les  armes  ses  prétentions  à  l'hégémonie. 
Ainsi  les  Olynthiens,  après  la  prise  de  leur  ville,  furent 
vendus  aux  enchères  publiques;  et,  aux  fêtes  célébrées 
pour  cette  victoire,  les  Grecs  venaient  chercher  leur  part 
de  ceux  qui  restaient  encore  entre  les  mains  du  roi^ 

L'esclavage  était  donc  suspendu  sur  toutes  les  têtes. 
En  vain  se  fût-on  récrié  comme  l'Hélène  de  Théodecle  : 
«  Issue,  des  deux  côtés,  d'une  souche  divine,  qui  osera 
me  donner  le  nom  d'esclave^?  »  Les  plus  nobles,  disaient 
les  moralistes,  doivent  toujours  se  rappeler  qu'ils  peuvent 
subir  ce  joug.  Les  traditions  des  poèmes  homériques,  invo- 
quées à  l'appui  de  celle  maxime,  rappelaient  des  situations 
qui  n'avaient  pas  cessé  d'être  vraies  :  la  vieille  Ilécube 
forcée  de  traverser  l'esclavage  pour  aller  du  trône  au 
tombeau;  Andromaque  livrée  par  la  victoire  au  fils  du 
meurtrier  d'Hector;  Cassandre  et  les  filles  des  plus  illustres 
liiaisons  subissant  toutes  les  misères  de  la  servitude  avec 
les  opprobres  qu'elle  réserve  spécialement  à  la  jeunesse  et 
à  la  beauté;  toutes  ces  grandes  infortunes  que  les  tragiques 
produisaient  sur  la  scène*  avaient  un  intérêt  toujours 

■1.  fiaTtep  TÔ  àv(^pa7rc(5'£Ç£a9ai  T&y;|A£v  «piXcu;  â(î'!)cov  êîvai  ooit',  foù;  oi  -o'/.i- 
uMu;  5Î/.X10V.  (Xénoph.  Mémor.  II,  n,  2.)     * 

2.  Diod.  XVI,  53  et  55.  La  généreuse  conduite  de  Satyrus,  dont  il 
parle  en  cet  endroit,  eut  peu  d'imitateurs. 

O.  ©Etwv  S^  aTî'  àij.çoïv  E/iv&vov  pt!îtou.âTwv 

T(:  àv  rvpcactTîEÎv  à^toKiEte  Xâtptv. 

(Cité  par  Aristotc,  Pol.  1,  n,  19.) 
4.  Eschyle,  Les  Sept  dev.  Thèbes,  508  et  509  ;  Agamemnon,  1055  et 
passim.  Sophocle,  Trachin.,  passim.  Eurip.  Andr.  H;  Hécube,  55,  95, 
551,  441,  etc.;  Troyennes,  205  et  passim. 
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présent.  Victimes  de  la  Grèce  par  Thisloire,  elles  étaient 
grecques,  ces  nobles  femmes,  par  le  sentiment  comme  par 
le  langage.  Dans  ces  douleurs  des  Troyennes  entraînées 
loin  de  leur  patrie,  combien  ne  retrouvaient  point  des 
souvenirs^  ?  Combien  n'entendaient  point,  comme  un  pré- 
sage, ces  touchants  adieux  que  leur  prête  Euripide  :  «  0 
mon  ami,  ô  mon  époux,  ton  ombre  erre  sur  les  sombres 
rivages,  sans  avoir  obtenu  les  honneurs  des  libations  et  du 
bûclier;  et  moi,  la  nef  marine  va  ra'emportcr  de  son  aile 
rapide  vers  les  plaines  d'Argos,  où  s'élèvent  jusqu'aux 
nues  ces  murs  massifs,  cyclopéens!  Et  nos  nombreux 
enfants  arrosent  le  seuil  de  leurs  larmes,  gémissent  et 
crient,  crient  :  0  ma  mère!  hélas  ^  !  »  Et  ces  paroles  de 
VHécube  :  «  Ah!  qu'elle  est  dure  la  condition  de  l'esclave! 
Il  souffre  ce  qui  est  mal,  subjugué  par  la  force  %  »  ne  s'ap- 
pliquaient-elles point,  par  exemple,  au  jeune  Phédon, 
voué  à  la  débauche  par  un  maître  inlâme,  avant  que, 
racheté  par  Cébès*,  il  méritât  que  Platon  mît  sous  ce  nom 
flétri  le  plus  beau  et  le  plus  pur  de  ses  dialogues,  le  récit 
de  la  mort  de  Socrate,  les  preuves  de  l'immortalité?  Platon 
lui-même  avait  été  vendu,  dans  l'île  d'Égine,  par  l'ordre 
du  tyran  Denys%  et  quelques  autres  philosophes  encore, 
sans  compter  Diogènele  cynique, furent  esclaves*'. Ces  grandes 
misères  provoquèrent  parfois  des  actes  touchants  de  misé- 


1.  Eurip.  Héc,  889  et  suiv.  Troy.,  206  et  1060.  —  2.  Ibicl  1080. 
3.  At  ai  ^oîiXo''  w;  xaxôv  Treœuxs'voti  ! 

ToXaS  6'  à  [ayi  xpY),  ttî  ^ta  vijcwjxsvov. 

'        '     *  (Eurip.  Héc,  350.) 
•    4.  Aulu-Gelle,  IT,  18.  Selon  Diogène  Laërce,  Ptiédon,  d'une  illustre 
famille  et  fait  esclave  dans  son  enfance,  fut  racheté  par  Alcibiade  ou 
par  Cri  ton.  (II,  ix,  1,  §  105.) 

5.  Plut.  De  la  tranquillité  d'âme,  13,  p.  471.  Diog.  Laërce,  III,  19. 

6.  Aul.-Gell.  /.  /.  Cf.  les  orateurs  :  Dém.  c.  EubuL,  p.  1304,  etc. 
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ricorde.  A  tant  d'exemples  de  l'abus  de  la  force  on  est  heu- 
reux d'opposer  celui  du  pliilosophe  Bias  qui,  ayant  racheté 
de  jeunes  Messéniennes  captives,  les  éleva  comme  ses  filles, 
les  dota  et  les  renvoya  en  leur  pays,  à  leurs  parents.  Elles 
racontèrent  ce  qu'il  avait  fait  pour  elles,  et  lui  firent 
décerner  le  trépied  d'airain,  trouvé  par  les  pêcheurs  d'A- 
thènes, trépied  portant  celte  inscription  :  «  Au  Sage  »*. 
Nul  ne  l'avait  mieux  mérité. 

Indépendamment  de  ces  exemples  piivés,  Athènes,  la 
ville  de  la  Grèce  qui,  par  légèreté,  commit  le  plus  de 
crimes  peut-être,  mais  qui,  après  tout,  avait  le  plus  de 
cœur,  avait  apporté  quelque  garantie  à  la  condition  des 
captifs.  Une  loi  de  l'orateur  Lycurgue  défendait  aux  Athé- 
niens, ou  à  quiconque  résidait  parmi  eux,  de  vendre  un 
prisonnier  fait  à  la  guerre  sans  la  permission  de  son  pre- 
mier maître*.  En  le  retenant  sur  le  seuil  de  l'esclavage,  il 
semblait  qu'on  lui  ménageât  un  retour  plus  facile  à  la 
liberté. 


n 


La  guerre,  à  de  certains  intervalles,  recrutait  l'esclavage  ; 
la  piraterie  y  subvenait  par  une  action  plus  continue.  Cet 
usage,  qui,  en  Grèce,  précéda  le  commerce  et  accompagna 
les  premiers  essais  de  la  navigation,  ne  cessa  point  entiè- 
rement quand  les  relations  des  peuples  furent  plus  régu- 
lières et  la  civilisation  plus  répandue  ;  car  le  besoin  d'es- 


1.  Diog.  Laërce,  I,  v,  82. 

2.  Plut.  Vie  des  X  orateurs  :  Lycurg.,  §  12,  p.  842.  Pollux  dit  que  l'es- 
clave grec,  à  Athènes,  était  distingué  du  barbare  par  le  nom  de  ôr.Tsû; 
et  de  uEXâTY);.  {Onom.  III,  82.)  Je  ne  sais  pas  si  l'assertion  est  bien 
l'ondée. 
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claves,  devenu  aussi  plus  général,  en  sfimulait  raclivilô 
par  l'appât  d'un  gain  plus  élevé.  Quelle  facilité  n'y  trou- 
vait-on pas  dans  ce  monde  presque  tout  maritime,  sur  ces 
rivages  abordables  en  tant  de  points,  ou  parmi  ces  îles  dis- 
séminées !  Les  terreurs  que  les  Barbaresques  aux  derniers 
siècles  répandaient  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  par 
leurs  descentes  rapides  et  imprévues,  étaient  de  tous  les 
jours  et  de  tous  les  lieux  en  Grèce^  Une  inscription 
assez  ancienne  d'Amorgos  (fin  du  troisième  siècle  ou 
commencement  du  deuxième  siècle  avant  J.  G.)  rapporte 
un  de  ces  incidents  si  communs  dans  la  vie  des 
peuples  anciens,  trop  communs  pour  être  recueillis  par 
l'histoire  : 

«  Des  niiATEs  ayakt  envahi  le  pays  pendant  la  nuit  et  pris 

DES  jeunes  filles,  DES  FEMMES  ET  d'aUTRES,  AU  NOMBRE  DE  PLUS 
DE  TRENTE,  HÉGÉSIPPE  ET  AnTIPAPPOS,  QUI  EUX-MÊMES  SE  TROU- 
VAIENT PAROT  LES  PRISONNIERS,  DÉCIDÈRENT  LE  CHEF  DES  PIRATES 
A  RENDRE  LES  HOMMES  LIBRES  ET  QUELQUES-UNS  DES  AFFRANCHIS  ET 
DES  ESCLAVES,  s'oFFRANT  EUX-MÊMES  EN  GARANTIE,  ET  MONTRANT 
UN  ZÈLE  EXTRÊME  POUR  EMPÊCHER  Qu'aUCUN  DES  CITOYENS  OU  DES 
CITOYENNES  NE  FUT  DISTRIBUÉ  COMME  PARTIE  DU  RUTIN  OU  VENDU,  ET 
NE  SOUFFRÎT  RIEN  QUI  FUT  INDIGNE  DE  SA  CONDITION  *.    » 

On  leur  vota  une  couronne  ;  l'inscription  est  le  décret 
même  du  peuple  en  leur  faveur. 
Esclave  ou  homme  libre,   tout  était  bon  pour  le   pi- 

1.  Les  Achéens,  les  Zyges  et  les  Heniochi,  peuplades  des  bords  du 
Pont-Euxin,  se  livraient  habituellement  à  ce  genre  de  piraterie.  (Sfrab. 
XI,  p.  495-49G.) 

2.  Bœckh.  Corp.  inscr.  supplém.  n"  2265  c.  Parmi  les  vainqueurs 
des  jeux  olympiques,  on  comptait  un  Nicostrate,  d'une  naissance  non 
obscure,  qui,  enlevé  de  Prymneste,  en  Plirygie,  par  des  pirates,  avait 
été  vendu  à  un  habitant  d'iEgées.  (Pausan.  V,  xxi,  11.)  Parthénius 
parlait  aussi  de  femmes  Ihessaliennes,  et  de  la  plus  illustre  origine, 
enlevées  par  des  pirates  de  Thrace.  {Erot.  19.) 
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rate.  Mais  l'homme  libre  était  plus  recherché  ;  car 
il  ne  valait  pas  seulement  ce  que  représentait  son 
mérite  ou  sa  force,  il  valait  ce  que  sa  fortune  per- 
sonnelle pouvait  donner  de  prix  à  sa  liberté.  Or  la  pira- 
terie, quoique  proscrite,  avait  son  effet  légal  :  l'homme 
libre  vendu  était,  de  droit,  esclave  de  celui  qui  l'avait 
racheté,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  remboursé  le  prix  de  sa 
rançon.  Ainsi  Nicoslrate,  qui  s'est  mis  en  mer  pour  res- 
saisir trois  esclaves  fugitifs,  tombe  aux  mains  des  pirates, 
est  conduit  à  Égine  et  vendu.  Sa  rançon  ne  lui  coûta  pas 
moins  de  vingt-six  mines,  et  il  devait  rentrer  en  servitude, 
s'il  ne  trouvait  moyen  de  rendre  ce  qu'on  lui  avait  prêté 
pour  la  payer*  :  loi  singulière,  qui,  tout  en  frappant  le 
pirate,  pouvait  protéger  son  trafic  sous  le  manteau  du 
receleur.  Du  reste,  les  pirates  devenaient  aussi  corsaires, 
et  les  républiques  donnaient  des  lettres  de  marque  pour 
enlever  des  hommes  à  la  nation  ennemie,  quand  elles 
n'employaient  pas  leurs  propres  vaisseaux  à  des  courses 
de  brigandage^. 

La  piraterie  ne  se  faisaient  point  seulement  avec  ces 
formes  et  cet  appareil  de  la  guerre,  elle  s'exerçait  au  sein 
môme  des  villes,  par  la  ruse  et  les  moyens  secrets.  Des 
hommes  désignés  par  le  nom  à' andrapodisles  (àyopazoStcTat)' 
et  aussi  des  femmes  se  livraient  à  ce  métier  odieux,  ra- 
vissant les  enfants  dans  la  confusion  des  jeux  ou  des  fêtes, 
quand  la  misère  ne  les  leur  livrait  pas,  exposés  sur  les 
grands  chemins*.  Une  pièce  d'Anliphane  mettait  en  scène 

1.  OtaSa  ^'  Ôt;  xat  oî  vo'jioi  xïXsûoudi  toù  Xuiau.ïv6u  en  tmv  TrG>.eu.îa)v  euai  tÔv 
Xu6évTaèàv  [i.yi  «ito^'kJw  rà  Xûrsa.  (Dém.  c  Nicostr.,  p.  1248-1250.) 

2.  Petit,  Loisattiques,  Vit,  i,  7. 

3.  Suidas,  LcxJc.  s.  v.  Lucien  [Dial.  des  dieux,  iv,  1),  donne  ce  nom 
à  Jupiter  ravisseur  de  Ganymède. 

4.  Comme  pour  l'exposition  des  enfants,  nous  avons  le  droit  de  rap- 
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un  Syrien  d'un  caraclère  détestable,  amenant  à  Athènes 
un  jeune  garçon  et  sa  sœur,  qu'il  avait  ravis  à  leurs 
parents  S  chose  très  fréquente  au  théâtre  et  dans  la  vie  du 
monde  ;  et  le  mal  était  d'autant  plus  grand  que  l'ennemi 
était  comme  invisible.  Les  républiques  prirent  quelquefois 
des  mesures  pour  atteindre  les  ravisseurs.  Le  tribunal  des 
Onze,  à  Athènes,  avait  dans  ses  attributions  le  soin  de  les 
rechercher  et  de  punir  leur  crime*;  et,  afin  d'en  arrêter 
les  suites  au  plus  tôt,  il  était  permis  d'intervenir  en  faveur 
des  personnes  entraînées  en  esclavage,  pour  leur  assuier 
la  liberlé  provisoire'. 

Le  commerce  était  une  autre  source  de  l'esclavage,  [^ 
source  dérivée,  où  toutes  les  autres  venaient  généralement 
aboutir.  11  s'alimentait  surtout  dans  les  pays  étrangers, 
où  les  guerres  intérieures,  la  victoire,  l'abus  de  la  puis- 
sance paternelle  ou  de  l'autorité  des  rois,  frappaient  Us 
indigènes  de  ce  détestable  impôt.  Tous  les  rivages  où  ftoris- 
saient  les  colonies  grecques  en  étaient  tributaires.  La 
Syrie  et  les  pays  de  l'Asie  Mineure,  le  Pont,  la  Phrygie,  la 
Lydie,  envoyaient  par  troupeaux  les  esclaves  à  leurs 
marchés*.  La  Thrace  était  devenue  en  quelque  sorte  un 
pays  d'esclaves,  comme  la  Thessalie  un  pays  de  mar- 
chands^ :  les  Thraces,  au  dire  d'Hérodote,  vendaient  leurs 

porter  à  la  Grèce  les  textes  divers  de  la  comédie  latine  sur  ces  rapts  : 
riaute,  Captiv.  prol.  8  et  Y,  ii,  908;  Cistell.  125;  Curcul.  651;  Me- 
nechm.  prol.  '5Z;Pœnuîus,  prol.  67  et  84,  et  autres  enlèvements  par  des 
pirates  :  Mil.  ijlor.,  118,  etc. 

1.  Antiph.  ap.  Athén.  III,  p.  108.  —2.  Poil.  Onom.  VIII,  102. 

5.  Esch.  c.  Tim.,  p.  85  et  89  (éd.  Reiske),  et  tout  le  discours  de  Ly- 
sias  contre  Pancléon.  Si  la  réclamation  n'était  point  fondée,  on  payait 
au  trésor  la  moitié  de  la  valeur  de  l'objet  en  cause.  (Démosth.  c.  Théo- 
crinès,  p.  1328.) 

A.  Philostr.  Vie  cV Apollon,  de  Thijane,\in,  3,  p.  400. 

5.  nwXsiJffi  7%  TîV.vx  in'  e^a-^MY^.  (Hérod.  V,  6.)  Pour  la  Thrace,  voyez 
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propres  enfants  aux  marchands  étrangers.  L'Egypte  livrait 
aussi  à  la  Grèce  ses  naturels,  esclaves  de  peine ^,  et  ses 
noirs,  esclaves  de  luxe^  En  résumé,  l'Occident  fournissait 
assez  peu  :  dans  les  inscriptions  de  Delphes  qui  sont 
généralement  du  deuxième  et  du  troisième  siècle  avant 
noire  ère,  on  trouve  un  Italien,  un  Samnite,  un  Lucanien, 
deux  femmes  de  la  Messapie  et  du  Brutium  et  même  une 
Romaine'!  Le  Nord  et  l'Orient,  au  contraire,  se  disputaient 
la  place.  Mais  l'homme  du  Nord  était  grossier  et  inculte, 
quelquefois  aimant  la  liberté  d'une  passion  sauvage  :  ainsi 
les  femmes  dardaniennes  captives  jetaient  leurs  enfanls 
dans  les  flots,  pour  les  soustraire  à  la  servitude*;  les 
Scythes,  les  Thraces,  comme  aussi  les  Gaulois  et  les  Ibè- 
1  es,  se  tuaient  quelquefois,  hommes  et  femmes,  ou  tuaient 
leurs  enfants  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi  ^  ; 
et,  de  môme,  la  Macédoine  était  un  pays  d'où  on  ne  pouvait 
tirer  un  bon  esclave,  comme  Démoslhène  le  reprochait  à 
Philippe,  qui,  d'ailleurs,  réservait  un  autre  rôle  à  ses 
sujets*.  On  faisait  donc  peu  de  cas  de  ces  hommes,  ou 
bien  on  les  reléguait  à  des  travaux  où  leur  intelligence  pût 
suffire  et  leur  résistance  être  contenue;  mais  on  estimait 
beaucoup  les  esclaves  venus  de  l'Asie,  populations  façon- 
nées à  l'obéissance  par  l'habitude  des  gouvernemenls  des- 


un  exemple  dans  Antiphon,  Sur  le  meurtre  d'Hérode,   p.  714-715  (éd. 
Reiske)  ;  pour  la  Thessalie,  Aristoph.  Plut.  520  : 

KspJatvew  pouXou.£vo'î  Ti; 
ÈaTcspo;  "iijctov  èy.  Qi(s(scù.la.i  Tapa  ttXeÎcttwv  àvi^paivoJîaTcûv. 

1.  Ibid.  Oiseaux,  M29,  et  Grenouilles,  \\'i%. —  2.  Théophr.  Car.  xxr. 

3.  Wescher  et  Foucart,  Inscription  recueillie  h  Delphes  {?aris,  1863), 
n-'-lSS,  335,  377,  378,  380,  320. 

4.  Philon  le  Juif,  p.  882,  d.  —  5.  Strabon,  t.  III,  p.  164. 

6.  .    .   .  ôXïOpGU  Mait£5ovGC,c6sv  cù^'  àv5aâ:rs^ov  (nro'jfîaîov où^èv  ^virporescv 
7tpîa;6ai.  (Démosth.  PAi7.  m,  p.  119.) 
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potiquesS  et  formées  aux  arts  ou  aux  besoins  du  luxe  par 
ririfluence  des  civilisations  orientales  ou  encore  par  cette 
demi-lueur  qui,  de  la  Grèce,  se  reflétait  sur  les  plus  voi- 
sines de  ces  contrées  de  l'Orient.  Le  nom  des  esclaves, 
dans  les  comiques,  indique  ces  diverses  origines,  et,  par 
leur  usage  plus  ou  moins  répété,  la  proportion  relative 
dans  laquelle  chaque  pays  y  contribuait.  Ce  sont  ou  les 
noms  des  pays  mêmes  :  Thralta,  femme  de  Thrace^; 
Lydus,  Phîijgius,  Syrus,  très  communs,  Cilix,  Mysis, 
Dorias,  un  peu  plus  rares;  GetaoïDave  (Dace),  fort  usités 
à  une  époque  un  peu  postérieure;  ou  des  noms  véritable- 
ment nationaux  :  ainsi  Manès  désignait  un  Lydien,  Midas 
un  Phrygien,  Tibius  un  Paphlagonien,  Carion  un  Carien". 
Les  inscriptions  de  Delphes  offrent  à  cet  égard,  pour  une 
région  limitée  sans  doute  et  pour  un  temps  défini  (le 
deuxième  elle  troisième  siècle  avant  J.-C),  un  moyen  de 
contrôle  direct.  Sur  trois  cents  inscriptions  environ,  où 
l'origine  de  l'esclave  est  marquée,  on  trouve  dix-huit 
Thraces,  sept  hommes  et  onze  femmes;  quinze  Syriens 
dont  dix  femmes.;  les  Phrygiens  et  les  Lydiens  moins  nom- 


1.  Cf.  krist.  Oiseaux,  1235.  «  Penses-tu  m'effrayer  comme  un  esclave 
de  Lydie  ou  de  Phrygie  ?  » 

2.  Aristoph.  Guêpes,  Paix  et  Thesmophories. 

3.  Aristophane,  passim;  Philémon  ap.  Stobée  ;  Mnésimaque  ap. 
Athén.  IX,  p.  402;  Térence,  passim.  Cf.  Strabon,  VII,  p.  304;  Photius, 
Bibl.,^.  1587,  etc.  De  même  Déraosthène,  voulant  désigner  desesclaves 
en  général  :  «  Ce  n'est  pas  Syrus  ou  Manès,  dit-il,  c'est  Phormion.  » 
[G.  le  faux  tém.  Stéph.,  p.  1127, 1.  25.)  —  On  lit,  à  la  suite  des  frag- 
ments de  Nicolas  de  Damas,  ces  vers  de  Pisandre  le  Rhodien,  où  Ton 
signale  le  nom  de  Babès  comme  nom  commun  d'esclave  : 

Av5j)î  p-èv  Iirraîatùv  ô'voiv.'  •^v",  tTnTO  5'é  'KoSa.f'^oç, 

(N.  Damasc.  fr.  147  (éd.  Didot);   cf.  Jacobs,  Anthol.  Palat.  VII,  504, 
etDubner,  in  fragm.  Pisandri,  p.  12.) 
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breux  :  un  homme  et  une  femme  de  chaque  pays,  sept 
Galates  tous  hommes  ;  trois  Cappadociens  ;  trois  Armé- 
niens et  une  Arménienne  ;  un  Illyrien  et  trois  Illyriennes  ; 
un  homme  et  deux  femmes  de  Sarmatie,  une  Bastarne, 
deux  Arabes,  un  Juif  et  une  Juive.  La  My«ie,  la  Bilhynie, 
la  Paphlagonie,  le  pays  des  Tibarènes,  la  Méotide,  Sidon, 
Chypre,  l'Egypte,  n'y  figurent,  chaque  contrée,  que  pour 
un.  On  y  retrouve  aussi,  comme  on  vient  de  le  voir  dans  les 
comiques,  des  noms  de  pays  qui,  devenus  noms  propres, 
sont  communément  une  marque  d'origine  :  Medus  ou  Meda, 
Lydus,  Armenus,  Carion,  Œolis,  lonis,  Rhodion.  11  ne 
faudrait  pas  croire  pourtant  que  les  esclaves  étrangers 
n'eussent  que  les  noms  de  leur  pays  et  que  des  noms  bar 
bares.  On  lit  le  nom  de  Bithys  donné  à  un  Thrace  et  celui 
de  Rhodion  à  une  jeune  fille  née  à  la  maison.  Le  plus 
grand  nombre,  Thraces,  Bastarnes,  Arméniens,  Galates, 
Arabes  ou  Syriens,  ont  des  noms  purement  Grecs.  Les 
maîtres  les  leur  donnaient  selon  leur  fantaisie,  et  quel- 
ques-uns changeant  de  maître  changeaient  de  noms  en 
même  temps  ^ 

Les  esclaves  de  l'Orient  étaient  donc  les  plus  estimés 
d'entre  les  barbares,  mais  ils  le  cédaient  eux-mêmes  à 
d'autres,  aux  esclaves  de  race  grecque.  On  trouve  dans  les 
inscriptions  de  Delphes  que  nous  venons  de  citer  un  assez 
grand  nombre  d'esclaves  originaires  des  contrées  ou  des 
colonies  de  la  Grèce.  La  Macédoine  (et  c'est  la  Macédoine 
aprèsPhilippe  et  Alexandre!)  rEpire,la  Péonie,  laPerrhébie, 
l'Alhamanie,  la  Béotie,  et  notamment  Elatée  et  une  ville 
de  l'Oropus  (Maceta),  la  Phocide,  la  Locride  (Amphissa  et 
Oponte),  Chalcis   d'Eubée,  Mégare,   la  Laconie,  Iléraclée 

1.  Wesclier  et  Foucorl,  /.  /.,  n"»  179  et  596. 


DES    SOURCES    DE    L'ESCLAVAGE    EN    GRÈCE.         173 

.du  Pont,  Alexandrie,  Apamée,  etc.,  sont  inscrites  comme 
pairies  d'esclaves  (la  Laconie  pour  six  hommes  et  trois 
femmes!)  sur  les  murs  du  sanctuaire  d'Apollon.  Car  ce 
ne  sont  pas  des  esclaves  étrangers  venus  de  ces  pays;  ce 
sont  des  hommes  de  ces  pays  réduits  en  servitude,  comme 
on  peut  l'inférer  de  la  formule  générale  de  ces  inscrip- 
tions et  comme  cela  d'ailleurs  est  quelquefois  expressé- 
ment marquée  Mais  là  ne  se  bornait  pas  la  part  de  la 
Grèce  dans  les  misères  de  l'esclayage.  Les  Grecs,  qui  se 
faisaient  l'Orient  tributaire,  lui  payaient  à  leur  tour  un 
honteux  tribut  de  leurs  enfants*  :  c'était  chez  eux  que  les 
voluptueux  et  les  petits  princes  de  l'Asie  envoyaient 
prendre  des  esclaves  pour  leurs  plaisirs  et  leurs  fêtes.  Le 
Péloponnèse  donnait  des  courtisanes,  l'Ionie  des  musi- 
ciennes, et  la  Grèce  en  général  ces  jeunes  filles  qui,  dan- 
seuses ou  joueuses  de  flûte,  subissaient  une  commune 
destinées  Des  marchands  de  Syrie  et  d'autres  étrangers 
se  mêlaient  aux  Grecs  dans  les  soins  et  les  profits  de  ce 
honteux  commerce.  Ils  venaient,  après  les  vainqueurs, 
dans  les  villes  prises  d'assaut  ;  ils  venaient  au  sein  de  la 
paix,  comptant  sur  la  puissance  de  l'or  et  de  la  misère*, 
épiant  et  circonvenant  le  pauvre  pour  lui  arracher  ses 

1.  Wescher  et  Foucart,  /.  /.,  n°  403. 

2. Emplœ  mulieres 

Complures  et  item  hinc  alla  quœ  porto  Gyprum. 

(Térence,  Ad.  II,  m,  230.) 
5.  Kal  p.îTS7r£'ji.irïT0  TroÀXà;  uiv  Iraîpa;  èx.  neXoTrovvr.T&u,  TToXXà;  8é  jj.cj- 

w^ixà;,  Ta;  Si   cf^Tiaipixà;,  ô)v  eiÔigto  p.sTa  twv   cpîXwv  à-^ûva;  Ttôîvat,  -/.xl 
p.£Ô'  Mv  ajvouaiâJlwv  SUvai^î.  (Tliéop.   ap.  Athén.  XII,  p.  531,  et  Élien, 
Hist.  var.  VII,  2,  où  ce  passage  est  reproduit.)  Il  s'agit  de  Straton,  ro 
des  Sidoniens,  qui  vivait  du  temps  d'Alexandre. 

4.  «  Moi,  par  exemple,  c'est  en  échange  d'un  peu  d'argent  que  je 
suis  devenu  esclave,  pour  avoir  été  moins  riche  que  mon  maître.  » 
(Arist.  Plulus,  147,  trad.  de  M.  .Artaud.) 
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enfants.  Parmi  les  cas  nombreux  que  la  loi  ignorait  ou  ne 
pouvait  atteindre  nous  trouvons,  dans  le  discours  contre 
Nésera,  l'affranchie  Nicarètc,  fort  habile  à  distinguer,  dès 
l'âge  le  plus  tendre,  les  petites  filles  qui  se  feraient  re- 
marquer par  leur  beauté.  Elle  les  achetait  pour  les  revendre 
avec  profit,  après  avoir  trafiqué  de  leur  première  adoles- 
cence ^  C'était  peu  encore,  et  faut-il  rappeler  cette  in- 
dustrie abominable  qui  se  pratiquait  sur  les  jeunes  enfants 
pour  le  service  des  voluptueux  ou  des  femmes-;  et  les 
jeunes  filles  soumises  à  un  traitement  sans  nom  dans  le 
langage  des  hommes,  pour  conserver  plus  longtemps  en 
elles  la  fleur  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse,  aux  dépens 
d'une  embarrassante  fécondité  ^  ! 

Athènes,  qui  recherchait  les  ravisseurs  d'hommes  libres 
(àvcpaTcoBiGTai),  protégeait  les  marchands  d'esclaves  (àvSpa- 
TcocoxaicYj'Xot)  *  toutes  les  fois  "qu'on  ne  pouvait  pas  les  ranger 
clairement  parmi  les  premiers.  Il  était  défendu  de  les 
maltraiter,  sous  peine  d'exhérédation  \  Cette  protection 
spéciale  avait  pour  cause  les  profits  qu'en  tirait  le  trésor  ; 
car  il  y  avait  un  impôt  sur  la  vente  des  esclaves,  et  Athènes 
était  un  des  principaux  lieux  où  s'en  faisait  le  commerce. 
Elle  n'avait  de  rivale,  en  ce  genre,  que  certains  marchés 
asiatiques  plus  rapprochés  des  sources  ordinaires  de  l'es- 
clavage, Chypre,  Samos,  Épliése  et  surtout  Chio,  où,  selon 


1.  Démost.  c.  Néœr.,  p.  1551.  —  2.  Hérod.  Vill,  105. 

3.  Atllén.  XII,  p.    515  :  Ôtïw;  aurai;  xpwTO  àel   vEaîJoûaaiî.  (Ilésycllius 
citant  Xanlhus  de  Lydie.) 

4.  llésych.  Lexic.  s.  v.  et  PoUux,  Onom.  III,  77  et  78. 

5.  Lenoegosum. —  Scio. — Atitautusquamfuitfidequisquani  opluina. 
Tu  quod  te  posterius  purg<'s,  liane  injuriain  milii  noile 

Factarn  esse,  hujus  non  faciam.  Crede  hoc,  ego  ineum  jus  persequ:ir< 
Neque  tu  verbis  solves  unquam,  quod  mi  re  maie  feceris. 

(Térence,  Ad.  II,  i,  161 ,  et  les  notes.) 
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Théopompe,  on  commença  sinon  à  faire  usage  d'esclaves 
aciietés,  du  moins  à  en  faire  trafic'.  Lucien,  dans  la  Mise 
aux  enchères  des  vies,  et  Planude,  dans  la  vie  d'Ésope, 
reiracent  plusieurs  pratiques  de  ces  ventes,  qu'ils  erh- 
prunlaienl  peut-être  bien  aux  usages  de  Rome,  mais  qui  ne 
devaient  pas  moins  être  en  vigueur  parmi  les  Grecs.  Dans 
tous  les  temps,  en  effet,  le  marchand  fut  habile  à  mettre 
sous  un  jour  plus  favorable  les  qualités  de  ses  esclaves, 
ou  à  cacher  leurs  défauts  :  un  esclave  difforme,  Ésope,  par 
exemple,  convenablement  placé  dans  un  groupe,  faisait 
trouver  plus  belle  la  laille  de  ses  compagnons  par  le  rap- 
prochement de  sa  laideur  ;  ou  bien  de  brillants  habils 
attiraient  vers  eux  l'attention  du  public  ^  Mais  l'acheleur, 
de  son  côté,  était  en  garde  contre  des  pièges  trop  bien 
connus  et  ne  s'en  fiait  guère  aux  apparences  :  il  faisait 
dépouiller  les  esclaves,  les  visitait  du  regard  ou  de  la 
main,  ou  bien  les  faisait  marcher,  sauter,  courir,  comme 
on  fait  des  chevaux';  ils  a,vaient  aussi  leurs  vices  rédhi- 
bitoires*. 

Cela  se  passait  sur  la  place  publique  d'Athènes.  Au 
milieu  môme  il  y  avait  une  enceinte  (/.u/caoç,  'KzpiôoXoq)  où 
se  vendaient  les  ustensiles  et  les  corps,  dit  Ilésychius 
(ay.suT;  xat  <jw[xa-:a)  '  ;  c'étaient  des  hommes  qu'il  appelait 
ainsi.  Mais  on  en  était  venu  au  point  de  faire  abstraction 
de  l'âme  dans  l'esclave.  Comme  ces  coupables  qu'on  dé- 
grade avant  de  les  exposer  au  poteau  de  l'infamie,  il  semble 

1.  Nicolaus  etPosidonius  ap.  Athén.  VI,  p.  265,  f. 

2.  Planude,  Vie  d'Ésope  ap.  Jugler,  De  nundinatione  servorum,  c.  5. 

3.  Lucien,  Vies  aux  enchères,   1  et  suiv. 

4.  Platon,  Lois,  XI,  p.  916,  a. 

5.  Hésych.  Kû)4Xo?.  On  appelait  irpaTrip  X(6o;  le  lieu  d'où  le  héraut 
mettait  aux  enchères  (tôv  tcô  îctîî'jxo;  Xtôov).  GF.  Pollux,  III,  78,  et 
Jugler,  /.  /. 
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qu'on  ait  voulu  effacer  en  lui  le  caraclère  de  rhommc  pour 
l'assimiler  à  la  bote  dans  ces  ignobles  marchés.  Cetie 
dégradation  de  l'esclave  est  la  plus  énergique  condamna- 
lion  de  l'esclavage.  Si  l'on  ne  peut  soumettre  l'homme  à 
CCS  pratiques  odieuses  sans  outrager  la  nature,  c'est  donc 
que  sa  nature  repousse  l'esclavage;  et  l'usage  d'Athènes  et 
de  toute  l'antiquité,  qui  l'acceptaient  et  le  pratiquaient 
sans  remords,  ne  le  justifie  point.  Qui  ne  sait  combien 
l'intérêt  est  ingénieux  à  se  dérober  sous  les  apparences  du 
droit  et  à  confondre  dans  le  môme  sentiment  le  jusie  et 
l'utile?  Qui  ne  sait  combien  l'orgueil  est  capable  d'expli- 
quer les  distances,  si  grandes  qu'elles  soient,  établies  par 
l'intérêt?  Et  comment  s'étonner  que  le  Grec,  si  fier  de  son 
intelligence,  si  jaloux  de  ses  loisirs,  ait  maintenu,  sous 
ces  formes,  l'esclavage  au  moins  des  races  élrangéres, 
quand,  au  sein  du  christianisme,  au  milieu  de  ces  grandes 
docirines  de  l'identité  des  races  en  Adam,  de  l'égalité  des 
hommes  en  J.-C,  l'esclavage,  qui  n'existait  plus,  a  pu  se 
rétablir  avec  tout  ce  cortège  d'infamies  qui  tient  à  sa  na- 
ture? Non,  les  temps  modernes  n'ont  rien  à  reprocher  à 
l'antiquité.  Si  Athènes  f  rotégeait,  tout  en  les  méprisant, 
les  marchands  d'enclaves,  les  Élals  chrétiens  se  sont  fjits 
marchands  eux-mêmes  en  revendiquant  pour  eux  un  mono- 
pole qu'ils  abandonnaient  ensuite  à  la  faveur  ou  vendaient 
à  prix  d'argent  (15)  ;  et,  pour  ne  pas  sortir  de  la  France, 
ces  chartes  publiques  par  lesquelles  l'autorité  souveraine 
constituait  des  sociétés  de  commerce  pour  cet  objet*,  ce 


t.  Déclaration  du  roi  pour  i'élablissement  de  la  compagnie  de  Guinée 
(  IG85).  Lettres  patentes  de  1696,  pour  la  coaipagnie  du  Sénégal  ;  de 
1698,  pour  la  compagnie  de  Saint-Domingue.  Arrêt  du  conseil  du  rot 
qui  accorde  et  réunit,  à  perpétuité,  à  la  compagnie  des  Indes,  leprivi- 
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blason  presque  royal  dont  elle  les  décore^  ces  titres  héré- 
ditaires promis  à  ceux  qui  les  administreront  avec  succès', 
tous  ces  privilèges  à  la  charge  d'introduire  un  certain 
nombre  de  nègres  annuellement  aux  colonies',  ces  primes 
assurées  à  l'importation'*,  comme  les  droits  perçus  en 
détail  et  par  tête  quand  le  commerce  était  libre  %  ne  sont- 
cc  pas  autant  d'actes  d'immixtion  qui  l'attachaient  à  la 
trailepar  la  plus  grande  complicité,  celle  de  l'excitation  et 

lège  exclusif  de  la  côte  de  Guinée  (1720).  Édit  du  roi  pour  l'établisse- 
ment d'une  compagnie  royale  d'Afrique  (1741).  Dans  l'intervalle  plu- 
sieurs ordonnances  qui  étendent  le  privilège  à  quelques  ports  désignés, 
ou  accordent  la  liberté  du  commerce,  moyennant  certaines  redevances 
au  profit  de  l'État  (janvier  1716,  janvier  1719,  septembre  1741). 

1 .  «  Pourra  ladite  compagnie  prendre  pour  ses  armes  un  écusson  en 
champ  d'azur,  semé  de  fleurs  de  lys  d'or  sans  nombre,  deux  nègres 
pour  support  et  une  couronne  tréflée.  »  {Lettres  patentes  de  1696, 
art.  40.) 

2,  «  Nous  promettons  à  ceux  qui  s'en  seront  bien  acquittés  de  leur 
donner  des  marques  d'honneur  qui  passeront  jusqu'à  leur  postérité.  » 
{Lettres  patentes  de  1696,  art.  37.  Cf.  Lettres  patentes  pour  Saint- 
Domingue,  1698,  art.  27.) 

5.  Lettres  patentes  pour  la  compagnie  de  Saint-Domingue  (1698),  et 
de  même,  Arrêt  du  conseil  d'État,  septembre  1720,  art.  1"  :  «  Accorde 
et  réunit  à  la  compagnie  des  Indes  le  privilège  à  perpétuité  de  la  traite 
des  nègres,  de  la  poudre  d'or  et  autres  marchandises,  depuis  la  rivière 
de  Serrelionne  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  à  la  charge  par 
ladite  compagnie  de  faire  transporter,  selon  ses  offres,  par  chacun  an, 
la  quantité  de  trois  mille  nègres  au  moins  aux  îles  françaises  de  l'A- 
mérique. » 

4.  Arrêt  du  conseil,  27  septembre  1720.  Cf.  Lettres  patentes  du.  12  oc- 
tobre 1724.  —  Les  marchandises  provenant  «  de  la  vente  et  troc  des 
nègres  «  étaient  exemptes  de  droits  en  toutou  en  partie.  {Ord.  1717 
et  1720.) 

5.  Ce  droit  était  de  quinze  livres  pour  les  îles  du  Vent  et  de  trente 
livres  pour  Saint-Domingne,  selon  un  édit  de  1713;  de  vingt  livres 
indistinctement  pour  toutes  les  colonies,  d'après  les  lettres  patentes 
de  janvier  1716  (art.  3).  La  déclaration  du  14  octobre  suivant  portait 
qu'on  payerait  «  pour  trois  négrillons  comme  pour  deux  nègres,  et 
pour  deux  négrittos  comme  pour  un  nègre,  attendu  que  les  valeurs  en 
sont  égales.  » 

1  -  12 
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du  patronage?  Comme  les  esclaves  de  l'antiquité  les  nègres 
devinrent  une  marchandise*  ;  ils  formaient  la  cargaison  du 
vaisseau  ou  la  pacotille  du  capitaine  ^  ;  ils  payaient  le  droit 
de  douane,  moins  favorisés  que  la  poudre  d'or^;  ils  furent, 
ils  sont  encore  en  quelques  lieux  aujourd'hui  marqués 
comme  des  brutes  à  la  lettre  de  l'expéditeur,  marqués  au 
fer  rouge*  (les  anciens  se  servaient  de  craie)  ;  ils  élaient 
emmagasinés^  en  attendant  qu'on  eût  trouvé  moyen  de  les 
faire  entrer  dans  le  débit  et  dans  la  consommation^.  Ce 
trafic,  parmi  les  anciens,  avait-il  plus  d'inhumanité 
qu'il  n'en  eut  parmi  nous,  qu'il  n'en  a  surtout  depuis 
que  les  gouvernements,  abjurant  leur  passé,  l'ont 
proscrit  solennellement  comme  un  crime?  Est-il  besoin 
de  rappeler  ces  épisodes  ordinaires  de  la  traite,  atleslés 
par  trop  de  témoins  pour  n'être  pas  vrais  ;  toules  les 
souffrances  du  convoi  dirigé  vers  la  côte,  les  estropiés,  les 
malades  mis  à  mort,  les  valides  môme  assommés  par 
les  rois  indigènes  lorsque  le  marché  regorge,  ou  délaissés 

1.  «  Ceux  de  nos  sujets  dont  les  vaisseaux  ne  feront  à  ladite  côte  de 
Guinée  que  la  seule  traite  de  l'or  et  mm-chandises  autres  que  des  nègres.  » 
(Lettres  pate7ites  de  janvier  1716,  art.  4;  Code  noir,  p.  155.) 

2.  Défense  aux  capitaines  de  vendre  en  fraude  les  nègres  qu'ils  pré- 
tendent leur  appartenir  comme  pacotilles.  {Ord.  25  juillet  1724.) 

5.  Lettres  patentes,  1710,  art.  4. 

4.  Note  sur  les  ressources  du  Brésil,  publiée  sous  le  n"  281  des  Avis 
divers  du  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  (1845),  citée  par 
la  Presse  du  29  décembre,  même  année.  —  Cela  n'existe  plus  au  Bré- 
sil, mais  pourrait  se  retrouver  sur  la  côfe  orientale  d'Afrique. 

5.  «  La  compagnie  sera  exempte  des  droits  de  capilation  pour  les 
nègres  qu'elle  fera  transporter  dans  les  îles  d'Amérique,  où  elle  pourra 
faire  des  magasins  en  attendant  la  vente  d'iceux.  »  (Lettres  patentes  de 
1096,  art.  22.) 

6.  «  Nos  îles  sont  en  état  de  soutenir  une  navigation  et  un  commerce 
considérables  pour  la  consommation  et  le  débit  des  nègres,  denrées  et 
marchandises,  »  etc.  (Lettres  patentes  d'octobre  1727;  Code  tioir, 
p.  332.) 
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par  un  prépose  européen,  sans  pain,  sans  vivres,  quand 
les  frais  de  nourriture  dépassent  leur  valeur  ;  ceux  qu'on 
achète  entassés  à  fond  de  cale  ou  dans  d'étroits  entre-ponts, 
mourant  faute  d'air  et  nnourant  dans  une  proportion 
prévue  par  le  calcul  :  50  pour  100  sont  abandonnés  à  la 
nécessité  d'aller  vite  et  de  n'être  pas  vu  ;  et,  si  l'on  ne  peut 
échapper  aux  poursuites,  toute  la  masse  jetée  à  la  mer, 
car  de  toute  manière  elle  serait  perdue  ;  et  d'ailleurs  on 
est  assuré  !  Voilà  ce  que  l'antiquité  ne  connaissait  pas  et 
ce  qui  s'est  produit  au  dix-neuvième  siècle,  ce  qui  se  pro- 
duira avec  d'autant  plus  de  rigueur  que  la  traite  sera  plus 
sévèi-ement  poursuivie  dans  ses  effets  sans  qu'on  en  ait 
supprimé  le  principe,  c'est-à  dire  l'esclavage  ^  Après  de 
semblables  préludes  on  peut  se  figurer  si  les  bazars  du 
Brésil  ou  de  la  Havane  l'emportaient  de  beaucoup  sur 
les  marchés  d'Athènes.  Mais,  dans  les  colonies  où  la  traite 
ne  se  fait  plus,  l'esclave  n'en  est  pas  moins  un  objet  de 
commerce.  Les  nègres  y  sont  toujours  des  choses  vénales, 
mises  aux  enchères  et  vendues  publiquement  avec  des 
bestiaux  et  autres  objets  mobiliers  de  leur  espèce  ;  et  dès 
lors,  dans  le  silence  de  la  loi,  toutes  les  garanties  données 
à  l'acheteur  contre  le  vendeur,  tous  les  moyens  d'épreuve 

1.  Voyez  de  nombreuses  citations  recueillies  dans  l'Appel  sur  l'escla- 
vage et  la  traite  des  nègres,  par  la  Société  des  Amis.  Il  ne  suffit  pas  de 
signaler  leur  zèle  ardent  sur  cette  question  pour  accuser  leur  bonne 
foi  et  démentir  leurs  textes.  Nous  renvoyons  d'ailleurs  à  un  excellent 
article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  (1"  avril  1845).  L'auteur  y  montre 
que  ni  les  conventions  de  droit  de  visite,  ni  les  croisières,  n'éteindront 
la  traite  ;  car  plus  le  péril  sera  grand,  plus  grand  sera  le  profit.  Le 
prix  des  esclaves  baissera  dans  les  pays  qui  les  produisent,  s'élèvera 
dans  les  pays  qui  les  consomment;  la  prime,  devenue  plus  forte,  excitera 
plus  d'efforts  à  la  gagner.  Tout  retombera  sur  les  nègres.  Au  lieu  de 
50  pour  100  on  en  pourra  perdre  75.  (Cf.  la  Note  du  ministère  du 
commerce  citée  plus  haut.)  Voyez  aussi  notre  introduction. 
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subsistent  en  droit  :  que  si  l'on  en  fait  moins  usage,  c'est 
par  respect  pour  soi-même  et  non  pour  l'esclave.  Vaine- 
ment porte-t-il  au  front  le  sceau  de  la  régénération  chré- 
tienne :  c'est  une  chose  qui  vaut  tout  juste  ce  qu'on  l'a 
payée.  C'est  à  ce  titre  que  l'esclave  entra  toujours  dans  la 
maison  de  son  maître;  c'est  à  ce  titre  qu'on  l'y  emploiera. 
Mais  l'esclave  n'est  pas  une  chose  dont  la  destination  ait 
été  marquée  par  la  nature.  L'Iiomme,  qui  l'a  fait  tel,  y  a 
pourvu;  et  nul  objet,  dans  les  usages  de  la  vie,  n'eut  de 
destinations  plus  nombreuses  et  plus  variées,  comme  on  le 
verra  au  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  VI 


DE    L  EMPLOI  DES  ESCLAVES. 


I 


Les  esclaves  étaient  atlachés  au  service  domestique  et 
aux  travaux  divers  ou  de  la  ville  ou  des  champs. 

Le  service  domestique  leur  est  tout  naturellement  dévolu, 
si  peu  qu'on  use  de  l'esclavage  ;  ils  remplissaient  les  offices 
divers  dont  il  se  compose,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  rap- 
peler les  textes  qui  leur  attribuent  la  garde  de  la  porte  et 
l'entrelien  de  la  maison,  l'achat  des  provisions,  les  apprêts 
du  repas  et  le  service  delà  table,  etc.  *.  Ils  servaient  encore 
d'escorte,  parfois  même  de  surveillants  aux  femmes*,  et, 
en  toule  occasion,  de  valets  au  maître,  qu'ils  suivaient  par- 
tout, dans  les  lieux  d'exercice  et  de  promenade,  au  spec- 
tacle, au  bain,  à  la  chasse,  dans  l'exercice  de  son  commerce 
ou  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  de  citoyen,  à  la 
guerre  ou  aux  ambassades'  ;  car  on  ne  croyait  pas  pouvoir 


1.  Eurip.  Troyeimes,  204;  Arisloph.I,j/sîs<r.,332;Plaute,  Casma,  381; 
Rudens,  252;  Curcul.  76;  Théophr.  Car.  xviii;  Lucien,  Dial.  des  dieux 
marins,  vi,  i;  Alhén.  III,  p.  123,  e  ;  IV,  p.  137  et  147;  Pollux,  Onom. 
X,  28,  etc. 

2.  Reitemeier,  Geschichte  und  Ziisland  der  Sklaverei  in  Griechenland. 

3.  Théophr.  xxiii,  xxvii,  xxi,  ii,  xxx,  xxiv;  Xénoph.  Mémor.  II,  1,9; 
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se  passer  de  leurs  services,  à  moins  qu'on  ne  voyageât  en 
compagnie  de  ce  magicien  qui,  arrivant  dans  une  hôtelle- 
rie, prenait  un  pilon,  une  traverse  de  porte,  un  manche  à 
balai,  les  affublait  d'un  habit,  et,  avec  quelques  paroles, 
en  faisait  des  valets,  des  cuisiniers,  de  parfaits  serviteurs  : 
secret  facile,  mais  dangereux,  si  l'on  n'avaiten  môme  temps 
celui  de  ramener  ces  serviteurs  de  nouvello* espèce  à  leur 
état  primitif  de  pilon  ou  de  manche  à  balai  (16).  Ceux 
mômes  qui,  par  leur  intelligence  ou  par  leur  piobité,  s'éle- 
vaient plus  haut  dans  l'estime  du  maître,  pouvaient  ôtre 
employés  à  former  les  jeunes  esclaves*,  à  gouverner  son 
tilsS  à  gérer  son  négoce  et  à  conduire  sa  maison. 

Les  esclaves  n'avaient  pas  tous  les  soins  de  l'intérieur  ; 
la  femme  y  retenait  sa  place.  Dans  la  retraite  que  lui  fai- 
saient les  usages  de  la  société  grecque,  le  travail  était  pour 
elle  une  nécessité  :  «  Tisse  ta  toile,  ou  il  en  ira  mal  à  ta 
tôte,  »  disait  un  mari  dans  Aristophane'.  Le  proverbe  lui 
rappelait  que  le  métier  était  son  affaire  et  non  les  assem- 
blées* ;  et  dans  les  Nuées ^  la  femme  de  Strepsiade,  quoique 
fort  amie  du  luxe,  ne  laissait  pas  de  travailler  aux  vête- 
ments, comme  aux  temps  d'Homère*.  Mais  elle  n'était  pas 


Démosth.  c.  Timoth.,  p.  H91  et  1199,  1.  23;  c.  Conon,  p.  1257,1.  16; 
c.  Phorm.,  p.  910;  Antiphon,  sur  le  meurtre  d'Hérode,  p.  716,  1.  15. 

1.  AcuXo^t^âaaxXo;.  Une  pièce  de  l'hérécrate  portait  ce  nom.  (Athén. 
IX,  p.  396,  c.) 

2.  Xénoph.  Rép.  Lac.  ii,  1-5,  où  il  oppose  l'usage  de  Sparte  à  l'usage 
général. 

3.  Aristoph.  Lysistr.,  517. 

4.  larol  •jfuvatjcûv  ep-^a  x&ùx  èjcxXnaîai. 

(Sentent,  monost.  260.) 

5.  Aristoph.  Nuées,  52.  Il  y  a  pourtant  dans  ce  mot  un  double  sens 
qui  pourrait  faire  croire  que  cette  femme,  amie  du  luxe  et  de  la  dé- 
pense, touchait  moins  à  sa  toile  qu'à  la  fortune  de  son  mari  ;  mais,  du 
reste,  même  dans  l'utopie  de  la  communauté  des  biens,  qui  renvoie 
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seule  non  plus  dans  ces  fonctions  ;  comme  autrefois  encore, 
des  esclaves  lui  venaient  en  aide^,  et,  à  mesure  que  s'aug- 
mentaient l'aisance  et  la  richesse,  elle  en  accrut  le  nombre, 
les  détournant,  hommes  ou  femmes,  au  service  de  cette 
passion  nouvelle  qui  avait  pénétré  dans  les  gynécées  et  ai- 
mait à  se  produire  au  dehors.  On  retrouve  plus  d'un  esclave 
de  ce  genre  dans  ces  trois  vers  de  Plaute,  où  l'on  a  pu  voir 
une  traduction  du  grec  : 

Ducitur  familia  tota, 
Vestispicœ,  unctor,  auri  custos,  flabelliferœ,  sandaligerulae, 
Cantriceis,  cistellatriceis,  nuntii,  renuntii,  raptores  panis 

et  peni  ^. 

Importation  un  peu  hâtive,  en  effet,  des  habitudes  hellé- 
niques dans  les  mœurs  de  Rome,  qui  devait  surpasser  un 
jour  la  Grèce  en  cette  matière,  mais  ne  l'égalait  point  en- 
core. Le  luxe  avait  multiplié,  dans  la  demeure  des  riches, 
ces  beaux  enfants,  ornements  des  festins,  qui  allaient  distri- 
buant aux  convives  l'eau  des  ablutions  et  les  couronnes^, 
ces  jeunes  filles  que  leurs  fonctions  tenaient  aux  côtés  de 
leur  maîtresse,  comme  pour  la  parer  de  leurs  attraits,  les 
noirs  d'Ethiopie,  plus  rarement  des  eunuques*,  et  toutes 
ces  sortes  d'esclaves  qui,  dans  les  grandes  occasions,  gros- 
sissaient le  cortège  du  maître.  Mais,  hàtons-nous  de  le  dire, 
ce  n'est  pas  avant  le  temps  des  successeurs  d'Alexandre 
qu'un  tel  luxe  se  serait  impunément  étalé  aux  yeux  des 
Athéniens  (17). 

aux  esclaves  presque  tous  les  travaux,  la  confection  des  vêtements 
demeure  propre  aux  femmes.  {Ecclés.  677  et  680.) 

1.  Térence,  Adelph.  V,  m,  850. 

2.  Plaute,  Trin.  II,  1,  222,  et  la  note  de  M.  Naudet;  cf.  sur  les  sui- 
vantes des  femmes,  Athénée,  VI,  p.  267,  c. 

3.  Philoxène  et  Archestrate,  ap.  Athén.  VII,  p.  310,  a,  IX,  p.  409,  e, 
et  XV,  p.  685,  d. 

4.  Térence,  Eun.  l,  ii,  165;  Athén.  XII,  p.  515. 
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En  dehors  du  service  domestique,  l'usage  avait  répandu 
les  esclaves  dans  tous  les  travaux  de  l'agriculture,  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce. 

Dans  les  États  aristocratiques,  nous  l'avons  vu,  tous  les 
travaux  sans  distinction  étaient  abandonnés  à  des  races  as- 
servies, parce  que  tout  s'y  rapportait  à  la  guerre,  et  que  les 
exercices  militaires  demandaient  du  loisir.  Dans  les  répu- 
bliques commerçantes,  les  travaux  de  la  campagne  devaient 
être  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions,  parce  que  tout 
s'y  tournait  naturellement  au  commerce  et  à  l'industrie.  Il 
en  fut  ainsi  à  Corinlhe;  cette  ville,  si  infidèle  d'ailleurs  au 
génie  dorien,  partageait  à  cet  égard  les  sentiments  de 
Sparte.  Athènes,  au  contraire,  retint  fort  longtemps  son  ca- 
ractère agricole.  Jusque  sous  l'administration  de  Périclès, 
quand  la  ville  élevée  par  la  politique,  enrichie  par  le  com- 
merce, ornée  par  les  arts,  attirait  dans  son  sein  la  Grèce 
entière,  l'Athénien  aimait  la  vie  de  la  campagne,  et  Thu- 
cydide nous  a  retracé  avec  la  sombre  énergie  de  son  pinceau 
la  douleur  des  familles  s'arrachant  à  leurs  foyers,  aux  ap- 
proche des  Péloponnésiens,  et  croyant  abandonner  déjà  la 
patrie  quand  elles  quittaient  leurs  vieux  bourgs.  Elles  n'y 
revinrent  plus  comme  autrefois.  Une  révolution  réelle  s'était 
accomplie  dans  la  vie  du  peuple  d'Athènes,  et,  si  beaucoup 
de  citoyens  retinrent  encore  la  possession  du  sol,  ils  em- 
ployèrent plus  généralement  des  esclaves  à  la  culture*.  Xé- 
nophon,  au  livre  àes Économiques,  nous  montre  Ischomaque 
cl  sa  femme  dirigeant  une  exploitation  agricole,  mais,  sous 
leur  surveillance,  le  régisseur  et  les  hommes  de  peine,  la 
femme  de  charge  et  les  femmes  de  service,  se  partageant 
les  travaux*. 

1.  Xénoph.  Écon.  iv  et  suiv.  Arist.  Écon.  I,  2,  cités  par  Bœckli,  I,  8. 

2.  Xénoph.  Écon..  passim. 
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L'esclave,  qui  avait  presque  exclu  l'homme  libre  des  Ira- 
vaux  des  champs,  lui  faisait  une  plus  redoutable  concur- 
rencedans  ces  soins  de  l'industrie  et  du  commerce  qu'Athènes 
semblait  avoir  voulu  spécialement  se  réserver. 

Les  développemenis  qu'ils  avaient  pris  et  la  considéra- 
tion même  dont  ils  jouissaient  dans  Athènes  amenèrent  ce 
changement.  Le  citoyen  qui  s'était  enrichi  par  le  travail  ne 
renonça  point  entièrement  aux  moyens  qui  l'avaient  ache- 
miné vers  la  richesse  ;  mais,  pour  étendre  et  dominer  encore 
le  champ  de  ses  opérations,  il  y  prit  une  position  plus  éle- 
vée. Il  ne  travailla  plus,  il  fit  travailler  ;  il  ne  vendit  plus, 
il  fit  vendre,  et  fut  imité  par  le  noble,  qui,  n'ayant  plus  de 
privilège  hors  de  la  forlune,  ne  crut  pas  déroger  en  adop- 
tant la  plus  sûre  manière  de  maintenir,  avec  ses  richesses, 
son  rang  politique.  Fabricants  ou  commerçants,  ils  trou- 
vèrent plus  lucratif  d'avoir  aussi  à  eux  l'instrument  de  leurs 
fabriques  ou  l'agent  de  leur  négoce  ;  et  ainsi  la  population 
servile,  en  s'accroissant,  prit  encore  sur  la  place  qui  avait 
été  laissée  à  la  population  libre.  On  acheta  l'ouvrier.  Nul 
placement  d'argent  ne  fut  plus  en  usage  dans  toutes  les 
classes  de  citoyens.  Celait  une  spéculation  pour  les  plus 
riches,  c'était  pour  les  autres  une  ressource.  Ils  y  cher- 
chaient, selon  Denys  d'Halicarnasse,  des  moyens  d'exis- 
tence \  et  Socrate  attestait  que  beaucoup  y  avaient  trouvé 
le  bien-être  et  une  fortune  capable  de  supporter  les  charges 


1.  Denys  d'Halicarnasse,  hocrate,  1  (t.  V,  p.  534,  1.  10,  éd.  Reiske). 
Il  y  parle  du  père  d'Isocrale,  dont  les  esclaves  faisaient  des  flûtes  ; 
d'autres  les  employaient  à  la  banque,  comme  faisait Pasion  (Isocrate, 
Trapézilique,  1,  éd.  Coray),  ou  à  vendre  sur  le  marché,  comme  l'avare 
de  Théophraste,  qui  confiait  à  son  serviteur  un  petit  commerce  et  lui 
faisait  payer  le  change,  quand  il  acquittait  sa  redevance  en  monnaie  de 
cuivre  au  lieu  d'argent.  (Théoplir.  Car.  xxx  ;  cf.  Xénopli.  Rép.  Ath. 
1,17.) 
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publiques  ^  Par  là  on  se  multipliait  en  quelque  sorte,  on 
triplait  ses  bénéfices  ;  les  médecins  eux-mêmes  avaient  des 
esclaves  qui  allaient,  en  leur  nom,  pratiquer  la  médecine 
sur  les  citoyens  les  moins  fortunés  %  comme  Gil  Blas  chez 
le  docteur  Sangrado.  Par  là  encore  on  pouvait,  en  toute 
profession,  exploiter  n'importe  quelle  industrie  étrangère; 
car  on  achetait,  avec  l'atelier,  le  chef  d'atelier  directeur  do 
toute  l'entreprise.  Ainsi  Socrate,  voyant  la  courtisane  Théo- 
dote  étaler  autour  d'elle,  et  dans  son  cortège  de  suivantes, 
lout  l'appareil  de  la  richesse,  lui  demande  si  elle  a  soit  un 
domaine,  soit  une  maison  de  rapport,  soit  des  esclaves  ha- 
biles dans  le  travail  des  mains  (xeipoTéxvat)^  La  question, 
dans  V espèce,  était  peut-être  naïve;  mais,  dans  la  classe 
même  à  laquelle  le  philosophe  appartenait,  ces  formes 
d'exploitation  étaient  communes.  Autrefois  on  avait  vu  des 
hommes  s'élever  de  vils  métiers  à  la  science  de  la  sagesse  : 
Protagoras  était  portefaix  quand  Démocritc  devina  en  lui  le 
philosophe,  à  sa  manière  de  ranger  le  bois*.  Maintenant  on 
voyait  les  philosophes  s'occuper  d'industrie.  Eschinele  so- 
cratique avait  acquis  une  fabrique  de  parfums^  Voulait-il 
mettre  en  pratique  ces  leçons  d'économie  que  son  maître, 

1.  Xénoph.  Mém.  II,  vu,  où  il  cite  plusieurs  exemples. 

2.  Bœckh,  I,  21,  t.  I,  p.  204;  il  cite  les  lois  de  Platon.  —  La  loi 
athénienne  avait  pourtant  défendu  aux  esclaves  l'exercice  de  la  méde- 
cine. Dans  une  inscription  de  Delphes,  un  esclave  vendu  au  dieu  par 
manière  d'affranchissement  reste  obligé  à  pratiquer,  s'il  en  est  requis, 
pendant  cinq  ans,  la  médecine  avec  son  maître  (Wescher  et  Foucarl, 
Inscriptions  recueillies  à  Delphes,  n°  234.  Voyez  ci-après  au  chapitre  de 
l'Affranchissement. 

7).  Xénoph.  Mém.  111,  xi,  4. 

4.  Épicure,  ap.  Aihén.  Vlll,  p.  354,  c. 

fK  Phérécrate  y  fait  allusion  dans  Athénée,  XIII,  p.  612,  a.  Si  l'on 
en  croyait  Lysias,  il  l'aurait  acquise  aux  dépens  d'un  malheureux,  en 
feignant  une  vive  passion  pour  une  veuve  septuagénaire.  Lysias,  comme 
on  le  verra,  avait  de  bonnes  raisons  pour  lui  en  vouloir. 
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dans  Xénophon,  donnait  jadis  à  Arislarque?  Du  moins  n'y 
fit-il  pas  honneur,  et  son  exemple  prouverait  mal  en  faveur 
de  ce  genre  de  spéculation.  Pour  mettre  en  activité  sa  fa- 
brique, il  avait  emprunté  à  3  drachmes  par  mine,  c'est-à- 
dire  à  3  pour  100  par  mois  ou  36  pour  100  par  an.  A  de 
pareilles  conditions,  on  le  comprend  sans  peine,  il  se  rui- 
nait. Aussi  demanda-l-il  à  Lysias  de  l'argent  à  raison  de 
9  oboles  par  mine  :  1  1/2  pour  100  par  mois  ou  18  pour  100 
par  an*.  L'orateur  ne  dit  pas  si,  à  ce  taux,  le  philosophe 
fit  mieux  ses  affaires,  mais  il  dit  qu'il  n'en  put  rien  tirer 
lui-même,  ni  intérêt,  ni  capitale 

Ces  ateliers,  tout  organisés,  ne  demandant  pas  autre  chose 
qu'une  mise  de  fonds,  pouvaient  se  trouver  nombreux  et 
divers  dans  le  patrimoine  d'un  même  citoyen.  La  succession 
de  Conon  réunissait  des  esclaves  passementiers  (aay.xuçaTva-.)  et 
des  esclaves  droguistes  (çapi^axoipiêa-.)  ^  Le  père  de  Démos- 
thène  lui  avait  laissé  deux  fabriques  tout  appareillées  :  l'une 
darmes,  l'autre  de  lits*  ;  le  père  de  Timarque,  neuf  ou  dix 
corroyeurs,  une  teinturière  en  pourpre  qui  portait  à  la 
place  publique  les  ouvrages  précieux  sortis  de  ses  mains, 
un  habile  brodeur,  etc.  Il  avait,  en  outre,  possédé  deux 
forges  à  Aulon  et  à  Thrasylle,  dans  la  région  des  mines  de 
Laurium  \ 


1 .  «  Je  lui  prêtais,  dit  Lysias,  dans  la  pensée  qu'Eschine,  étant  dis- 
ciple de  Socrate  et  ayant  coutume  de  faire  de  longues  et  magnifiques 
dissertations  sur  la  vertu  et  la  justice,  ne  se  permettrait  jamais  de 
tenir  la  conduite  des  moins  scrupuleux  et  des  plus  scélérats.  »  (Lysias, 
Fragm.  du  discours  contre  Eschine,  p.  4;  trad.  de  l'abbé  Auger.) 

2.  Il  n'était  pas  le  seul  :  témoin  «  cette  foule  de  créanciers  qui,  de 
grand  matin,  venaient  assaillir  sa  demeure  en  tel  nombre,  que  les  pas- 
sants croyaient  qu'il  était  mort  et  qu'on  venait  assister  à  ses  funérailles.  » 
(Lysias,  ibid.) 

3.  Démosth.  c.  Olymp.,  p.  H70.  —  4.  Démoslh.  c.  Aphobus,  p.  81G. 
—  5.  Esch.  c.  Tim.,  p.  118  et  121  (éd.  Reiske). 
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Deux  modes  étaient  surtout  adoptés  pour  l'exploitation 
de  ces  mines.  Ou  celui  qui  les  tenait  de  l'État  abandon- 
nait à  un  intendant  les  risques  et  les  profils  de  l'entre- 
prise :  il  lui  livrait  les  esclaves  et  lui  laissait,  moyen- 
nant un  revenu  fixe,  les  produits  de  leur  travail,  avec  la 
charge  de  les  entretenir^;  ou  le  possesseur  delà  mine 
prenait  lui-même  en  location  les  esclaves  nécessaires  aux 
travaux.  Plusieurs,  en  effet,  au  lieu  d'exploiter  ou  de 
faire  exploiter  par  leurs  esclaves  quelque  branche  de  com- 
merce ou  d'industrie,  en  avaient  qu'ils  louaient  aux  en- 
trepreneurs ou  aux  particuliers.  Ce  sont  des  hommes  de 
celte  espèce  qu'on  trouve  souvent  appelés  du  nom  de 
mercenaires,  el  ils  n'étaient  pas  moins  nombreux,  sans 
doute,  que  les  hommes  libres,  sur  celte  place  d'Athènes 
oîi  on  les  allait  engager.  Ce  genre  de  spéculation  se  pra- 
tiquait sur  l'échelle  la  plus  grande.  Philonide  avait  Irois 
cenls  esclaves,  Ilipponicus  six  cents,  et  Nicias  jusqu'à 
mille,  ainsi  loués  pour  les  travaux  des  mines.  On  y  trou- 
vait des  bénéfices  moindres  peut-être,  mais  plus  assurés. 
Ce  louage,  en  effet,  était  comme  une  sorte  de  cheptel  qui 
garantissait  le  maître  de  toute  perte  résultant  des  mala- 
dies ou  même  de  la  fuite  des  esclaves,  en  imposant  à  l'en- 
trepreneur l'obligation  de  les  représenter  en  nombre  égal 
à  l'expiration  du  contrat  *. 

Cet  usage  ne  s'appliquait  point  seulement  aux  mines  et 
aux  manufactures,  mais  encore  à  quelques  parties  du  ser- 
vice intérieur.  11  y  avait  des  citoyens  qui,  pour  mettre  de 
l'économie  dans  leur  vanité,  louaient,  au  lieu  de  prendre 
;i  demeure,  les  suivantes  qui  escortaient  leurs  femmes, 
ou  les  valets  qui  les  accompagnaient  eux-mêmes  à  la  pro- 

I.Xénoph.  Des  Revenus,  iv,  14.  —  2.  Ibid. 
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menade*,  moyen  commode  qui  ne  laisse  pas  de  se  dissi- 
muler aujourd'hui  encore  sous  les  plus  élégantes  livrées  ^ 
Cela  se  pratiquait  plus  généralement  dans  les  circonstances 
extraordinaires,  aux  jours  de  noces  ou  de  grandes  réj(3uis- 
sances.  On  louait  ainsi  les  cuisiniers  qui  préparaient  les 
repas';  les  danseuses  et  les  joueuses  de  flûte  qui  les  ve- 
naient terminer.  De  tout  temps,  la  musique  et  la  danse, 
ces  deux  arts  dont  les  philosophes  faisaient  presque  le 
fondement  de  l'éducation  des  Grecs,  avaient  eu  leur  place 
marquée  à  leurs  fêtes.  Mais,  dans  les  poèmes  d'IIomére, 
c'étaient  les  jeunes  gens  qui  déployaient  en  chœur  la  sou- 
plesse et  l'agilité  de  leurs  membres*,  et  un  vieux  aëde, 
inspiré  des  muses,  chantait  les  exploits  des  héros  ou 
quelquefois  aussi  les  aventures  des  dieux ^  Depuis,  les 
choses  avaient  bien  changé.  L'industrie,  grâce  à  l'escla- 

1.  Kat  [j.ri  wpîaoôai  ÛEpairaivaç  àXXà  aiaôoîioôai  st{  ràç  i^i^ouç,  (Théophl'. 
XXlI.) 

2.  On  demandait  un  jour  à  un  bureau  de  charité  un  enl'ant,  pour 
servir  de  groom.  On  devait  lui  donner  la  livrée  aux  heures  où  il  rem- 
plirait son  office  et  cinquante  centimes  par  jour  d'emploi;  on  ne  se 
chargeait  pas  de  le  nourrir.  C'est  ce  que  Théophraste  appelait  cî^'aiTcv 
u.ta0w<Tao6at  ! 

3.  Èf  wj'ê  ^ûo  Xaêïîv  [y-a-YSipou;  ^ouXoaat 
OÔ;  ât  (TocptùTaTOU;  ^ûvwf*'  èv  tf  iro'Xei, 

(Alexis.) 
(les  cuisiniers  loués  figurent  très-souvent  dans  les  fragments  ou  dans 
les  pièces  des  auteurs  de  la  moyenne  et  de  la  nouvelle  comédie.  Voy. 
Piaule,  Avlul.  II,  iv,  256  et  III,  n,  404;  Mercat.  IV,  n,  689,  etc.;  voy. 
aussi  Théophr.  Car.  xxir.  On  louait  de  même,  pour  faire  de  la  pâtisserie, 
des  femmes  du  nom  de  démiurges.  (Ménandre  et  Antiphane,  ap.  Athén. 
IV,  p.  172.) 

!i.  Athén.  I,  p.  15,  d. 

o.  Odyss.  I,  152  et  325-333;  VllI,  62,  266.  Les  anciens,  dit-on, 
n'avaient  admis  que  des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux,  pour  les 
chants  de  leurs  festins,  afin  qu'on  s'y  tînt  toujours  dans  les  bornes  de 
la  décence  et  de  la  modération  (Athén.  IV,  p.  627-628).  Le  but  n'était 
pas  toujours  atteint,  comme  le  prouve  la  dernière  citation. 
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vage,  avait  trouvé  là  matière  à  spéculation.  A  l'appel  du 
riche,  de  jeunes  filles  de  la  voluptueuse  lonie,  ou  des 
rivages  voisins  de  Paphos,  formaient,  dans  la  salle  du 
festin,  des  chœurs  de  danse  :  étaient-elles  velues?  On  se 
le  demandait,  on  ne  l'eût  pas  bien  su  dire*  ;  ou  bien  en- 
core des  enfants,  dressés  par  un  indigne  maître,  repré- 
sentaient, presque  au  naturel,  les  aventures  chantées  par 
Hésiode  (9)  cTat).  C'est  une  coutume  attestée  et  pratiquée 
par  la  comédie  de  tous  les  âges,  depuis  Eupolis  et  Aristo- 
phane jusqu'à  Ménandre  et  Philémon%  respectée  par  la 
satire',  admise  par  la  philosophie  même.  Xénophon  ne  se 
fait  point  scrupule  de  l'introduire  dans  le  banquet  où  figure 
Socrate.  Il  règne  dans  tout  ce  dialogue  un  ton  général  de 
dépravation  que  le  personnage  môme  de  Socrate  réussit 
mal  à  épurer  par  ses  discours.  C'est  lui  qui  demande  au 
maître  de  faire  danser  ces  deux  jeunes  esclaves  sous  la 
forme  convenue  des  Grâces,  des  Nymphes  ou  des  Heures*, 
et  qui,  malgré  ses  belles  paroles  sur  la  Vénus  céleste, 
amène  l'impudique  scène  qui  couronne  le  repas*. 
On  louait  des  esclaves  pour  d'autres  usages  encore.  Est- 


fîoxw,  ttXt.v  eXsp'v  Tive?  aÙTa?  f/v.f  x'fwva;  {Athén.  IV,  p.  129,  a;  cf.  XIII, 
p.  607,  c). 

2.  Aristoph.  Acharn.,  1107  et  1175;  Guêpes,  1245  ;  Gren.,  516,  et  les 
divers  fragments  des  comiques,  ap.  Athén.  VII,  p.  186,  b;  IV,  p.  1-46, 
e,  172,  c,  175;  I,  p.  27;  XV,  p.  665,  b.  Cf.  Plante,  Slich.  I,  n,  377,  etc. 

3.  Théopli.  XI. 

4.  Xénophon,  Banquet,  vu,  5  :  Et  Si  o^f/Mxo  Trpo;  -h  aùxiv  afifi.i.-'y.  li 
olî  XapiTc'î  T£  xal  npai  xal  Nûa^ai  -N'pâovTat,  tvoXù  àv  olu.at  aÙTcû?  -i  pacv 
â'toî'yaw  jta.l  tô  oup.iroffi&v  /toaÙ  ê7:i-/_3'.p'.Tiôrésc<v  Etvat. 

5.  Platon  s'élève  dignement  au-dessus  de  ces  usages,  dans  le  Prola- 
goras  (p.  347,  <\).  Athénée  (qui  l'aurait  cru'.')  n'est  pas  moins  sévère 
dans  son  Banquet  des  sophistes.  Il  trouve  que  ces  discussions  pédan- 
tesques  dont  il  les  occupe  valent  bien  de  pareils  amusements  (III,  p.  97). 
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il  besoin  de  rappeler  le  trafic  infâme  de  Nicarète*,  et  ce 
personnage  non  moins  vrai  que  la  comédie  produisait  si 
fréquemment  sur  la  scène"?  Mais  les  sociétés  modernes 
ont-elles  le  droit  d'en  faire  un  crime  aux  sociélés  antique?, 
et  nos  temps  de  liberté  sont-ils  plus  purs  que  ces  temps 
d'esclavage?  Ils  ont  au  moins  plus  de  pudeur.  Aspasie,  qui 
n'était  pas  autre  chose  qu'une  Nicarète  de  meilleur  ton, 
Aspasie,  qui,  par  son  métier  (il  n'était  ni  beau,  ni  hon- 
nête, dit  Plutarque^),  légitimait  un  peu  ce  que  les  co- 
miques disaient  de  ses  déportements  personnels*,  ét;iit 
l'amie  et  fut  peut-être  la  femme  de  Périclès,  dont  elle  do- 
minait les  conseils.  Elle  forma  nombre  d'orateurs^;  elle 
fit  école  même  pour  le  père  de  la  philosophie  grecque  ^ 
Socrate,  dont  la  chasteté  n'est  point  ici  mise  en  question 
(et  cela  donne  une  plus  large  mesure  de  la  dépravation 
de  l'esprit  public),  la  visitait  souvent  avec  ses  amis'.  Ses 
disciples  venaient  apprendre  d'elle  les  conditions  d'un  bon 

1.  Démosth.  c.  Néœr.,  p.  1351.  Les  servantes  de  ces  courtisanes 
avaient,  à  leur  tour,  des  esclaves  qu'elles  paraissent  avoir  fait  servir  au 
même  usage:  témoin  Pythionice,  la  maîtresse  d'Harpalus ,  ancienne 
esclave  de  Bacchis,  joueuse  de  flûte,  esclave  elle-même  de  la  courtisane 
Sinope.  (Athén.  XIII,  p.  595,  b.) 

2.  Anaxilas,  Alexis,  etc.,  ap.  Athén.  XII,  p.  558,  et  VIII,  p.  567-568  ; 
les  Adelphes  et  le  Phornion  de  Térence  et  le  plus  grand  nombre  des 
pièces  de  Plaute,  imitées  du  grec. 

3.  Kaîn'ep  où  y.o(S[J.io\>  irpoEuTcbcrav  èp'j'aaîa;  où^s  asu.vn;,  «),}.à  Trat^îajtaî 
êTûtiaoûaix;  Tpscpctijav  (Plut.  Péricl.  24).  Athénée  dit  qu'elle  remplit  la 
Grèce  de  ces  filles,  XIII,  p.  569,  f. 

4.  Cratinus  et  Eupolis,  ap.  Plut.  ibid. 

5.  Plat.  Ménex.,  p.  235,  e.  Il  fait  dire  à  Socrate  :  Kal  i^A  p-sv  -^z,  w 
MevsÇsve,  cù^iv  6a.u[;.aaTbv  oÏm  t'  s.:i7.\.  zitçHv,  w  TU'yxâvst  3'i5'âaxaXo;  cZia.  où 
irâvu  «paûXYi  irspl  pYi-opijc'n;,  àXX'  viTCEp  îtal  âXXou;  îïoXXoù?  xal  à-j'XÔcù;  è7To(r,(T£ 
pYÎTopaî,  é'va  8é  y.oX  JtafpspovToc  twv  EXXvivwv  UspiîtXsa,  tÔv  EavQtTnroUi 

6.  Disons  pourtant  qu'on  l'appelait  aussi  la  socratique  (Athén.  XIII, 
p.  569,  f). 

7.  Kal  "^àp  SwxpâTYi;  éanv  ote  p,£Tà  twv  ptûpîjxwv  sœotTa.  (Plut.  />  /.) 
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inaiiageS  et  les  Athéniens  lui  amenaient  leurs  femmes^ 
pour  qu'elle  leur  communiquât,  sans  doute,  quelque 
chose  de  ce  charme  qu'ils  trouvaient  en  elle,  de  ce  talent 
de  plaire  dont  elle  seule  avait  le  secret.  Les  courtisanes 
faisaient,  comme  toute  autre  chose,  l'objet  de  transactions 
civiles.  Quelquefois  deux  citoyens  combinaient  leurs  res- 
sources pour  en  acheter  une%  et  la  loi  protégeait  les 
clauses  de  ce  contrat  ignominieux  :  elles  pouvaient  donner 
lieu  à  procès*;  ou  bien  encore  ces  impures  contestations 
se  réglaient  par  un  arbitrage  qui  souvent  ajoutait  au 
scandale  :  «  Les  arbitres,  dit  Démosthène  dans  le  discours 
cité  plus  haut,  décidèrent,  entre  Phrynion  et  Stéphanus, 
qu'elle  leur  appartiendrait  tour  à  tour  de  deux  jours  l'un  ; 
à  ces  conditions,  ils  devaient  être  amis  à  l'avenir  et  oublier 
le  passé*.  » 


II 


Les  esclaves  de  travail  et  les  esclaves  de  plaisir,  cnlre- 
lenus  par  les  simples  citoyens  pour  leur  usage,  et  plus 
souvent,  par  spéculation,  pour  l'usage  des  autres,  étaient 
aussi  quelquefois  la  propriété  des  républiques.  Solon  avait 
acheté  des  femmes  pour  fonder  des  maisons  de  prostitu- 


1.  Xénopli.  Mém.  Il,  vi,  50.  Cf.  Écon.  lu,  iA. 

2.  KaÎTà;  pvaua?  àxfoaoop.sva;  ol  auvTÎÔei;  r^^v  eî;  aùrviv.  (Plllt.Per.  S^.) 
5.  Dérnoslli.  c.  Néœr.,  p.  1354.  Lysias,  Stir  un  guet-apens,  p.  16G  ; 

c.  Simon,  p.  147-148.  —  On  trouve  en  d'autres  circonstances  un 
même  esclave  possédé  par  deux  maîtres  (Wescher  et  Foucart,  Inscrip- 
tions de  Delphes,  n"  H 2). 

4.  Lysias,  Sur  un  gncl-apens,  p.  173.  11  propose  de  faire  donner  la 
question  à  la  femme  dont  il  s'agit,  pour  lui  faire  avouer  si  elle  est  ou 
non  commune  aux  deux  adversaires. 

5.  Démoslh.  c.  Néœr.,  p.  1360,  et  les  suites  de  l'arbitrage,  p.  1361. 
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tioii  dans  Athènes*;  et  les  (amples,  principalement  ceux 
de  Vénus,  dans  les  grands  centres  de  commerce,  avaient 
quelquefois  des  esclaves  de  même  sorte  sous  le  nom  sacré 
d'hiérodules.  Semblables  aux  bayadères  de  l'Inde  moderne, 
elles  étaient  vouées  au  même  culte  à  Éryx,  en  Sicile,  et, 
sans  sortir  de  la  Grèce,  à  Corinthe^  La  piété  des  uns  et  le 
faste  des  autres  se  plaisaient  à  contribuer  au  service  des 
temples  par  des  offrandes  d'esclaves  :  c'est  un  usage  qui 
remontait  aux  temps  héroïques%  usage  qu'attestent  plu- 
sieurs inscriptions  trouvées  sur  les  parois  des  sanctuaires  ; 
et  il  en  résulta  même  pour  les  esclaves  un  mode  particulier 
d'affranchissement  sous  la  garantie  des  dieux*.  L'usage 
s'en  étuit  étendu  aux  temples  mêmes  dont  nous  parlions 

1.  Nicandre  de  Colophon  et  Philémou  (dont  les  vers  sont  cités),  ap. 
Athén.  XUI,  p.  509.  Ces  i'erames  avaient  élevé  de  leur  argent  le  tenipit' 
de  la  Vénus  publique.  Les  courtisanes  devaient  porter,  selon  la  loi  de 
Solon,  un  vêtement  orné  de  (leurs,  àvôïva  cpcpslv  (Suidas);  les  plus  viles 
s'appelaient  xaoâxCags;  (Arisloph.  Ecoles.  1106);  Lucien  {Hist.  vérit.  i\, 
46)  y  fait  allusion. 

2.  Slrab.  VItI,p.  578.  Nous  en  avons  cité  des  exemples  pour  les  villes 
asiatiques  ci-dessus,  p.  54. 

5.  Ion  :  «  Je  suis  le  serviteur  du  dieu  .  tel  est  le  nom  qu'on  me 
donne.  »  —  Creuse:  a  Est-ce  la  ville  qui  t'a  consacré  à  lui  ou  bien  as-tu 
été  vendu  comme  esclave?  »  (Eurip.  Ion,  v,  509,  510.)  Manto,  lille 
de  Tirésias,  et  d'autres  emmenés  captifs  par  Tbersandre,  fds  de 
Polynice,  et  par  les  Argiens,  vainqueurs  de  Thèbes,  sont  conduits  à 
Delphes.  Le  dieu  les  envoie  fonder  une  colonie.  (Pausan.  Vil,  m, 
1  et  2.) 

4.  Voy  hœckh,  Corp.  inscript.Grœc.  P.  V,  n°'  1607  et  1608, 1699-1708, 
1756-1757,  et  les  inscriptions  recueillies  depuis  et  en  plus  grand 
nombre  par  Otfr.  Mùller,  par  M.  Curtius  {Anecdola  Delphica)  et  plus 
récemment  par  MM.  Wesclier  et  Foucart  [Inscriptions  recueillies  à. 
Delphes.  Paris,  1865).  Les  principales  divinités  dont  elles  parlent  sont 
Bacchus,  Sérapis,  Apollon,  Esculape  et  Minerve  Poliade.  Nous  y  avons 
puisé  déjà  et  nous  aurons  à  y  revenir  plus  d'une  fois,  pour  les  divers 
détails  qu'elles  renferment.  Bœckh  renvoie  encore  à  un  appendice 
qu'il  a  joint  à  la  brochure  de  Hirtius,  sur  les  hiérodtdes.  Berlin,  1818. 
Nous  n'avons  pu  consulter  ni  le  travail  principal  ni  l'accessoire. 

I  -  15 
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et  pour  des  esclaves  de  celle  sorte.  Xénophon  d'Éphèse, 
parlant  pour  les  jeux  olympiques,  prometlail  de  ramener 
à  la  Vénus  de  sa  patrie  une  troupe  de  jeunes  Tilles,  s'il 
revenait  vainqueur;  et  un  monument  plus  impérissable 
que  l'airain,  comme  disait  le  poète,  une  ode  de  Pindare, 
célébrait  l'accomplissement  de  son  vœu'.  Plus  de  mille 
courtisanes,  que  les  hommes  et  les  femmes  avaient  cou- 
tume de  consacrer  ainsi  à  la  déesse,  se  trouvaient  réunies 
dans  ce  lempie;  elles  contribuaient  encore,  ajoule  Strabon, 
à  augmenter  l'affluence  des  étrangers  et  par  là  l'opulence 
de  la  ville  ;  car  beaucoup  s'y  ruinaient^  Aussi  jouissaient- 
elles,  dans  Corinthe,  d'une  sorte  de  considération  pu- 
blique. Elles  avaient  leurs  fêles  particulières"',  et,  dans 
les  cas  importants,  c'était  à  elles  qu'un  ancien  usage  con- 
fiait le  soin  d'offrir  à  la  déesse  les  vœux  de  la  cité*.  Le 
temple  d'Éryx,  rival  du  temple  de  Corinthe,  était  encore, 
au  temps  de  Diodore  de  Sicile,  plus  florissant  que  jamais. 
Il  le  devait,  il  faut  le  dire,  à  la  pieuse  munificence  des 
proconsuls  et  des  préleurs  romains,  «  qui  le  comblaient 
de  présents,  et,  déposant  l'orgueil  de  leur  dignité,  s'y 
livraient  avec  un  entier  abandon  aux  jeux  et  au  commerce 
des  femmes,  ne  croyant  pas,  dit  l'historien,  avoir  une 
autre  manière  de  rendre  leur  présence  agréable  à  la  di- 


Tsov  SiÙTi  è;  àX(To; 

Esvocpwv  TsXctai;  êîrrî'j'a'Y'  ïùxwXatî  iavôjî;. 

(Pindare,  ap.  Athén.  XJII,  p.  573-574.) 
Le  poète  s'adresse  aussi  à  ces  filles,  qu'il  appelle,  dans  le  langage 
de  l'ode,  «  minisires  de  la  déefse  Persuasion.  » 
2.  Strab.  Vlll,  p.  578.  —  3.  Alexis  ap.  Athén.  XIII,  p.  574,  b.  c. 
4.  Athén.  XIII,  p.  573,  c.  Il  cite  Chaméléon  d'HéracIée  et  une  épi- 
gramme  de  Simonide,  sur  le  m(^me  sujet. 
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vinité^  »  Mais  Strabon  parle  déjà  de  cette  splendeur 
comme  entièrement  effacée*.  On  ne  voit  pas  quelle  in- 
fluence a  pu  si  vile  purifier  ces  lieux  sous  le  règne  de 
Tibère. 

Les  villes  avaient  aussi  des  esclaves  sacrés  (îepouç),  qui 
sans  doute  avaient  leur  emploi  dans  les  sacrifices  publics 
ou  dans  les  fêtes'.  Elles  avaient  plus  généralement  des  es- 
claves ordinaires  pour  les  besoins  de  leur  service  intérieur; 
Les  travaux  publics  étaient  à  leur  charge,  et  même  cer- 
taines fonctions  réputées  serviles  leur  étaient  contiées,  dit 
Aristote,  quand  l'État  se  trouvait  assez  riche  pour  les 
payer*:  d'où  la  définition  de  l'esclave  public  :  «  consacré 
au  service  des  tribunaux  (des  magistrats  en  général)  ou 
aux  travaux  communs'  ».  A  Épidamne,  tout  se  faisait  par 
des  esclaves  de  l'État,  et  l'Athénien  Diophante  eût  voulu, 
dit-on,  réunir  dans  cette  catégorie  tou»  ceux  qui  s'occu- 
paient de  métiers®.  Athènes  avait  d'ailleurs  douze  cents 
archers  scylhes,  pour  la  police  de  la  ville  %  et  d'autres 
esclaves  publics%  dont  Xénophon  proposait  d'accroître  le 
nombre  dans  une    proportion  considérable,   pour    faire 

oî*v.  (Diod.  IV,  85.) 

2.  Slrab.  VI,  p.  272.  —  5.  Smyrne,  par  exemple.  (Bœckli,  Corp. 
hiscr.,  n"  3594.)— 4..Arist.  Pol.  VI  (4),  xii,  3. 

5.  Anaci'ffio;  ô  t^î  tïo'Xso);  ^cùXoç,  Sî  întYifeTeî  toîç  ^ixaaTYjpîoi;  xal  toï;  xoi- 
vot?  â'p-j'oi;.  Gr.  Étymol.  s.  v.  C'était  l'usage  dans  les  colonies  comme 
dans  les  métropoles:  exemple  Crotone.  (Athén.  XllI,  p.  522,  c.) 

(5.  AX).'  EÎTisp  ^Yi  ^np.Cio(&u;  stvai  toù;  t»  jcotvà  èp-j'aî^&u.e'v&uj  ^el  x7.9a7rop  èv 
K7Ti(îàj7.vw  Ts  xai  Aiocpavro;  tots  )(ia,T£(7xsûa^sv  A9r]vYi(n.  (Ârist.  Pol.  II,  iv,  13.  ) 

7.  Bœckh,  II,  Il  (t.  I,  p.  341).  Il  cite  Eschine  Sur  Varnbassade, 
p.  336. 

8.  Esch.  c.  Tim.,  p.  79.  Il  faut  sans  doute  ranger  parmi  les  esclaves 
ces  balayeurs  auxquels  Aristogiton  faisait  allusion,  quand  il  disait  des 
stratèges  :  oÙi^î  twv  xojrpojvwv  av  ima-rxTci.;  iXioOx'..  (Dém.  c.  Aristog., 
p.  785,  I,  13.) 
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partager  à  l'État  les  bénéfices  de  l'exploitation  des  mines*. 
Les  esclaves  des  particuliers  pouvaient  eux-mêmes,  au 
besoin,  concourir  au  service  de  l'État,  soil  sur  les  iloltes, 
soit  dans  les  armées.  Sur  les  flottes  leur  présence  n'avait 
rien  que  d'ordinaire;  ils  y  servaient  à  la  manœuvre,  au 
compte  des  Iriérarques  chargés  de  l'équipement  et  de 
l'entretien  des  vaisseaux \  Dans  les  urinées  on  les  trouvait 
aussi,  ordinairement  comme  ouvriers',  et  par  exception 
comme  soldats,  quand  le  danger  les  rendait  nécessaires. 
On  en  a  des  exemples  depuis  la  grande  époque  des  guerres 
contre  les  Mèdes  jusqu'aux  derniers  temps  de  la  Grèce, 
jusqu'aux  journées  funèbres  de  la  lutte  contre  les  Romains. 
Alors  encore,  comme  on  avait  fait  à  Marathon'*,  on  affran- 
chit les  esclaves,  pour  les  rattacher  à  la  cause  de  l'indépen- 
dance commune  par  le  sentiment  de  la  liberté^.  Mais  il 
était  trop  tard,  et  Mummius  vainqueur  vendit  aux  mêmes 
enchères  les  maîtres  captifs  et  les  esclaves  affranchis. 

Comment  les  villes  se  trouvaient-elles  réduites  à  confier 
à  des  esclaves  le  soin  de  les  défendre,  à  leur  remettre  les 
insignes,  et  bientôt  à  leur  accorder  les  droits  des  citoyens  V 
C'est  que  l'esclavage  s'était  répandu  dans  tous  les  usages 
de  la  vie,  dans  le  service  de  familles,  dans  les  soins  de  l'agri- 
culture, dans  les  orcupalions  diverses  des  métiers  et  des 
arts,  et  jusqu'aux  degrés  inféHeurs  du  service  de  l'État, 
prenant  partout  la  place  du  citoyen;  et  rien  n'avait  com- 

1.  Xénoph.  Sur  les  revenus,  iv,  17. 

2.  Denys  d'Ilal.  De  Vadm.  éloquence  de  Dénwstli.  il;  Xénoph.  Hép.  Ath, 
1,  19.  Après  une  victoire  remportée  sur  la  flotte  de  Chio,  les  Athéniens 
afCranchirent  les  esclaves  qu'ils  y  trouvèrent,  (Thuc.  Vlll,  15.) 

3  Dans  la  guerre  de  vSicile  beaucoup  de  ces  esclaves  de  l'armée 
athénienne  passèrent  aux  Syracusains.  (ïhuc.  Vil,  13.) 
i.  Pausan.  VII,  xv,  7,  et  1,  xxjx,  7.  —  o.  Pausan.  Vil,  xv,  7  ;  xvi,  S. 
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ballu  celte  révolution,  qui  déplaçait  vérilablemenl  dans  les 
villes  démocratiques  les  fondements  de  la  cité.  Mais  ce 
qu'on  y  craignait  le  plus,  c'était  l'accroissement  de  la 
communauté  dans  ses  membres.  Les  législateurs  y  voyaient 
un  embarras  pour  ces  constitutions  étroites,  el  les  citoyens 
une  réduction  des  privilèges  dévolus  à  chacun.  C'était  donc 
par  des  esclaves  que  l'on  tendit  à  développer  les  ressources 
des  républiques;  et,  contrairement  à  l'avis  des  plus  grands 
politiques  et  des  plus  sages  philosophes,  on  les  préférait 
même  aux  étrangers  domiciliés,  parce  qu'ils  assuraient 
exclusivement  aux  citoyens  tous  les  avantages  d'une  in- 
dustrie florissante  et  de  ce  commerce  agrandi.  C'était  mal 
pourvoir  à  l'avenir.  Les  villes  mêmes  qui  surent  maintenir 
leur  population  libre  dans  des  limites  de  nombre  à  peu  près 
régulières  ne  parvinrent  pas  à  demeurer  au  même  degré 
de  force,  parce  qu'elles  ne  pouvaient  pas  défendre  l'esprit 
public  contre  tant  d'influences  qui  tendaient  à  le  cor- 
rompre; et  leurs  esclaves,  même  plus  nombreux,  ne 
purent  y  suppléer,  car  ce  n'est  pas  avec  des  esclaves  qu'on 
résiste  à  un  peuple  d'hommes  libres,  comme  l'était,  au 
jour  de  la  lutte,  la  Macédoine,  comme  le  furent  surtout  les 
Romains. 


CHAPITRE  Vil 
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Le  rapide  aperçu  que  nous  venons  de  présenter  des 
fonctions  diverses  de  l'esclavage  nous  permet  d'aborder 
deux  questions  nouvelles  :  le  prix  des  esclaves  et  leur 
nombre  tant  dans  la  Grèce  en  général  que  dans  Athènes 
en  particulier.  Deux  hommes  placés  à  la  tête  de  la  science 
en  Allemagne  et  en  France,  Bœckh  et  Letronne,  ont 
traité  ce  double  sujet,  le  premier  dans  son  Économie  poli- 
tique des  Athéniens,  le  second  dans  son  Mémoire  sur  la 
population  de  l'Attique.  C'est  dire  assez  qu'il  reste  peu  de 
chose  à  faire  après  eux,  et  il  semble  qu'on  doive  se  bor- 
ner au  simple  exposé  de  leurs  résultats.  Néanmoins  un 
examen  plus  parliculier  de  leurs  travaux  ne  sera  pas 
inutile.  Soutenue  par  leur  érudition  et  guidée  par  cette 
méthode  qu'ils  ont  enseignée  avec  tant  d'éclat  en  l'appli- 
quant à  leurs  recherches,  une  analyse  nouvelle  pourra 
modifier  en  certains  points  leurs  moyens  de  preuve  et 
môme  leurs  conclusions.  Nous  parlerons  d'abord  du  prix 
des  esclaves,  renvoyant  aux  dernières  pages  de  ce  chapitre 
le  lecteur  qui  voudrait  en  connaître  les  résultats  sans 
passer  par  la  route  un  peu  aride  de  la  démonstration*. 

1.  Rappelons,  en  commençant,  pour  l'apprécialion  de  ce  qui  va 
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Dans  un  de  ses  dialogues,  Lucien,  pour  exprimer  l'es- 
time qu'il  fait  des  différentes  écoles  philosophiques,  établit 
un  marché,  et  met  à  prix  les  philosophes.  C'est  une  vente 
d'esclaves.  Jupiter  (le  marchand)  a  soin  de  les  faire 
paraître  sous  les  dehors  les  plus  propres  à  séduire  la  vue, 
et  Mercure  (le  héraut)  convoque  le  public,  range  son 
monde,  et  ouvre  les  enchères  ^  Le  pythagoricien  se  vend 
10  mines,  mais  à  toute  une  société  de  Grecs  d'outre-mer, 
à  des  adeptes  de  Crotone  et  de  Tarente.  Socrate  est  acheté, 
sans  marchander,  2  talents  ;  le  stoïcien  Chrysippc,  grâce 
aux  prodigieuses  ressources  de  ses  subtilités ,  se  paye 
42  mines.  On  en  demande  20  du  péripaléticien  ;  c'est  qu'il 
y  a  deux  hommes  en  lui,  l'homme  ésotérique  et  l'homme 
exotérique,  et  puis  Mercure  fait  entendre  qu'il  pourrait 
bien  avoir  un  peu  d'or  avec  ses  merveilleux  secrets  :  aussi 
ne  réduit-on  que  de  4  mines  le  prix  offert.  Philon  le  scep- 
tique, paresseux  et  ignorant,  est  vendu  une  mine  ;  l'épi- 
curien, 2  mines,  homme  de  bonne  compagnie,  mais  coû- 
teux et  peu  utile.  Le  Cyrénéen,  qui  se  dit  propre  à  s'enivrer 

suivre,  qne  le  talent  valait  60  mines,  la  mine  100  drachmes,  et  la 
drachme  6  oboles.  D'après  les  tables  de  Bureau  de  la  Malle  {Économie 
politique  des  Romains),  dont  nous  avons  fait  usage,  le  talent  vaut 
5216  fr.  66  c,  la  mine  86  fr.  94  c,  la  drachme  0,87  c,  et  l'obole  de 
14  à  15  c.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  c'est  la  valeur 
intrinsèque  de  la  monnaie,  et  que  la  même  somme  est  bien  loin  de  re- 
présenter la  même  chose  dans  les  temps  anciens  et  aujourd'hui. 

2.  2ù  5s  OT'flffov  k\ri^  Tîapa-j'a'ywv  toÙ;  ^icj;  •  àXXà  xoaar,oaç  irpoTspov  wç 
EÙTTfoaMTrci  cpavcùvTai  xal  Sti  uXeihtou;  tTrâçovrai.  2ù  ^i,  m  Èau.'n  !  xvipuTTc  Jiat 
ou-y»âXEi  à^aôïi  rjyïi  toÙc  wvYiTà;  r^ri  Trapelvai  irpôç  rb  TrwX'/irnpiov.  Lucien, 
Vies  aux  enchères,  I. 
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avec  son  maître,  ne  trouve  pas  d'acheteur,  non  plus  que 
ce  fameux  couple,  inséparable  par  le  contraste,  Uémocrile 
et  Heraclite,  la  misanthropie  sous  sa  double  face.  J'oubliais 
Diogène  le  cynique,  cette  vie  mâle,  ce  citoyen  du  monde, 
qui  partout  se  trouve  libre  et  chez  lui,  et  qui,  dans  sa  mal- 
propreté, paraît  à  peine  bon  à  creuser  la  terre.  Mercure  le 
vante  pourtant  comme  fort  convenable  aux  fonctions  de 
portier  (on  ne  les  confiait  pas  toujours  à  des  hommes); 
mais  l'acheteur  craint  pour  lui-même  une  pareille  senti- 
nelle :  il  en  ferait  plutôt  un  matelot  ou  un  jardinier,  et 
en  offre  2  oboles.  On  le  prend  au  mot'. 

Dans  ce  jeu  d'esprit,  où  Lucien  a  si  bien  observé  les 
usages  et  les  formes  des  ventes,  il  semble  qu'il  ait  dû  y 
emprunter  les  éléments  divers  de  son  tarif.  A  part  Socrafe, 
qui  est  placé  hors  ligne,  et  Diogène,  qui  est  payé  à  peine 
le  prix  d'un  chien  fort  laid%  les  autres  appréciations  se 
renferment  généralement  dans  les  limites  de  la  réalité  : 
nous  le  verrons  par  des  exemples  ;  mais  nous  ne  pensons 
pas  qu'on  en  puisse  tirer  aucune  induction  précise  sur  la 


i.  Le  pijthagoncien  [Vie^  aux  enchères,  6);  Socrate  (18);  Chry- 
sippe  (21-35);  le  péripatélicien  (26);  Philon  (27);  V épicurien  {\^);  le 
Cyrénéen  (12);  Démocrite  et  Heraclite  (15)  ;  Diogène  (7-11).  Le  prix 
moyen  des  esclaves,  à  ies  prendre  en  masse  dans  nos  différentes  colo- 
nies, était  évalué  à  1,200  francs.  (Duc  de  Broglie,  Rapport.,  etc., 
p.  276.) 

2.  Je  n'ai  pas  trouvé  précisément  ce  qu'un  chien  peut  valoir,  à  part 
le  chien  d'Alcibiade,  qui  était,  comme  Diogène,  une  exception  ;  mais 
voici  quelques  autres  évaluations  données  par  Bœckh  :  un  chevreau 
d'une  grosseur  moyenne,  1  obole;  un  lièvre,  autant;  un  agneau,  3  ou 
4  oboles;  un  cochon  gr?s,  du  poids  décent  mines,  5  drachmes;  une 
brebis,  2;  un  bœuf  de  trait,  10,  et  un  veau,  5.  Au  temps  de  Solon, 
continuel'auleur,  un  bœuf  ne  valait  que  5  drachmes,  et  une  brebis 
i  drachme,  de  même  qu'un  médimne  de  blé  ;  mais  peu  à  peu  les  prix 
montèrent  au  quintuple,  et  plusieurs  objets  coûtèrent  dix  et  vingt  fois 
plus  cher.  {Écon.  polit.,  I,  10,  t.  I,  p.  102  de  la  traduction.) 
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valeur  de  tel  ou  tel  genre  d'esclaves.  Bœckh  nous  parait 
se  tromper  quand  il  croit  trouver  dans  l'estimation  de 
Philon  (1  mine)  celle  des  hommes  destinés  au  moulin. 
Autant  vaudrait,  par  l'exemple  de  Diogène,  fixera  2  oboles 
le  prix  d'un  matelot  ou  d'un  jardinier  ;  encore  ici  la  con- 
clusion résulterait-elle  plus  directement  du  texte.  Dans 
l'autre  cas,  au  contraiie,  l'acheteur,  pour  faire  marcher 
Philon,  et  prouver  au  sceptique  ses  droits  de  maître,  le 
menace  bien  de  l'envoyer  à  la  meule,  mais  il  ne  l'a  pas 
pris  pour  cet  usage,  et  ne  l'avait  payé  I  mine  que  comme 
un  esclave  paresseux  et  qui  n'est  propre  à  rien^ 

Un  passage  de  Xénophon  cité  aussi  par  Bœckh  nous 
donne  quelques  évaluations  jalus  sérieuses,  et  qui,  eu 
outre,  conviennent  mieux  à  l'époque  où  nos  textes  nous 
reportent  généralement. 

Socrate,  voulant  montrer  qu'il  y  a  plusieurs  degrés 
d'estime  dans  l'amitié,  emprunte  une  comparaison  à  la 
vente  des  esclaves  :  «  Parmi  eux  »,  dit-il,  «  l'un  coûte 
2  mines,  l'autre  1/2  à  peine,  celui-ci  5  mines,  celui-là  10. 
Bien  plus,  on  dit  que  Nicias  paya  1  talent  l'intendant  de 
ses  minières*.  »  Ce  dernier  prix  est  tout  exceptionnel  et 
la  modique  somme  d'une  demi-mine  ne  se  donnait  guère 
non  plus  pour  un  esclave  valide.  Mais  un  esclave  difforme 
ou  inutile  pouvait  encore  tomber  au-dessous,  comme 
Ésope'  que  la  tradition  faisait  vendre  60  oboles  (10  dra- 
chmes, environ  8  fr.  70  cent.).  Les  autres  prix  avancés 
par  Socrate  devaient  être  plus  ordinaires.  Cherchons-en 

1.  Bpa^ù;  -yàp  )cal  vwôvîç  ti;  Etvat  (î&xeî?....  ÀX).'  e-yw-j-s  as  riSn  èpLêaXwv  è; 
Tov  y-uXMva  iTsîaw  slvat  Sîamvnç  x,%t%  tov  x^'P"  Xo-j'ov.  (Lucien,  Vies  aux 
enchères,  27.) 

2.  Xénoph.  Mémor.  II,  v,  2. 

3.  Planude,  Vie  d'Ésope,  ap.  Jugler,  De  nundin.  servorum. 
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la  preuve,  et  montrons  à  quelles  différentes  sortes  d'es- 
claves on  les  peut  rapporter. 

La  valeur  des  esclaves  variait  selon  l'usage  auquel  ils 
étaient  bons  :  les  hommes  occupés  aux  travaux  des 
moulins  ou  des  mines  étaient  ceux  aussi  qui  se  payaient 
le  moins  cher;  puis  venaient  ceux  qui  étaient  capal)les 
d'une  certaine  industrie  et  enfin  les  esclaves  de  luxe  ou 
de  plaisir. 

Pour  les  esclaves  de  travail,  le  prix  devait  naturelle- 
ment se  régler  sur  le  produit  qu'on  en  pouvait  retirer. 
Ces  deux  termes  sont  unis  par  un  rapport  qui  de  l'un 
doit  conduire  à  l'autre  et  peut  servir  à  les  contrôler 
mutuellement.  Ainsi  les  esclaves  loués  aux  exploitants  de 
Laurium  produisaient  net  1  obole  par  jour  à  leurs  maîtres 
ou  360  oboles  paran*;  et  encore  les  entrepreneurs  sup- 
portaient-ils les  chances  des  maladies  accidentelles  ou  de 
la  fuite,  puisqu'ils  devaient,  à  l'expiration  du  contrat,  les 
rendre  tout  aussi  nombreux  qu'ils  les  avaient  reçus. 
A  12  pour  100,  intérêt  ordinaire  de  l'argent  à  Athènes, 
ce  revenu  représenterait  un  capital  de  3000  oboles  ou 
5  mines  (454  fr.  72  cent.).  Mais  le  produit  de  l'esclave 
est  de  la  nature  des  rentes  viagères.  Il  ne  doit  pas  seu- 
lement servir  l'intérêt  du  prix  d'achat,  il  doit  encore, 
dans  un  temps  donnée  rembourser  le  capital,  puisque  ce 
capital  placé  sur  la  tête  de  l'esclave  s'éteint  avec  lui. 
Pour  y  trouver  des  bénéfices  dignes  d'être  recherchés  par 
l'État,  les  maîtres  devaient  donc  en  retirer  un  intérêt 

t.  C'est  le  produit  des  mille  escbves  de  Nicias,  des  six  cents  d'Hip- 
ponicus,  des  trois  cents  de  Philonide,  et  des  esclaves  loués  pour  le 
ni(^me  usage  au  temps  de  Xénophon.  (Comparez  dans  Xénophon,  Des 
revenus,  iv,  les  §§  14  et  15,  où  le  produit  est  compté  par  jour,  et  les 
§§  25  et  24,  où  il  est  compté  par  année,  à  raison  de  trois  cent  soixante 
jours.) 
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double  de  l'intérêt  d'usage.  Ce  produit,  qui  n'a  rien  d'exa- 
géré pour  le  commun  des  esclaves,  à  une  époque  où  l'ar- 
gent se  plaçait  sans  trop  d'usure  à  18  pour  100,  où  c'était 
même  un  taux  légal*,  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
trop  élevé  pour  les  esclaves  des  mines.  On  sait  combien 
la  vie  de  l'ouvrier  s'usait  vite  à  ce  travail  dans  des  lieux 
malsains*;  et  personne  ne  pensera  que  la  clause  qui 
imposait  à  l'enlreprcneur  l'obligation  de  rendre  le  môme 
nombre  d'esclaves  à  la  fin  du  bail  ait  pu  constituer,  au 
profit  du  maître,  une  rente  vraiment  perpétuelle  (7ipcc;ooo7 
àévvasv).  Si  les  accidents  étaient  aux  dépens  du  premier, 
nul  doute  que  le  renouvellement  périodique  du  contrat 
ne  fît  retomber  à  la  charge  du  second  les  corps  usés  ou 
affaiblis.  Au  taux  de  24  pour  100,  les  560  oboles  de  pro- 
duit annuel  représenteront  une  valeur  de  250  drachmes 
ou  2  mines  1/2  par  esclaves  (217  fr.  55  cent.);  e(,  pour 
peu  que  le  rapport  du  produit  au  capital  s'élevât  davantage 
(Je  25  à  50  pour  100,  par  exemple),  le  prix  devait  tomber 
à  un  chiffre  un  peu  inférieur.  C'est  ce  qui  paraît  résulter 
du  texte  de  Xénophon.  Après  avoir  cité  l'exemple  de 
Nicias  et  des  autres  qui  louaient  leurs  esclaves  à  raison 
de  1  obole  par  jour,  l'auteur,  proposant  à  l'Etat  le  même 

1.  Bœckh,  Écon.  polit.  I,  22  (p.  219-220).  C'était  à  ce  taux  qu'iia 
homme,  se  séparant  de  sa  femme  sans  lui  rendre  immédiatement  sa 
dot,  devait  lui  en  payer  l'intérêt.  L'auteur  montre  qu'il  était  aussi  fort 
usité  dans  les  transactions  ordinaires.  {Déni.  c.  Néœra.  p.  1562, 1.  9;  c 
Apfiobus,  p.  818,  1.  6,  27;  Esch.  c.  Tim.,  p.  121;  Isée,  Sur  la  succession 
d'Agnias,  p.  293  ;  Lysias,  fragm.  cVun  discours  contre  Eschine  le  socra- 
tique, p.  4). 

2.  «  Il  n'y  a  personne,  dit  Plularque  dans  la  comparaison  de  Nicias 
et  de  Crassus,  qui  puisse  approuver  le  travail  que  Nicias  faisait  faire 
dans  ses  mines,  où  l'on  n'emploie  ordinairement  que  des  scélérats  ou 
des  barbares,  dont  la  plupart  sont  enchaînés  et  périssent  tôt  ou  tard 
dans  ces  cavernes  souterraines,  où  l'air  est  toujours  malsain.  » 
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plan  d'opérations  :  «  Si  l'on  réunissait  douze  cents  esclaves, 
dit-il,  en  cinq  ou  six  ans  leur  seul  revenu  n'en  donnerait 
pas  moins  de  six  mille*.  »  Admettons,  comme  le  montre 
assez  la  suite  du  passage,  que  l'État  possède  déjà  ou  achète 
de  ses  propres  fonds  les  douze  cents  premiers  esclaves, 
et  que  leur  produit  soit  employé,  dès  la  fin  de  la  pre- 
mière année,  à  en  acquérir  de  nouveaux  :  ce  produit  s'ac- 
croissant  chaque  année,  et,  dans  la  même  proportion, 
le  nombre  des  esclaves  achetés,  on  en  aura  réuni  six  mille 
en  cinq  ans,  si  l'esclave  coûte  122  à  125  drachmes,  en 
six  ans,  s'il  coule  195  à  194  drachmes^.  Comme  Xénophon 
doit  être  porté  à  montrer  dans  l'avenir  le  plus  prochain 
la  réalisation  possible  de  son  système,  on  peut  bien  regar- 
der comme  le  plus  près  de  la  vérité  le  terme  le  plus  reculé 
qu'il  indique,  soit  six  années,  ce  qui  suppose  194  drachmes 
par  esclave;  et,  pour  peu  que  l'auteur,  cédant,  presque 
à  son  insu,  à  la  même  influence,  ait  encore  réduit  le  prix 
d'usage  pour  le  faire  entrer  dans  la  mesure  de  son 
calcul,  on  le  voit,  la  valeur  réelle  de  l'esclave  ira  bien 
à  200  drachmes  ou  2  mines  (175  fr.  89  cent.)  (18). 

Les  deux  valeurs  assez  rapprochées  que  nous  avons 
déduites,  l'une  du  produit  commun  d'un  assez  grand 
nombre  d'esclaves,  l'autre  de  la  valeur  totale  d'un  plus 
grand  nombre  encore,  sont  nécessairement  des  prix 
moyens.  C'est  dire  que  les  prix  individuels  pourront  être 
inférieurs  ou  supérieurs  à  ce  terme.  Et  en  effet  il  y  avait  en 
réalité  dans  cette  masse  d'hommes  plusieurs  degrés  d'in- 


1.  Hv  -j'e  |/.6VT0'.  tÔ  îïfMTûv  aUffT'p  810x001%  xaù  X'^'*  àvJ'pâTroda,  etxi; 
■if.i^r,  àir'  aÙTTJî  Tvi;  Ttpcao'^'ou  èv  Ireoi  Trévre  ri  i%  [ati  |i.£Îov  aCcr^  l|aiciffX''-'wv 
•yiveoôai.  (Xéti.  Des  Revenus,  iv,  23.) 

2.  Au  prix  de  193  drachmes,  après  six  années  accomplies,  on  aurait 
six  mille  quatre-vingt-deux  esclaves. 
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dustrie,  depuis  l'esclave  occupé  à  creuser  les  puits  ou  les 
Iranchées,  pour  extraire  le  minerai  du  filon,  jusqu'à 
celui  qui,  dans  les  forges,  travaillait  ces  matières  brutes 
et  en  dégageait  l'argent  pur.  Il  y  avait  donc  aussi  des 
différences  marquées  dans  leur  produit  et  dans  leur  va- 
leur, différences  qui  pouvaient  se  compenser  et  se  con- 
fondre quand  on  calculait,  sur  une  grande  échelle,  le 
prix  de  louage  ou  d'achat,  mais  qui  devaient  reparaître 
dans  des  transactions  moins  générales.  Un  discours  de 
Démosthône,  où  Bœckh  a  cru  trouver  l'indication  d'une 
valeur  moins  élevée  ponr  ce  genre  d'esclaves,  me  paraîtrait 
leur  donner,  au  contraire,  un  prix  supérieur.  Pour  qu'on 
prononce  en  connaissance  de  cause,  exposons  le  cas  dont 
il  s'agit. 

Panténète  a  chargé  Mnésiclés  de  lui  acheter  une  forge, 
dans  la  région  des  mines  de  Maronée,  avec  trente  esclaves 
employés  à  la  forge'.  Mais  il  doit,  sur  cette  acquisition, 
105  mines  ^  qui  lui  sont  avancées  par  Évergus  et  Nicobule. 
La  forge  et  les  trente  esclaves  doivent  être  le  gage  de  leur 
créance,  et,  pour  que  ce  gage  leur  soit  mieux  assuré,  Pan- 
ténète fait  passer  le  contrat  de  vente  en  leur  nom.  Seule- 
ment, par  un  acte  séparé,  ils  conviennent  de  lui  en  laisser 
l'exploitation,  à  raison  de  l'intérêt  ordinaire  de  1  drachme 
par  mois  ou  12  pour  100  par  année;  et  ils  fixent  l'époque 
ou  Panténète  en  reprendra  la  propriété  entière  en  rem- 
boursant l'emprunt®. 

Par  la  suite  du  discours,  on  voit  que  la  forge  était  le 

1.  Démosthène  contre  Panténète,  p.  967  :  Kal  -^b.^  èmmo  ix.îhoi 
[Mrf.aix'/.f,;)  aùxà  toûtw  napà  TnX£aâx,ou  t&û  ■flrpoTspov  •/,v/.-:T,u.é-^o\) , 

"2.  Suvéêaivê  8ï  TcÛTov  ocpeXeîv  MvTjatxXet  p-èv  KcXutteî  TOcXavrcv,  «tiXa'a 
^'  KXcUaivtw  xal  UXaiOTOpi  Tîs'vTe  xaî  T£"a:â«cvroc  avôc;.  [Ibid.  1.  19.) 

5.  Kaî  TiOj'asôa  a-jvôrii'.a;  l'i  aï;  vî  te  aîaôwot;  ry  •^'s-ypaji.p.svYi  jcal  Xûat; 
ToÛTfo  uap'  Tft[;.wv  ev  nvi  pYiTÔ)  XP^''^-  {Ibid.,  p.  967,  I.  27.) 
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gage  spécial  d'Évergus,  créancier  pour  1  talent,  et  les 
trente  esclaves  le  gage  de  Nicobule  pour  la  créance  de 
45  mines*.  L'abbé  Auger  en  a  conclu  que  ces  45  mines 
représentent  la  valeur  des  esclaves,  et  Bœckli,  suivant 
la  même  opinion,  fixe  à  1  mine  et  1/2  (doO  fr.  41  cent.)  If 
prix  de  chacun:  mais  ce  prix  est-il  bien  réel?  Cela,  du 
moins,  ne  résulte  pas  nécessairement  de  la  nature  de  la 
transaclion.  Sous  la  double  apparence  d'une  vente  et  d'une 
location,  en  effet,  ces  contrats  n'étaient  pas  autre  chose 
qu'une  constitution  d'hypothèque.  Si  le  premier  donnait 
aux  prêteurs  la  propriété  légale,  le  second,  par  ses  clauses 
reslrictives,  laissait  à  Panténèle  les  droits  réels  de  la  pro- 
priété. A  cet  égard,  prêteur  et  emprunteur  pouvaient 
en  parler  comme  de  leurbien%  mais  ils  étaient  liés  l'un 
envers  l'autre  ;  et,  de  même  que  Panténète  ne  peut  dispo- 
ser des  esclaves  sans  que  Nicobule  se  dessaisisse  de  son 
titre,  de  même  Nicobule,  qui  ne  les  a  achetés  qu'en  pré- 
sence et  du  consentement  de  Panténète,  se  garde  bien 
de  les  vendre  sans  son  autorisation"'.  Il  n'y  a  donc  point 
là  de  vente  complète,  et  le  prix  porté  au  contrat  peut  bien 
n'être  pas  complet  non  plus.  Il  se  peut  que  Pargent  avancé 
par  les  prêteurs  ait  servi  non  à  payer  la  valeur  totale  de 
la  forge  et  des  esclaves,  mais  à  parfaire  la  somme  dont 

ir:aT->-a,  iniSv.U.  {Md.,  p.  972,  I.  21.) 

2.  Kal  à-o^oiA£vc;  zo  èp-^'o'.aTYÎptov  tô  èfAov  -axi  toI?  cÙîtoc;  Trapà  ràî 
ajvOr,)ca;  à;  éôcto  Trab?  i[».i,  (lit  Panténète  dans  l'acte  d'accusation  ;  Nico- 
bule réplique  :  Éaia6ti)aau.tv  TÔjv  To'/.wv  twv  ■ytvO[j,îvuv  toijtm  Ta  r,u.î'Tïpay,acï; 
x-xl  àXXo  cù^ev.  [Ibicl.,  p.  975,  1.  4.) 

3.  npaTTip  y.èv  "^àp  é  Mvy,awX7Î;  •«{*«  ê-j'£"yo'vei  toÛtcu  Tîapo'vTo;  y.%>.  v.i- 
XsûcvTo;  •  (/.erà  raÙT»  ^i  xvt  aÙTÔv  rpoTcov  ry-eî?  étc'pci;  i.i^t^iu.ib% ,  i'J 
ctanep    aÙTOt    eTrpiâasôa ,     cù    [xc'vcv    xsXs'jovto;    s'ti    tcÛto-j  ,    àXXà    y.tX     î/.î- 

TEÛ&vTo;.  [Ihid.,  p.  975,1.  H.  Cf.  971.)  Mcobule  aurait  pu  alors  se 
refuser  à  vendre,  parce  que  le  terme  marqué  n'était  pas  venu. 
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Panténète  restait  redevable  envers  ceux  qu'il  avait  mis  en 
avant  pour  cette  acquisition.  Il  est  dit,  en  effet,  plus  bas, 
que  la  valeur  des  objets  en  litige  était  de  beaucoup  supé- 
rieure à  la  somme  dont  ils  étaient  les  gages'.  Et  cela  se 
confirme  par  un  fait  que  le  défendeur  cite  et  ne  conteste 
pas.  Panténèle,  après  avoir  recouvré  la  propriété  des 
esclaves  et  de  la  forge,  les  revendit  au  prix  de  3  talents 
el  !2  600  drachmes  (en  tout  206  mines)^  ;  c'est  à  peu  près 
le  double  de  la  créance  des  deux  préteurs  (105  mines).  Et, 
en  supposant,  entre  ce  prix  nouveau  de  la  forge  et  celui 
des  esclaves,  la  proportion  qui  nous  est  donnée  par  le 
premier  contrat,  où  l'une  était  engagée  pour  1  talent,  les 
autres  pour  45  mines,  la  forge  et  la  partie  de  mines  cor- 
respondante vaudront  environ  2  talents ,  et  les  trente 
esclaves  un  peu  moins  de  90  mines ,  soit  3  mines 
(260  francs)  chacune 

Ce  prix  moyen  de  2  à  2  mines  1/2  élait  également  celui 
des  esclaves  employés  aux  fonctions  les  plus  vulgaires, 
soit  dans  la  ville,  soit  aux  champs.  Deux  esclaves,  évalués 
à  2  mines  1/2  (217  fr.  35  c.)  dans  le  discours  conlreNico- 
strate,  élaient  loués,  le  premier  pour  quelque  travail  au 
dehors,  le  second  pour  la  moisson,  les  vendanges  et  autres 
soins  agricoles*.  On  peut  donc  dire  qu'en  général  c'était  le 

1.  AÎTtû[ji.êvoi  iToXXw  uXetovo;  à^ia  È'/siv,  mv  i^Z'^èx.v.y.Z't  7fv,u.ârwv. 
{Ibi(l.,jp.  971,1.  3.)    ' 

2.  A  'ji'ap'flu.etîTCSvTS  xal  ix.y.ih't  avwv  swvr'p.sâa.,  toùô' ûaTêscv  Tptwv  raXav-riôv 
/.al  ^loxtXîuv  jcat  â^axoaiwv  aTTsVîcj  au.  (/ftî<:/.,p.  975,  1.  'il.  Cf.  p.  981,  1.  7.) 

o.  Cette  valeur  de  la  forge,  qui,  selon  Bœckh  lui-même,  supposait 
une  concession  particulière  de  mines,  n'a  rien  d'exagéré.  Le  même 
Panténète  en  a  une  seconde  de  la  valeur  de  90  mines  ou  1  talent  1/2, 
et,  dans  un  autre  discours  de  Démoslhène,  il  est  question  d'une  con- 
cession de  la  valeur  de  3  talents,  dans  laquelle  l'adversciire  de  Phé- 
nippe  est  entré  pour  un  tiers.  (Déni.  c.  Phéiiippe,  p.  1049,  1.  20.) 

4.  Dém.  c.  JSicoslrate,  p.  1252-1253.  L'orateur  rappelle  la  valeur 
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prix  des  esclaves  en  qui  Ton  payait  surtout  la  force  cor- 
porelle. 

Ceux  dont  le  travail  demandait  plus  d'intelligence  s'éle- 
vaient à  un  prix  supérieur.  Plusieurs  textes  de  Démosthène, 
d'Eschine,  et  d'autres  orateurs  encore,  nous  donnent,  pour 
un  certain  nombre  d'ateliers  de  ce  genre,  le  prix  total  et  le 
produit  net,  ou  par  an  ou  par  jour.  Mais  il  y  a  dans  ces 
évaluations  des  causes  d'erreur  qui  tiennent,  soit  au  ca- 
ractère de  l'orateur,  soit  à  la  nature  même  des  choses  expri- 
mées. Ainsi  l'orateur  est  avocat  et  par  conséquent  porté  à 
élever  ou  à  réduire  son  appréciation  selon  les  besoins  de 
la  plaidoirie;  et,  d'autre  part,  en  ne  lui  supposant  aucun 
intérêt  à  déguiser  la  vérité,  les  nombres  qu'il  reproduit 
peuvent  quelquefois  représenter  plus  ou  moins  que  la 
valeur  des  esclaves.  Un  seul  exemple  de  Démosthène  doit 
éclaircir  et  justifier  ces  réserves. 

Dans  la  succession  de  son  père  se  trouvaient  deux  manu- 
factures, l'une  d'armes,  contenant  trente-deux  ou  trente- 
trois  esclaves  et  estimée  190  mines  (16,519  fr.  40  c.)  ; 
l'autre  de  lits,  contenant  vingt  esclaves  et  engagée  pour 
40  mines  (3477  fr.  77  c),  soit  250  mines  pour  les  cin- 
quante-deux ou  cinquante-trois  esclaves  qui  se  trouvaient 
chez  lui  le  jour  où  son  tuteur  reçut  l'administration  de  ses 
biens  ^  Quand  ce  dernier  en  rendit  compte,  quatorze  des 


deces  esclaves  avec  des  paroles  de  mépris^:  «  Si  je  les  dénonçais  pour 
des  esclaves  qui  ne  valent  pas  plus  de  2  rnines  et  1/2  d'après  l'estima- 
tion de  la  partie  adverse  »  (p.  1246). 

I.  O  "]fàp  waTYip  )caTîXtT;e  ^uo  èpTaaTTÎpta,  zif^ri^  où  u.t)cj!Xî  éxaTapov. 
y.-/Xaipo7rotoùî  pièv  TptâxovTa-,  /.ai  56&  t\  Tpeïî,  toù;  p.àv  àvà  Trsvre  pâ;  t\  xat 
î\,  TOÙ;  ^'  oùx  èXaTTOvc?  r^  rpiwv  [;.vwv  àÇîcuî,  à(^'  wv  TptscxcvTa  avà;  àreXeiç 
i>.âu.êa.vE  TOÙ  èviauTOÛ  rriv  T^pcac^ov  •  xXivcitgicù;  ^i  ewcdt  rot  àpiôjj.iv  , 
T£TTapâ;covTa  (^.vwv  Û7;oxciu.svc'j;  ,  ot  «îoi'î'cxx  [Avà;  %-iKv.i  aÙTw  7rpo<jE- 
^apov.  [C.  Àphob.^  p.  816.) 
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mêmes  esclaves  avec  une  somme  de  30  mines  et  une  mai- 
son de  même  valeur,  forment  un  total  de  70  mines,  soit 
10  mines  (870  fr.)  pour  les  quatorze  esclaves  '.  Un  com- 
mentateur de  Démoslhène  attribue  cette  dépréciation  à  la 
vieillesse,  au  dépérissement,  etc.  :  croyons  que  le  calcul 
de  l'orateur  n'y  a  pas  moins  contribué.  Mais  ces  valeurs, 
attribuées  aux  deux  ateliers  (190  et  40  mines),  en  les  sup- 
posant exactes,  pourront-elles  servir  seules  à  la  détermi- 
nation du  prix  des  esclaves  ?  Il  semblerait  que,  d'après  le 
premiernombre,ondùtfixerà 6  mines  environ  (521  fr. 67c.) 
celui  des  armuriers,  et  à  2  mines  (175  fr.  89  c.)  celui  des 
ouvriers  en  lits.  11  n'en  est  rien  pourtant.  Car  les  derniers 
ont  été  non  pas  achetés,  mais  engagés  au  nombre  de  vingt 
pour  une  créance  de  40  mines,  et  il  arrive  communément 
que  le  gage  surpasse  en  valeur  la  somme  dont  il  fait  la  ga- 
rantie. Cette  évaluation,  qui  donne  2  mines  par  tète,  peut 
donc  être  au-dessous  de  la  réalité.  Dans  l'autre  cas,  au  con- 
traire, la  somme  de  190  mines,  pour  tout  l'atelier,  est  bien 
au-dessus  du  prix  des  seuls  esclaves;  car  Démosthcne  nous 
dit  lui-même  que  ces  esclaves  valaient  les  uns  5  mines  au 
moins,  les  autres  de  5  à  6  mines,  et,  selon  la  conjecture  de 
Reiske,  on  les  devrait  distinguer  ainsi  :  trente  du  prix 
de  5  mines  au  moins,  et  deux  ou  trois  du  prix  de  5  à  6  mines*. 
Comptons  105  mines  pour  les  trente  premiers  à  raison  de 
5  mines  et  1/2  chacun,  et  15  mines  pour  les  deux  ou  trois 
autres  :  ils  feront  ensemble  120  mines  (10,433  fr.  31  c.)  ; 

1 .  Ibid.  p.  815.  Il  ne  peut  y  avoir  erreur  sur  le  nombre  de  70  mines, 
car  ce  nombre,  plusieurs  fois  répété  dans  le  premier  plaidoyer,  se  re- 
trouve aussi  dans  le  second,  p.  840,  1.  18. 

2.  Reiske,  dans  le  texte  cité,  place  une  virgule  enlre  rstaV-svTa  et 
xal  ^ÙQ  71  Tpeïç,  distinguant  ainsi  les  deux  catégories  d'esclaves  dont  les 
prix  suivent.  Les  trois  esclaves  de  5  à  6  mines  seraient  sans  doute  les 
chefs  de  travaux. 

I  ~  14 
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et  les  70  mines  restant  (6,086  fr.  10  c.)  devront  repré- 
senter la  valeur  de  l'établissement  et  des  instruments  de 
travail. 

Le  texte  de  Démosthène  nous  donne  directement  3  et  6 
mines  pour  le  prix  d'esclaves  forgerons  :  3  mines  pour  les 
ouvriers,  6  vraisemblablement  pour  les  conducteurs  des  tra- 
vaux. Un  texte  d'Eschine  nous  permet  d'arriver,  par  voie  in- 
directe, à  un  résultat  fort  rapproché.  Il  nous  dit  que  le  père 
de  Timarque  avait  neuf  ou  dix  ouvriers  corroyeurs,  rap- 
portant 2  oboles  par  jour,  et  le  chef  d'atelier  5  oboles*. 
Combien  donnaient-ils  par  an?  Car  c'est  de  ce  produit 
annuel  qu'on  remonte  au  capital  par  un  rapport  connu.  En 
d'autres  termes,  combien  l'année  avait-elle  pour  le  maître 
de  journées  productives?  Cela  dépendait,  en  général,  des 
conditions  où  l'esclave  était  placé.  S'il  est  loué  à  l'année, 
le  prix  de  son  travail  est  réparti  entre  tous  les  jours,  à  raison 
de  trois  cent  soixante  par  an,  comme  le  montre  Xénophon 
dans  son  calcul  ;  sinon  les  seuls  jours  productifs  seront  les 
jours  de  travail,  et  on  ne  peut  guère  en  compter  plus  de 
trois  cents  (19).  C'était  là  probablement  le  cas  des  ouvriers 
de  Timarque  :  leur  produit  annuel  était  donc  de  600  oboles 
pour  les  ouvriers,  et  de  750  pour  le  chef  d'atelier  ;  et,  en 
admettant  entre  ce  revenu  et  le  capital  le  rapport  ordinaire 
de  25  pour  100,  les  ouvriers  vaudront  400  drachmes  ou 
4  mines  (347  fr.  78  c),  l'intendant  6  mines  (521  fr. 
67  c.)  (20). 

Si  donc  on  peut  évaluer  à  2  mines  ou  2  mines  et  1/2  le 
prix  ordinaire  des  esclaves  employés  à  l'extraction  de  l'ar- 
gent ou  aux  plus  durs  travaux  de  la  campagne,  il  semble 

1.  Eschine  c.  Tim.,  p.  H8.  11  n'est  pas  dit,  mais  tous  les  commen- 
tateurs entendent  que  c'est  le  produit  net  (àTeXviî),  comme  dans  les 
ateliers  de  Démosthène. 
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que  la  moyenne  de  l'esclave  ouvrier  doive  être  plus  élevée  : 
de  3  à  4  mines,  par  exemple  (de  260  fr.  83  c.  à  547  fr. 
78  G.),  et  une  moitié  en  sus,  de  5  à  6  mines  (de  434  fr. 
72  c.  à  521  fr.  67  c),  pour  les  chefs  d'atelier.  L'intendant 
que  Nicias  avait  payé  1  talent  (60  mines,  5,216  fr.  66  c.) 
est  un  cas  tout  exceptionnel,  et  ne  peut  entrer  dans  l'éva- 
luation du  prix  moyen. 

Les  esclaves  domestiques  présentaient  une  série  de  va- 
leurs correspondant  à  celles  des  esclaves  de  travail,  selon 
qu'ils  étaient  relégués  aux  usages  les  plus  ordinaires  ou 
qu'ils  s'élevaient  à  des  services  plus  intelligents  ou  plus 
intimes.  Démosthène  compte  dans  la  succession  de  Spudias 
un  esclave  du  prix  de  2  mines  (173  fr.  89  c),  mais  sans 
en  spécifier  l'emploi*.  Dans  le  discours  contre  Théocrinès, 
une  femme  esclave  est  évaluée  5  mines  (434  fr.  72  cent.), 
mais  cette  valeur,  résultant  d'une  estimation  judiciaire, 
pourrait  être  regardée  ici  comme  un  maximum^.  Le  prix 
de  5  mines  était  assez  commun  quand  l'esclave  apportait 
quelque  talent  au  service  de  son  maître.  Dans  Planude,  on 
trouve  vendus,  avec  Ésope,  un  chanteur  pour  1,000  oboles 
(166  drachmes, ou  1  mine  2/3=144  fr.  90  cent.)  et  un  gram- 
mairien pour  3,000  oboles  ou  5  mines  (434  fr.  72  cent.)', 
chiffres  qui,  du  reste,  à  les  prendre  pour  authentiques, 
donneraient  une  assez  mince  idée  de  la  voix  du  chanteur 
et  de  la  science  du  grammairien  :  l'un  ne  vaudrait  pas  un 

1.  Dém.  c.  Spud.,  p.  1030. 

2.  Dém.  c.  Théocr.,  p.  1327-1328.  Le  père  de  Théocrinès  avait  été 
condamné  pour  l'enlèvement  de  celte  esclave,  et  devait  encore  au 
trésor,  à  titre  d'amende,  5  mines  ou  la  moitié  de  la  taxation  judi- 
ciaire (Tîaviu.a).  L'autre  moitié,  assignée  à  la  partie  gagnante,  à  titre  de 
dédommagement,  devait ,  selon  Bœckh ,  représenter  la  valeur  de 
l'esclave.  {Écon.  polit.  I,  13,  t.  I,  p.  119.) 

5.  Planude,  Vie  (VÉsope,  ap.  Jugler,  loc.  laud. 
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esclave  des  mines,  ni  l'autre  un  corroyeur  en  chef  ' .  Les 
sophistes,  qu'Athénée  eût  voulu  mettre  hors  de  prix*,  se 
vendaient  comme  les  autres,  ainsi  que  le  prouvent  mille 
exemples.  Le  prix  de  10  mines  donné  par  Xénophon,  et 
ceux  de  Lucien  pour  les  disciples  de  Pythagore  (10  mines, 
869 fr.  44  cent.),  du  Portique  (12  mines,  1,043  fr.  54  cent.), 
ou  du  Lycée  (1 6  mines,  1 ,591  fr.  8  cent.) ,  donneraient  plutôt 
l'idée  de  la  valeur  des  esclaves  instruits,  bien  que  ces  der- 
niers prix  et  l'emploi  de  pareils  esclaves  se  rapportent  plutôt 
à  la  période  romaine.  Les  esclaves  consacrés  au  service  du 
luxe  devaient  ôlre  payés  plus  cher.  Les  plus  mauvais  cuisi- 
niers ne  se  louaient  pas  moins  de  1  drachme  (6  oboles), 
et,  dans  Plante,  un  d'eux  proteste  qu'on  ne  peut  l'avoir 
qu'au  prix  de  1  nummus  :  c'est  la  double  drachme  ou 
12  oboles,  que  le  poète  latin  exprime  ordinairement  par 
celte  valeur'.  Celait  le  prix  que  se  louaient  aussi  les  joueuses 
de  flûte,  affranchies  ou  esclaves*.  Quant  à  ces  autres  es- 
claves, dont  la  valeur  dépendait  entièrement  de  la  passion 
ou  de  la  fantaisie,  le  prix  pouvait  en  èlre  plus  élevé  encore. 
Deux  Athéniens,  qui  s'étaient  associés  pour  acheter  Néœra, 
l'avaient  payée  1/2  talent  ou  30  mines  (2,608  fr.  55  cent.), 


1.  Cinq  mines  étaient  le  salaire  que  demandait  Aristippe  pour  en- 
seigner sa  philosophie,  et  un  jour  un  père  se  rt'crianl  que  pour  celte 
somme  il  aurait  un  psclavc  :  «  Achète,  répondit  le  philosophe,  et  tu  en 
auras  deux.  »  (Diogène  Laërce,  II,  vm,  4,  §72.)  11  ne  lui  supposait  pas 
sans  doute  beaucoup  de  savoir  à  ce  prix. 

2.  Amilocrate,  roi  des  Indes,  ayant  demandé  p:ir  uno  lettre  au  roi 
Antiochus  du  vin  cuit,  des  figues  sèches  et  un  sophiste  dont  il  lui  eût 
payé  le  prix,  Antiochus  lui  répondit:  «  Je  peux  bien  l'envoyer  des 
figues  sèches  et  du  vin  cuit,  mais,  pour  un  sophiste,  les  lois  me  dé- 
fendent d'en  vendre  ((TCÇtaTTiv  S' vi  ËX),r,aiv  cù  v&aty.ov  T:o>)î'.aOyA).  »  N'ou- 
blionspas  qui  parle  et  en  quel  lieu.  C'est  Athénée  dans  le  Banquet  des 
sophistes  (XIV,  p.  652-653). 

3.  Piaule,  Pseiid.  IH,  ii,  797.—  4.  Plante,  Epid.  Ifl,  n,  551. 
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ef,  quand  ils  n'en  voulurent  plus,  ils  lui  offrirent  la  liberté 
pour  20  mines  (1,738  fr.  88  cent.),  renonçant  chacun  à 
500  drachmes,  à  la  condition  qu'elle  ne  resterait  pas  à 
Corinthe  '.  Ce  prix  de  20  à  50  mines  est  donné  par  Isocratc, 
dans  un  passage  où  il  en  parle  d'une  manière  générale^  ; 
c'est  également  celui  que  l'on  retrouve  le  plus  souvent  dans 
la  comédie  nouvelle,  dans  celle  de  Philémon,  de  Diphile  et 
de  Ménandre,  dont  Térence  a  transporté  les  chefs-d'œuvre 
sur  le  théâtre  de  Rome.  Térence  évalue  une  petite  esclave, 
quelques  meubles  et  de  menus  frais,  à  10  mines  ;  une 
joueuse  de  flûte  a  été  payée  20  mines  ;  la  maîtresse  de 
Phédrias,  30^  ;  une  petite  négresse  et  un  eunuque,  20*. 
Mais  ici  nous  abordons  les  temps  postérieurs  à  Alexandre, 
et,  comme  nous  le  verrons  à  propos  de  Rome,  ces  prix 
pourront  alors  ôlre  appliqués  même  à  des  esclaves  moins 
recherchés  des  maîtres. 

Il 

Si  quelques  doules  pouvaient  s'élever  sur  les  évaluations 

souvent  intéressées  des  orateurs  ou  les  estimations  tout 

à  fait  libres  des  poètes,  on  trouverait  dans  l'histoire  de 

uoi  les  dissiper.  Les  historiens,  il  est  vrai,  parlent  moins 

souvent  des  esclaves  que  des  captifs,  moins  des  prix  cou- 

1.  Déni.  c.  Néœr.,  p.  1354. 

2.  îiTTS  Tcî;  aÉv  "AuciAJvciî  t^î  ïTaipa;  ei/.oat  /.al  rptâicovra  avwv,  etc. 
(Isocrate,  De  l'échange,  p.  124,  Orelli.)  Le  texte  de  Bekker  (p.  410)  ne 
porte  pas  le  mot  iraifa:,  mais  le  sens  est  le  môme. 

3.  Térence,  PAorm.  IV,  m,  664;  Adelph.  II,  i,  192-,  Pliorm.  III,  u. 
556. 

4.  Nonne,  ubi  mi  dixti  cuperc  te  ex  -Ethiopia 
Ancillulam,  relictis  rébus  omnibus, 
Quœsivi?  l'orro  eunuclium  dixti  velle  le, 
Quia  solœ  utuntur  liis  reginpe;  repperi. 
Ileri  miiins  pro  ambobns  viginti  dedi. 

(Eu».  1,  II,  lfô-169.  ) 
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rants  que  des  rançons  ;  mais  la  rançon  des  captifs  devait 
être  généralement  réglée  sur  le  prix  moyen  des  esclaves. 
Une  série  de  textes,  cités  par  Bœckh,  en  fait  suivre  les  pro- 
grès d'âge  en  âge.  Un  peu  avant  la  guerre  médique,  la 
rançon  est  de  2  mines  *■  ;  au  temps  de  Denys  l'Ancien,  de 
3  mines  ^  ;  au  temps  de  Philippe,  de  3  à  5  mines  ^  ;  sous  les 
successeurs  d'Alexandre,  de  5  mines  pour  les  esclaves  et 
de  10  mines  pour  les  hommes  libres*.  C'est  aussi  au  prix 
de  5  mines  que  Cléomène,  n'ayant  pu  rendre  à  Sparte  une 
population  de  citoyens,  offrait  aux  hilotes  la  liberté  et  le 
droit  de  concourir,  les  armes  à  la  main,  à  la  défense  dû 
territoire  envahi  ^  Ces  prix,  on  le  voit,  répondent  assez 
bien  à  la  valeur  moyenne  des  esclaves  fixée  par  les  ora- 
teurs et  à  celle  qui  devait  être  en  usage  dans  les  temps 
voisins*.  Nous  laissons  à  l'écart  la  rançon  de  certains  per- 
sonnages distingués  par  leur  caractère  ou  par  leur  for- 
tune :  Platon  racheté  20  ou  30  mines  (de  1,738  à 
2,608  francs)';  Nicostrate,  25  mines  (2,260  francs)%  et 
cet  Amphiloque,  envoyé  par  Philippe  pour  traiter  du 
rachat  des  prisonniers,  et  qui,  arrêté  par  Diopithe,  ne 
recouvra  la  liberté  qu'au  prix  de  9  talents  ^  Mais  ces  prix, 
fixés  par  l'avidité  du  pirate  spéculant  sur  sa  proie,  n'avaient 
pas  plus  de  mesure  que  les  prix  donnés  par  la  passion  ou 
par  le  caprice  pour  une  esclave  de  luxe. 

Des  sources  d'un  autre  genre  nous  ramènent  aux  valeurs 
moyennes  que  nous  avons  acceptées. 

C'est  d'abord  le  papyrus  égyptien  faisant  l'annonce  de 

l.Hérod.V,  77.  —  2.  Arislot.  Écon.  II,  p.  1549,  éd.  Bekker.  - 
3.  Démoslh.  Sur  Vambass.,  p.  934.  —  4.  Diod.  Sic.  XX,  84.  —  5.  Plut. 
Cléom.,  23.-6.  Tite-Live,  XXXIV,  50.  -  7.  Diogène  Laërce,  III,  14 
(20).  —  8.  Dém.  c.  Nicostrate,  p.  1248.  Tous  ces  textes  et  plusieurs 
autres  sont  cités  par  Bœckh,  /.  /.,  p.  120-122.  —  9.  Lettre  de  Philippe, 
ap.  Dém.,  p.  159, 1.  15. 
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deux  esclaves  fugitifs,  frêle  document  d'où  Letronne  a  su 
tirer  tant  de  notions  historiques,  spécialement  sur  l'escla- 
vage. La  récompense  promise  dans  l'un  et  l'autre  cas  est  de 
2  talents  3,000  drachmes,  pour  qui  ramènera  le  fugitif; 
et,  pour  celui  qui  indiquerait  sa  relraite,  1  talent  2,000 
drachmes,  si  c'est  un  lieu  sacré,  3  talents  500  drachmes, 
si  c'est  la  demeure  d'un  homme  solvable  :  différence  qui 
peut  paraître  bizarre,  mais  qui  pourtant  s'explique, 
comme  le  montre  le  commentaire.  Si  l'esclave  est  protégé 
par  le  droit  d'asile,  il  est  plus  difficile  de  le  reprendre  ; 
mais,  s'il  a  trouvé  refuge  auprès  d'un  parliculier,  on  a  le 
droit  de  se  le  faire  rendre,  quand  le  receveur  est  solvable, 
avec  dommmages  et  intérêts. 

Le  prix  donné  à  celui  qui  ramènera  l'esclave  représente 
mieux,  dégagée  de  ces  considérations  étrangères,  la  valeur 
qu'il  doit  avoir  :  c'est  2  talents  3,000  drachmes,  et  Le- 
tronne a  montré  qu'il  s'agit  du  talent  de  cuivre,  équiva- 
lant à  la  mine  d'argent,  c'est  donc  2  mines  et  1/2  (217  fr. 
36  cent.),  valeur  modique  pour  l'époque  :  car  cette  affi- 
che, égarée  parmi  les  temps  modernes,  a  sa  date,  grâce  à 
l'ingénieuse  perspicacité  du  savant  critique;  elle  est  de  la 
25''  année  de  Ptolémée  Évergète  II  (Physcon),  du  9 
août  145.  Peut-être  en  effet  la  récompense  était-elle  un  peu 
au-dessous  du  prix  réel  de  l'esclave;  il  faut  bien  que  le 
maître  ait  eu  aussi  quelque  intérêt  à  le  retrouver,  et  ce 
ne  devait  pas  être  un  intérêt  d'affection.  Remarquons, 
d'ailleurs,  qu'il  s'agit  de  deux  fugitifs,  et  cette  note  à  elle 
seule  diminue  déjà  leur  valeur  ;  de  plus,  l'un  d'eux  n'en 
était  pas  à  son  coup  d'essai  :  il  en  portait  la  marque  accu- 
satrice; et,  enfin,  ils  paraissent  avoir  été  employés  aux 
derniers  usages  du  service  intérieur*. 

1 .  Voyez  le  commentaire  de  Letronne. 
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Après  ce  papyrus,  on  a  pour  moyen  de  contrôle  un  as- 
sez grand  nombre  d'inscriptions,  dont  quelques-unes  sont 
dues  à  Chandler,  un  plus  grand  nombre  aux  découvertes 
d'Otfr.  Mùller  et  de  M.  Curlius,  et  beaucoup  plus  encore, 
nous  l'avons  vu  déjà,  aux  explorations  de  deux  membres 
de  l'École  française  d'Athènes,  MM.  Wescher  et  Foucart. 
Elles  attestent  la  consécration  ou  plutôt  la  libération  de 
l'esclave  sous  forme  de  vente,  où  le  dieu  est  l'acheteur;  et 
le  prix,  déposé  par  l'esclave  entre  les  mains  de  son  ministre, 
est  exprimé  dans  ces  contrats  solennels.  H  est  le  plus  com- 
munément de  5  à  4  mines.  Dans  les  quatre  cent  trente  et  une 
inscriptions  du  recueil  de  MM.  Wescher  et  Foucart,  cent  cin- 
quante esclaves  environ,  hommes  et  femmes,  en  nombre  à 
peu  prés  égal,  sont  vendus  au  prix  de  5  mines  chacun,  et 
cent  vingt  au  prix  de  4  mines.  Au-dessus  ou  au-dessous  de 
ces  prix ,  les  nombres  haussent  ou  baissent  sensiblement. 
Ainsi  quarante-cinq,  dont  vingt  femmes,  sont  vendus  2  mi- 
nes; quatorze,  jeunes  garçons  ou  jeunes  filles  pour  la  plu- 
part, 1  mine  et  quelque  chose;  trois  ou  quatre,  moins  de 
1  mine;  et  d'autre  part,  on  en  trouve  quarante,  hommes 
ou  femmes,  vendus  5  mines  ;  vingt  à  vingt-cinq,  6  mines; 
un  homme,  7  mines;  un  esclave  acheté  et  un  Sidonien, 
8  mines;  un  autre  encore,  1)  mines  ;  trois  femmes,  nées  à 
la  maison,  7,  8  et  10  mines  ;  une  autre,  8  mines  ;  une 
autre  encore,  joueuse  ou  fabricantc  de  flûte  (t£xvyjtiv 
aiiXvjTpîSa),  10  mines;  un  jeune  garçon  né  à  la  maison, 
10  mines;  une  femme,  née  à  la  maison,  15  mines  '.  Les 
barbares  ne  sont  pas  exclus  des  prix  les  plus  élevés.  Sur 


1.  Ce  dernier  exemple  se  trouve  dans  le  Voyage  archéologique  en 
Grèce  et  en  Asie  Mineure,  de  M.  l'h.  Lebas,  partie  III,  sect.  ii,  !:}  f< 
(Delphes),  n°  901. 
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cinq  hommes  estimés  10  mines,  on  compte  deux  Thraces 
et  un  Galale.    Un   Arménien    seul    atteint  le    prix    de 
18  mines  ^  D'aulrcs  inscriptions  analogues,  trouvées  à  Cha- 
léon  (près  d'Amphissa)  età  Tithoréeen  Doride,  donnent  des 
nombres  qui  atteignent  el  dépassent  même  les  prix  les  plus 
élevés  des  inscriptions  de  Delphes.  AGhaléon  1,000  drach. 
mes  (10  mines)  pour  un  esclave;  à  Tithorée,  un  esclave 
est  estimé    5   mines,   une    femme  10    mines   en   deux 
inscriptions;  un  homme  va  môme  jusqu'à  20  mines ^ 
Quant  aux  prix  moyens  de  3  et  4  mines,  s'ils  sont  un 
peu  inférieurs  à  ceux  que  nous  avons  tirés  d'ailleurs  pour 
le  môme  temps,  il  faut  noter  que  ces  actes  étaient,  sous 
forme  de  vente,  des  affranchissements  à  titre  onéreux,  et 
que  pour  plusieurs  se  joignaient  au  rachat  l'obligation  do 
rester  auprès  du  vendeur,  soit  pour  un  temps  défini,  soit 
pour  le  temps  de  sa  vie  entière ,  ou  de  payer,  soit  à  lui, 
soit  pour  lui,  certaines  redevances.   De  pareilles  condi- 
tions faisaient  un  prix  supplémentaire,  qui  devait  néces- 
sairement diminuer  l'autre.  Une  femme  vendue  au  dieu 
5  mines,  à  la  condition  de  rester  auprès  de  ses  maîtres, 
tant  qu'ils  vivraient,  se  rachète  ensuite  de  cette  obligation, 
moyennant  5  mines  ;  le  second  acte  est  inscrit  à  côté  du 
premiers 
Plusieurs  de  ces  inscriptions  se  rapportent  évidemment 


\.  Voyez  Wescher  et  Foucart,  Inscriptions  recueillies  h  Delphes,  et 
notamment,  pour  les  prix  les  plus  élevés,  les  n''  93, 255,  261,  206, 273, 
528,  544,  555,  424,  429.  Voyez  en  outre  le  tableau  sommaire  dressé 
par  M.  Curlius,  dans  son  mémoire,  pour  les  inscriptions  qu'il  a  pu- 
bliées, Anecdota  delphica,  p.  57.  Cf.  Bœckh,  Corp.  inscr.,  n"'  1707, 
1702,  1705,  1099,  1704  et  1607. 

2.  Rheinischcs  Muséum,  5°  série,  t.  II,  p.  555.  L'inscription  n'in- 
dique, sur  ce  dernier,  ni  ses  qualilés  ni  son  origine. 

5.  Wescher  et  Foucart,  n"*  255  et  254. 
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à  la  période  romaine,  comme  celle  d'IIyampolis  qui  in- 
voque le  nom  de  Trajan  ;  toutes  au  moins  sont  d'un  âge 
postérieur  à  Alexandre  :  M.  Curtius  et  MM.  Wescher  et  Fou- 
cart  après  lui  pensent  que  pas  une  seule  ne  peut  remonter 
au  delà  des  temps  macédoniens.  Elles  sont  donc  d'une  épo- 
que où  l'argent,  devenu  moins  rare,  avait  élevé  la  valeur 
des  objets,  et  l'on  doit  y  trouver  une  moyenne  un  peu 
plus  forte  qu'au  temps  de  Démoslhène.  Cette  moyenne, 
que  l'on  peut  évaluer,  toutes  conditions  mises  en  ligne  de 
compte,  à  4  ou  5  mines,  confirme  donc  les  nombres  plus 
faibles  auxquels  nous  nous  sommes  arrêtés  pour  les  temps 
antérieurs.  Les  exceptions  dans  l'un  et  dans  l'autre  sens 
n'y  font  rien.  Les  prix  de  1  mine  et  de  moins|d'une  mine 
se  trouvent  surtout  pour  des  enfants,  ou  lorsqu'à  la  vente 
se  joignent  des  conditions  qui  en  diminuent  la  portée  ^ 
Si  les  conditions  manquent,  on  peut  croire  qu'il  y  a  des 
raisons  sous-entendues  :  raisons  d'affection,  comme  dans 
le  cas  de  cette  femme  esclave,  née  à  la  maison,  taxée  à 
20  statères  (80  drachmes)  par  une  jeune  fille  qui  la  donne 
au  dieu,  avec  le  consentement  de  sa  mère  et  de  ses  frères  : 
ce  serait  une  sorte  de  milieu  entre  la  donation  et  la  vente, 
une  libération  presque  à  titre  gratuit;  raisons  d'intérêt 
aussi  :  il  pouvait  se  trouver  tel  esclave  devenu  si  entière- 
ment inutile,  qu'il  y  avait  tout  profit  pour  le  maître  à 
s'en  débarrasser  au  prix  de  1  mine,  de  20  statères  et  de 
moins  ejicore  ^  Quant  aux  prix  de  10,  de  15  et  de  20  mines, 
ils  n'ont  rien  d'extraordinaire  pour  des  cas  particuliers. 
Ainsi,  même  au  temps  de  Démosthène,  deux  citoyens,  on 
l'a  vu,  avaient  acheté  Néaera  30  mines,  et  ils  l'affranchi- 


1.  Wescher  et  Foucart,  n°'  19,  29,  466,  259,  255. 

2.  Ibid.,  ïi'  125  et  128, 
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rent  pour  20  mines  ;  et  remarquons  que  c'est  aussi  géné- 
ralement à  des  femmes  que  se  rapportent  ces  prix. 

En  résumé,  nous  trouvons  donc,  entre  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse et  le  règne  d'Alexandre,  les  prix  de  2  mines 
(174  fr.),  2  raines  1/2  (217  fr.),  pour  les  esclaves  des  mines 
ou  des  travaux  inférieurs;  de  3  à  4  (261-548  fr.)  pour  les 
esclaves  artisans;  de  5  à  6  (435-622  fr.)  pour  les  chefs 
d'atelier,  avec  des  prix  correspondants  pour  les  esclaves 
domestiques,  selon  la  nature  de  leur  service  ;  les  prix 
s'élèvent,  pour  les  esclaves  dont  on  paye  l'inlelligence 
et  le  savoir,  jusqu'à  10  et  15  mines  (870-1304  fr.);  ils 
montent  plus  haut  encore,  pour  les  esclaves  mis  au  service 
du  luxe  ou  du  plaisir  (on  a  pu  en  juger  par  plusieurs  cas 
de  louage  ou  de  vente)  :  de  20  à  30  mines  (1739-2608  fr.)  ; 
et  ici  il  n'y  a  point  de  limite.  Mais,  quand  on  opère  sur  de 
grandes  masses,  quelle  que  soit  la  condition  de  chacun,  la 
moyenne  est  de  2  mines  (174  fr.)  vers  le  temps  de  la 
guerre  médique,  de  3  (201  fr.)  entre  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse et  Alexandre,  et  de  4  à  5  mines  (348  à  455  fr.)  sous 
les  rois  qui  lui  ont  succédé. 

Voilà  donc  ce  qu'était  estimé  l'homme  parmi  les  Grecs. 
Un  lettré,  au  temps  de  Démosthène,  pouvait  valoir  le  prix 
d'un  chevaP  :  il  est  vrai  que  l'Attique  avait  peu  de  che- 
vaux et  beaucoup  de  lettrés.  L'homme,  en  effet,  du  mo- 
ment qu'il  n'est  plus  qu'un  instrument  dont  on  peut  trafi- 
quer,  ne  vaut  plus  que  ce  qu'en  vaut  l'usage  ;  et  si,  par  le 
concours  des  circonstances,  la  marchandise  est  plus  of- 
ferte que  demandée,  la  valeur  en  baissera  au-dessous  du 
prix  des  objets  les  plus  vulgaires  :  en  Thrace,  des  hommes 

1.  Un  cheval  est  estimé  12  mines  dans  Aristophane  [Nuées);  un 
autre  est  donné  pour  gage  d'une  créance  de  la  même  valeur  dans 
Lysias.  Voyez  Letronne,  Mémoire  sur  la  population  de  VAtlique. 
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s'échangeaient  quelquefois  contre  du  seP.  La  condition 
des  esclaves,  sans  doute,  ne  suivra  pas  toujours  ces  varia- 
tions de  leur  prix,  car  on  ne  peut  entièrement  faire  abstrac- 
tion delà  nature;  mais  il  est  impossible  qu'elle  ne  res- 
sente poinl  aussi  l'innuenccde  leur  valeur,  et  cet  homme, 
tombé  au  rang  des  choses  dans  le  domaine  commun,  su- 
bira, en  bien,  en  mal,  la  dure  loi  de  la  propriété. 

aECTi^cOi  âXwv  àvTi/40'.TViXÀâTTCV7&  Toù;  oUiTy.;.  (Poil.  VU,  14.) 


CHAPITRE  VI  II 

DU  KOMBRE  DES  ESCLAVES  EN  GRÈCE,  ET  TARTICULIÈREMEKT 
EN   ATTIQUE 

La  valeur  des  esclaves  est  une  question  curieuse,  mais 
loute  spéciale  dans  l'hisloirede  leur  condition.  Elle  n'ajoute 
rien  ni  à  leur  état,  ni  à  leur  caractère;  elle  les  classe  seu- 
lement à  leur  degré  d'estime  parmi  les  choses  au  rang  des- 
quelles ils  étaient  placés.  La  détermination  du  nombre  des 
esclaves  est  de  beaucoup  plus  importante.  C'est  un  fait  gé- 
néral qui  touche  à  tous  les  points  de  la  question  de  l'es- 
clavage. Tant  que  ce  nombre  n'est  pas  fixé,  du  moins 
approximativement ,  il  est  bien  difficile  de  voir  dans 
quelle  mesure  les  sources  qui  alimentaient  l'esclavage  de- 
vaient contribuer  régulièrement  à  le  répandre,  quelle  part 
lui  était  faite  dans  le  travail,  et  quelle  place  dans  la  loi.  Il 
serait  plus  difficile  encore  d'apprécier,  comme  nous  l'es- 
sayerons plus  tard,  l'influence  que  cette  condition  devait 
exercer  sur  les  classes  libres  et  sur  les  classes  asservies  : 
pourquoi,  souvent,  cette  contrainte  du  maître  dans  la  plé- 
nitude d'un  pouvoir  absolu;  pourquoi  cette  patience  de 
l'esclave,  et,  dans  les  éternelles  misères  d'une  vie  déshéri- 
tée, cette  résignation  de  tous  les  jours,  jusqu'à  ces  jours 
de  fermentation  et  de  trouble  où  les  bases  mêmes  de  la  so- 
ciété antique  sont  ébranlées.  Pour  tout  résumer  dans  une 
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observation,  cette  société  se  composant  d'hommes  libres 
et  d'esclaves,  tous  les  problèmes  qui  se  peuvent  agiter 
sur  sa  constitution,  son  caractère  et  son  esprit,  demandent 
que  l'on  établisse  d'abord  dans  quel  rapport  ce  double  élé- 
ment concourait  à  la  former.  Ainsi  une  simple  question 
de  chiffres  s'élève  à  toute  la  hauteur  d'une  question  so- 
ciale. Elle  domine,  en  particulier,  l'histoire  de  l'esclavage 
tout  entière  ;  et  cette  importance  justifiera  sans  doute  les 
discussions  où  nous  introduisons  le  lecteur. 


I 


Ce  que  nous  avons  vu  de  l'emploi  de  l'esclavage  et  des 
profits  qu'on  en  pouvait  retirer  nous  dispose  à  penser 
qu'il  était  fort  nombreux  à  Athènes,  et  dans  les  villes 
livrées  comme  elle  à  l'industrie  et  au  commerce.  Si  l'on 
en  croit  les  convives  du  banquet  d'Athénée,  le  recense- 
ment de  Démétrius  de  Phalère  donna  pour  Athènes 
20,000  citoyens,  10,000  métèques  et  400,000  esclaves. 
Corinthe  aurait  eu  460,000  de  ces  derniers,  et  Égine 
470,000  *.  Ces  nombres,  généralement  acceptés  par  les 
écrivains  modernes,  ont  été  soumis,  par  Letronne,  à  un 
nouvel  examen.  Il  a  fait  remarquer  d'abord  l'inexactitude 
habituelle  du  compilateur,  et  l'exagération  particulière  du 
morceau,  où  chacun  renchérit  à  plaisir  sur  les  nombres 
avancés  par  son  voisin  de  table.  Un  seul  exemple  lui  suf- 
fit :  celui  d'Égine,  roche  stérile  de  4  lieues  carrées,  avec  ses 
470,000  esclaves  !  La  véracité  de  l'auteur  ainsi  mise  en 
doute,  Letronne  a  repris,  en  particulier,  l'examen  de  la 

1.  Athénée,  VI,  p.  272,  c. 
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population  de  l'Atlique.  Dans  une  discussion  lumineuse, 
où  les  notions  de  la  statistique  moderne  -viennent  expliquer 
et  contrôler  les  textes  des  anciens,  il  a  montre  que  le 
nombre  des  citoyens  d'Athènes,  depuis  l'âge  civique  ou 
vingt  ans,  s'était  assez  régulièrement  maintenu  dans  les 
limites  de  19  à  21,000,  pour  la  double  période  qui  s'é- 
tend de  la  guerre  du  Péloponnèse  à  la  bataille  de  Chéronée, 
et  de  la  bataille  de  Chéronée  aux  premiers  successeurs 
d'Alexandre.  Prenons  20,000  pour  ces  deux  temps  réunis  ; 
d'après  la  loi  de  la  population,  ce  nombre  suppose  le  chif- 
fre de  55,434  pour  la  population  mâle  tout  entière,  et, 
en  le  doublant  pour  les  femmes,  un  nombre  total  de 
66,868  habitants  athéniens*.  Les  10,000  métèques  com- 
pris ensuite  au  recensement  doivent  être  les  hommes  ca- 
pables de  porter  les  armes,  de  vingt  à  soixante  ans,  ce  qui 
donne,  pour  leur  population  mâle,  19,629,  et,  pour  la 
population  tout  entière,  de  59  à  40,000  (21).  Les  deux  pre- 
miers chiffres  d'Athénée  sont  donc  acceptables  pour  les 
citoyens  et  les  métèques  ;  reste  celui  des  esclaves,  qui  ne 
se  comptaient  ni  par  sexe,  ni  par  âge,  mais  par  tête  et 
comme  du  bétail,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe  ou  d'état. 
C'est  le  nombre  qui  nous  intéresse  particulièrement,  et 
c'est  celui  dont  Letronne  a  voulu  surtout  montrer  l'invrai- 
semblance. Au  passage  d'Athénée  qui  relègue  dans  les 
mines  de  Laurium  ces  myriades  d'esclaves  (ce  qui  en  sup- 
poserait, dit-il,  plus  de  720,000  en  tout),  il  oppose  un  pas 


1.  Letronne  prouve  que  le  nombre  des  citoyens,  dans  la  première 
périoile,  était  d'environ  19,500,  et,  sur  cette  base,  il  porte  la  popu- 
lation mâle  à  32,600;  dans  la  seconde,  il  porte  le  nombre  officiel  à 
21,000,  et  la  population  mâle  tout  entière  à  55,000.  En  suivant  sa  mé- 
thode, nous  nous  sommes  servi  de  la  loi  de  la  population  telle  qu'elle 
est  calculée  dans  V Annuaire  du  bîireau  des  longitudes  de  1842. 
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sage  de  Xénophon  sur  l'exploitation  de  ces  mines.  Selon 
Xénophon,  l'État  devrait  acheter,  pour  y  travailler,  des  es- 
claves, jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  trois,  pour  chaque  Athé- 
nien. En  admettant  qu'il  n'est  question  que  des  Athé- 
niens proprement  dits,  et  des  Athéniens  inscrits  sur  les 
registres  civiques  au  nombre  d'environ  20,000,  il  ne 
s'agirait  donc  que  de60,000esclaves,  et,  l'auteur  conseillant 
un  peu  plusbas  d'en  acheter  10,000,  il  semblerait  qu'il  eût 
voulu  par  là  réaliser  sa  théorie  et  compléter  le  nombre  qu'il 
s'était  proposé.  Il  y  en  aurait  donc  eu  50,000  en  réalité: 
50,000  hommesdepeine, les  femmes  et  lesenfants  ne  devant 
pas  être  compris  dans  cette  évaluation. Mais,  comme  cela  ré- 
sulte de  plusieurs  passages,  on  comptait  beaucoup  moins  de 
femmes  que  d'hommes  parmi  les  esclaves  ;  moins  de 
familles  encore  et  peu  d'enfants.  Aussi  Letronne  croit-il 
leur  faire  une  part  assez  large  en  doublant,  pour  celte 
classe  de  faibles  ou  d'infirmes,  le  nombre  qu'il  a  trouvé 
pour  les  hommes  capables  de  travail,  en  tout  100,000  *. 

Quand  une  question  a  passé  par  de  si  habiles  mains, 
quand  les  textes  ont  été  déjà  en  assez  grand  nombre  re- 
cueillis, rapprochés,  il  est  plus  aisé  d'en  refaire  la  critique. 
Aussi  nous  permettrons-nous  de  revenir  sur  quelques  par- 
ties du  savant  mémoire  dont  nous  avons  exposé  les  résul- 
tats, et  c'est  aux  deux  points  fondamentaux  que  nous  nous 
attacherons  d'abord.  Il  ne  nous  semble  pas  qu'on  doive, 
d'après  Athénée,  élever  à  7'20,000  âmes  la  population 
servile  de  l'Atlique,  ni  qu'on  puisse,  d'après  Xénophon, 
réduire  à  50,000  le  nombre  des  esclaves  maies  en  âge  de 
travailler.   Il  y  a  deux  choses  dans  Athénée  :   il  y  a  le 


1.  Letronne,  Mémoire  sur  la  population  de  VAllique,  Académie  des 
inscriptions,  nouvelle  série,  t.  VI,  p,  105  et  suiv. 
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nombre  de  400,000  esclaves  emprunté  au  recensement 
de  Démétrius  de  Phalère,  sous  l'autorité  de  Ctésiclès  ; 
et,  plus  loin,  l'opinion  que  ces  myriades  d'esclaves  travail- 
laient aux  mines,  opinion  prêtée  à  un  autre  convive  sous 
la  seule  garantie  de  l'auteur.  Qu'il  dise  taules  ou  laplupart 
(et  il  ne  dit  précisément  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
choses)*  ,  l'assertion  sera  toujours  exagérée  ;  et  l'exagé- 
ration s'explique,  dans  la  forme  du  discours,  dans  le  rôle 
du  personnage,  qui,  Romain,  veut  élever  Rome  au- 
dessus  de  la  Grèce  :  Rome,  où  tant  de  milliers  d'esclaves 
sont  consacres  uniquement  à  la  magnificence,  tandis  que 
ce  Crésus  de  la  Grèce,  Nicias,  les  emploie  mercantilement 
à  de  misérables  travaux*.  Ainsi,  quelle  que  soit  au  fond 
l'opinion  d'xVthénée,  le  rapprochement  des  deux  passages 
présente  évidemment  non  la  suite  et  le  complément  de 
sa  pensée,  mais  deux  affirmations  difiérenles,  contradic- 
toires^ ;  il  faut  choisir  entre  le  commentaire  de  l'auteur 
et  un  texte  qui,  donné  comme  le  résultat  du  recensement, 
implique  de  toute  nécessité  un  nombre  général,  compre- 
nant toute  la  population  servile,  les  femmes  et  les  hommes 
de  tout  âge  et  de  toute  profession.  Nous  n'en  examinons 

1.  At  uoXXaî  ^6  aura'.  Attiava  u.'j^'.iSi^  twv  owetwv  8tSiu.ha.i  £Îp-j'x!JovT&  rà 
fi.£TaXXa.  (Athén.  VI,  p.  272,  e.) 

2.  Comparez  à  l'exposé  de  Masurius,  qui  a  cité  Clésiclès  et  d'autres 
autorités  pour  la  Grèce,  la  réplique  du  Romain  Larensius  :  Àxxà  Pw- 
[j.aî(ov  êjcaffTc;...  TrXetdTOu;  oaou;  x£<4tyi(;.£voî  cîxsTaî.  Kai  -^àp  [j.uptou;  xal  ^17- 
[j.uptou;  Kcà  £Tt  TïXeiou;  Si  7râ[;.7ToXXoi  xÉJtmvTai'  eux  eirl  irpcadi^ûi;  Si  (îtam^  à 
Tûv  EXXkÎvuv  ÇâirXouToç  Ntxia;  •  âXX'  o[  wXeÎou;  twv  Pwjy.aiwv  cu(/.7rpoïovTa; 
eX,ou(Tt  Tcùç  TrXsîffTcu;.  Kat  a.i  TzoXkaù'  etc.  (Athén.  VI,  p.  272,  d.  e.) 

3.  Celte  manière  habituelle  d'Athénée  a  été  remarquée  par  Le- 
tronne  :  «  Assez  ordinairement,  dit-il,  un  de  ses  interlocuteurs  avance 
une  proposition  paradoxale,  qu'il  soutient  à  tort  ou  à  raison  ;  un  autre 
l'attaque  et  renchérit  encore  au  moyen  d'assertions  les  moins 
croyables.»  {Mémoire  cilé,  p.  177.)  Ces  paroles  sont  tout  à  fait  appli- 
cables au  cas  dont  il  s'agit. 

I  —  45 
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ici  ni  l'authenlicité,   ni  la  vérité,    nous  n'en  cherchons 
que  le  sens,  et  il  ne  saurait  être  douteux. 

Le  texte  principal  d'Athénée  se  rapporte  donc  à  tous 
les  esclaves  et  non  pas  seulement  aux  ouvriers  des  mines. 
Dans  Xénophon,  au  contraire,  il  n'est  question  que  des 
esclaves  à  employer  dans  les  mines,  au  profit  de  l'État  ;  et 
l'ensemble  du  chapitre  explique  clairement  sa  pensée.  Il 
parle  des  revenus  de  l'Attique  et  principalement  des  res- 
sources enfouies  dans  les  mines  de  Laurium,  ressources 
telles,  qu'elles  semblent  s'accroître  au  lieu  de  seréduireS 
que  les  bras  manquent  pour  les  exploiter  %  et  qu'elles 
suffisent  à  toutes  les  exploitations,  sans  que  la  concurrence 
leur  cause  de  dommage  ^  sans  que  l'abondance  de  la 
matière  en  fasse  baisser  la  valeur  *.  Ces  principes  posés 
(et  nous  n'entreprendrons  pas  de  les  défendre),  voici 
les  conclusions,  que  nous  ne  soutenons  pas  davantage. 
L'État  concédait  aux  particuliers  quelque  portion  des 
mines,  au  prix  d'une  certaine  redevance  ;  et,  d'antre  part, 
des  citoyens  riches,  sans  exploiter  aucune  concession  par 
eux-mêmes,  élevaient  des  esclaves  qu'ils  louaient  aux  en- 
trepreneurs à  de  certaines  conditions.  Philonide,  Hipponi- 
cus,  Nicias,  nous  l'avons  vu,  avaient  trois  cents,  six  cents 

1.  Où^ê  [/.rjv  0  àf^upwfJiflç  tottoç  etç  ixeïo'v  rt  oudTïXXc/'u.evo;,  àXX'  àst  im 
ftXiîov  è)CT2tvo[x£vo?  sartv.  (Xénoph.  Des  Revenus,  iv,  5.) 

2 .  Kal  vûv  fît  oi  x£)4TYiu.êvoi  Èv  Toï;  p.sTaXX&i;  àv^paTro^a  cù^sU  ~&î5  ■jîX'iqÔûuî 
àcpaipEl,  àXX'  àêt  tv^OGKziTtx.i  ônôcx  àv  TrXelara  J'ûvviTai.  {Ihid.  4.) 

3.  Kal'yàp  cùj^  wffTTîp  Srav  iroXXot  o\  j^aXjcoTÛTTîi  "yî'vwvTai,  à^îuv  'Yevoji.Evwv 
Twv  j^aX)CSUTt)tô)v  Ep-ifeûv  xaTaXuovrai  oty^aX)<OTÛitoi...  àp-^pin;  ci'*  ocra  5v  lîXttwv 
œaîvïirai  )cal  àp-^6piov  ttXeiov  -^ipriTai,  Toaoûrtp  ttXîî&ve;  ÈitI  tô  gp-yov  tcôto 
îyynru.  (Ibid.  6.) 

4.  TaÙTa  [j.Èv  ouv  è^llXtoua  tmjtou  êvex*,  ottw;  ôotpocùvTe;  (xèv  on  TvXitdTOUî 
àvôpwTvcu;  êtcI  rà  àsyjpsîa  à-j'oSaav,  OstpooùvTSî  ^à  xaraaxtuaJIwaeÔa  èv  aÙTOtç, 
û;  cÛte  ÈTTiXEiiLoûaYi;  tvots  àpyjpÎTi^o;,  oûte  toû  àp"yupîoj  àTÎ[AOu  tïote  Èao- 
f«Wj.  (/frid.  11.) 


DU    NOMBRE    DES    ESCLAVES    EN    GRÈGE.  227 

et  mille  esclaves,  qui  leur  rapportaient  chacun  1  obole 
par  jour,  tous  frais  déduits  ;  et  le  temps  de  Xénophon  en 
fournissait  beaucoup  d'autres  exemples.  Ainsi  les  mines, 
tout  on  assurani  à  l'entrepreneur  un  certain  bénéfice, 
devenaient  une  nouvelle  source  de  revenus  :  pour  1  État, 
qui  concédait  le  fonds,  pour  !e  riche,  qui  louait  l'esclave. 
Que  l'État  ait  aussi  l'esclave,  qu'il  soit  en  mesure  de 
louer  l'instrument  à  celui  qui  déjà  reçoit  à  ferme  la  ma- 
tière, et  il  aura  ainsi  doublé  ses  profits'.  Rien  de  plus 
simple  que  ce  plan  ;  rien  de  plus  facile  à  réaliser.  L'État 
est  mieux  que  personne  en  mesure  d'acheter  des  esclaves  : 
il  en  reprendra  à  lous  ceux  qui  voudront  lui  en  vendre  ; 
et  c'était  justice  envers  quiconque  redoutait  une  pareille 
concurrence.  Mieux  que  personne  il  peut  aussi  les  louer, 
puisque  les  exploitants  sont  déjà  engagés  envers  lui  par  la 
nature  de  leur  entreprise  *.  Qu'il  en  achète  donc  jusqu'à 
ce  qu'il  y  en  ait  trois  pour  un  Athénien,  soit  environ 
60,000  "•.  C'est  net  60,000  oboles  par  jour,  tous  frais 
déduits,  tous  risques  couveris  ;  c'est,  pour  l'année  de  trqis 
cent  soixante  jours,  600  talents  par  an  :1e  revenu  qu'A- 
thènes tirait  des  alliés  aux  jours  de  Périclès  !  On  ne  peut 
trouver,  sans  doute,  un  meilleur  placement  de  la  fortune 
publique  :  ajoutez  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  sûr.  Car, 
enfin,  dit  Xénophon,  l'argent  de  l'État  ne  différant  pas  de 
l'argent  des  particuliers,  qui  peut  empêcher  les  fermiers 
des  impôts  de  les  détourner  en  fraude  ?  On  ne  pourra  ainsi 


t.  Xén.  Des  Revenus,  iv,  14. 

2.  Ibid.  18-20. 

3.  nspatvcp-î'vwv  -js  (/.f,v  (ov  Xs-jvo  tgùt'  àv  ji,ovcv  Jtatvàv  "/svcito  eI  mçtjeo  &t 
i^twTixt  )CTri(iâii.£voi  àvâ'paTi&Ja  Trpo'ao^ov  àsvvaov  x.omGx.vjo.'ju.hoi  sîaiv  , 
tÛTti)  xal  TÔ  Tvo'Xtç  xTMTo  ^y)[i.(j'ata  àv^'pocw&^a ,  â'wç  -j îpotTo  tsÎx  z/Aitm  À6r,- 
vaîwv.  [Ibid.  17.) 
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soustraire   les  esclaves  publics  :  ils  seront    marqués  *  ! 
Nous  avons    commenté  le  chapitre  de  Xénophon   en 
l'analysant;  c'est-à-dire  que  nous  avons  mêlé  nos  interpré- 
tations aux  paroles  de  l'auteur  ;   mais  les  textes  que  nous 
avons  cités  justifieront,  je  crois,   le  commentaire.   Pour 
insister  plus  particulièrement  sur  le  passage  où  s'appuie 
l'opinion  dont  nous  croyons  devoir  nous  séparer,   il  est 
clair  que  Xénophon  ne  parle  pas  d'élever  la  population 
servile  de  l'Attique  au  nombre  de  60,000  hommes   ca- 
pables de  travail,  mais  de  constituer,   indépendamment 
de  l'esclavage  privé,  un  corps  de  60,000  esclaves  publics 
qu'on  eût  loués  pour  l'exploitation  des  mines  au  profit 
de  l'Etat.  La  proposition  l'wç  -^i-^yor.o  tpia  exij-w  'Aô-zjvaîwv, 
jusqu'à  ce  quil  y  en  ait   trois  pour  chaque   Athénien,  ne 
peut  s'entendre  que  du  sujet  qui  précède  immédiatement, 
cr,iJ,é!;ia  àvopâzoca,  esclaves  publics,  mots  inséparables  dans 
la  phrase,  inséparables  dans  la  pensée  de  l'auteur,   qui 
établit  précisément   une    opposition    entre   les   esclaves 
possédés  par  les  particuliers   et  ceux  dont  il  conseille  à 
l'État  l'acquisition  jusqu'à  la  concurrence  du  nombre  fixé. 
Entendues  tout  à  la  l'ois  de  ces  deux  sortes  d'esclaves    (et  le 
texte  nous  parait  s'y  refuser  absolument),  ces  expressions 
devraient,  d'ailleurs,  nécessairement  s'appliquer  ou  à  l'en- 
semble des  esclaves,  à  leur  nombre  officiel,   qui  ne  dis- 
tinguait ni  le  sexe  ni  l'âge,  et   il  faudrait    en  conclure 
que  ce  nombre  ne  s'élevait  pas  à  60,000  au  temps  de 
Xénoplion  ;  ou  aux  esclaves  dont  il  est  question  particuliè- 
rement dans  ce  chapitre,  aux  esclaves  des  mines,  et  cela 
rentrerait  dans  le  sens  que  nous  avons  choisi. 

1.  AvJpâTt&S'a    Sï  <T£(Ty)u.«(ï(i.îva   tw   5r)aoa(w   d/iaxvrpM.    (Xén,   Des   /'t'- 
vaim,  IV,  21.) 
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Mais  que  faire  de  60,000  hommes  rien  que  pour  ce 
travail  ?  Les  mines  de  Laurium  ont-elles  jamais  occupé 
lant  de  bras  ?  Xônophon  a  prévenu  l'objection,  et  il  y 
répond  encore.  Quand  il  y  aura  beaucoup  d'hommes  à 
louer,  il  y  aura  beaucoup  d'hommes  disposés  à  les  louer, 
et  ceux  qui  ont  déjà  des  ouvriers  en  demanderont  encore 
à  l'État  :  car  tout  reste  à  faire  dans  les  mines  '.  Cepen- 
dant il  admet  qu'on  n'accomplisse  point  en  un  jour  son 
projet  ;  il  demande  seulement  qu'on  en  pose  le  principe 
et  qu'on  le  développe  selon  les  besoins,  el  avec  les  res- 
sources que  ce  développement  doit  annuellement  pro- 
duire ;  et  il  en  suit  l'accroissement  depuis  1,200  jusqu'à 
10,000,  rapportant  100  talents.  Mais,  ajoute-til,  le  reve- 
nu ne  s'arrêtera  point  là  *  ;  et,  ce  revenu  se  calculant  par 
tète  d'esclave,  c'est  dire  qu'il  compte  bien  que  leur  nom- 
bre ne  se  bornera  point  là  non  plus  :  «Car,  tout  le  prouve 
aujourd'hui,  con(inue-t-il,  on  n'y  entretiendra  jamais  autant 
d'esclaves  que  les  travaux  l'exigeraient  ;  »  et  il  en  atteste  en- 
core l'inépuisable  fécondité  de  ces  filons,  leur  étendue  sans 
limite,  leur  profondeur  sans  fin  ^.  Seulement,  pour  con- 
tinuer le  progrès  jusqu'au  point  où  l'Attique  aura  tiré  de 
son  propre  fonds  ces  revenus  qu'elle  trouvait  jadis  au  de- 
hors, «  pour  qu'elle  subvienne  à  ses  propres  besoins  et 
cesse  d'inquiéter  les  peuples  grecs  de  ses  projets  ambi- 
tieux*, »  l'industrie  particulière  est  impuissante.  Elle  n'est 

i.  Xénopli.  Des  Revenus,  iv,  22. 

Ôti    Si    ^s^sToct    izoWxTzXiaKX.    to'jtmv    (Aap-'jprÎTatsv    âv     p.ot    e"    nve;    et 
Etaî,  etc.  [Ibid.  23-25.) 

3.  Kal  rà  vûv  5è  -fi-poiASva  wàvra  (AapTUpeï  ôti  cùk  âv  «ote  TrXetw  àvi^potTcc^a 
Èxeï  -fsvoiTO  X  offMv  àv  rà  ep-^a  Sir-xi,  Oute  -yàc  ^àOou;  Trs'paç  oute  ÛTCOvo'aMv  ot 
opÛTTovTs;  £jpt(j)4GU(ji.  (Xéii.  Dcs  RevcHus,  vi,  26.) 

4.  ku.x  T^  T£  ivEvia  aÙTiiv  Èmx.EîiC'jpxoôat  àv  y.cù  -&>  ûiroirTOU;  toî;  EXxvifftv 
elvat  [Ibid.  i,  1-2.) 
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point  assez  riche  pour  tenter  de  nouvelles  fouilles  et  s'a- 
venturer au  hasard  d'une  recherche  plus  ou  moins  heu- 
reuse. Il  faut  donc  que  l'on  mette  en  commun  les  chances 
de  profit  et  de  perte  ;  et  c'est  dans  cette  pensée  que  l'au- 
teur propose  l'association  des  dix  tribus,  exploitant  ensem- 
ble ce  fonds  public  avec  des  esclaves  de  l'État  ^  Voilà  le 
dernier  mot  du  système  de  Xénophon,  et  voilà  aussi  la 
complète  explication  de  cette  phrase  sur  les  esclaves  pu- 
blics destinés  à  ce  travail,  «  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  trois 
pour  chaque  Athénien.  » 

Il  était  nécessaire  de  reprendre  dans  son  ensemble 
l'exposé  de  cette  ancienne  utopie.  En  replaçant  l'auteur  au 
milieu  de  ses  illusions,  on  comprend  mieux  ses  nombres,  on 
juge  mieux  de  leur  valeur.  Évidemment,  les  60,000  esclaves 
que  propose  Xénophon  ne  se  rapportent  qu'à  une  branche 
de  l'industrie' athénienne,  à  l'exploitation  des  mines,  et 
n'ont  d'existence  que  dans  sa  théorie  :  on  n'en  peut  donc 
rien  induire  quant  au  nombre  total  des  esclaves  athéniens. 
Seulement,  comme,  jusque  dans  ses  rêves,  il  conserve  le 
sens  pratique,  comme  il  veut,  sans  rien  retrancher  de  ses 
espérances  pour  l'avenir,  renfermer  l'exécution  de  son  sys- 
tème dans  les  limites  de  la  réalité  présente  %  le  nombre  de 
10,000,  où  il  borne  l'application  de  ses  calculs,  est  peut-être 
celui  des  esclaves  alors  employés  par  les  particuliers  dans 
les  mines  de  Laurium;  et  c'est  à  ce  nombre  que  Lelronne 
est  aussi  arrivé,  par  une  argumentation  nette  et  décisive, 
où  il  oppose  aux  revenus  supposés  de  Laurium  le  revenu  des 
exploitations  des  mines  semblables  aujourd'hui  ^. 

1 .  Eîol  [jLèv  ^àp  Siiinw  AôYivaîwv  ^e'xa  cpu).a(  *  et  8'  r,  iro ai;  Sût,  IxatoTip 
auTûv  îaa  àvî'pâTro^a,  at  Si  )cciv(t)a(X[j.Evai  tyiv  xityrti  xaivoTOfj.oîev,  etc. 
{Ibid.  IV,  30-34.)  —  2.  Des  Revenus,  iv,  39.  —  3.  Mémoire  cité, 
p.  2H-214. 


DU    NOMBRE    DES    ESCLAVES    EN    GRÈCE.  251 

On  voit  donc  ce  que  l'on,  peut  conclure  du  texte  de 
Xénophon  rapproché  du  passage  d'Athénée.  Il  y  a,  nous 
l'avons  dit,  deux  choses  dans  Athénée  :  il  y  a  le  nombre 
de  400,000  esclaves  donné  comme  résultat  du  recense- 
ment de  Démétrius  de  Phalère,  nombre  par  conséquent 
général,  comprenant  la  classe  servile  tout  entière  ;  et  il  y 
a  l'assertion  que  ces  myriades  d'esclaves  travaillaient  aux 
mines,  assertion  vague  dans  ses  termes  mômes,  et  qui 
semble  être  moins  la  pensée  de  l'auteur  qu'un  aitifice  du 
dialogue.  Cette  opinion,  prise  à  la  lettre,  est  à  l'avance  dé- 
mentie par  le  texte  même  dont  elle  veut  être  le  commen- 
taire, et  jamais  glose  absurde  n'a  pu  rendre  douteux  un 
texte  clair  et  précis  ;  prise  dans  un  sens  rapproché  de  la 
lettre  sans  être  littéral,  elle  est  démentie  par  le  passage 
de  Xénophon,  comme  Letronne  l'a  invinciblement  prouvé. 
Mais  le  chiffre  du  recensement  reste  inattaqué,  et  il  faut 
chercher  ailleurs  des  raisons  qui  le  repoussent  ou  le 
confirment. 

Un  seul  texte  peut  conduire  à  le  repousser,  texte  dont 
on  n'a  point  fait  usage  dans  cette  discussion,  et  qui  pour- 
tant doit  être  un  des  plus  connus  ;  car  il  est  de  Thucydide 

Au  livre  Yllï,  40,  en  parlant  de  Chio  et  du  mouvement 
de  ses  esclaves,  en  présence  des  Athéniens  qui  l'attaquaient 
(413),  il  dit  «  qu'ils  étaient  fort  nombreux,  les  plus  nom- 
breux qu'il  y  eût  en  aucune  république^  à  V exception  de 
Sparte^.  »  Si  Athènes  avait  eu  plus  d'esclaves  que  Sparte, 
comment  eût-il  cherché  ailleurs  un  terme  de  comparaison? 
Or  Sparte  avait,  au  temps  d'Hérodote,  8,000  hommes  ca- 
pables de  porter  les  armes,  de  20  à  60  ans,  et  très  proba- 
blement sept  hilotes  par  homme  dans  ces  mômes  limites 

\  .  Ol  -fàp  oîxsTat  Toîî  Xtotî  iToXXot  ovte;  xal  u.'.à  -^eTroXei  rXTiv  Aaxsiîa'.jAOvioJv 
irXeîdTsi  ■^sW[J.£vot.  (Thuc.  VIII,  40.) 
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d'âge,  soit  56,000;  et  nous  avons  calculé  que  ces  nombres 
représentaient  une  population  totale  de  31,400  Spartiales 
et  220,000  hilotes*.  Est-ce  à  eux  seuls  que  Thucydide  fait 
allusion,  ou  faut-il  y  joindre  les  esclaves  achetés?  Il  y  en 
avait  peu  à  Sparte,  mais  beaucoup  sans  doute  chez  les  pô- 
rièques,  que  l'on  range  aussi  parmi  les  Lacédémoniens.  Or 
les  périèques  étaient,  nous  l'avons  vu,  au  nombre  d'envi- 
ron 120,000,  elleurs  50,000  lois  suffisaient  facilement  à  la 
subsistance  de  240,000,  habitants.  On  pourrait  donc,  à  la 
rigueur,  y  compter  un  nombre  d'esclaves  égal  à  celui  des 
hommes  libres;  et  ces  esclaves,  ajoutés  aux  hilotes,  don- 
neraient à  la  classe  servile  environ  340,000  âmes  :  nombre 
élevé  et  pourtant  inférieur  à  celui  qu'attribuait  à  l'Attique 
le  recensement  de  Démétrius,  selon  Athénée. 

Cela  sulfil  pour  détruire  l'autorité  de  ce  texte.  Ce  n'est 
point  assez  cependant  pour  établir  le  maximum  de  la  po- 
pulation servile  chez  les  Athéniens  :  une  limite  qui  flotte- 
rait entre  220  et  340,000  serait  véritablement  indéterminée. 
Mais  nous  avons  entre  Sparte  et  Athènes  un  terme  moyen 
de  comparaison.  Chio  avait  moins  d'esclaves  que  Sparte  et 
plus  qu'aucune  autre  ville,  plus  qu'Athènes.  Quelle  pouvait 
donc  être  la  population  servile  de  Chio  et  à  quel  chiffre  de 
la  population  laconienne  convient-il  de  la  comparer? 

L'Ile  de  Chio  était  une  des  plus  florissantes  colonies. 
Thucydide  appelle  ses  habitants  les  plus  riches  des  Grecs  ; 
et  il  vante  l'habile  esprit  de  conduite  qu'ils  avaient  su  gar- 
der dans  la  fortune  *.  Ils  étaient  au  premier  rang  parmi  les 
alliés  d'Athènes.  L'historien  les  nomme  partout,  soit  seuls, 
soit  avec  les  Lesbiens,  parmi  ceux  qui  fournissaient  le  plus 


4.  Voir  au  cliapitre  du  Senage  en  Grèce,  p.  111 
2.  Ttiuc.  Vl[I,4riet24. 
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(le  vaisseaux  à  cette  république*;  et,  quand  il  s'en  sépa- 
rèrent, ils  avaient  une  flotte  de  60  voiles*.  Cette  richesse, 
cette  prospérité,  cette  puissance,  supposaient,  en  ce  temps- 
là,  un  très  grand  nombre  d'esclaves.  Mais  ce  nombre 
pouvait-il  aller  à  540,000  ?  L'Ile  entière  n'a  qu'environ 
32,900  stades  olympiques  carrés  ou  329  milles  géogra- 
phiques, équivalant  à  d,126  kilomètres  carrés.  Or,  en 
supposant  que  la  classe  libre  soit  à  peu  près  égale  à  la 
population  athénienne,  soit  65,000  âmes,  il  faudrait  donc 
lui  supposer  environ  400,000  habitants.  Il  est  plus  probable 
que  Thucydide,  dans  sa  comparaison,  avait  en  vue  la  vraie 
population  servile  de  la  Laconie,  les  esclaves  de  la  répu- 
blique de  Sparte,  les  hilotes,  auxquels  Etienne  de  Byzance 
comparait  aussi  plus  tard  les  esclaves  de  Chio  ^.  Le  maxi- 
mum en  serait  donc  de  220,000.  Mais,  d'autre  part,  avec 
les  éléments  de  prospérité  réunis  dans  cette  république, 
avec  ce  territoire  bien  cultivé*  et  cette  facilité  sans  limites 
d'importations  étrangères  ;  en  présence  de  ces  grandes  ré- 
voltes dont  elle  eut  si  souvent  à  souffrir^,  on  peut  croire 
que  le  nombre  réel  de  ses  esclaves  était  fort  rapproché  du 
terme  marqué  par  Thucydide  :  soit  210,000,  et  en  tout 
275,000  âmes,  environ  3  esclaves  par  homme  libre  et  245 
habitants  par  kilomètre  carré.  Ce  n'est  pas  trop  d'habitants 
pour  la  situation  particulière  de  Chio,  ni  trop  d'esclaves 
pour  une  île  qui  passait,  parmi  les  Grecs,  pour  en  être  le 
premier  et  le  plus  grand  marché. 

t.  Voyez  Tliucydide,  principalement  1,116  et  117;  II,  56;  IV,  51. 

2.  Thuc.  VIII,  6. 

3.  Etienne  de  Byzance,  v.  X(o;  :  Oûtot  Sï  TrpwTot  Èj^pyiaavro  ôspâTtouaiv, 
û»;  Aa)C£5atp.o'vtoi  toi;  EiXwoi. 

4 Tïiv    )(_Mpav    JcaXwî    jcaTïajcîjajj^.îvYiv,    axi    àTraÔTÏ    ouaav    âirb  rûy 

Mr!^ixr»v  [/.sxpiToTs.  (Thuc.  VIII,  24.) 
5.  Vlhén.  VI,  p.  265. 
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Ce  fait,  d'ailleurs,  se  confirme  parce  que  nous  avons  à  dire 
de  la  population  servile  de  l'Attique.  Car,  si  l'autorité  de 
Thucydide  lui  impose  pour  limite  supérieure  le  nombre  des 
esclaves  de  Chio,  l'ensemble  des  textes  des  historiens,  des 
comiques  et  des  orateurs,  ne  permet  pas  de  l'évaluer  à 
moins  de  200,000  âmes.  C'est  ce  que  nous  essayerons  de 
montrer,  en  faisant  la  revue  des  services  divers  où  se  dis- 
tribuent les  esclaves,  et  peut-être  l'examen  des  objections 
faites  à  un  pareil  nombre  nous  fournira-t-il  un  complément 
de  preuves  à  l'appui. 


Il 


Nous  en  convenons  d'abord  :  il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
trouver  chez  les  Grecs  ces  légions  d'esclaves  attachés  au 
service  des  nobles  de  Rome.  L'Altique  peut  avoir  de  riches 
habitations  *■  ;  elle  n'a  point  de  véritables  palais,  point  de 
ces  demeures  grandes  comme  des  villes,  organisées  comme 
des  Étals.  Après  le  soupçon  d'être  débiteur  du  trésor,  l'ac- 
cusation de  faste  et  de  magnificence  était  ce  que  les  ora- 
teurs cherchaient  le  plus  à  insinuer  contre  leurs  adversaires, 
ce  que  les  parties  en  cause  avaient  surtout  à  redouter  pour 
elles-mêmes  ^  Une  grande  fortune,  affichée  avec  trop 
d'éclat,  eût  réveillé  les  instincts  cupides  delà  foule,  en  ces 
temps  de  démagogie  extrême  où  sa  passion  dominait  la  loi. 
«  Qu'on  ne  voie  pas,  dit  Aristophane,  chez  les  uns  une  nom- 
breuse suite  d'esclaves  et  chez   d'autres  pas  un  seul  '.  » 

1.  Démosltiène  (c.  Aristocr.,  p.  689)  parait  exagérer  la  splendeur  de 
quelques  maisons  particulières. 

2.  Voyez  les  discours  de  Démosthène  contre  Néœra,  contre  Panlé- 
nèle,  pour  Phormion,  etc. 

.'».       MriS'  àv^paTîo^oi;  TÔvpièv  xpxodai  ttoXXoÏî,  tcv  ^'oùx  àxoXoûôu. 

(Aristoph.£cc/^».'620.) 
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C'était  la  pensée  du  peuple,  et  il  avait  deux  moyens  de  la 
faire  entrer  dans  la  pratique  :  la  confiscation  et  l'échange. 
La  confiscation,  loi  d'iniquité,  plus  inique  par  son  applica- 
tion sous  un  gouvernement  où  le  peuple  était  juge  et  ju- 
geait selon  son  caprice  ;  l'échange,  loi  d'égalité,  simple  et 
dure  expression  du  principe  de  la  constitution  poussé  à 
l'extrême;  levier  puissant  établi  au  sein  du  peuple  pour 
maintenir  entre  tous  l'équilibre  des  charges  publiques,  et 
qui,  frappant  aux  plus  hautes  fortunes,  semblait  devoir,  en 
un  temps  donné,  les  ramener  infailliblement  au  niveau 
commun*.  Mais  le  peuple  n'était  point  si  aveugle  dans  sa 
démocratie,  qu'il  sacrifiât  à  une  égalité  chimérique  ses 
propres  intérêts.  Ces  grandes  fortunes  qui  portaient  le  poids 
des  charges  de  l'Étaf,  il  sentait  bien  qu'elles  étaient  pour 
les  autres  une  protection  et  un  abri.  Aussi  la  loi  assurait- 
elle  un  intervalle  d'un  an  au  moins  dans  l'accomplissement 
des  liturgies  ^  et,  dans  cet  intervalle,  le  commerce,  la 
banque,  les  spéculations,  pouvaient  donner  de  quoi  couvrir 
les  frais  d'une  fête  publique  ou  de  l'armement  d'un 
vaisseau. 

Il  y  eut  donc  toujours  des  riches  à  Athènes^  ;  et  Platon 
pose  en  fait  que  chez  eux  on  comptait  communément  plus 

1.  En  vertu  du  principe  d'égalité  qui  veut  que  l'on  traite  inégale- 
ment les  choses  inégales,  la  constitution  d'Athènes,  depuis  Solon, 
répartissait,  selon  des  proportions  diverses,  aux  diverses  classes  de 
citoyens,  les  contributions  communes,  et  rejetait  exclusivement  sur 
les  plus  riches  les  charges  extraordinaires  de  l'État  qui  devaient  être 
supportées  individuellement.  Si  donc  un  citoyen  était  désigné  pour 
quelqu'une  des  liturgies,  il  avait  le  droit  d'en  désigner  un  autre, 
comme  plus  fortuné,  et  de  lui  offrir  cette  alternative,  d'accepter  la 
charge  à  sa  place  ou  de  faire  échange  de  biens  avec  lui. 

2.  ÈviauTov  (îtaXnTwv  EjcaaTo;  XeiToup-ysï.  (Dém.  c.  Leptine,  p.  459,  I.  12, 
cité  par  Bœckh.) 

f).  Voyez  Démoslh.  c.  Aristocr.,  p.  689-690,  etc- 
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de  cinquante  esclaves'.  Avec  cela  on  fournissait  largement 
à  toutes  les  branches  du  service  domestique;  on  pouvait 
dire  comme  Démocrite  :  «  J'use  des  esclaves  comme  des 
membres  du  corps,  un  pour  chaque  chose.'  »  Et  Térence, 
cet  élégant  et  fidèle  imitateur  de  Ménandre,  cet  inlerprètc 
si  exact  des  mœurs  de  la  Grèce  sur  le  théâtre  romain,  pré- 
sente, dans  quelques-unes  de  ses  pièces,  ce  partage  des 
fonctions  diverses  de  la  domesticité  entre  un  assez  grand 
nombre  d'esclaves  ^  Maison  évitait  de  blesser  les  yeux  du 
peuple  et  l'on  affectait  l'égalité  au  dehors.  Il  était  commu- 
nément d'usage  de  se  faire  suivre  d'un  esclave.  N'en  point 
avoir  après  soi  était  presque  signe  de  pauvreté*  ;  en  avoir 
trois  était  déjà  preuve  de  luxe.  Cimon  n'en  comptait  pas 
davantage  quand  il  allait  dans  les  rues  d'Athènes,  faisant 
distribuer  au  peuple  de  l'argent  et  des  manteaux''  ;  et  le 
fils  du  riche  banquier  Pasion  semblait  bien  téméraire  d'en 
avoir  autant  pour  escorte.  C'est  un  fait  que  Démosthène  lui 
reproche  quand  il  plaide  contre  lui,  et  dont  il  l'excuse  du 
reste  quand  il  défend  sa  cause*. 

1.  Ti  8ï  et  Tt;  Ôemv  0.1^^%  (■^ cl.  otw  èarlv  àv^pàrro^a  TrevTTÎxovTa  r  xaî 
■jtXeÎw,  àpa;  èxttc  «o'Xem;,  rfc.  (Plat.  Rép.  IX,  p.  578.) 

2.  Oî/CSTïiaiv  w;p.Ep6ai  roù  aitiiveo;  xpw,  âXXo)  Tvpôî  àXXo.  (Stob.  Florileg. 
LXII,  45.)' 

3.  Hem  !  tôt  mea 

Solius  soUiciti  suiit  causa,  ut  me  unum  expleant  T 
Ancillse  tôt  me  vestiant?  Sumptus  domi 
Tantos  ego  solus  faciam?... 
Ancillas,  serves,  nisi  eos   qui  opère  rustico 
Faciundo  facile  sumptum  exercèrent  suum, 
Omnes  produxi  et  vendidi. 

(Térence,  HeaiUont.  I.  i,  128.) 

4.  Voyez  Théophraste  cité  plus  haut.  —  5.  Alhén.  XII,  p.  533.  Cf. 
Plut.  Cim.  9, 

6.  Eî  où  {jièv  -y^XavîJa  (poseï;...  xat  rpcl;  iraï^a;  àxoXoûôou;  Trepiâi^eiî. 
(Dém./)OMr  Phorm.,  p.  9.')8,  1.  15.)  Il  fait  le  même  reproche  à  Midias  : 
Kal  rpelç  «icoXoûdoo;  t  Térrapaç  *ùtô;  ^x**^-  (^-  Mid.,  p.  565-506.) 
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En  général,  aussi,  il  faut  le  dire,  on  ne  dépassait  pas 
certaines  limites  dans  l'emploi  do  l'esclavage  à  rintéiieur. 
Les  Grecs,  en  tout  amis  de  la  mesure,  pratiquaient  volon- 
tiers ce  précepte  d'Aristote,  que  la  multitude  des  serviteurs 
est  moins  utile  qu'embarrassante  ^  Aristole  et  ses  disciples 
y  élaient-ils  moins  fidèles?  Nous  avons  précisément  pour 
en  juger  les  testaments  des  quatre  premiers  chefs  du  Lycée. 
Aristotc  avait  plus  de  treize  esclaves  :  par  ce  dernier  acte 
de  sa  volonté,  il  en  affranchit  cinq,  en  lègue  huit,  et  il  res- 
tait encore  plusieurs  enfants  qu'il  ordonnait  de  ne  pns 
vendre,  mais  d'élever  et  d'affranchir  plus  tard  suivant  leur 
mérite*.  Théophraste,  qui,  après  lui,  fut  le  chef  de  l'école, 
en  a  neuf  :  il  en  affranchit  cinq,  en  donne  trois,  et  fait 
vendre  le  derniers  Siraton,  successeur  de  Théophraste,  en 
a  plus  de  six;  car  il  en  affranchit  quatre  et  en  donne  deux 
à  prendre  parmi  ceux  qui  restent,  au  choix  de  son  héritier 
principal*.  Lycon,  enfin,  le  quatrième,  en  a  douze:  à  l'ex- 
ception d'une  femme  qu'il  donne  à  un  de  ses  affranchis, 
il  leur  lègue  à  tous  la  liberlé,  soit  à  sa  mort,  soit  après 
un  certain  intervalle*.  Pour  l'honneur  de  la  logique,  croyons 
que  l'usage  d'un  tel  nombre  d'esclaves,  très  probablement 
domestiques,  ne  paraissait  point  sortir  des  bornes  de  la 
modération  prescrite  par  ces  philosophes.  Était-ce  la  me- 
sure ordinaire  ?  Non,  sans  doute,  d'autres  pouvaient  se  con- 
tenter de  moins.  Mais  rarement,  dans  les  fortunes  moyennes, 
on  descendait  au-dessous  de  trois  ou  de  quatre.  Dans  toutes 
les  scènes  d'intérieur,  la  comédie  fait  à  l'esclavage  un  rôle 

1,  ndîîSû  £v  Tatî  oî/.eTuaî;  5ta/Cov[ai;  ot  ttoXXoi  ÔjpxTvovTe;  èvîors  y.sîp'-v 
ÛTtYipeTcOffiTMV  tXaTTo'vwv.  (Arist.  Pol.  II,  I,  10.) 

2.  Diog.  Laërce,  V,  i,  9  (12-16).  Voyez  Sainle-Groix.  Méin.  sur  la 
populat.  deTAttique  (Acad.  des  inscripl. ,  t.  XL VIII,  p.  147  et  suiv.). 

5.  Diog.  Laërce,  ihid.  ii,  14  (55-57).  —  4.  Ihid.  m,  7  (62-64). 
5.  Ihid.  IV,  9  (73-74). 
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qui  ne  suppose  pas  moins  do  personnages  pour  le  rem- 
plir (22)  ;  el  ce  qu'on  voit  au  théâtre,  dans  ces  peintures  si 
souvent  fidèles,  quoique  fictives,  de  la  société  grecque,  se 
retrouve  dans  les  tableaux  de  la  vie  réelle  que  les  orateurs 
exposent  devant  les  tribunaux.  Nésera,  femme  prétendue  de 
Stéphanus,  a  un  esclave  et  deux  femmes  qui  lui  ont  été 
données  pour  son  usage  personnel  ^  Elle  y  joint  deux 
autres  jeunes  filles  qui,  d'ailleurs,  il  faut  l'avouer,  pou- 
vaient bien  ne  pas  être  employées  exclusivement  à  la  servira 
Dans  des  maisons  moins  suspectes,  un  plus  grand  nombre 
de  femmes,  réparties  entre  les  fonctions  si  multipliées 
qu'inventent  le  luxe  et  le  loisir,  pouvaient  être,  comme  le 
grand  nombre  d'esclaves  en  général,  un  signe  d'opulence'  ; 
mais,  dans  les  limites  que  nous  avons  posées,  il  n'y  avait 
rien  que  d'ordinaire,  et  j'oserai  dire  de  général. 

Autant  les  femmes  étaient  rares  dans  le  tiavail  de  l'ate- 
lier*, autant  elles  étaient  communes  dans  les  soins  du 
ménage.  Il  n'en  était  pas  chez  les  Grecs  autrement  que  chez 
nous.  La  femme,  qui  coûtait  moins  que  l'homme,  était 
employée  de  préférence  partout  où  sa  force  personnelle 
pouvait  suffire  au  travail.  Aussi  rencontrons-nous  des 
femmes  esclaves  dans  tous  les  intérieurs  qui  nous  sont  ou- 


1.  Dém.  c.  ISéœr.,  p.  1356, 1359.  Dans  le  Pœnulus,  chacune  des  deux 
esclaves  du prostitueur  Lycus  a  deux  suivantes:  «  Bina;  singulis  quœ 
datîE  nobis  ancillœ.  »  (I,  ii,  221.)  Cf.  le  Stichus  de  Plante  et  VHécyre 
de  Térence. 

2.  Dém.  ibid..,  p.  1386. 

3.  Et  Tt;  oiwSoy.û  Xau.^rpâ);  7\  Ospairaivaç  Xtiir/irai  7toX),à;  r  axeûr; 
TToXXot.  (Dém.  c.  Mid.,  p.  506,  1.  8.)  La  belle  Théodecte ,  dont  parle 
Xénophon,  avait  ainsi  beaucoup  de  suivantes  :  ©êpairaîva;  itoXXàî  x.% 
eùei^eï;.  (Xén.  Mém.  III,  xi,  A.) 

A.  Il  est  question  d'une  femme  ouvrière  en  pourpre  cliez  Timarquo. 
(Esch.  c.  Tim.,  p.  118.)  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple,  mais  les  textes 
sont  peu  nombreux. 


DU    NOMBRE    DES    ESCLAVES    EN    GRÈCE.  259 

verts.  Dans  la  maison  du  meurtrier  d'Eratoslhône,  maison 
petite  où  le  gynécée  occupe  l'étage  au-dessus  de  l'apparte- 
ment de  l'homme,  on  compte  au  moins  trois  femmes  :  deux 
servantes  (ôepaTiaivat),   employées  l'une  aux  soins  domes- 
tiques, l'autre  à  la  garde  de  l'enfant  qui  est  nourri  par  sa 
mère,  et  une  troisième  (zatofe/.r^)  qui,  sans  doute,  fait  l'of- 
fice de  femme  de  chambre'.  La  succession  de  Ciron,  qui 
dépasse  à  peine  deux  talents,  comprend  aussi,  indépendam- 
ment des  esclaves  ouvriers,  trois  femmes  désignées  de  la 
même  manière  (ôepaTCaivaç  xai  Tcaictarr^v)  ^  Dans  le  testament 
de  Théophraste,  on  ne  voit  qu'une  femme  ;  dans  celui  de 
Lycon,  il  y  en  a  une  ou  deux\  Mais  la  succession  d'Aristote 
n'en  compte  pas  moins  de  sept  :  l'une  est  léguée  à  son  ami 
Thaïes  ;  une  seconde,  qui  occupait  peut-être  une  place  plus 
élevée  auprès  de  son  maître,  est  affranchie  et  garde  une  sui- 
vante qu'elle  avait  déjà  ;  trois  autres  sont  données,   avec 
une  suivante  (TcatctcxYj),  à  Herpyllide,  dont  il  avait  eu  un 
fils*.  Des  femmes  sont  comprises  dans  la  dot  que  Pasion 
constitue  à  sa  veuve,  en  la  léguant  pour  épouse  à  son  af- 
franchi Phormion;\  On  en  retrouve  encore,  et  toujours  plus 
d'une,  à  la  suite  de  la  maîtresse  de  Léocrate*,  et  chez  Aris- 
ton',  et  chez  ce  client  de  Démosthène  qui  pourtant  se  dit 
ruiné  par  les  charges  publiques'. 


\.  Lysias,  Sur  le  meurtre  d'Ératosth.,  p.  10,  14  el  18. 
2^.  Isée,  Sur  la  suce,  de  Ciron,  p.  219  (édit.  Reiske). 

3.  Diog.  Laërce,  loc.  laud. 

4.  Kal  9»pa7raîva;  Tpei?  sàv  ^oûXYiTai  xotl  tviv  Tïat^îaxYiv  yiv  îfii.   [Ibid.) 
h.  Dém.  c.  le  faux  iém.  Stéph.,  p.  1110, 1.  12. 

6.  Où  [j.sTà  TTi;  ÉTixîpa?  xat  tûv  ôspaTiatvwv,  àXXà  p-ovo;  ^.izà.  Tcat^ô;  Toii 
^toocovoûvToç.  (Lycurgue  c.  Léocrale,  p.  178^) 

7.  Kfau-cri  )cal  ^gti   tx?  p.ïîTpbî  »al  twv  6epaiTaivî(îwv.  (Dém.   c.  Conon, 
p.  1259,  1.  25.) 

8.  At    fj.£v  àXXai  ÔspaTcaivat  (iv    tû  vTup-ju   -j^àf  :^aav    cûnap   ^laiTwvrai). 
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Mais  ici  une  objection  se  présente.  On  se  servait  d'es- 
claves loués  dans  plusieurs  fonctions  du  service  domestique, 
et,  à  ce  qu'il  semble,  ces  esclaves,  pris  à  gage,  tenaient 
lieu,  en  plus  d'une  maison,  d'esclaves  possédés  en  propre  : 
témoin  les  énumérations  de  biens  où  il  n'est  point  parlé 
de  ces  derniers.  Théophon,  dont  il  est  question  dans  le  dis- 
cours d'Isée  sur  la  succession  d'Agnias,  avait  laissé  une  terre 
de  2  latents,  soixante  moutons,  cent  chèvres,  des  meubles, 
un  cheval,  etc.  *  ;  et  l'auteur,  si  minulieux  dans  son  inven- 
taire, ne  menlionne  pas  d'esclaves.  Bien  plus,  Stratoclès, 
dont  la  fille  a  recueilli  l'héritage  de  Théophon,  lui  a  laissé 
une  fortune  de  5  talents  5,000  drachmes  :  terre,  maison, 
argent,  créances,  meubles,  troupeaux,  etc.  ^  ;  point  d'es- 
claves encore.  Enfin  la  fortune  du  défendeur,  qui  réunissait 
à  son  patrimoine  la  succession  d'Agnias  estimée  2  talents 
1]2,  en  fout  3  talents  2/5,  n'a  pas  non  plus  d'esclaves  men- 
tionnés^. Cette  famille  a-t-elle  donc  rompu  avec  l'usage 
universel  et  banni  l'esclavage  de  sa  demeure?  Personne  ne 
le  croira  ;  mais  disons  d'abord  que,  dans  ce  dernier  cas, 
l'énuméralion  manque,  et,  pour  les  deux  autres,  elle  n'est 
point  complète.  Ainsi,  dans  le  premier,  on  trouve,  après  les 
différents  objets  que  nous  avons  nommés,  r.cà  ty]v  SXXt^v 
y.a-ac/.su'^v  :  or  ce  mot,  qui  comprend  tout  le  reste,  s'ap- 
plique particulièrement  aux  esclaves,  comme  Letronne 
l'a  montré  ailleurs  *  ;  et  quant  au  second  exemple,  les  es- 

(Dém.  c.  Éverg.  et  Mnésib.,  p.  1156, 1.  10.)  Voy.  la  note  23  à  la  fin  du 
volume. 

t.  Isée,  Sîir  la  succession  d'Agnias,  p.  292. 

2.  Ibid.,  p.  293-294.  —  5.  Ibid. 

4.  Dans  une  note  relative  aux  enlèvements  d'esclaves,  sur  ce  pas- 
sage très-formel  de  Thucydide  (VI,  91):  oî;  tj  -yàp  r,  xwja  x.9.rim.iùx(r:a.t 
Ta  TToXXà  Tîfo;  û{i.â;  xà  u.ïv  XriçÔsvTa,  rà  S'  aÙ7d|xaTa  rçei.  «  C'est  ainsi,  dit-il, 
que  le  mot  xaTaaxsuïi  parait  comprendre  ailleurs  les  femmes,  les  en- 


DU    NOMBRE    DES    ESCLAVES    EN    GRECE.  241 

claves  peuvent  très  bien  être  compris  dans  cette  partie 
de  la  succession  qui  a  été  frauduleusement  soustraite,  à 
la  mort  de  Stratoclès,  et  que  l'orateur  promet  d'énu- 
mérer  plus  tard'  (texte  perdu  ou  promesse  oubliée).  Il 
pourrait  d'ailleurs  arriver  que  les  esclaves  eussent  été  sous- 
entendus,  sans  qu'on  eût  ainsi  le  moyen  d'en  retrouver 
la  trace  dans  le  texte  môme.  Souvent  ils  étaient  tacitement 
compris,  soit  avec  la  terre  à  laquelle  ils  étaient  attachés, 
soit  dans  la  maison  dont  ils  faisaient  le  service  ;  le  rappro- 
chement de  deux  passages  du  discours  contre  Bœotus  en 
donne  une  preuve  directe*.  En  voici  d'autres  non  moins 
formelles.  Dans  la  succession  du  père  de  Démosthène,  qui 
monte  à  plus  de  15  talents,  ni  la  dot  qu'il  constitue  pour 
sa  femme,  ni  les  biens  qu'il  laisse  à  son  fils  et  dont  il  est 
fait  une  énuméralion  fort  détaillée,  ne  nous  montrent  d'es- 
claves domestiques  ^  Il  y  en  avait  pourtant ,  car,  dans  la 
suite  du  discours,  Démosthène  dit  qu'Aphobus  lui  doit 
108  mines  :  80  pour  la  dot  qu'il  a  reçue  sans  épouser  sa  mère, 
et  28  pour  les  femmes  esclaves  qui  lui  ont  été  remises  outre 
la  dot*.  Cette  somme  n'a  pu  être  omise  dans  le  compte  si 
exact  qui  est^ placé  en  tête  du  discours.  Il  faut  donc  que  ces 


fants  et  les  esclaves  :  'Effexou.î!|cvTO    ix.  twv  à-ypwv  ■koXSo.z  xat  pvaïitaç  X.7.''. 
TYiv  aXÂriv  JcxTadXE'JYÎv .  (Thuc.  II,    t4.)    Et  ailleurs:  AtsjcojJLt^ovTO...  ■KcûSa.i 
kù  "yuvawaî  xolI  Tifiv  irspioùffav  xarai^eyriv.  {Ibid.  I,  89.)  Le  mot  lïîfiouaa 
paraît  synonyme  de  aXXvi.  »  {Mémoire  cité,  p.  206.) 

1.  Isée,  Sur  la  succession  (TAgnias,  p.  294. 

2.  Mantilhée  dit  que,  pour  représenter  la  dot  de  sa  mère,  la  maison 
est  restée  indivise,  è^aîpsTov  ^'■«pv  '^'svc.u.a'vriv  tïiv  ctx!av  zU  rayra  (p.  1026, 
1.  13);  et,  plus  haut,  il  avait  dit  non-seulement  la  maison,  mais  des 
esclaves  :  Tyiv  S'  cî)c(av  xal  toÙ;  waï  ^a;  tcù;  toù  uarpô;  è^aipJToui;  êTrcinirâ- 
|i.£Ôa.  (p.  1012,  1.  20). 

3.  Dém.  c.  Aphob.,  p.  815-816. 

4.  Ibid.,  p.  824,  1.  24  et  828,  1.  i  :  oSro;  toÎvjv  xal  hùto;  noo;  Tf 
npoïKt  xat  rà;  Ôepatitawa;  Xaêàv  «al  T7ivot)cîa>»  outbv. 

I  -  10 
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femmes  esclaves  au  nombre  de  huit  à  neuf,  si  Ton  en  juge 
par  leur  valeur  commune,  soient  comprises  a  l'article 
meubles,  vases,  bijoux,  xal  x5a[;.ov  ty);  iJ.r,ipéç,  représentant 
100  mines.  Dans  la  maison  d'Euctémon,  quoique  l'inven- 
taire, dressé  par  l'orateur,  n'en  dise  rien  non  plus  et  n'en 
fasse  rien  soupçonner,  il  y  avait  quelques  esclaves  employés 
au  service  intérieur;  car  on  voit  par  la  suite  du  discours 
qu'ils  furent  retenus  à  la  mort  de  leur  maître,  pour  pré- 
venir l'ébruitement  de  la  nouvelle,  et  interrogés  plus  tard 
sur  ce  que  devint  la  succession  ^ 

On  peut  donc  dire  que  l'usage  des  esclaves  dans  la  ser- 
vice privé  était  universel.  Il  y  en  avait  dans  presque  toutes 
les  familles,  et  partout,  à  litre  de  propriété  el  non  pas 
seulement  de  location  temporaire.  On  louait  bien  des 
esclaves  aussi.  Dans  certaines  circonstances,  nous  l'avons 
vu,  on  se  procurait  de  cette  manière  des  cuisiniers,  des 
danseuses  et  des  joueuses  de  flûte.  Mais  cela  prouve  une 
seule  chose,  savoir  :  que  les  maisons  athéniennes,  en 
général,  n'avaient  point  à  demeure  de  quoi  suffire  aux 
apprêts  de  ces  fêles  extraordinaires';  chaque  famille  n'en 
possédait  pas  moins  ce  qui  était  nécessaire  au  service  de 
tous  les  jours.  Et,  au  temps  de  Philippe,  les  hommes  de 
fortune  médiocre  faisaient  même  déjà  d'assez  grandes 
dépenses  en  esclaves  de  luxe,  en  cuisiniers,  etc.'.  Ce  client 
de  Démosthène  qui  dit  avoir  vendu,  pour  s'acquitter  des 
charges  publiques,  presque  tous  ses  biens,  a  pourtant  en- 
core, de  son  propre  aveu,  indépendamment  des  femmes 


\.  Isée,  SurVhéritage  de  Philoctémon,  p.  140  el  145. 

2.  Mégadore  dans  VAululaire,  Ballioii  dans  le  Pseudolus,  quoique 
ayant  beaucoup  d'esclaves,  ont  recours,  dans  les  grandes  occasions,  à 
des  cuisiniers  de  louage. 

5.  Théopompe  ap.  Athén.  Vl^  p.  275,  b. 
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que  nous  retrouvons  chez  lui,  un  pâtre  avec  cinquante 
brebis  et  un  jeune  serviteur^  Xénophane  d'Elée  se  plaignait 
à  Hiéron  d'être  si  pauvre,  qu'il  ne  pouvait  entretenir  deux 
esclaves^  :  on  aurait  pu  en  dire  autant  chez  les  Athéniens 
en  pareil  cas.  Alexis,  décrivant  l'intérieur  d'une  pauvre 
famille,  y  compte,  avec  l'homme,  la  vieille,  la  femme  et 
l'enfant,  la  bonne,  /'f^Ss  ri  y.pi]'^'^'h^ '■,  f^t  l'on  voit,  dans  le 
même  livre  où  se  trouve  ce  passage,  combien  un  citoyen 
qui  n'avait  qu^un  serviteur  s'ingéniait  à  le  multiplier  en 
quelque  sorte,  en  l'appelant  de  vingt  noms  divers*.  Les 
mêmes  besoins,  ou,  si  l'on  veut,  la  même  force  de 
l'opinion,  faisaient  une  nécessité  de  l'esclavage  hors  du 
logis.  Les  parasites  pouvaient  seuls  se  résigner  à  revenir 
de  leurs  repas  quotidiens  sans  un  esclave  muni  de  sa  lan- 
terne^; et  Lucien  tournait  en  dérision  l'homme  réduit  à 
pétrir  sa  faiine  et  à  porter  au  bain  sa  fiole  d'huile  (àvOpwTCoç 
Twv  aijToXY]y.uOwv  xai  twv  aù-oxaSSiXtov)".  Lysias  exagérait  donc 
bien  peu,  quand,  plaidant  pour  un  homme  que  ses  esclaves 
accusaient  d'impiété,  il   s'écriait   dans    sa    péroraison    : 

1.  Démosth.  c.  Éverg.  et  Unes.,  p.  1155.  Dans  le  Plulus  d'Aristo- 
phane (26),  Chrémyle,  que  le  dieu  de  la  richesse  n'a  pas  visité  encore, 
dit  de  Carion  qu'il  est  le  plus  fidèle  de  ses  serviteurs. 

2.  Plut.  Apophth.  des  rois,  etc.,  Hiéron,  4,  p.  175. 

3.  Athén.  Il,  p.  55,  a.  De  même  Térence,  Heautont.  11,  n,  292  : 

Anus 
Subtemen  nebat;  prœterea  una  ancillula 
Erat,  ea  lexebat  una,  paiiiiis  obsita, 
Neglecta,  immunda  illuvie.... 
A.  Êêcia  xaXwv  Tûv  oî)4£r/;v  ha.  cvrot  x.x\  [ao'vgv,  ôvo'aaai  ^è  y^pwp.evov  tj/ajJijAa- 
xcdîot,'.  (Athén.  VI,  p.  250.) 

5.  Épicharme  ap.  Athén.  VI,  p.  256,  a,  et  Eupolis,  ibid.,  p.  236,  e. 

6.  Lucien,  Lexiphanes,  10.  Citons  encore  cette  anecdote,  qui  a  la 
même  portée.  Stratonicus,  rencontrant  un  de  ses  amis  dont  les  chaus- 
sures étaient  bien  propres,  s'en  affligea  comme  d'un  signe  qu'il  avait 
mal  fait  ses  affaires.  «  Jamais  dit-il,  ses  chaussures  n'eussent  été  si 
propres,  s'il  ne  les  eût  nettoyées  lui-même.  «  (Athén.  VllI,  p.  351,  a.) 
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«  Cette  cause  est  celle  de  tous  les  habitants  de  cette  ville. 
Car  ce  n'est  pas  seulement  dans  cette  famille  qu'il  y  a  des 
esclaves;  toutes  en  ont,  qui,  prenant  exemple  de  la  fortune 
de  ces  derniers,  songeront  à  mériter  la  liberté  non  par  de 
bons  offices  rendus  à  leurs  maîtres,  mais  par  des  accusa- 
sations  calomnieuses  portées  contre  eux^  » 

Nous  avons  montré  par  des  textes  combien  était  uni- 
versel l'emploi  des  esclaves  à  l'intérieur.  A  quel  nombre 
peut-on  les  évaluer?  Ici,  nous  le  sentons  bien,  nous  pas- 
sons des  faits  positifs  dans  le  domaine  de  l'hypothèse. 
Mais  enfin,  pour  généraliser  approximativement  les  résul- 
tats de  cette  discussion,  les  deux  ou  trois  femmes  que  l'on 
trouve  au  service  des  citoyens  de  fortune  moyenne  sup- 
posent bien,  ce  nous  semble,  un  homme  ou  deux  pour 
l'usage  personnel  du  maître;  et,  en  faisant  la  compensa- 
tion des  familles  qui  en  avaient  moins  par  celles  qui  en 
avaient  plus,  il  nous  paraît  que  l'on  peut,  sans  craindre 
d'aller  au  delà  de  la  vérité,  compter  deux  esclaves  en  âge 
de  servir,  sinon  par  famille,  au  moins  par  maison.  Athènes 
en  contenait  plus  de  10  000,  habitées  chacune  par  une 
famille,  et  il  y  avait,  en  outre,  des  maisons  communes 
où  plusieurs  des  plus  pauvres  logeaient  ensemble*.  Le 
nombre  n'en  devait  pas  èlre  moindre  dans  le  reste  de  l'At- 
tique  :  au  Pirée,  qui  était  le  centre  même  du  commerce, 
et  dans  ces  bourgades  nombreuses  qui  couvraient  le  pays. 
Réduisons-le  à  20  000  maisons  en  tout,  pour  les  Athé- 
niens et  les  métèques  :  ce  seraient  déjà  40  000  esclaves 
employés  au  service  intérieur. 

1.  Lysias,  De  Vimpiétéde  Callias,p.  187. 

2.  Â)w).  im\  il  |xàv  ttoXii;  ix.  iv/.êtovwv  ri  p.up(wv  oùtûv  auveanoxe.  (Xén. 
Mém.  III,  VI,  14.  Cf.  Écon.  viii,  22,  et  Isée,  Sur  la  success.  de  Philoc- 
tétnon,  p.  134.) 
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L'esclavage,  sans  être  surabondant,  était  donc  assez 
nombreux  dans  le  service  privé;  mais  il  l'était,  sans  com- 
paraison, davantage  dans  les  travaux  de  l'industrie  ou  du 
commerce,  et,  si  le  texte  d'Athénée  pouvait  se  défendre, 
c'est  ici  qu'il  faudrait  surtout  en  chercher  la  justification. 


ni 


L'esclavage  n'était  pas  seulement  l'instrument,  mais, 
pour  ainsi  dire,  la  force  motrice  du  travail  antique.  Ce 
que  font  les  machines  aujourd'hui,  ce  que  faisaient  les 
chevaux  avant  nos  machines,  s'accomplissait,  dans  les 
limites  où  ce  travail  était  naturellement  renfermé,  par  les 
bras  des  esclaves  :  môme  le  transport  du  minerai,  du  fond 
de  la  tranchée  à  la  surface  du  sol,  se  faisait  par  eux  (24). 
Ils  étaient  donc  beaucoup  moins  un  des  accessoires  du 
luxe  qu'une  cause  productive  de  la  richesse  ;  et  les  déve- 
loppements du  commerce  ou  de  l'industrie  d'une  ville  se 
pouvaient  mesurer,  en  quelque  sorte,  sur  le  nombre  et  la 
puissance  de  ces  bras.  Or  Athènes  n'était  pas  seulement 
une  ville  de  commerce,  mais  encore  une  ville  d'industrie; 
et  elle  ne  produisait  pas  tant  pour  elle  que  pour  le  reste 
de  la  Grèce  :  la  nécessité  môme,  qui  la  contraignait  à 
recevoir  une  partie  de  ses  approvisionnements  du  dehors, 
amenait  les  marchands  étrangers  ou  indigènes  à  prendre 
en  échange  les  productions  de  ses  fabriques.  Aussi  l'in- 
dustrie n'était-elle  point  l'occupation  d'une  classe  parti- 
culière, mais  de  la  ville  tout  entière,  sous  la  protection 
des  lois.  Les  citoyens  de  toute  profession,  généraux  ou 
hommes  d'État,  orateurs  ou  philosophes,  exploitaient  leurs 
capitaux,  soit  à  la  campagne  par  l'agriculture,  soit  dans 
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la  ville  par  la  banque,  parla  fabrication,  par  le  commerce, 
quelquefois  par  ces  trois  choses  en  môme  temps,  et  tou- 
jours au  moyen  des  esclaves. 

Le  nombre  des  citoyens  intéressés  à  l'agriculture  était 
assez  considérable,  s'il  est  vrai  qu'après  le  renversement 
des  Trente  il  n'y  en  avait  pas  plus  de  5000  dépourvus  de 
propriété  rurale*  :  15  à  16  000  auraient  donc  eu  quelque 
partie  de  la  terre  et  des  esclaves  pour  la  faire  valoir;  et, 
sur  un  sol  qui  demandait  tant  d'industrie,  ce  n'est  pas  trop 
que  d'en  compter  deux  par  héritage.  Il  y  avait  d'ailleurs, 
au  milieu  de  ces  petites  propriétés,  des  domaines  plus 
étendus  %  comme  on  peut  l'inférer  des  principaux  traités 
d'agriculture  qui  nous  sont  restés.  Xénophon,  au  livre 
des  Economiques,  nous  montre,  chez  Ischomaque,  à  tous 
les  degrés  du  commandement  et  de  l'obéissance,  le  maître, 
le  régisseur  et  les  esclaves,  la  maîtresse,  l'intendante  et 
les  femmes  employées  sous  sa  surveillance  :  double  hié- 
rarchie qui  suppose  une  assez  nombreuse  maison^.  Le 
travail  de  la  terre,  la  culture  de  la  vigne,  de  l'olivier  et 
de  tout  ce  qui  composait  le  domaine  rustique,  l'élève  du 
bétail  et  les  soins  de  ces  troupeaux,  qui  paissaient  dans 
les  terres  vagues  des  montagnes,  pouvaient  donc  bien  oc- 
cuper de  30  à  40  000  esclaves  :  posons  35  000. 

Toute  la  richesse  de  l'Attique  n'était  point  à  la  surface 
du  sol.  Le  sein  de  la  terre  recelait  des  trésors  que  l'in- 
dustrie en  tira  de  bonne  heure  :  je  veux  parler  des  mines 

1.  Il  était  question  de  ne  laisser  les  droits  politiques  qu'à  ceux  qui 
avaient  la  propriété  du  sol  [rh  ^viv  ex^uai),  et  cinq  mille  citoyens 
étaient  menacés  de  les  perdre.  (Denys  d'ilal.  Lys.  52,  et  le  fragment 
de  l'orateur,  53.) 

2.  Démosthéne,  dans  le  discours  contre  Leptine,  dit  que  le  roi 
Leucon  possédait  de  grandes  propriétés  en  Attique.  (P.  469,  1.  5.) 

3.  Xénoph.  Écon.,  particulièrement  les  chapitres  vn,  ix  et  de  xi  à  xvi. 
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et  des  carrières.  Les  mines,  surtout,  furent  pendant  quel- 
que temps  une  source  abondante  de  profits  pour  l'État  et 
pour  les  particuliers.  L'État,  qui  en  restait  le  maître  in- 
commutable,  encourageait  à  ces  entreprises  par  des  pri- 
vilèges :  on  n'était  point  tenu  de  comprendre  ce  qu'on  y 
possédait  dans  la  déclaration  de  biens  qui  devait  accom- 
pagner toute  demande  d'échange.  Aussi  beaucoup  y  eurent 
part,  et  un  assez  grand  nombre  d'hommes  étaient  employés 
aux  travaux^  C'est  peut-être  la  faveur  acquise  d'abord  à  ces 
exploitations  qui  avait  suscité  l'usage  d'y  louer  des  es- 
claves, usage  presque  indispensable  à  leur  développement 
et  à  leurs  progrès.  Pour  former  en  effet  quelque  entreprise 
nouvelle,  il  n'eût  point  suffi  d'avoir  des  hommes,  il  fal- 
lait encore  des  hommes  exercés  déjà  à  ce  genre  d'in- 
dustrie. Or,  dans  l'antiquité,  l'ouvrier,  n'étant  pas  libre, 
ne  pouvait  pas  s'attirer  parle  salaire  :  il  eût  fallu  l'acheter, 
l'acheter  d'un  maître  rival  ;  et,  quand  bien  même  la  con- 
currence n'y  eût  point  mis  d'entraves,  c'était,  dès  le  pre- 
mier abord,  une  mise  de  fonds  assez  considérable  pour 
une  tentative  dont  le  résultat  n'avait  rien  que  de  hasar- 
deux. On  évitait  en  partie  ces  inconvénients  en  louant 
des  esclaves.  Cette  spéculation  favorisait  l'établissement  de 
forges  nouvelles,  et,  en  aidant  ainsi  à  multiplier  les  ex- 
ploitations, pouvait  contribuer  encore  à  augmenter  le 
nombre  des  esclaves.  Toutefois,  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
nous  sommes  bien  loin  d'accepter  pour  ce  nombre  les 
exagérations  du  personnage  d'Athénée,  et  nous  nous  ran- 
gerons à  l'avis  si  judicieusement  motivé  de  Letronne, 
qui  le  réduit  à  un  peu  plus  de  10000  :  nombre  attesté, 

1 .  Panténète,  nous  l'avons  vu,  avait  une  forge  où  travaillaient  trente 
esclaves,  et  une  seconde,  du  prix  de  90  mines,  qui  ne  devait  pas  en 
occuper  moins.  (Dém.  c.  Panténète,  p.  967  et  suiv.) 
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selon  nous,  par  Xénophon  lui-même,  lorsque,  substituant 
l'État  aux  parliculiers  dans  la  possession  des  esclaves,  il 
semble  l'accepter  comme  suffisant  aux  besoins  du  mo- 
ment. Il  ne  se  bornait  pas  là  pour  l'avenir,  mais  ses  es- 
pérances ne  se  réalisèrent  point,  et  déjà  au  temps  de 
Dômétrius  de  Phalôre  ces  produits,  qu'il  croyait  intaris- 
sables, se  réduisaient  tous  les  jours.  Cependant  les  efforis 
n'avaient  point  diminué,  ni  le  nombre  des  esclaves  qui 
fouillaient  encore  les  flancs  bientôt  épuisés  de  ces  col- 
lines^ 

Après  l'agriculture  et  l'exploitation  des  mines,  les 
branches  diverses  de  l'industrie  ou  du  commerce  se  parta- 
geaient le  reste  des  esclaves  dans  une  proportion  moindre 
peul-être  pour  chacune,  mais  plus  considérable  dans  leur 
ensemble.  Le  père  de  Timarque,  nous  l'avons  vu,  avail, 
sans  compter  ses  forges,  neuf  ou  dix  ouvriers  cor- 
royeurs,  etc.  ;  l'héritage  de  Démosthène  comprenait  deux 
ateliers,  l'un  de  33,  l'autre  de  20  esclaves.  Des  esclaves  ou- 
vriers se  retrouvaient  encore  dans  la  fortune  de  Léocrate, 
dans  rhérilage  d'Euctémon^  Le  commerce,  soit  dans  la 
vente  au  détail  sur  le  marché  d'Athènes,  soit  dans  ces  négo- 
ciations qui  s'étendaient  aux  rivages  les  plus  éloignés,  em- 
ployait les  mêmes  instruments.  Il  faut  compter  à  l'Attique 
ces  esclaves  nombreux,  portés  sur  les  rôles  de  sa  population 
et  dispersés  sur  toutes  les  mers  du  monde  grec''.  Xénophon 
indique  positive:nenl  que  la  puissance  maritime  d'Alhènes 
était  ce  qui  les  lui  rendait  le  plus  impérieusement  néces- 
saires.  Nous  n'avons   parlé  que  des   Athéniens,    mais, 

1.  Slrab.  III,  p.  147;  Athén.  VI,  p.  235,  e.  Cf.  Diod.  V,  57,a/>, 
Bœckh,  Traité  sur  les  mines  de  Laurium. 

2.  Lyc.  c.  Léocrate,  p.  179;  Isée,  Sur  Vhér.  de  Philoctémon,  p.  140. 

3.  Xén.  Rép.  Ath.  i,  H. 
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qu'on  le  remarque  bien  encore,  les  métèques  ou  étran- 
gers admis  à  la  jouissance  des  droits  civils,  tous  indus- 
triels ou  commerçants,  avaient,  à  ce  double  litre,  des 
esclaves,  autant  que  les  citoyens  eux-mêmes.  Ainsi  l'ora- 
teur Lysias  el  son  frère,  tous  deux  métèques,  possédaient 
ensemble  plus  de  cent  vingt  esclaves,  serviteurs  ou  arti- 
sans*. 

Comme  pour  les  mines,  il  y  avait  là  aussi  des  hommes 
qui,  sans  se  jeter  personnellement  dans  les  hasards  de 
l'industrie,  avaient  des  esclaves  qu'ils  louaient.  On  trouve 
de  ces  esclaves  de  louage  ([xtaôoçopouvta)  dans  la  succes- 
sion de  Ciron,  par  exemple*.  Ce  fait  s'explique  ici  tout 
aussi  naturellement  que  dans  l'exploitation  des  mines  ou 
dans  le  service  extraordinaire  des  fêtes  et  des  banquets. 
L'industrie  et  le  commerce  ne  réclament  point  toujours  le 
même  nombre  de  bras.  Ce  qu'ils  exigent  dans  les  mo- 
ments où  ils  ont  le  plus  d'activité  est  bien  au  delà  de  ce 
qui  leur  suffit  dans  l'usage  de  tous  les  jours.  Quand  le 
travail  est  libre,  on  prend  et  on  laisse  l'ouvrier  selon  la 
mesure  des  besoins  courants.  Quand  l'esclave,  presque 
seul,  est  ouvrier,  et  qu'il  faut  posséder  les  instruments 
de  travail,  l'intérêt  du  maître  lui  commande  de  n'en  point 
avoir  au  delà  du  terme  moyen.  C'était  donc  dans  ces 
limites  que  la  possession  des  esclaves  de  travail  devait 
généralement  se  contenir  ;  et  quand  le  mouvement  des 
affaires  s'élevait  davantage,  on  ajoutait  aux  ouvriers  ordi- 
naires des  ouvriers  loués  à  la  journée*.  Ces  esclaves  de 
louage  faisaient,  dans  le  mouvement    du  travail  d'une 

1.  Lysias,  c.  Ératosth.,  p.  595. 

2.  Isée,  SurVhérit.  de  Ciron,  p.  218-220. 

5.  Ainsi  Démostliène  avait  dans  ses  ateliers  trois  esclaves  de  Thé- 
rippide,  qui  touchait  leur  salaire.  (Dém.  c.  Aphobus,  p.  8t9,  1.  20.) 
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grande  cité,  le  ressort  qui  tenait  la  production  au  niveau 
des  besoins;  leur  usage  prouve  qu'on  s'arrangeait  de 
manière  à  n'avoir  pas  trop  d'esclaves;  il  ne  prouve  pas 
qu'il  n'y  en  ait  eu  beaucoup.  Dans  nos  colonies  mêmes, 
où  la  population  servile  était  si  considérable  comparative- 
ment à  la  race  libre,  on  trouvait  des  esclaves  de  louage 
et  de  petits  propriétaires  vivant  uniquement  de  leur 
produit*. 

Il  serait  trop  hasardeux  de  proposer  un  nombre  parli- 
culier  pour  chacune  des  sections  diverses  de  celte  grande 
induslrie  où  se  distribuaient  les  esclaves  ;  mais  nous 
croyons  qu'à  les  prendre  dans  leur  ensemble  on  n'en  peut 
pas  compter  moins  de  trois  pour  chaque  Athénien  ou 
mélèque  en  âge  de  les  employer.  Qu'on  se  reporte  aux 
exemples  particuliers  cités  plus  haut,  et  qu'on  se  rappelle 
combien  était  général,  dans  toutes  les  possessions,  l'usage 
de  les  exploiter  ainsi:  un  citoyen  qui  recevait  l'aumône 
de  l'Etat  donnait  pour  preuve  de  son  absolu  dénûment 
qu'il  n'avait  pas  même  un  esclave  pour  l'associer  à  son 
travail ^  En  prenant  pour  base  le  nombre  des  citoyens  et 

l.M.  Rouvellat  de  Cussac,  Situation  des  esclaves  (1845),  p.  79  et 
j}assim.  Beaucoup  de  citoyens,  soit  par  l'attrait  du  gain,  soit  par  l'in- 
fluence de  la  loi  qui  défendait  d'entretenir  des  esclaves  oisifs  (Ulpian. 
in  Midian,  p.  563),  les  louaient  ainsi  à  un  prix  qui  s'élevait  naturel- 
lement en  raison  des  jours  de  chômage  qu'il  fallait  supporter.  iMais 
ces  chances  étaient  moindres  pour  eux  que  pour  les  chefs  d'exploita- 
tion, qui,  dans  les  cas  urgents,  recouraient  à  leur  assistance;  car, 
n'ayant  aucune  industrie  spéciale,  ils  portaient  tour  à  tour  leurs 
esclaves,  au  moins  comme  manœuvres,  vers  les  services  divers  qui 
en  avaient  besoin.  Ajoutons  qu'Athènes  n'avait  pas  seulement  des 
esclaves  à  louer,  elle  en  avait  à  vendre  :  c'était,  nous  l'avons  vu,  un 
des  principaux  marchés  de  la  Grèce.  Peut-être  un  certain  nombre 
d'esclaves  do  ce  genre  doit-il  être  compris  dans  cette  section  réservée 
au  commerce  et  à  l'industrie. 
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des  métèques  portés  au  recensement,  OU  environ  50000, 
on  aurait  donc  90  000  esclaves  pour  toutes  les  brandies  de 
l'industrie  et  du  commerce,  pour  tous  les  services  de  la 
marine,  soit  dans  le  port  d'Athènes,  soit  dans  les  voyages 
aux  ports  étrangers. 

Ainsi  nous  pouvons  rendre  compte  de  175  000  esclaves 
en  âge  de  servir,  de  12  à  70  ans,  par  exemple.  Il  y  faut 
joindre  les  enfants  et  les  vieillards;  mais  remarquons 
d'abord  que  la  loi  de  la  population  ne  peut  pas  s'appliquer 
également  dans  ces  deux  cas  à  la  classe  servile.  L'esclavage 
ne  se  perpétuait  pas  seulement  par  les  naissances,  il  se 
recrutait  surtout  par  les  achals.  C'est  un  fait  d'histoire 
parfaitement  d'accord  avec  cet  autre  fait,  que  les  hommes, 
bien  plus  que  les  femmes,  étaient  l'objet  de  ce  trafic. 
Toulefois,  il  ne  faudrait  pas  trop  s'exagérer  la  disparité 
des  deux  sexes,  et,  en  conséquence  de  la  rareté  des  ma- 
riages, le  petit  nombre  des  enfants.  Si  les  femmes  étaient 
peu  employées  aux  travaux  de  l'industrie,  elles  l'étaient 
beaucoup  plus  que  les  hommes,  au  contraire,  nous  croyons 
l'avoir  prouvé,  dans  les  occupations  du  ménage.  Comptons- 
en  une  pour  cette  partie  du  service,  par  chaque  famille 
d'Athénien  ou  de  métèque,  ou  30  000,  et  10  000  seule- 
ment pour  les  soins  divers  des  fermes,  des  fabriques  ou 
du  petit  commerce  :  ce  ne  seront  pas  40  000  mariages 
sans  doute,  car  les  maîtres,  on  le  voit  par  Xénophon  lui- 
même,  trouvaient  plus  d'inconvénients  que  d'avantages  à 

•jTw;  èp"^âJ|oixat,  tov  â'taiîe^o'j^.Evov  ^'  aùriôv  ouTtw  ^uva[j.a,i  jcTiîaaaSat.  (Lysias, 
wepi  à^'jv.,  p.  lA'5-lAi.)  On  ne  donnait,  en  général,  celte  aumône  qu'à 
ceux  qui  avaient  moins  de  5  mines  :  c'est  le  prix  d'un  esclave.  Voyez 
aussi  cette  femme  d'Atliènes,  quœ  dolore  et  miseria  tabescit  [Adelph.  IV, 
ni,  604);  elle  vit  avec  sa  fille,  la  femme  qui  l'a  nourrie,  et  un  esclave 
dont  1h  travail  soutient  toute  la  famille  :  alit  illas,  solus  omnem  fami- 
îiam  sustentai.  [Ibicl.  III,  iv,  480.) 
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ces  associations  et  ne  les  permettaient  point  sans  réserve». 
Mais,  dans  cette  corruption  générale  des  mœurs  païennes, 
dans  cette  licence  parliculière  de  l'esclavage  athénien',  au 
milieu  de  cette  foule  d'hommes  exclus  des  droits  de  la 
nature,  que  pouvaient  de  simples  femmes  à  qui  on  refusait 
la  vertu,  comme  un  privilège  de  la  liberté?  Les  enfants  des 
esclaves  n'étaient  donc  pas  si  peu  nombreux  qu'on  le  pour- 
rait croire  :  témoin  le  testament  de  Lycon,  et  particu- 
lièrement celui  d'Aristote  dont  nous  avons  cité  les  dispo- 
sitions; et,  pour  généraliser,  il  ne  nous  paraît  pas  que, 
dans  les  limites  où  nous  avons  réduit  les  femmes,  ils  dussent 
être  de  beaucoup  inférieurs  en  nombre  aux  enfants  nés 
dans  la  liberté.  Quel  peut  en  être  à  peu  près  le  chiffre?  En 
France,  la  loi  de  population,  calculée  sur  10  000  000 
d'àmes%  donne,  pour  7  127  606  personnes  de  12  à  70  ans, 
2  562  237  au-dessous  du  premier  âge.  Si  l'on  pouvait 
appliquer  cette  proportion  à  l'Attique,  pour  les  40000 
femmes  on  aurait  un  peu  plus  de  29  000  enfants,  de  moins 
de  12  ans.  Mais  accordons  que  les  obstacles  apportés  aux 
unions,  que  l'influence  ordinaire  de  l'esclavage  et  des  dés- 
ordres qu'il  entraîne,  réduisent  ce  nombre  d'un  tiers*,  et 
nous  aurons  encore  20  000  enfants  à  joindre  aux  175000 
esclaves  déjà  trouvés;  en  tout  195  000  au-dessous  de  70 
ans.  Pour  les  plus  vieux,  la  loi  de  la  population  nous 
montre  qu'ils  sont  aux  autres  dans  le  rapport  de  310  157  à 


1.  Xén.  Écon.  ix,  5.  —  2.  Xén.  Rép.  Ath.  i,  \i,  —  5.  Annuaire  du 
Bureau  des  longitudes  pour  1842. 

4.  A  Paris  le  nombre  des  enfants  qui  naissent  hors  mariage  est  le 
tiers  environ  du  nombre  total  des  naissances.  Les  enfants  qui  nais- 
saient aux  esclaves,  avec  ou  sans  l'autorisation  des  maîtres,  ne  devaient 
pas  être  moins  des  2/3  du  nombre  des  enfants  qu'ils  auraient  eus  en 
état  de  liberté. 
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9  689  843,  ou  d'environ  1  à  32,  c'est-à-dire  d'un  peu  plus 
de  6000. 
Nous  trouvons  donc  en  récapitulant  : 

Esclaves  domestiques 40,000 

Esclaves  agricoles 55,000 

Esclaves  des  raines.  , 10,000 

Esclaves    employés    dans    l'industrie,    le 

commerce  et  la  navigation 90,000 

Enfants     au-dessous     de     12     ans    pour 

40  000  fenunes 20,000 

Vieillards  au-dessus  de  70  ans 6,000 

Total 201,000 

Non  compris  les  esclaves  publics,  parmi  lesquels  1200 
archers  scylhes*.  A  quoi  il  faut  joindre  la  population  libre  : 

Athéniens , 67,000 

Métèques 40,000 

En  tout,  de  308  000  à  310  000   habitants,   ou  environ 
122  par  kilomètre  carrée 


IV 


Mais  ce  nombre,  auquel  il  nous  parait  nécessaire  d'éle- 
ver la  population  de  l'Attique,  d'après  des  conjectures 
fondées  sur  les  témoignages  des  anciens,  doit-il  être  re- 
poussé par  des  raisons  tirées  de  la  nature  même  du  pays? 
Letronne,  réfutant  le  texte  d'Athénée,  lui  oppose  la  double 
impossibilité  de  garder  en  temps  de  guerre  un  si  grand 
nombre  d'esclaves,  et,  en  temps  ordinaire,  de  les  nourrir. 


1.  Esch.  Sur  l'ambassade,  p.  536. 

2,  Le  département  du  Bas-Rhin  en  a  120,  celui  du  Rhône  179,  et 
celui  du  Nord  191. 
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Or  ses  arguments,  dirigés  contre  un  nombre  que  nous  n'ad- 
mettons pas,  sans  doute,  atteignent  toute  évaluation  portée 
au  delà  du  terme  de  100  000  auquel  lui-même  s'est  arrêté. 
Relevons  donc  les  deux  objections. 

Et  d'abord  était-il  impossible  de  garder  ces  esclaves  eu 
présence  de  l'ennemi  ?  Sur  ce  point,  il  nous  semble  qu'on 
pourrait  même  défendre  le  chiffre  d'Athénée.  Sans  doute 
les  deux  petits  forts  d'Anaphlyste  et   de  Thorikos,  en  y 
joignant  même  celui  que   Xénophon   conseillait  de  bâtir 
sur  des  hauteurs  intermédiaires,  n'eussent  point  suffi  pour 
400,000  hommes.  Mais  il  ne  s'agissait  que  des  ouvriers  des 
mines  S  et,  quelle  que  soit  l'exagération  chez  le  personnage 
d'Aihénée,  nous  n'avons  pas  cru  qu'ils  fissent  à  eux  seuls 
tous   les  esclaves  du  pays.  Les  esclaves  se  partageaient, 
comme  la  population  libre,  entre  la  ville  et  les  ports,  entre 
les  campagnes  et  les  bourgs.  En  cas  d'invasion,  les  forte- 
resses disséminées  sur  le  territoire,  celles,  par  exemple, 
que  désignait  le  décret  mentionné  par  Letronne%  recueil- 
laient les  plus  voisins.   Athènes,  qui  en  renfermait  seule 
un  si  grand  nombre,  recevait  aussi  les  autres  comme  elle 
avait  reçu  la  population  des  campagnes,  lors  des  premiers 
ravages  de  la  guerre  du  Péloponnèse  et  de  la  pesle  sous 
Périclès\  On  pourrait  d'ailleurs  se  demander  si  tant  de 
précautions  étaient  toujours  nécessaires  en  Attique,  et  s'il 
fallait,  pour  contenir  les  esclaves,  une  garde  si  vigilante, 
des  forteresses  et  de  si  puissants  moyens.  Sans  doute  le 
temps  des  invasions  était  partout  fort  critique  pour  les 
maîtres  ;   et  les  Athéniens  l'éprouvèrent  aussi  quand  les 
Spartiates,  suivant  le  conseil  d'Alcibiade,  fortifièrent  Dé- 

1.  Xén.  De  vedig.  iv,  43  et  suiv. 

2.  Eleusis,  Aphidna,  Phyle,  Rhamnus  et  Suniurn.  (Démosth.  Pour  la 
Couronne,  p.  238.)  ~  3.  Thucyd.  Il,  14. 
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célie  pour  y  enlever  ou  y  recueillir  les  esclaves  employés 
dans  les  travaux  au  dehors  ^  Dès  l'année  suivante,  il  y 
arriva  plus  de  vingt  mille  d'entre  eux,  la  plupart  ouvriers': 
perte  subileet  imprévue  qui  troubla  l'économie  du  travail, 
ébranla  la  confiance  publique,  et  resta  comme  un  événe- 
ment sinistre  dans  le  souvenir  des  Athéniens  jusqu'au 
temps  de  Xénophon^  Cependant,  en  général,  il  faut  le  dire, 
les  maîtres  semblent  avoir  eu  beaucoup  moins  à  redouter 
la  fuite  que  l'enlèvement  des  esclaves.  C'est  que  l'antiquité 
ne  pratiquait  point  à  leur  égard  un  système  de  séduction, 
qui  eût  remué  les  fondements  mêmes  de  l'esclavage.  On 
n'était  point  habitué  à  traiter  l'esclave  comme  un  homme  ; 
c'était  une  chose,  et,  dans  la  guerre,  un  objet  de  butin. 
Dans  la  plupart  des  textes,  dans  tous  ceux  que  cite  Le- 
tronne,  il  y  a  bien  des  prisonniers  rendus  à  la  liberté  par 
le  vainqueur*  ;  il  n'y  a  point  d'esclaves  affranchis.  On  les 
vend,  on  les  partage  ;  on  ne  songe  pas  plus  à  les  relâcher 
que  des  troupeaux''.  Cela  devait  naturellement  réagir  sur 
leur  attitude  en  face  de  l'ennemi  ;  et,  si  le  Grec,  réduit 
en  servitude,  épiait  l'approche  de  ses  concitoyens  pour  s'y 
soustraire,  le  barbare,  qui,  le  plus  souvent,  ne  faisait  que 


1.  Tliuc.  VI,  91.  Je  croirais  volontiers  que  les  deux  expressions  dont 
se  sert  l'auteur,  dans  ce  passage  cité  plus  haut,  se  rapportent  égale- 
ment aux  esclaves. 

2.  Thuc.  VII,  27. 

Trpb  7WV  êv  \zy.s\Û7..  (Xén.  Des  Revenus,  iv,  25.) 

L  Thuc.  VIII,  il  ;  Xénoph.  Hellén.  III,  n,  5. 

b.  Le  sens  du  verbe  à.Tii8m7o  (vendre)  est  parfaitement  déterminé 
dans  un  autre  passage  de  Xénophon  que  nous  avons  déjà  cité.  {Hellén. 

I,  VI,  14-16.)  Voyez  encore  Thuc.  VIII,  62  ;  Xén.  Hellén.  IV,  vi,  6,  etc. 
Dans  les  premières  invasions  de  l'Attique  on  voit  bien  Archidamus 
ravager  le  pays,  mais  nullement  appeler  les  esclaves  à  la  liberté.  (Thuc. 

II,  17-23  et  55-58.) 


256  LIVRE    I.    CHAPITRE    VIII. 

changer  de  maître,  ne  le  tentait  pas  sans  raison'.  Leshilotes 
émigraient  en  masse  du  territoire  messénien  vers  ce  refuge 
dePylos,  élevé  de  la  main  d'Athènes  à  leur  nationalité 
asservie;  et  de  même  dans  l'île  de  Chic,  où  l'on  croyait 
retenir  les  esclaves  en  opposant  au  nombre  la  rigueur, 
comme  faisaient  les  Spartiates,  ils  passaient  à  l'envi  au 
camp  retranché  des  Athé^iens^  Mais  Décélie,  entre  les 
mains  des  Spartiates,  ne  fut  point  pour  l'Attique  ce  que 
lurent  ces  retranchements  pour  l'île  de  Chio,  ou,  pour 
Sparte,  les  murs  de  Pylos.  Elle  reçut  d'abord  vingt  mille 
transfuges  et  fut  dès  lors  comme  une  menace  perpétuelle  ; 
les  maîtres,  on  le  voit  dans  Aristophane,  n'osaient  plus 
châtier  leurs  esclaves,  de  peur  de  les  pousser  à  rennemi\ 
Au  prix  de  ces  ménagements,  on  redoutait  moins  leurs 
défections,  et  leur  nombre  n'était  plus  un  péril  :  témoin 
Xénophon. 

Dans  ce  traité  des  Revenus  de  VAttique,  où,  tout  en  con- 
seillant à  l'État  d'acheter  des  esclaves,  il  ne  craint  pas 
d'évoquer  le  souvenir  de  Décélie,  quelle  objection  pose-t-il 
devant  son  projet  ?  A-t-on  peur  que  ces  hommes,  en  cas 
d'invasion,  ne  se  soulèvent  contre  leurs  maîtres  ou  ne 
puissent  être  que  difficilement  contenus  ?  Non,  on  craint 
seulement  que  la  dépense  ne  reste  alors  infructueuse  ;  ri 
que  répond  Xénophon?  Qu'elle  tournera,  au  contraire,  au 
profit  de  l'État  contre  l'étranger  :  car,  ajoute-l-il,  «  quelle 

1.  Non-seulement  ceux  qui  sont  pris,  mais  ceux  qui  se  livrent, 
esclaves  ou  liommes  libres,  sont  vendus  (Xén.  Hellén.  IV,  v,  8.  Cf.  5.) 

2.  .  .  .  Jtaî  âaa  ^tà  ri  ttàïîôoî  yjxj.z-nuuéftai  Èv  Taï;  àJuîaiç  y.oXaZ6u,ftoi, 
o;  Â  OTpfXTtà  TÛv  Àô-fivottwv  Peoaî'.);  i'(îo^e  {i.£Tà  T£Î)r,cu;  l^pùaôait,  eùôù;  aÙTC(J.oXîx 
T£  ïj^dipïiaav  ot  ttoXXoi  irpb;  aùxoûî.   .    .   (Thuo.  VllI,  iO.) 

5.  Atco'XCIO  S'nT^,  W  7tOA£{i£,  TïoXXwV   (>'JV£)Ca, 

On  t'oÙ'Îï  xoXaaat  '^eart  {*«  Tiù;  cùîtaî. 

(Âristoph.  Nuées,  5.) 
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possession  plus  précieuse  en  temps  de  guerre  que  des 
hommes?  Ils  pourront  remplir  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux de  la  république,  et  beaucoup  aussi,  dans  les  armées 
de  terre,  deviendront  redoutables  aux  ennemis,  pourvu 
qu'ils  soient  convenablement  traités*.  »  Telle  fut  la  poli- 
tique des  Athéniens;  etXénophon,  qui  en  fait  ici  un  pré- 
copie, prouve  qu'elle  était  mise  en  pratique  dans  ce  livre 
de  la  République  cV Athènes,  où  il  parle  de  la  grande  liberté 
que  trouvaient  les  esclaves  en  cette  ville  et  des  raisons  qui 
la  leur  assuraient^  Mais  alors  le  danger  des  invasions  n'est 
plus  un  obstacle  à  leur  grand  nombre,  et  cette  politique 
même  semble  prouver  qu'ils  étaient  bien  nombreux,  puis- 
qu'on ne  comptait  les  retenir  qu'en  relâchant  leurs  liens. 


Mais  l'Âttique,  en  supposant  qu'elle  puisse  les  contenir 
et  les  défendre,  pourra-t-elle  aussi  les  nourrir  ? 

Bœckh  et  Letronne  ont  montré  que  la  chénice  de  blé, 
ou  la  quarante-huilième  partie  du  médimnc,  était  la 
ration  journalière  du  soldat  ou  de  l'ouvrier  ^  Mais  ils  ont 

1.  Xén.  des  Revenus,  iv,   41-45.  La  forteresse  qu'il  coiseille  ensuite 
de  construire  est  moins  pour  les  'emprisonner  que  pour  les  rallier  et 
les  défendre. 
-2.  Xén.  Rép.  Ath.  i,  8-15. 

5.  Écon.  pol.  I,  15  (t.  I,  p.  152),  et  mémoire  cité,  p.  215-216. 
—  Le  médimne  représente  0  hectol.  520  246  ou  un  peu  plus  de 
52  litres.  Alexarque,  frère  de  Cassandre,  roi  de  Macédoine,  qui  voulait 
faire  des  mots  nouveaux,  appelait  la  chénice  hémérotrophide,  c'est-à- 
dire  nourriture  d'un  jour.  (Héracl.  Lembus,  ap.  Alhén.  III,  p.  98,  e.) 
Aihénion  distribuant  une  chénice  d'orge  par  tête  pour  quatre  jours 
aux  Athéniens  :  «  C'est,  disait-on,  la  ration  d'un  coq  et  non  d'un 
homme.  »  (Posidon.  ap.  Athén.   V,  p.  214.  /'.) 

I  —  17 
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pensé  aussi  que  la  mesure  était  trop  forte,  appliquée  à 
une  population  tout  entière,  qui  comprenait,  avec  les 
hommes,  des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards.  Aussi 
lui  font-ils  subir  une  notable  réduction.  Bœckh,  en  la  con- 
servant pour  l'esclave  adulte,  n'en  prend  que  la  moilié 
environ  pour  l'enfant  esclave,  et  la  moitié  de  ces 
deux  nombres  pour  l'adulte  et  Pcnfani  de  la  classe  libre, 
dont  la  nourriture  se  composait  moinsexclusivement.de 
blé  :  en  tout  trois  millions  de  médimncs  environ  par  année 
pour  la  population  de  l'Attique^  évaluée  à  500  000  âmes*, 
d'après  Athénée.  Letronne,  comparant  la  consommation 
de  l'Attique  à  celle  de  la  France,  d'après  Dupré  de  Saint- 
Maur  (3  seticrs  ou  4  hect.,  68),  trouve  qu'à  raison  d'une 
chénice  par  jour,  ou  de  7  medimnes  5/5  par  an,  la  pre- 
mière ne  serait  encore  que  les  4/7  de  l'autre,  et  cela  ne 
l'empêche  pas  de  réduire  à  3/4  de  chénice  la  consommation 
journalière,  pour  tenir  compte  des  femmes  et  des  enfants  : 
ce  qui  fait  5  medimnes  5/8,  ou  2  hect.,  9264  par  personne 
et  par  année  ;  ce  seraient,  pour  310  000  habitants, 
1  743  750  medimnes,  ou  907  180  hectolitres^  Remarquons 

1.  7  medimnes  5/8  pour  l'esclave  adulte,  pendant  une  année  com- 
mune de  354  jours,  et  4  medimnes  pour  les  entants  :  les  premiers 
comptés  au  nombre  de  340,000,  et  les  seconds  de  25,000  =  2,007,500 
medimnes;  4  médimncs  pour  les  adultes  libres,  et  2  medimnes  pour 
les  enfants  formant  la  moitié  de  cette  classe,  en  tout  405,000  me- 
dimnes pour  135,000  âmes;  somme  totale  3,012,500  medimnes  pour 
les  500,000  habitants.  Remarquons  pourtant  que  Bœckh  aurait  pu 
admettre,  pour  les  esclaves,  une  partie  de  la  réduction  qu'il  admet 
pour  les  hommes  libres,  car  leur  nourriture  ne  se  composait  pas  plus 
exclusivement  de  blé  que  colle  de  ces  derniers  ;  seulement  le  complé- 
ment était  d'une  nature  plus  grossière  :  c'étaient  des  salaisons.  On  voit 
dans  Démosthène  qu'on  en  importait,  pour  la  nourriture  des  esclaves 
laboureurs,  jusque  dans  les  pays  les  plus  fertiles  en  blé,  dans  celui  qui 
envoyait  le  surcroît  de  sa  production  en  Attique,  à  Théodosie. 

2.  Nous  nous  sommes  servi,  pour  la   conversion  des  mesures  an- 
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pourtant  que  le  rapport  établi,  sur  la  foi  de  Dupré  de 
Saint-Maur,  entre  la  consommation  de  l'Attique  et  celle  de 
la  France,  repose  sur  une  base  fort  exagérée.  La  consom- 
mation annuelle  de  la  France,  calculée  pour  chacun  des 
86  départements  dans  les  bureaux  de  la  statistique  générale 
de  l'État,  depuis  1835,  donne,  comme  moyenne  générale 
pour  toute  la  France  et  par  habitant,  2  hect.,  71  de  toutes 
les  graines  qui  forment  la  nourriture  de  l'homme;  et, 
pour  la  région  sud-est,  la  plus  rapprochée  de  l'Attique 
par  son  climat,  2  hectolitres,  42  seulement  '.  On  pourrait 
donc,  malgré  le  supplément  de  nourriture  que  trouvent 
les  classes  pauvres  dans  un  produit  tout  moderne  ^  re- 
garder cette  consommation  annuelle  de  5  médimnes  5/8 
ou  2  hectolitres,  93  comme  trop  forte  pour  l'Attique,  et  la 
réduire  d'un  douzième  de  chénice  par  jour  :  soit  2/3  de 
chénice  au  lieu  de  3/4.  Ce  seraient,  par  année,  5  médimnes 
ou  2  hectolitres,  60  par  personne,  nombre  qui,  compris 
entre  la  moyenne  générale  de  la  France  et  la  moyenne 
de  la  région  sud-est,  parait  plus  voisin  de  la  vérité.  La 
consommation  totale  ne  serait  plus  que  de  1  550  000  mé- 
dimnes. Mais,  pour  éviter  toute  objection  sur  la  légèreté 
du  blé  dans  l'Attique  et  dans  le  pays  qui  fournissait  le 
plus  à  ses  importations%  nous  nous  en  tiendrons  au  pre- 

ciennes  en  nouvelles,  des  excellentes  tables  ajoutées  par  Dureau  de 
la  Malle  à  son  Économie  politique  des  Romains,  Le  livre  lui-même 
nous  servira  beaucoup  quand  nous  serons  arrivé  à  l'époque  romaine. 

1.  Statistique  de  la  France,  Acjricultîire  (1840),  1'"  partie,  p.  614,  el 
2"  partie,  p.  680.  Le  méridien  de  Paris  et  le  47°  parallèle  déterminent 
les  quatre  régions  dans  lesquelles  cet  ouvrage  divise  la  France. 

2.  La  pomme  de  terre,  dont  la  consommation  annuelle  est  évaluée, 
pour  la  région  sud-est,  à  i  "■«'"i-,  31  (en  y  comprenant  la  nourriture 
des  bestiaux);  mais  l'antiquité  faisait  aussi  usage  d'autres  légumes 
farineux.  Voyez  Aristophane  {Paix,  1144)  :  il  parle  aussi  de  l'usage  des 
salaisons.  {Ibid.  567.) 

3.  Théophr.  Hist.  des  plantes,  VHI,  4,  p.  277-278  (éd.  Wimmer). 
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mier  nombre  :  1  743  750  médimncs  ou  907  180  hecto- 
litres. 

Voilà  les  besoins  du  pays  en  lui  supposant  310  000 
habitants.  Mais  a-t-il  assez  de  ressources  pour  y  satisfaire? 
et  ce  que  l'on  sait  de  sa  production  et  de  ses  importations 
annuelles  peut-il  se  concilier  avec  le  fait  d'une  aussi 
nombreuse  population?  Si  nous  consultons  Bœckh  et 
Letronne,  nous  restons  en  suspens  entre  deux  autorités  si 
graves.  L'un  y  trouve  de  quoi  nourrir  500  000  habilants, 
l'autre  ce  qui  suffirait  à  240  000  à  peine  ;  et  c'est  à  peu 
près  sur  les  mêmes  bases  que  se  fondent  ces  deux 
opinions  contraires,  savoir  :  pour  les  importations,  la 
comparaison  faile  par  Démosthène  de  la  quantité  de  blé 
que  le  Pont  fournissait  à  l'Altique  et  de  celle  qu'elle  tirait 
des  autres  pays  ;  pour  la  production  intérieure,  le  rapport 
que  l'on  peut  établir  entre  l'Attique  tout  enlière  et  le  do- 
maine de  Phénippe,  dont  l'étendue  et  le  produit  nous  sont 
donnés  dans  un  autre  discours  du  môme  auleur. 

Quant  au  chiffre  des  importations,  disons  d'abord  que 
les  nombres  de  l'orateur  n'ont  point  en  eux-mêmes  un  tel 
caractère  d'exactitude  et  de  précision,  qu'on  puisse,  avec 
assurance,  s'en  appuyer  pour  une  opération  si  délicate. 
La  statistique,  science  qui  laisse  nécessairement  tant  de 
vague  dans  ses  calculs,  doit  reposer  au  moins  sur  des 
bases  non  suspectes.  Or  les  textes  deDémoslhène  n'offrent 
point,  à  cet  égard,  toute  garantie.  L'orateur,  plaidant  conire 
la  loi  de  Leptine  qui  supprimait  toute  exemption  de  char- 
ges, veut  montrer  aux  Athéniens  à  quoi  ils  s'exposent  de 
la  part  de  Leucon,  roi  du  Posphore,  frappé  lui-môme  dans 
ce  décret.  Annuellement,  dit-il,  il  vient  du  Bosphore  à 
Athènes  400  000  médimnes  de  blé  ;  et,  comme,  un  peu 
plus  haut,  les  envois  du  Pont  au  Pirée  étaient  évalués  à  la 
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moitié  environ  de  ce  que  le  marché  d'Athènes  recevait  du 
dehorsS  Letronne  en  a  conclu  que  les  importations  du  blé 
étranger  se  bornaient  à  800  000  médimnes.  Mais,  sans 
insister  sur  ce  qu'il  y  a  de  vague  dans  les  expressions 
dont  se  sert  Démostliène,  sa  pensée  subissait  tout  naturelle- 
ment ici  l'influence  de  la  cause,  et  elle  le  portait  à  l'exagé- 
ration. On  aurait  pu  regarder  de  près  au  chiffre  qu'il 
donne  pour  les  importations  du  Bosphore  :  c'était  le 
chiffre  sur  lequel  il  fondait  les  droits  deLeucon  à  la  recon- 
naissance des  Athéniens  ;  il  en  appelle  aux  registres  des 
sitophylaces  (inspecteurs  pour  le  blé).  Mais  il  n'appuie 
pas  de  la  même  autorité  la  balance  qu'il  établit  entre  les 
envois  du  Pont  et  le  reste  des  importations  étrangères  : 
c'était  une  comparaison  tout  oratoire,  et  l'on  aurait  eu 
mauvaise  grâce  de  lui  demander  ici  de  la  rigueur. 

Ajoutons  que,  parmi  les  pays  qui  fournissaient  du  blé 
à  l'Attique,  étaient  des  contrées  limitrophes,  la  Béotie  et 
l'Eubéc,  qui,  en  temps  ordinaire,  débarquait  ses  convois 
au  port  d'Orope*.  Or,  bien  que  l'importation  du  blé  fût 
soumise  à  un  droit  ^,  et  peut-être  parce  qu'elle  y  était 
soumise,  elle  devait  échapper  souvent  au  contrôle  de 
l'État*.  Comment  croire  que  le  fermier  de  cet  impôt  ait 


1.  Hpô;  Toîvuv  âiravTa  tov  ix,  tmv  âXXwv  êu.iTOfîwv  ècpiy.vct;ji.5-,cv,  ô  ex  t^; 
ndvTcu  aÎTOî  eîdTrXswv  sotÎv  ■  al  Totvuv  rcap'  Ixsîvou  3'eijp'  àcpuv:6[xEvai  dîxo'j 
{iupiâJeç  itspt  TïTTapâxovToc  eîori.  (Dém.  c.  Leptine,  p.  467.  Cf.  466.) 

2.  Thuc.  VII,  28.  Orope,  occupé  alors  par  les  Thébains,  pouvait  donc 
servir  d'entrepôt  à  la  fraude. 

3.  Démoslh.  c.  Néœra,  p.  1555,  1.  20.  L'impôt  était  du  50'. 

4.  Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  dans  la  Statistique 
de  la  France,  vol.  Agriculture  (p.  xxxvii),  reconnaît  combien  il  est  dif- 
ficile de  constater  la  production  des  choses  qui  supportent  l'impôt, 
du  vin,  par  exemple.  Il  en  pourrait  dire  autant,  au  volume  du  Com- 
merce, sur  la  consommation  des  choses  dont  l'entrée  est  soumise  à 
quelque  droit. 
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pu  prévenir  la  fraude  par  sa  surveillance;  et  comment 
le  nord  de  l'Atlique,  en  particulier,  n'eût-il  pas  trouvé  le 
moyen  de  compléter  ainsi  ses  approvisionnements,  sans 
recourir  au  Pirée?  Aussi,  laissant  le  chiffre  de  800  000 
médimnes  qui,  en  prenant  Démosthène  à  la  lettre,  n'ex- 
primerait pas  même  rigoureusement  la  totalité  des  im- 
portations, je  crois  volontiers  que  Bœckh,  en  élevant  ce 
nombre  à  un  million,  n'a  point  excédé  les  bornes  de  la 
vérité.  Si  cette  partie  du  Pont,  soumise  au  roi  Leucon, 
c'est-à-dire  la  région  du  Bosphore,  une  seule  portion  des 
rivages  de  l'Euxin,  entrait  pour  les  4/5  dans  la  somme 
totale  des  approvisionnements  que  tant  d'autres  pays,  l'île 
de  Chypre,  l'Eubée,  la  Béotie,  la  Thessalie,  envoyaient  à 
l'AttiqueS  à  coup  sûr,  sa  part  était  encore  fort  large  (25). 
Nous  ne  pensons  donc  pas  qu'on  puisse  fixer  à  moins  de 
1  000  000  de  médimnes  les  importations  de  blé  en  Atlique, 
et  nous  ne  voyons  pas  même  le  moyen  d'établir  une  limite 
bien  précise  de  ce  côté. 

Mais  admettons  que  cette  limite  n'ait  pas  été  dépassée. 
L'Attique  devrait  produire,  par  elle-même,  la  différence 
de  ce  nombre  avec  celui  que  réclame  la  subsistance  de  ses 
habitants,  ou  environ  744  000  médimnes,  plus  la  semence 
nécessaire  pour  fournir,  l'année  suivante,  à  la  consomma- 
tion et  à  la  reproduction.  Et  d'abord  à  quel  chiffre  s'élève 
ce  supplément  indispensable? 

Dans  la  Sicile,  dit  Bœckh,  on  ensemençait  de  1  mé- 
dimne  (52  litres,  0246)  le  jugerum  (0  hectare,  2528)  : 
c'est  2  hectolitres,  05  par  hectare,  et  ce  sol  fertile  ren- 
dait 8  ou  10  pour  1  ^  On  ne  peut  comparer  l'Attique  à  la 

1.  Lycurgue,  c.  Léocr.,  p.  149;  Andoc.  Sur  son  retour,  p.  85,  et  les 
diflerenls  textes  cités  par  Bœckh,  loc.  laud.,  p.  158. 

2.  Cic.  Verr.  II,  m,  47. 
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Sicile,  mais  nous  avons  maintenant,  dans  la  statistique 
générale  des  départements  de  la  France,  des  moyens  de 
contrôle  plus  multipliés  et  plus  sûrs.  La  France,  en  effet, 
dans  sa  vaste  étendue,  présente,  sous  dts  climats  divers, 
toulcs  les  variétés  de  sol,  depuis  le  département  du  Nord, 
où  la  semence  est  de  1  hectol.  92,  et  le  produit  de  20  hectol. 
74  par  hectare  (un  peu  plus  que  la  production  de  la  Sicile 
pour  moins  de  semence),  jusqu'au  département  de  la  Lo- 
zère, qui  prend  2  hectol.,  03  pour  rendre  7  hectol.,  504, 
c'est-à-dire  1  pour  3,60.  Mais  il  y  a  entre  ces  deux  ex- 
trêmes bien  des  intermédiaires  ;  et,  pour  nous  borner  aux 
rapports  moyens  qui,  évalués  sur  une  étendue  plus  vaste 
et  résumant  un  plus  grand  nombre  de  cas,  présentent  moins 
de  chances  d'erreurs,  la  moyenne  générale  de  la  France  est 
de  6  pour  1  ;  et,  dans  les  départements  du  sud-est,  elle  est 
d'un  peu  plus  de  5^  Ces  nombres  sont  précisément  ceux 
qu'a  trouvés  pour  l'Attique  moderne,  malgré  l'épuisement 
du  pays  et  la  décadence  de  la  culture,  le  voyageur  anglais 
Ilobhouse,  cité  par  Bœckh  :  la  production  générale  du 
grain  en  Attique,  dit-il,  est  de  5  ou  6  pour  1,  et  jamais  de 
plus  de  10^  Prenons  le  rapport  le  plus  faible,  de  5  à  1.  Les 
740  000  médimnes  demanderont  158  800  médimnes  pour 
semence  ;  et  cette  semence,  qui  entre  dans  la  consomma- 
tion annuelle,  31  760  médimnes  pour  la  reproduire  ;  en 
tout  environ   930  560  médimnes.   Or  l'Attique    a-t-elle 

4.  Statistique  de  la  France,  Agriculture.  Dans  le  département  du 
Var,  le  produit  est  de  9  '"■""'•,56  pour  1  '""='°'-,89,  ou  de  5,00  pour  1. 
Dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône  il  est  de  12  '"""''••,73  pour 
1  '""""'•,81,  ou  de  7,03  pour  1. 

2.  «  The  soil  in  the  neighbourliood  of  Keratea  is  very  light  and  stony 
«  and  gives  but  a  scanty  return  to  thehusbandman;  indeed  the  gênerai 
«  multiplication  of  grain  in  Attica  is  five  or  six  for  one  and  never  more 
«  than  ten.  »  [A  journey  throuyh  Albania,  etc.,  p.  411.) 
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jamais  suffi  à  les  donner?  C'est  là  le  point  le  plus  délicat 
de  la  question  et  jusqu'à  présent  le  plus  diversement  résolu. 
Il  importe  donc  de  bien  s'assurer  des  principes  d'où  l'on  a 
tiré  des  conclusions  si  opposées. 


VI 


Le  problème,  comme  il  a  été  posé  par  Letronne  sous  la 
forme  la  plus  simple  et  la  plus  frappante,  est  une  propoi- 
tion  établie  entre  l'étendue  et  la  production  de  la  terre  de 
Phénippe,  données  par  Démosthène,  d'une  part;  et,  d'autre 
part,  l'étendue  de  l'Attique,  présentée  par  les  cartes  mo- 
dernes, et  ce  qu'elle  produit,  lerme  inconnu  que  les  trois 
autres  doivent  fixer. 

La  terre  de  Phénippe  est  évaluée  par  Letronne  à  75 
stades,  et  elle  produit  1000  médimnes  de  blé;  l'Attique,  à 
53  000  stades,  dont  les  4/5  ou  environ  44000  cultivables. 
Cette  surface,  contenant  la  première  environ  600  fois, 
doit  produire  600  fois  davantage,  =  600000  médimnes. 
Mais  il  faut  en  retrancher  1/5  pour  la  semence  qui  doit 
les  reproduire:  restent  donc  480000;. et  ce  n'est  plus 
assez  pour  la  population  de  l'Attique  telle  que  l'évalue 
Letronne,  en  y  joignant  les  étrangers  de  passage* .  Cela 
suffira  bien  moins  encore  à  la  population  telle  que  nous 
l'avons  évaluée.  Mais  reprenons  les  termes  de  cette  pro- 
portion. 


4.  Les  800,000  médimnes  apportés  du  dehors,  et  les  600,000  pro- 
duits par  l'Attique  représentent  la  nourriture  de  240,000  hommes, 
parmi  lesquels  Letronne  compte  2'20,000  habitants  libres  ou  esclaves 
et  15,000  à  20,000  étrangers.  Retranchez  120,000  médimnes  pour  la 
semence,  et  le  blé  manque  pour  10,000  hommes  environ. 
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Et  d'abord  est-ce  bien  là  la  surface  de  l'Attique? 
Letronne,  qui,  surtout  dans  l'hypolhèse  où  il  s'était  placé, 
avait  suffisamment  réfuté  le  texte  d'Athénée,  ne  s'est  point 
appliqué  à  vérifier  par  lui-môme  le  premier  terme  de  ce 
rapport.  Il  l'a  emprunté  à  Barbie  du  Bocage,  qui  évalue 
ainsi  l'étendue  de  celte  contrée  : 


st.  olymp. 

carrés. 

lieues  anc.  carrées, 

L'Attique.  , 

55,000 

= 

74 

Salamine  . 

2,925 

= 

4  -S- 

^    48 

Hélène.  .  . 

450 

iviron 

S. 
8 

Total .   . 

56,575           ei 

80* 

Mais  ces  mesures,  calculées  par  ce  géographe  d'après 
sa  carte  de  1785,  reposaient  sur  une  base  fausse.  Le  pays 
y  est  extrêmement  resserré  en  longitude  du  port  d'Orope 
au  cap  Chersonèse,  et  en  latitude  du  Pirée  à  chacun  de 
ces  deux  points.  La  carte  refaite  par  le  même  auteur,  en 
1811,  corrige  un  peu  ces  défauls,  et  Bœckh,  qui  a  fait 
mesurer  d'après  elle  la  surface  de  l'Attique  par  un  habile 
cartographe,  a  donné  les  nombres  suivants  : 

milles  allemands.  milles  géogr.  carrés.  st.  olymp.  carrés. 

L'Attique..    59  ^V        =      625  =        62,500 

Salamine  .       1  |         =26  =  2,600 

Hélène.  .  .         A        =  5  =  500 


Total..  .     41  =      656  =         65,600^ 


Celte  évaluation,  adoptée  par  la  plupart  des  ouvrages 
allemands  postérieurs  à  celui  de  Bœckh  ^,  n'est  plus  suffi- 


1 .  Voyez  aussi  Sainte-Croix,  Mémoire  sur  la  population  de  l'Attique. 

2.  Bœckii,  Écon.  pol.  l,  7,  t.  I,  p.  52. 

3.  Entre  autres  Kruse,  Hellas,  et  Otfr.  Mûller,  dans  l'art.  Attika  de 
l'Encyclopédie  allemande  de  Ersch  et  Gruber. 
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sanle  depuis  que  la  France  a  porté  en  Grèce,  comme  jadis 
en  Egypte,  ces  lumières  de  la  science  qui  accompagnent 
partout  nos  soldats.  La  grande  carte  exécutée  par  Alden- 
hoven  (1858),  sur  les  observations  et  les  mesures  des 
officiers  attachés  à  l'état-major  de  l'expédition  de  Morée, 
a  réformé,  on  peut  le  dire,  la  géographie  de  ce  pays 
célèbre.  Il  fallait  donc  refaire  les  anciens  calculs,  et  nous 
n'avons  pas  reculé  devant  les  longueurs  de  celte  opération. 
La  première  chose  était  de  déterminer  exactement  la 
frontière  continentale  de  l'Altique.  Du  côté  de  la  Méga- 
ride, elle  était  fixée  aux  monts  Kérata  (rocher  Terkerï),  et 
suivait,  sans  doute,  de  ce  rocher  au  Cythéron  (mont 
Elateia),  la  ligne  de  hauteurs  qui  détermine  le  partage 
des  eaux  entre  les  deux  contrées.  Du  côté  de  la  Béotie, 
c'était  autrefois,  comme  aujourd'hui  encore,  cette  chaîne 
de  montagnes  qui,  du  Cythéron  au  Parnès  (mont  Ozeia)^ 
sépare  les  petites  vallées  de  l'Attique  des  vallées  inclinées 
vers  l'Asope  (26).  Au  delà  du  Parnès,  elle  se  repliait  au 
nord-ouest  pour  descendre  elle-même  vers  ce  fleuve  et 
touchait  au  pays  d'Orope,  situé  à  l'endroit  où  il  se  jette  à  la 
mer  :  pays  longtemps  disputé  entre  les  deux  peuples  aux- 
quels il  confinait.  La  ville  d'Orope,  que  Thucydide  rangeait 
dans  la  dépendance  des  Athéniens  au  temps  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  traversa,  pendant  le  siècle  qui  suivit,  bien 
des  vicissitudes.  Tantôt  libre  et  tantôt  alliée  ou  sujette, 
soit  de  Thèbes,  soit  d'Athènes,  elle  fut  enlevée  à  la  domi 
nation  de  cette  dernière  par  Thémison,  tyran  d'Érétrie 
(366  av.  J.-C);  et  les  Thébains,  pris  pour  arbitres  de  ce 
différend,  reçurent  la  ville  en  dépôt  et  la  gardèrent  (27). 
Après  la  bataille  de  Chéronée,  elle  fut  rendue  par  Philippe 
aux  Athéniens;  après  la  mort  d'Alexandre,  affranchie  pîir 
Polysperchon.  Prise   ensuite  par   Cassandre   et  délivrée 
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presque  aussitôt  parPtolémée,  général  d'Antigone  (en  312), 
elle  obéit  sans  doute  dès  lors  aux  intérêts  de  position  qui  la 
rattacliaient  àl'Attique*  :  aussi  est-ce  à  cette  contrée  qu'elle 
est  rapportée  communément*.  Dicéarqne  appelle  les  habi- 
tants d'Orope  des  Béotiens  Athéniens,  de  môme  que  ceux  de 
Platée ^  Strabon,  qui  la  place  d'abord  entre  les  deux  pays, 
la  comprend  plus  loin  dans  la  description  de  la  Béotie*;  mais 
TiteLive  l'attribue  à  rAtlique%  et  Pausanias  dit  formelle- 
ment qu'elle  finit  par  lui  rester  \  Ainsi  elle  peut  être  rangée 
avec  son  territoire  dans  la  circonscription  générale  de  cette 
contrée.  Mai«,  comme  elle  n'en  faisait  point  partie  à  l'époque 
où  Déniostbène,  dans  son  discours  contre  Leptine,  supputait 
les  importations  de  blé  de  l'Altique  (vers  555),  nous  ne  l'y 
comprendrons  point  dans  nos  calculs.  De  cette  limite  au 
Cythéron,  on  trouve,  sur  toute  la  ligne  que  nous  avons  tra- 
cée, une  suite  de  ruines,  derniers  vestiges  des  forteresses 
qui  protégeaient  la  frontière  et  commandaient  les  passages. 
Il  y  en  a  près  d'Orope.  Et,  pour  nous  borner  à  celles  qui 
retiennent  quelque  ancien  souvenir,  on  retrouve  à  Bigla- 
Turri,  au  sud,  les  ruines  de  Phylé;  à  l'ouest,  celles 
d'Œnoé,  beaucoup  plus  considérables,  et  enfin,  un  peu 
plus  à  l'ouest,  des  ruines  fort  importantes  à  Gifto-Castro. 

1.  Diod.  XIX,  77  et  78.  Quand  il  est  dit  que  Ptolémée  la  rendit  aux 
Béotiens,  on  peut  l'entendre  des  indigènes  par  opposition  à  la  garnison 
de  Cassandre  qu'il  ciiassa.  On  le  voit,  en  effet,  marcher  ensuite  sur 
Thèbes,  alliée  de  Cassandre,  et  s'emparer  de  la  Cadmée. 

2.  Scylax,  dont  les  notions  se  rapportent  généralement  au  règne  de 
Philippe,  compte,  pour  le  périple  de  l'Altique,  du  cap  Sunium  aux 
frontières  des  Béotiens,  650  stades  ;  et,  quand  il  reprend  le  périple  de 
la  Béotie,  il  nomme,  comme  première  place,  Delium,  et  ne  donne  au 
rivage  que  250  stades  jusqu'à  la  Locride.  (Scylax,  n°"  58  et  60.) 

3.  Dicéarque,  des  villes  Grecques,  §6  :  Frag.  hist.  Grœc,  t.  Il,  p.  256. 
—  4.  Slrab.  IX,  p.  599.  Cf.  p.  405.  —  5.  T.  Live,  XLV,  27.  —  6.  Pau- 
san.  I,  xxxiv,  1. 
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Barbie  du  Bocage  croyait  y  retrouver  Éleulhères.  0|fr. 
Mùlier  a  montré  que  celte  enceinte  assez  vaste,  celle  tour 
solide  encore,  qui  domine  le  défilé,  devait  appartenir 
à  une  place  plus  importante  dans  l'histoire  des  guerres 
d'Athènes  :  il  y  voit  Panacton.  Éleulhères,  dont  les  habi- 
tants, sans  figurer  parmi  les  bourgs  de  l'Attique,  s'étaient 
rangés  sous  la  protection  d'Athènes  et  en  partageaient  les 
droits  et  les  sacrifices,  était  située  dans  la  plaine  ou  vers 
les  premières  pentes  du  Cythéron,  sur  la  roule  d'Eleusis 
et  de  Mégare  à  Thèbes,  peut-être  vers  Kondura  (28). 

Ces  différents  points  fixés,  nous  avons  pris  pour  fonde- 
ment de  l'opération  un  triangle  dont  la  base  s'étend  du 
cap  Sunium  au  mont  Cythéron,  sur  une  longueur  de 
48  milles  géographiques  (de  60  au  degré)  ^,  et  dont  le 
sommet  se  trouve  à  46  milles  du  premier,  et  à  42  milles  — 
du  second  de  ces  deux  points.  La  mesure  de  ce  triangle 
et  des  parties  qui  doivent  s'y  ajouter  ou  s'en  retrancher, 
pour  donner  exactement  les  surfaces  cherchées,  nous 
a  conduit  aux  résultats  suivants  : 


Milles  géogr.  carrés. 

Stades  olymp.  carres. 

L'Attique.     700,48 

=        70,048 

Salamine.      33,66 

=          3,366 

Hélène.  .        6,02 

=            602 

Total.  .     740,16  =        74,016 


Ou,  si  l'on  veut  en  faire  l'évaluation  dans  nos  mesures 
modernes,  le  mille  géographique  étant  au  kilomètre  dans 
le  rapport  de  60  à  111,  et  les  carrés  dans  le  rapport  des 
carrés  de  ces  nombres,  on  aura  pour  740  miiies  géogr.  cair 

2,532  l'"-  "'■••,  65  =  253,265  hectares  i. 

1.  Le  pays  d'Orope,  qui  est  compris  dans  les  limites  de  l'Attique 
actuelle,  a,"  d'après  nos  calculs,  21  milles  péogr.carr.jO;  et,  selon  toute 
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Si  nous  passons  au  second  tenue  du  premier  rapport, 
c'est-à-dire  de  l'élendue  de  l'Attique  à  l'étendue  de  la  lerre 
de  Phénippe,  nous  y  trouverons  une  difficulté  d'un  autre 
genre.  Le  client  de  Démosthène,  qui  veut  se  décharger 
d'un  devoir  public  aux  dépens  de  Phénippe,  lui  offre 
l'échange.  L'objet  principal  de  cet  échange  est  une  terre 
qu'il  est  allé  visiter  et  reconnaître  tout  à  l'entour,  et 
qui  n'a  pas  moins  de  40  stades  :  —  de  circonférence  ou  de 
surface  ?  Le  texte  n'a  paru  douteux  ni  à  Bœckh  ni  à 
Lctronne.  Ils  se  sont  prononcés,  sans  hésiter,  l'un  pour 
la  superficie,  l'autre  pour  le  contour.  Le  stade  étant  le 
plus  souvent  employé  comme  mesure  de  longueur,  on 
est  tout  d'abord  tenté  de  se  prononcer  pour  la  circon- 
férence; et  la  forme  de  la  phrase  y  a  même  généralement 
déterminé  les  traducteurs'.  Mais  une  autre  ponctuation 
(et  c'est  celle  de  Reiske)  conduit  au  sens  opposé*,  et  des 

apparence,  Athènes,  qui  avait  laissé  les  Thébains  se  saisir  de  la 
place,  ne  leur  en  abandonna  jamais  le  territoire  tout  entier.  Pour  le 
temps  de  l'anliquité  où  ce  pays  était  dans  la  dépendance  d'Athènes, 
il  faudrait  donc  ajouter  cette  surface  à  la  surface  calculée  plus  haut, 
soit  en  tout  761  m'i'cs  géogr.  carr.,  86,  c'est-à-dire,  en  ne  comptant  que 
700  milles  carrés,  260,110  hectares.  Pour  l'Attique  d'aujourd'hui  il  y 
faudrait  joindre  la  Mégaride. 

1.  Le  plèthre,  qu'on  emploie  communément  pour  exprimer  les  super- 
ficies, parce  que  les  surfaces  mesurées  dans  les  auteurs  anciens  sont  le 
plus  généralement  petites,  n'était  aussi  qu'une  mesure  de  longueur, 
la  sixième  partie  du  stade  ou  100  pieds.  Slrabon,  par  exemple,  l'em- 
ploie pour  mesurer  la  distance  la  plus  petite  de  la  Béotie  à  l'Eubée 
(IX,  p.  400).  Le  sens  de  la  phrase  indiquait  seul  s'il  s'agissait  de  lon- 
gueur ou  d'étendue,  si  le  nombre  exprimé  était  simple  ou  carré.  C'est 
ce  qui  fait  ici  l'équivoque. 

2.  11  ne  s'agit  que  du  placement  de  la  virgule;  c'est  une  question  de 
vie  ou  de  mort  pour  100,000  habitants.  Voici  le  texte  :  Kal  tt^wtov  uà^ 

jcal  5'icu.apT'jpây,riV  èvavvîov   *aiv(:TT;c.u,   ô'ti  où^etç  oso;  é'jTEariv  Ît.I  T'^  Èaj^aTià. 

(C.  Phénippe,  p  1040,  1.  13.)  Reiske  ponctue  avant  jcûxXm  ;  Auger, 
après;  Bekker  nulle  part. 
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considérations  tirées  soit  du  discours,  soit  des  faits  géné- 
raux qui  s'y  rattachent,  semblent  confirmer  cette  inter 
prétation. 

Nous  avons  dit,  d'après  Bœckh,  que  les  propriétés 
étaient  singulièrement  divisées  en  Atlique  ;  et,  si  plusieurs 
s'étendaient  davantage,  surtout  sur  les  frontières  où  le 
domaine  de  Pliénippe  était  situé  {IcyaTid),  encore  ne  dépas- 
saient-elles point  certaines  bornes.  Les  prix  sont  de  20 
à  30  mines  pour  le  commun  des  patrimoines,  de  1,  2  et 
3  talents  pour  les  plus  grands.  Il  en  est  un  qui  coula  un 
peu  moins  de  5  talents  :  c'est  le  seul  dont  il  soit  donné 
en  même  temps  la  mesure;  et  quelle  est-tlle?  Un  peu 
plus  de  300  plèthres  (28  iicctares^58)  i^  ^e  qui  porte  la 
valeur  du  plèthre  à  90  drachmes  environ.  Or  la  terre  de 
Pliénippe,  en  ne  lui  supposant  que  40  stades  carrés,  en 
aurait  déjà  1440  (137  l'ectares  ^7)  Donnez-lui  40  stades 
de  tour,  et  supposez  avec  Letronne  (ce  qui  est  le  calcul 
le  plus  modéré)  qu'elle  ait  15  stades  de  long  sur  5  de 
large,  elle  aura  75  stades  ou  2700  plèthres  de  surface 
(257  hectares^ 20),  et  cUc  Vaudrait,  proportionnellement  au 
prix  trouvé  plus  haut,  40  talents  1/2  ;  mais  admettons  que 
ce  prix  soitexagéré  et  puisse  se  réduire,  dans  le  cas  présent, 
à  60  drachmes  leplèthre:  elle  vaudra  encore  27  talents. 
Et  comment,  avec  un  tel  gage,  le  client  de  Démosthène 
vient-il  user  d'habileté  et  d'adresse  pour  surprendre  cette 
propriété  avec  tous  les  produits  qu'elle  contient  ^  ?  A  quoi 
bon  ces  plaintes  sur  la  rupture  des  scellés,  sur  l'enlève- 
ment des  récoltes''?  Pourquoi  met-il  pour  condition 
à  l'échange  de  sa  fortune  de  1/2  talent'*,  de  ses  mines 

1.  Lysias,  Des  biens  (t'Arisloph.,  p.  G55  et  642,  cité  par  Bœclch,  I,  11. 

2.  Démostli.   c.   Phénippe,  p.    1040,  I.  9.  —  3.  Ibid.,  p.  1059.  — 
4.  Ibi(L,p.  1045,  1.  17. 
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épuisées,  contre  cet  immense  et  riche  domaine,  la  restitu- 
tion intégrale  du  blé,  du  vin  et  de  tous  les  effets  qui  en 
ont  été  soustraits*?  Cette  terre  nue  n'aurait-elle  pas  été 
déjà  une  des  grandes  fortunes  d'Athènes?  D'un  autre  côté, 
comment  avec  un  pareil  bien  Phénippe  n'eût-il  eu  à  subir 
aucune  des  charges  publiques?  Comment,  et  ceci  résulte 
du  fait  môme  du  procès,  comment  n'était-il  pas  au  nombre 
des  300  citoyens  qui  devaient  d'abord  les  supporter^? 

Tout  porte  à  croire  que,  môme  dans  l'interprétation  la 
plus  restreinte,  il  faut  encore  faire  une  grande  part  d'exa- 
gération à  l'intérêt  de  la  cause  et  aux  habiludes  de  l'avo- 
cat. Nous  en  avons  d'ailleurs  une  preuve  directe  et  péremp- 
toire.  Cette  terre  de  Phénippe,  qui  ne  produisait,  dit-on, 
que  du  vin  et  du  blé  (et  la  vigne  se  cultivait  à  travers 
l'orge  ou  le  long  des  arbres^),  cette  terre,  qui  se  trouvait 
ainsi  d;ms  les  conditions  les  plus  favorables  au  rapport 
qu'on  veut  établir,  donne  1000  médimncs  de  grain. 
Admettez  qu'elle  ait  75  stades  de  superficie,  ce  qui  fait 
257  iieitares  20,  VOUS  aurcz  250  hectares,  par  exemple,  pro- 
duisant 1000  médimnes  ou  520  hectolitres  25  :  c'est 
2  hectolitres  Qg  pgj.  hcctarc,  précisément  ce  que  l'on  trouve 
dans  le  S.  E.  de  la  France  dont  nous  avons  déjà  rapproché 
l'Attique,  non  comme  produit,  mais  comme  semence  ordi- 
naire de  l'hectare*.  Supposez  que  le  tiers  seulement 
(25  stades  carrés  ou  85''®'=^*''^%73)  soit  consacré  à  cette  cul- 
ture, vous  n'aurez  encore  que  6  hectolitres  qo,  c'est-à-dire 
une  quantité  inférieure  à  la  production  du  plus  stérile  et 
du  moins  cultivé  de  nos  départements,  le  Lot,  qui  donne 

1.  Ibid.,p.  lOM,  1.  25. 

2.  Ibid.,  p.  1040,  1.  2,  et  ma  note  29  à  la  fin  de  ce  volume. 

3.  Bœckh,  1,  15  (t.  I,  p.  137). 

4.  Voyez  la  Statistique  de  la  France,  Agriculture  (1840),  p.  566. 
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C  i'ecioiiircs^78^  jvj'gj^  preoez  que  le  cinquième  ou  15  stades 
(51  i'ectares^44)^  ^e  Sera  10  hectoiiires  11  p^p  hcctare,  moins 
encore  que  la  moyenne  de  nos  départements  S.  E.  (11,27)'. 
Or  l'Attique,  pays  peu  fertile,  sans  doute,  mais  admi- 
rablement cultivé,  peut-elle  être  mise  au-dessous  des 
régions  les  moins  productives  de  la  France?  Et  comment, 
s'il  en  eût  été  ainsi,  la  classe  des  agriculteurs  eût-elle  pu 
braver  la  concurrence  des  plus  fertiles  rivages  de  la  Médi- 
terranée ^  sans  cette  protection  que,  loin  de  la  mer,  la 
production  indigène  trouve  souvent  dans  les  difficultés  des 
importalions  étrangères,  sans  ce  privilège  des  tarifs  qui 
a  soutenu  si  longtemps  l'industrie  anglaise  appliquée  à  la 
terre?  Que  le  bien  de  Phénippe  ait  donc  eu  75  ou  40  stades 
de  superficie,  il  ne  pouvait  y  en  avoir  plus  de  15  cultivés 
en  blé.  Le  reste  était  occupé,  soit  par  la  vigne  (et  nous 
avons  dit  qu'elle  tenait  peu  de  place),  soit  principalement 
par  ces  bois  mis  en  coupe  réglée,  et  dont  Phénippe  retirait 
un  produit  de  12  drachmes  pai"  jour^. 

Mais,  si  ce  domaine,  sur  75  stades  carrés,  n'en  avait 
que  15  en  blé,  il  serait,  on  le  voit,  dans  des  conditions  bien 
peu  favorables  pour  servir  de  terme  de  comparaison  à  la 
production  totale  du  grain  en  Attique.  Acceptons  pourtant 
ce  rapport  ;  seulemeni,  faisons  entrer  dans  le  calcul  Sala- 
mine,  qui,  étant  partie  intégrante  de  l'Attique,  ne  peut  évi- 
demment compter  que  pour  la  production  intérieure  ;  et 
admettons  aussi  que  les  fermes  et  autres  bâtiments,  les 
chemins  de  communication,  les  vignes  et  les  bois,  qui, 
dans  cette  hypothèse,  occuperaient  60  stades,  c'est-à-dire 

1.  Statistique  de  la  France,  Ayricullure  (1840),  paxsim. 

2.  ï;>.eT;    ^ï  à   -jswf-^cûvTs;  t'jiz'.'^tht  ijàV'cv  y]  Tzy.o-ny-ii.   (C.  Phénippe, 
p.  1045,  L  12.) 

3.  C.  Phénippe,  p.  1040-1041. 
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les  4/5  de  cette  terre,  représentent  les  lieux  habités,  in- 
cultes ou  livrés  à  une  autre  culture  dans  l'un  et  l'autre 
pays,  que  les  deux  surfaces  puissent  être  mises  directement 
en  rapport.  Elles  seront  entre  elles  comme  75  :  73,000  \ 
ou  comme  1  :  973  environ;  et,  la  première  donnant 
1000  médimnes,  la  seconde  en  produira  973,000  :  c'est- 
à-dire  42,000  de  plus  que  ne  le  réclamerait,  avec  les  im- 
portations étrangères,  la  consommation  des  310,000  habi- 
tants. 

Cette  quantité,  après  tout,  ne  paraît  point  dépasser  la 
mesure  de  fertilité  qu'on  peut  supposer  à  l'Atlique.  Le 
pays  était  montagneux,  il  est  vrai,  surtout  à  la  frontière 
continentale  du  côté  de  la  Boélie  ;  et,  à  l'intérieur,  il  y 
avait  quelques  chaînes  encore,  rHymelfe,  renommé  par 
son  miel,  le  Pentélique  avec  ses  carrières  de  marbre,  et  la 
région  de  Laurium  avec  ses  mines  d'argent^.  Mais  les  mon- 
tagnes, dit  Bœckh,  n'était  point  tellement  élevées,  qu'elles 
dussent  être  stériles.  «  Les  rochers,  »  continue-t-il,  «  n'y 
sont  pas  rares,  à  la  vérité  ;  ils  ne  forment  pourtant  qu'une 
petite  partie  de  la  surface  du  sol  ;  et,  là  où  le  terrain  pier- 
reux était  mêlé  d'un  peu  de  terre,  on  pouvait  cultiver  l'orge; 
c'était  l'affaire  de  l'industrie';  »  et  l'on  sait  combien  elle 
était  avancée  en  Attique. 

Toutefois,  dans  ces  conditions  mêmes,  et  avec  une  sur- 
face plus  étendue  que  Bœckh  ne  l'évaluait,  nous  ne  pou- 

1.  L'Atlique  et  Salamine  ont  ensemble  une  surface  de  734  "•  «  °-,14 
(251,259  hectares);  nous  la  réduisons  à  750  milles  ou  75,000  stades 
olympiques  dans  ce  calcul. 

2.  Voyez  l'art.  Attika  cité  plus  haut. 

5.  Bœckh,  ibid.,  p.  155.  On  sait  avec  quelle  admiration  Platon  parle 
de  son  pays  :  T6  -^àp  vOv  aùtii;  [yâpxi)  Xsiij^avov  Èvà[AÙX(iv  sari  irpàj  T^v7t- 
vc'JV  Tw  7TC(u.cpipîv   eû/«ap-ov  t£   flvat  xa; -coïç  Çw'^iî  tûêoT^v.  [Critias,  p.  llfl, 

vers  la  fin.) 
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vons  admettre  avec  lui  que  le  pays  ait  pu  produire  les 
2,500,000  médimnes  de  grain,  complément  nécessaire  à 
la  consommation  des  habitants,  d'après  son  système*.  Il 
faudrait  que  presque  la  moitié  du  pays  fût  consacrée  à 
cette  culture.  Or,  en  France,  le  rapport  des  terres  culti- 
vées en  céréales  à  la  surface  totale  du  pays  est  d'environ 
un  tiers  pour  la  région  N.  E.  et  pour  la  région  N.  0.;  d'un 
quart  pour  la  région  S.  0.,  et  d'un  cinquième  à  peu  près 
pour  la  région  S.  E^  L'Attique,  évidemment,  ne  dépassait 
pas  les  premières,  mais  très  probablement  aussi  elle  n'é- 
tait point  inférieure  à  la  dernière.  On  ne  peut  supposer 
qu'elle  ait  eu  moins  du  cinquième  de  sa  surface  en  blé  ou 
en  orge,  à  une  époque  où  le  domaine  agricole  était  si  peu 
varié,  et  avec  un  mode  d'exploitation  qui  trouvait  place 
pour  l'orge  au  milieu  de  la  vigne  \  Admettons  donc  un 
cinquième  du  territoire  pour  cette  culture.  L'Attique  et 
Salamine  ont  une  surface  de  734  "*•  '•  "•,  14,  soit  en  nom- 
bre rond  730  milles  géographiques ,  équivalant  à 
249,842 ''^'^'•,  41,  dont  le  cinquième  est  49,968  •>''''•,  50.  A 
11  hectolitres  par  hectare,  produit  inférieur  à  celui  de  la 
région  S.  E.  de  la  France*,  nous  aurons  549,653  hectoli- 

1.  Il  compte  3,012,500  médimnes  dont  t, 000,000  est  fourni  par  les 
importations  et  le  reste  par  le  pays.  Avec  la  semence  et  la  semence  de 
la  semence  évaluée  au  1/5,  celte  quantilé=:2,495,500.  (Voyez  Bœckli, 
I,  15,  p.  132.) 

2.  La  région  N.  0.  a  3,925,488  hectare3  en  céréales  sur  12,4S1,322  =  0,315. 

La  région  N.  E.      4,047,607 sur  12,84â,35S  =  0,315. 

La  région  S.  0.      3,568,190 sur  13,511,752  =  0,253. 

La  région  S.  E.      2,490,591 sur  13.287,463=0,187. 

3.  La  région  S.  E.,  à  laquelle  nous  avons  comparé  TAttique,  a 
227,377  hectares  en  pommes  de  terre  et  6S,592  en  sarrasin.  En  se 
bornant  à  ajouter  le  premier  nombre  à  celui  des  parties  cultivées  en 
céréales,  on  a  déjà  plus  du  cinquième.  Les  vignes  forment  près  du 
quart  de  l'étendue  cultivée  en  céréales  (618,703  hectares). 

•i.  La  production  moyenne  est  de  11  ••«'">•, 27  pour  l'ensemble  des 
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très  =1,056,526  médimnes,  qui,  ajoutés  au  million  de 
l'importation  étrangère,  forment  une  quantité  supérieure 
aux  besoins  du  pays,  en  lui  donnant  510,000  habitants  ^ 


VII 


Par  tout  ce  qui  précède,  nous  croyons  avoir  élabli  les 
points  suivants  :  1°  le  nombre  de  60,000  esclaves,  aux- 
quels Xénophon  fait  allusion,  quand  il  propose  d'eu 
acheter,  «  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  trois  pour  un  Athénien,  » 
n'est  relatif  qu'au  travail  des  mines,  et  n'a  de  réalité  que 
dans  sa  théorie  :  on  n'en  peut  rien  conclure  touchant  le 
nombre  total  des  esclaves  de  l'Attique  ; 

2**  Le  nombre  de  400,000  esclaves,  donné  par  Athénée, 
sur  la  foi  do  Gtésiclès,  comme  résultant  du  rccensemcn 
de  Démétrius  de  Phalère,  est  un  nombre  général,  compre- 
nant la  population  scrvile  tout  entière  :  les  paroles  d'un 
autre  interlocuteur,  qui  attribue  ces  myriades  d'esclaves 
aux  mines  de  Laurium,  sont  vagues,  sciemment  exagérées, 
et  sans  portée  contre  un  texte  clair  et  précis  ; 

départements  de  cette  région,  et  de  11  '■«'»»',3i  pour  les  départements 
maritimes  qui  en  font  partie  ;  en  orge  elle  est  de  14  '"""''•,06.  Nous 
avons  tout  calculé  sur  le  taux  du  froment.  A  ne  compter  que  10  hecto- 
litres de  production  par  hectare,  on  aurait  encore  499,685  hectolitres 
=  960,478  médimnes,  c'est-à-dire  30,000  de  plus  que  la  quantité  néces- 
saire :  de  quoi  suffire  à  cinq  ou  six  mille  habitants  de  plus. 

1.  On  pourrait  être  tenté  de  chercher  dans  ce  surcroît  de  production 
la  part  des  étrangers  que  leurs  affaires  attiraient  passagèrement  à 
Athènes;  et  Letronne,  nous  Tavons  vu,  ne  les  porte  pas  à  moins  de 
15,000  à  20,000.  S'il  fallait  les  ajouter  à  la  somme  de  la  population 
comme  un  élément  nouveau,  rien  ne  s'y  opposerait  dans  notre  hypo- 
thèse ;  mais,  selon  toute  apparence,  le  nombre  des  étrangers  venus  en 
Altique  se  compensait,  en  partie,  par  le  nombre  des  habitants,  libres 
ou  esclaves,  que  les  mêmes  raisons  en  tenaient  éloignés. 
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3"  Mais,  d'autre  part,  un  texte  de  Tliucydide  dit  que  l'ile 
de  Ctîio  avait  le  plus  d'esclaves  après  Sparle.  Or  Sparte  ne 
devait  avoir  que  220,000  hilotes  ;  Chio  pouvait  bien  réunir 
environ  210,000  esclaves.  La  population  servile  del'Atlique 
ne  pouvait  donc  guère  dépasser  200,000. 

Cette  limite,  qui  ne  pouvait  être  franchie,  fut-elle  au 
moins  atteinte?  Aucun  texte  ne  nous  marque  positivement 
la  limite  inférieure.  Mais  l'ensemble  des  témoignages  rela- 
tifs aux  esclaves,  l'usage  si  répandu  des  serviteurs,  surtout 
des  femmes  à  l'intérieur  des  maisons,  l'emploi  des  hommes 
dans  les  travaux  de  l'agriculture,  des  carrières  et  des 
mines,  dans  toules  les  fonctions  de  l'industrie,  pour  tous 
les  besoins  du  commerce  et  de  la  navigation,  chez  un  peuple 
oîi  toutes  ces  choses  allaient  de  front  et  allaient  si  loin, 
supposent  évidemment  un  nombre  total  fort  considérable. 
Ajoutons  que  l'argument  tiré  de  la  quanlilé  des  importa- 
tions el  de  la  production  du  blé  en  Attiquc,  dans  les  lermes 
où  nous  l'avons  ramené,  peut  servir  à  donner  à  ce  nombre 
la  limite  inférieure  qui  lui  manquait,  et  confirme  ainsi  nos 
résultats.  En  effet,  nous  avons  évalué  la  consommation  au 
maximum,  et  la  production  au  minimum  qu'elles  aient 
pu  atteindie  dans  des  limites  raisonnables.  Nous  avons 
pris  pour  la  consommation  individuelle  2  ''«^'«'''fe^^gs  par 
an,  quand,  pour  la  France,  elle  n'est  que  de  2  ''^"o''t'"ji, 
et  de  2  ''«'^•«'i"-"  42^  pour  la  région  S.  E,;  et  nous  avons  porté 
la  sem.ence  au  1/5  du  produit,  quand,  dans  cette  même 
région  et  à  plus  forte  raison  dans  les  autres,  elle  demeure, 
terme  moyen,  en  deçà.  Pour  la  production  par  hectare, 
nous  sommes  resté  encore  au-dessous  de  la  mesure 
moyenne  de  fertilité  de  cette  partie  de  la  France  ;  et  enfin, 
quant  à  l'étendue  du  territoire  consacré  à  la  nourriture  de 
l'homme,  nous  ne  l'avons  pas  dépassée.  Et  pourtant  la 
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France  et  l'Altiquc  ne  sont  point  dans  la  môme  situation  à 
cet  égard.  La  France  peut  renfermer  la  culture  des  céréales 
dans  ces  limites,  parce  que,  dans  ces  limites,  elle  suffit  à 
tous  les  besoins  de  ses  habitants.  Mais  l'Attique,  forcée  de 
recourir  à  l'étranger,  devait  naturellement  tendre  à  élever 
sa  production  intérieure  le  plus  près  possible  du  niveau  de 
ses  besoins.  C'est  donc  accorder  beaucoup  à  la  stérilité  du 
pays,  que  d'admettre  que,  dans  ces  circonstances,  cette 
borne  n'ait  pas  été  franchie;  et  ainsi  le  produit  total  de 
549,653  hectolitres,  ou  1,056,526  médimnes,  doit  être  un 
des  plus  faibles  qu'on  puisse  supposer  à  l'Attique.  Betran- 
chons-en  200,000  médimnes  pour  la  semence,  il  en  restera 
856,526  à  la  consommation  ;  et,  comme  les  importations 
étaient  au  minimum  de  800,000,  on  aura  donc  1,656,526 
médimnes  pour  la  moindre  quantité  de  blé  qui  ait  dû  se 
consommer  en  Altique.  A  raison  de  trois  quarts  de  chénice 
par  jour  et  par  tête,  ou  de  5  médimnes  5/8  (2  »'ectoii.res^93) 
par  an,  elle  suppose,  au  minimum,  294,500  habitants. 

C'est  donc  entre  ces  limites  de  295,000  à  510,000  âmes 
que  l'on  doit  fixer  le  chiffre  de  la  population  en  Attique,  et, 
selon  toute  apparence,  plus  près  de  510,000  que  de 
295,000.  Or  la  population  athénienne  étant  portée,  sans 
contestation,  à  environ  67,000,  la  population  métèque  à 
40,000,  la  population  servile  sera  comprise  entre  188,000 
et  203,000  âmes. 

Athénée  paraît  donc  avoir  doublé  le  nombre  des  esclaves 
portés  au  recensement  de  Déméirius  de  Phalére.  Nous  en 
dirons  autant  et  plus  encore  de  ce  qu'il  rapporte  des  escla- 
ves de  Corinihe  et  d'Égine,  malgré  les  autorités  dont  il 
s'appuie  et  l'adhésion  que  Bœckh  lui  a  donnée.  Il  dit,  en 
effet,  dans  la  suite  du  même  discours,  qu'au  rapport  de 
Timée,   Corinthe   aurait  eu  460,000  esclaves,  et,   selon 
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Aristote,  Égine  470,000*.  Sans  doute  ces  deux  villes,  qui 
faisaient  autrefois  presque  seules  le  commerce  avec  les 
rivages  de  la  Méditerranée,  et  principalement  du  Pont- 
Euxin,  devaient  y  employer  un  nombre  considérable  d'es- 
claves. Mais  Bœckh  reconnaît  lui-même  que  l'époque  en 
était  certainement  antérieure  au  développement  de  la  puis- 
sance d'Athènes  *  ;  et  ainsi  les  témoignages  d'Aristote  et  de 
Timée,  en  les  supposant  authentiques,  ne  seraient  pas  con- 
temporains. Ils  pourraient  donc  n'être  que  des  conjectures 
hasardées  sur  les  souvenirs  de  l'antique  prépondérance 
maritime  de  ces  deux  États.  Ils  n'ont,  d'ailleurs,  aucun  fait 
qui  les  appuie  ;  et  ils  ont  contre  eux  la  vraisemblance  et 
les  raisons  tirées  de  la  constitution  du  pays.  En  effet, 
Corinthe  ne  possédait  qu'une  contrée  étroite  et  âpre  aux 
abords  de  l'isthme.  Égine  est,  selon  les  mesures  que  nous 
avons  prises  sur  la  carte  d'Aldenhoven,  une  île  monta- 
gneuse de  25™"'^'s"'«''"''%25,  ou  2425  stades  olympiques 
carrés  (83  kilomètres  carrés).  Ainsi,  en  portant  pour  cette 
dernière  la  population  libre  à  130,000  habitants,  soit  en 
tout  600,000,  on  aurait  7230  habitants  par  kilomètre 
carré  :  proportion  deux  fois  plus  forte  que  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine,  et  seulement  environ  trois  fois  moin- 
dre que  dans  l'ancien  Paris'  ;  l'île  entière  couverte  d'habi- 
tations réduites  à  un  ou  deux  étages  ! 


1.  Athén.  VI,  p.  272.  Clinton  {Fast.  Hellen.,  t.  Il,  p.  515,  note  k, 
3'  édition)  propose  de  supprimer  le  mot  T2a3ap5cxovTix  dans  ces  pas- 
sages :  ce  qui  réduirait  le  nombre  des  esclaves  de  Corinlhe  à  60,000  et 
celui  des  esclaves  d'Egine  à  70,000. 

2.  Bœckh,  Écon.  polit.  I,  7,  1. 1,  p.  65. 

3.  Selon  V Annuaire  du  bureau  des  longitudes  de  1842  le  département 
de  la  Seine  avait  alors  1,106,891  habitants  pour  475 ''"°™*''*»  «rré.,4g^ 
>oit  2,327  habitants  par  kilomètre  carré  ;  et  Paris  909,126  habitants 
pour  3i  '<ii"niMro.  carrés,  ^j^  soit  26,552  habitants  par  kilomètre  carré. 
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Ces  nombres  doivent  donc  être  abandonnés,  et  il  faut 
se  contenter  de  conjectures  plus  en  harmonie  avec  les 
vraies  conditions  de  ces  États.  Égine,  la  moins  favorisée  de 
la  nature,  la  plus  gênée  dans  son  commerce  par  les  pro- 
grès des  Athéniens,  dut  être  toujours  fort  au-dessous  de 
l'Attique,  en  ce  qui  touche  le  nombre  des  esclaves,  et  elle 
baissa  de  jour  en  jour  davantage.  Corinthe,  assise  à  la  tête 
du  Péloponnèse  et  sur  la  grande  route  du  commerce  de 
l'Orient  et  de  l'Occident,  resta  libre  et  continua  d'exploiter 
ces  nombreux  esclaves  qui  faisaient  donner  à  ses  habitants 
le  surnom  de  Xotvtv.o[jLéTpa'.  (mesureurs  de  chénices)^  Mé- 
gare,  dorienne  comme  elle,  et  non  moins  infidèle  au  génie 
de  cette  race  guerrière,  se  livrait  aux  mêmes  soins,  quoi- 
que dans  des  conditions  inférieures.  Repoussée  du  grand 
commerce  par  Athènes,  elle  se  réduisait  généralement  aux 
métiers  :  la  plupart  des  Mégariens,  dit  Xénophon,  vivaient 
de  la  fabrication  de  tuniques,  et  du  travail  d'esclaves  bar- 
bares qu'ils  employaient  à  cette  industrie*.  Les  esclaves 
pouvaient  encore  se  trouver  réunis  en  certain  nombre  dans 
les  lieux  où  se  pratiquait  tel  ou  tel  autre  genre  de  spécula- 
tion :  à  Délos,  à  Delphes,  par  exemple,  dont  les  habitants 
changeaient  presque  tous  leurs  demeures  en  hôtels  garnis 
pour  le  service  des  étrangers,  etc.  '.  Et  ce  que  nous  avons 
dit  des  Grecs  d'Europe  s'applique  à  plus  forte  raison  à 


1.  Hérodote  (II,  167)  parle  de  l'estime  que  les  Corinthiens  faisaient 
de  l'industrie  ;  Cicéron,  des  suites  funestes  de  cet  esprit  exclusivement 
mercantile  qui  corrompit  leur  État  :  «  Corinthum  pervertit  aliquando... 
f  hicerror  ac  dissipatio  civium  quod,  mercandi  cupiditate  et  navigandi, 
«  et  agrorum  et  armorum  cultum  reliquerant.  »  {De  Rep.  II,  4.) 

2.  Oùx  cïa5a  oti....  Ms-^/p-'wv  cl  tt^eIotoi   im   è^(ou.t3'c7T0i''aç  S'iarpscpov- 

Ta;  ; ciStoi  [^.sv  -^àp  w'/oCiaevot  ^apêapou;  ivôpwTrou;  £;^'-uotv,  wht'  àva']^xaÇ;i'v 

Èf^âî^îTÔat  a  /.aXwç  é'x.*'-  (Xén.  Mémor.  II,  vu,  6.) 

5.  Athénée,  IV,  p.  173,  et  XII,  p.  550. 
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leurs  colonies,  à  ces  villes  essentiellemenl  industrielles  et 
commerçantes,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  les  princi- 
paux marchés  d'esclaves.  En  Orient,  Chio,  dont  les  habi- 
tants commencèrent,  dit-on,  ce  genre  de  trafic;  Eplièsc, 
qui  le  pratiquait  parmi  les  populations  asiatiques,  aux  dé- 
pens des  Grecs  eux-mêmes;  Milet,  Phocée,  Rhodes,  etc. 
En  Occident,  Tarente,  Sybaris,  renommées  pour  le  grand 
nombre  de  leurs  esclaves  de  luxe',  et  Cyrène,  où  il  était 
d'usage,  dans  le  banquet  offert  par  le  grand  prêtre  à  ses 
prédécesseurs,  de  donner  à  chaque  convive  l'esclave  qui 
l'avait  servi*. 

Ainsi,  partout  chez  les  peuples  livrés  à  l'industrie  et  au 
commerce,  nous  retrouvons  des  esclaves,  comme  nous 
avons  trouvé  des  serfs  chez  les  peuples  établis  par  la  con- 
quête, et  restés  plus  longtemps  fidèles  à  l'esprit  de  leur 
établissement.  A  côté  de  ces  États  commerçants  ou  belli- 
queux, il  en  est  d'autres  qui  n'ont  précisément  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  caractères,  et  semblent  former  une  ca- 
tégorie à  part,  tels  sont  les  Locriens  et  les  Phocidiens. 
Selon  Timée,  ils  n'auraient  connu  que  très  tard  l'es- 
clavage ;  la  femme  de  Philomèle  (vers  555)  eût  été  la 
première  qui,  chez  les  Phocidiens,  parut  en  public  ac- 
compagnée de  deux  suivantes  ;  et,  vers  la  même  époque, 

1.  Athénée  (XII,  p.  M9,  b)  parle  des  nombreux  esclaves  du  philo- 
soplie  Archytas  deTarenle.  Il  mentionne  aussi  (Xlt,  p.  541,  c)  ce  Smyn- 
dide  de  Sybaris,  qui  vint  demander  la  main  do  la  fille  de  Clisthène, 
amenant,  disait-on  à  Corinthe,  dans  son  cortège,  1000  cuisiniers  et 
oiseleurs.  Élien  {Hist.  var.  XII,  24,  et  IX,  24)  y  ajoute  1000  pêcheurs. 
Notons  bien  qu'Hérodote,  invoqué  par  Aihénée,  ne  dit  rien  de  ces 
détails  dans  le  passage  où  le  fait  est  raconté.  (VI,  127.) 

2.  Alhén.  XK,  p.  550,  a.  Cf.  IV,  p.  151.  Les  princes  grecs  d'Orient 
surpassaient  à  l'envi  ces  exemples  de  magnificence.  Voyez  ce  qu'Alhénée 
dit  (f  un  Ptolémée  (Ptol.  Physcon)  et  d'un  Séleucide  (XII,  p.  5.^0,  a-b,  et 
V.  p.  210,  e-f). 
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Mnason,  qui  entretenait  1000  esclaves,  fut  condamné 
comme  enlevant,  par  là,  le  nécessaire  à  autant  de  citoyens'. 
Il  faut  dire  que  Timée  est  un  écrivain  suspect,  surtout 
quand  il  combat  Aristote  ;  or,  ici,  il  prétendait  le  repren- 
dre à  propos  des  institutions  des  Locriens,  et  il  est  possi- 
ble qu'il  soit  allé  un  peu  trop  loin  dans  la  contradiction. 
D'ailleurs,  il  ne  s'agit  dans  ce  passage  que  d'esclaves  ache- 
tés et  de  service  intérieur  ;  c'est  pour  cet  usage  que  les 
plus  jeunes  servaient  les  plus  âgés,  comme  le  dit  Timée-. 
Il  se  pourrait  donc  que  les  Locriens  et  les  Phocidiens, 
ayant,  comme  beaucoup  d'autres  tribus  helléniques,  des 
serfs  pour  les  travaux  des  champs,  aient  pu  supprimer  ou 
réduire  de  beaucoup  l'autre  forme  de  l'esclavage''. 

En  constatant  partout,  à  cette  époque  de  la  Grèce, 
l'existence  des  populations  serviles,  soit  comme  serfs  dans 
les  États  guerriers,  soit  comme  esclaves  dans  les  États 
marchands ,  nous  n'essayerons  pas  d'exprimer  par  des 
chiffres  le  nombre  auquel  elles  s'élevaient.  Les  textes  sont 
trop  incomplets  pour  se  prêter  à  une  généralisation  tant 
soit  peu  certaine  ;  et  ces  lacunes  ne  doivent  point  surpren- 
dre dans  l'histoire  d'un  grand  nombre  de  ces  peuples, 
quand  leur  vie  politique  est  elle-même  si  imparfaitement 
connue.  Mais  nous  avons,  pour  l'une  et  l'autre  classe,  un 
terme  de  comparaison  dans  les  deux  villes  qui  sont  comme 
les  deux  pôles  du  monde  grec,  celles  en  qui  se  caractéri- 
sent le  mieux  ces  deux  tendances  de  l'esprit  hellénique,  le 
respect  des  vieilles  coutumes  et  l'instinct  du  progrès,  le 


1.  Athén.  VI,  p.  264,  c.  —  2.  Ibid.,  p.  264,  d. 

7i.  Otfr.  Millier  {Orchom.  I,  p.  242)  croit  que  ceUe  race  elle-même 
était  réduite  à  une  sorte  de  servage  sous  la  domination  d'une  caste 
supérieure.  11  ne  donne,  du  reste,  aucune  preuve  à  l'appui  de  son  opi- 
nion. 
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génie  de  la  guerre  et  le  génie  de  la  civilisa  lion,  j'ai  nommé 
Sparte  et  Athènes  :  la  première,  commandant  à  tout  un 
peuple  de  serfs  ;  la  seconde,  occupant  toute  une  popula- 
tion d'esclaves  achetés.  A  Sparte,  la  population  servile 
était,  vers  l'époque  d'Hérodote,  sept  fois  plus  considérable 
que  la  race  conquérante,  et,  si  l'on  range  dans  la  classe 
libre  les  périèques,  dans  la  classe  servile  les  esclaves  que 
les  périèques  devaient  employer  à  leurs  cultures  et  à  leurs 
travaux,  la  population  servile  s'élèvera  bien  encore  au 
delà  du  double  de  la  population  libre,  jusqu'à  l'époque  où 
la  Messénie  fut  délivrée.  A  Athènes,  la  population  esclave 
était  à  peu  près  deux  fois  plus  nombreuse  que  la  popula- 
tion libre  athénienne  ou  étrangère.  Chez  les  autres  peu- 
ples, ce  rapport  devait  être  inférieur ,  et  variait  nécessaire- 
ment sous  rinfluence  de  bien  des  causes.  Peut-être  les 
pourrait-on  ranger  ainsi  :  pour  les  serfs,  après  Sparte,  la 
Thessalie,  Argos  et  les  différentes  colonies  dorienncs 
d'Asie,' d'Afrique,  et  même  de  Sicile  et  d'Italie*;  pour  les 
esclaves,  après  Athènes,  Corinthe,  Égine,  Mégare,  et  dans 
les  colonies,  par-dessus  toutes  les  autres,  Chio,  que  Thu- 
cydide range  après  Sparte,  quoique  dans  un  genre  diffé- 
rent. En  somme  et  pour  tout  compenser  dans  une  ba- 
lance générale,  la  population  servile,  esclaves  ou  serfs, 
paraît  supérieure  à  la  population  libre;  c'est  la  base  où 
l'on  doit  s'appuyer  pour  l'étude  de  la  société  grecque,  con- 
sidérée dans  son  ensemble.  Mais  pour  l'histoire  particu- 
lière de  l'esclavage,  comme  nos  textes  nous  reportent  le 

1.  Nous  avons  dit  avec  quelle  défiance  il  fallait  accepter  les  300,000 
esclaves  qu'Athénée  attribue,  sur  le  témoignage  de  Théopompe,  aux 
Arcadiens  ou  plutôt  aux  Ardiéens,  et  ces  autres  serfs,  laboureurs  et 
soldats,  qu'il  donne  par  mille  et  plus  aux  Dardaniens,  sur  l'autorité 
d'Agatharchide  de  Cnide.  Les  autorités  ne  font  jamais  défaut  à  Athénée. 
(VI.  p.  271  et  272.) 
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plus  souvent  à  l'intérieur  d'Athènes,  les  résultats  de  cette 
discussion  nous  ont  donné  des  nombres  au  moyen  des- 
quels nous  pourrons  mesurer,  avec  plus  de  précision,  la 
place  des  esclaves  dans  la  république,  et  l'influence  qu'ils 
durent  y  exercer. 


CHAPIÏRI^   IX 

DE     LA    CONDITION     DES    ESCLAVES  DANS    LA    FAMILLE 
ET  DANS  l'état 

Dans  tout  débat  sur  l'esclavage,  quelle  que  soit  l'influence 
qu'on  lui  suppose  sur  les  destinées  des  États,  il  faut  tou- 
jours en  venir  des  raisons  politiques  aux  raisons  d'huma- 
nité. Car,  enfin ,  il  s'agit  de  l'homme  :  il  n'est  personne 
aujourd'hui  qui  ose  le  méconnaître;  et  l'on  doit  faire  va- 
loir, avant  tout,  le  bien  ou  le  mal  qui  résulte  pour  lui 
de  cette  condition.  Or,  la  question  présente  divers  aspects  ; 
et,  selon  le  point  de  vue  où  l'on  se  place,  on  a  pu  trouver 
des  raisons  d'attaquer  ou  de  défendre  le  fait  en  lui-môme. 
Les  uns,  frappés  des  abus  de  la  discipline  domestique, 
refusent,  sans  autre  examen,  tout  pacte  avec  un  pareil 
état  de  société  ;  les  autres,  sans  nier  los  abus,  y  voient  de 
bien  grandes  compensations  dans  les  avantages  du  régime 
ordinaire  :  cette  vie  de  travail,  mais  cette  vie  assurée  qui 
trouve,  sans  préoccupation  et  sans  souci  du  lendemain,  le 
pain  de  tous  les  jours,  le  vêtement,  le  couvert,  n'est-ce 
pas,  jusque  dans  notre  âge,  comme  un  reflet  de  l'âge 
d'or?  Et  l'on  oppose  à  la  société  coloniale  l'image  de  cette 
société  européenne,  si  fière  de  sa  civilisation  et  de  ses  li- 
bertés, où  l'homme  cesse  d'être  une  propriété  sans  cesser 
d'être  un  instrument,  c'est-à-dire  où  il  a  du  travail,  où  il 


DE    LA    COiNDITON     DES     ESCLAVES.  '285 

est  trop  heureux  d'en  avoir,  sans  être  toujours  assuré  de 
trouver  le  nécessaire  pour  lui  et  pour  sa  famille.  S'il  ap- 
partenait pleinement  au  maître,  à  qui  il  est  contraint  de 
donner,  d'ailleurs,  tout  son  temps  et  sa  force,  par  un  mai- 
Ire  plus  impérieux  encore,  la  faim^;  si  ce  maître,  qui 
l'emploie,  avait  un  intérêt  à  le  ménager,  à  l'entretenir,  à 
élever  ses  enfanis,  ne  serait-ce  pas  une  solution  comme 
une  autre,  et  meilleure  peut-être,  de  cette  question  si  di- 
versement agitée,  et  dont  on  a  voulu  faire  un  ferment  de  ré- 
volution :  l'organisation  du  travail?  Et  pourtant,  cette  solu- 
tion, nul  n'oserait  sérieusement  l'avancer.  Sans  en  voir 
plus,  le  simple  bon  sens,  l'instinct  du  peuple  la  repousse. 
Nous  montrerons  que  cet  instinct  ne  le  trompe  pas  ;  et 
pour  le  justifier  nous  n'aurons  pas  à  forcer  les  traits,  à 
charger  les  couleurs  de  notre  tableau.  Nous  présenterons 
la  condition  des  esclaves  telle  qu'elle  résulte  des  monu- 
ments et  des  écrits  d'un  temps  qui  usait  de  l'esclavage, 
sans  songer  à  l'abolir  jamais.  Nous  la  prendrons  sous 
toutes  ses  faces,  sans  négliger  pourtant  d'aller  au  fond  jus- 
qu'au principe  auquel  tout  se  rapporte.  Que  les  souf- 
frances et  les  privations  des  familles  ouvrières  dépassent 
souvent  celles  des  esclaves,  nous  ne  le  dissimulerons  pas, 
et  nous  n'avons  pas  intérêt  à  le  nier.  C'est  l'honneur  des 
classes  populaires  de  préférer  encore  les  misères  de  leur 
état  à  une  condition  qui  n'épargne  qu'en  dégradant.  Elles 
portent  le  signe  de  la  vraie  nature  de  l'homme  dans  cette 
conscience  de  leur  dignité. 

1.  A'.u.cii>  Sk  cçoosî-  ô  •Kjxs'rep'-.;.  ^'sa-oV/i;.  (Liban.  Discours  XXXI,  Sur  Ja 
servit.,  t.  It,  p.  652,  a.) 
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I 


La  loi  suprême  des  esclaves,  la  loi  commune  à  tous, 
c'est  de  n'être  rien  :  rien  qu'une  chose  sous  la  main  du 
maîlre  ;  et  celte  condition  avait  pour  effet  immédiat  de  les 
retrancher  de  la  classe  des  personnes  pour  les  soumettre 
aux  lois  qui  régissent  la  propriété.  Mais ,  quoique  fondés 
sur  cette  base  unique,  les  rapports  du  maître  el  de  l'es- 
clave purent  se  modifier  selon  les  lieux,  les  temps  et  les 
races.  Le  fait,  invariable  au  fond,  subissait  dans  ses  formes 
l'influence  du  nombre  et  de  mille  nécessités  extérieures, 
celles  des  mœurs  et  des  caractères;  et  les  lois,  qui  s'ap- 
puient sur  les  mœurs  ou  parfois  les  devancent ,  sous  l'in- 
spiration d'une  pensée  plus  parfaite,  pour  les  élever  d'un 
degré  vers  le  mieux,  purent  ajouter  leur  sanclion  aux  ef- 
fets de  l'habitude,  et  établir,  comme  règle  pour  tous,  des 
ménagements  qui  étaient  seulement  dans  l'usage  de  plu- 
sieurs. Prenons  l'homme  au  seuil  môme  de  la  vie  servile, 
et  voyons  comment  se  développait  ou  se  modifiait  dans  la 
réalité  le  principe  constitutif  de  ce  nouvel  état. 

Les  esclaves  nés  à  la  maison  grandissaient,  pour  ainsi 
dire,  au  hasard  et  dans  l'abandon,  loin  des  gymnases  et  de 
tout  enseignement  propre  à  éveiller  en  eux  la  vie  morale, 
jusqu'au  jour  où  ils  pouvaient  prendre  leur  part  au  lia- 
vaiP;  achetés,  ils  étaient  reçus,  en  Attique,  avec  des 
formes  qui  voulaient  leur  rendre  plus  agréable  la  maison 
où  ils  devaient  servir.  On  les  faisait  asseoir  au  foyer,  et 
la  maîtresse  répandait  sur  leur  tête  des  fruits  secs  et  au- 

i.  lilschine,  c.  Timarque,  p.  147. 
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très  friandises  (/.aTaxiaixaxa),  avec  des  vœux  pour  que  l'achat 
tournât  au  bien  de  la  maison^  :  c'était  une  sorte  d'initia- 
tion à  la  famille  dont  ils  allaient  devenir  les  instruments, 
mais  non  les  membres.  En  même  temps,  on  leur  donnait 
un  nom  :  nom  qui,  parfois,  marquait  leur  origine,  leur 
condition  particulière,  ou  certains  traits  de  leur  caractère 
soit  physique,  soit  moral,  mais  qui,  le  plus  souvent,  était 
pris,  au  gré  du  maître,  parmi  les  noms  les  plus  usités  chez 
les  hommes  libres,  et  même  parmi  les  plus  fameux  de  la 
fable  ou  de  l'histoire  :  Europe,  Eurydice,  Jason,  Méléagre, 
Philippe,  Olympias,  Alexandre,  Anligone,  Démétrius,  Arsi- 
noé,  Sapho,  Platon,  Théocrite,  Apelles,  etc.*  Puis,  sans 
égard  pour  ces  illustres  noms  et  quelle  que  fût  l'origine  de 
leur  esclavage,  ils  étaient  appliqués  à  l'une  des  fonctions 
du  service,  au  gré  de  cette  volonté  souveraine  qui  aviiit 
toute  puissance  sur  leur  être;  et  ils  recevaient,  avec  du 
travail,  les  choses  indispensables  à  la  vie  :  pour  nourri- 
ture, une  mesure  de  farine,  des  figues  que  leur  pesait  la 
main  du  maître,  de  l'ail  qu'ils  partageaient  quelquefois 
avec  lui';  pour  vêtement,  une  pièce  de  toile  dont,  ils  se 

de  Max.  PJan.  sur  Hermogène,  Walz,  t.  V,  p.  529.)  Cf.  Âristoph.  Plutus, 
768,  et  le  Scholiaste  sur  ce  passage,  et  Démosth.  contre  le  faux  témoin 
Stephanus,  p.  1123-1124. 

2.  Voyez  la  note  de  Hemsterhuys  sur  Lucien,  Timon,  22;  Creuzer, 
Œuvres  allem.,  4*  partie,  p.  15-18;  les  observations  de  M.  Curtius  dans 
la  disserlalion  qui  accompagne  ses  inscriptions  de  Delphes  (Anecdota 
Delphicà),  et  MM.  Wescher  et  Foucart,  Inscript,  recueillies  à  Delphes 
(1863).  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  TertuUien  :  «  Communie  nominum 
«  conditionibus  prsejudicat  quanti  nequam  servi  regum  nominibus  in- 
«  sultant,  Alexandri  et  Darii  et  Holofernis.  »  (Tertull.  adv.  Marcion. 
1,  vu.) 

3.  Aristoph.  Paix,  1249,  et  Plutus,  253.  On  y  ajoutait  les  fruits  les 
plus  grossiers,  d'espèces  diverses,  selon  le  pays.  (Xénophon  et  l'olybe, 
ap.  Athén.  XIV,  p.  651,  d.) 
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faisaient  une  ceinture  S  ou  un  manteau  très  courts  une 
petite  tunique  de  laine^,  un  l)onnet  de  peau  de  chien,  et 
aussi,  dans  les  conditions  les  meilleures,  quelque  autre 
fourrure  grossière  propre  à  leur  envelopper  les  pieds  ou 
les  membres*  :  le  tout  d'ailleurs  au  bon  plaisir  du  maître 
et  selon  l'intérêt  qu'il  pouvait  avoir  à  leur  bien-être  ou  à 
leur  conservation,  car  l'esclave  était  son  bien. 

Aussi  restait-il  étranger  à  tous  les  droits  de  l'homme,  à 
tous  ceux  qui  supposent  une  personne.  Point  de  mariage  : 
le  mot  qui  le  désigne  (Yaf-o;)  f^'est  pas  employé  par  les 
auteurs  grecs  pour  exprimer  l'union  de  l'homme  et  de  la 
femme  dans  cette  condition  ^  Piont  de  famille  :  l'esclave 
n'a  rien  de  l'autorité  qui  forme  la  famille  par  l'association 
constante  et  réglée  des  parents  et  des  enfants  ;  ses  enfants 
sont  un  produit  qui  entre  dans  le  domaine  du  maître  et 
grossit  le  troupeau  de  ses  serviteurs.  Point  de  propriété  : 
car  comment  avoir  à  soi  quand  on  ne  s'appartient  pas  soi- 
même?  Ce  qu'il  acquiert  par  le  travail  est,  comme  son  tra- 
vail et  comme  lui,  le  bien  de  son  maître,  et  de  même  ce 
qui  peut  lui  échoir  par  donalion  ou  par  héritage*. 

Cependant  la  rigueur  de  ces  conséquences  pouvait  rece- 
voir, dans  la  pratique,  un  peu  d'adoucissement.  On  per- 
mettait quelquefois  l'union  des  esclaves.  Une  loi  de  Solon, 

1.  nîp{?;Mu.a.  (Voyez  le  papyrus  égyptien  promettant  récompense  à 
qui  ramènerait  deux  fugitifs,  et  le  commentaire  de  Letronne.) 
±  lu.xT.:<J.ov.  (Pollux,  III,  119.) 

3.  Aoû).o(t;  yXav'.ox-' J;o)v  <Tu,t<pwv.  (Aristoph.  Paix,  1000.) 

4.  «  Ils  oublient  les  peaux,  les  petites  tuniques  et  les  bonnets  de 
peau  de  chien  qu'il  leur  achetait,  et  le  soin  qu'il  prenait  de  garantir 
leurs  pieds  de  la  rigueur  du  froid.  »  (Aristoph.  Guêpes,  455,  traduction 
de  M.  Artaud.) 

5.  Xénophon  d'Éphése,  dit  Reitemeier,  ne  s'en  sert  jamais  pour  dési- 
gner l'union  de  Leucon  et  de  Rhodé.  {Êpliés.  II,  iv,  5.) 

6.  Reitemeier,  citant  le  même  auteur  :  V,  vu,  72,  et  xi,  81. 
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qui  portait  contre  eux  d'autres  défenses,  ne  leur  interdi- 
sait pas  ces  rapports*.  Xénophon,  qui  en  condamne  géné- 
ralement l'usage  et  croit  que  les  mauvais  esclaves  doivent 
devenir  par  là  pires  encore,  l'approuve,  au  coniraire,  en- 
vers les  serviteurs  fidèles,  comme  un  moyen  de  resserrer 
les  liens  de  leur  attachement^  :  ce  qui  suppose  une  sorte 
de  fixilé,  sinon  légale,  au  moins  conventionnelle,  dans  les 
rapports  de  l'homme  et  de  la  femme,  des  pères  et  des 
enfants,  e'esl-à-dire  une  forme  de  mariage,  une  image  de 
la  famille.  Si  l'on  en  peut  croire  le  témoignage  de  Plante, 
ces  mariages,  inouïs  à  Rome  et  que  l'on  pourrait  supposer 
sans  exemple  en  aucun  lieu,  se  pratiquaient  en  Grèce,  à 
Carthage,  et  dans  sa  vieille  terre  d'Apulie  ;  et  les  noces 
d'esclaves,  continue- t-il,  s'y  faisaient  même  avec  plus  de 
soin  que  celles  des  hommes  libres  '.  Ce  dernier  mot  est  le 
trait  de  la  satire  ;  mais  il  se  pourrait  bien  que  tout  ne  fût 
pas  ironique  dans  ce  passage.  Nous  avons  vu,  aux  temps 
héroïques,  le  maître  récompenser  le  serviteur  fidèle  en  lui 

1 .  Xfroôai  Sï  auv&uffîatç  -juvaDcûv  oùx  ÈxwAuoe.  (Plut,  de  VAmour,  4,  §  H , 
p.  751.) 

2.  È^ei^a  ^è  xal  -juvxtxwvÏTiv  aÙTYÎ,  6ûpav  paXavjt»  wfioij.svr.v  inô  t'^; 
àviî'pwviTt^oç,  tvx  [atÎte  Èxœs'pYjTai  Iv^oOsv  Ô  ti  p.Y)  Sa,  (jLvÎTe  Tejtvoîioiwvrai  oi  oî- 
îCETat  aveu  t'A?  ■fi^széfxç  'poiu.ni.  Ot  [>.h  -^àp  }^pyiarol  7va'.^o:îotTiaâ[/.£voi  eùv&ûa- 
rspot  w;  im  rb  ttcXù,  oî  ^1  Tv&VYipol  ouJiu'YSVTeî  eùiropwTepot  7:po;  tq  xaxoup-j'sïv 
ryîpovTat.  (Xén.  Écon.  ix,  5.  Cf.  Aristote,  Écon.  I,  5.)  , 

3.  «  Qufcso  Hercle,  quid  istuc  est  ?  Servilcis  nubtirc? 
«  Servine  uxoi'em  ducent,  aut  poscent  sibi  ? 

«  Novom  adtulcrunt  quod  fit  nusquam  gentium .  » 
At  ego  aio  hoc  fieri  in  Grœcia  et  Carthagini, 
Et  heic  in  nostra  [etiam]  terra,  in  Apulia  ; 
Majoreque  opéra  ibi  servileis  nubliae 
Quara  liberaleis  etiam  curari  soient. 

(Plante,  Cas.  prol.,  68-79.) 

On  croit  que  ce  prologue  est  de  trente  ou  quarante  ans  postérieur  à 
Plante  :  circonstance  qui  peut  diminuer  le  prix  des  vers,  mais  non  pas 
la  valeur  du  fait. 

I  —  tu 
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donnant  une  compagne,  et  Xénophon  atteste  la  perpétuité 
de  cet  usage  en  le  sanctionnant  de  son  approbation.  L'in- 
térêt du  maître  semblait  y  trouver  plus  de  garanties,  quand 
l'esclave  prenait  à  sa  charge  toute  une  partie  du  service, 
une  ferme,  des  troupeaux  ;  la  surveillance  et  les  soins  divers 
de  la  gestion  se  partageaient  mieux  entre  l'homme  et  la 
femme  ainsi  associés,  et  il  n'en  fut  pas  autrement  à  Rome, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Seulement,  en  Grèce, 
cette  association  pouvait  être  placée  sous  la  sauvegarde  de 
certaines  formes,  à  l'imitation  du  mariage  ordinaire.  Ainsi 
encore  l'esclave  du  Militaire  fanfaron,  dans  une  scène  ar- 
rangée pour  duper  son  maître,  parle  de  ses  fiançailles  et  de 
son  futur  mariage  avec  la  suivante  de  la  prétendue  maîtresse 
du  guerrier  ^  C'est  de  ces  formes  de  droit  que  Plante  avait 
besoin  pour  rendre  plus  solennel  et  par  conséquent  plus 
comique  le  mariage  du  fermier  avec  la  fausse  Casina,  formes 
impossibles  à  Rome  dans  cette  condition,  et  qu'il  avait  besoin 
de  justifier  à  l'avance,  pour  affranchir  de  tout  scrupule  légal 
la  grossière  gaieté  de  son  public. 
Avec  ce  commencement  d'autorité  domestique,  l'usage 

1.  Comme  le  militaire  semble  regarder  trop  complaisammenl  la 
messagère  de  ses  amours,  Palestrion  s'écrie  (IV,  ii,  1000)  : 

Ilercle,  hanc  quidera, 
Nil  tu  amassis,  mi  hsec  desponsa  'st;  tibi  si  illa  hodie  nubserit 
Continuo  hanc  uxorem  ego  ducam. 

C'est,  on  le  voit,  le  germe  de  ces  amours  à  partie  double  de  maître  et 
de  maîtresse,  de  soubrette  et  de  valet,  si  communs  dans  notre  an- 
cienne comédie.  M.  Naudet  en  a  signalé  une  autre  trace  dans  celle 
exclamation  de  Sosie  {Amph.  II,  n,  oOô)  : 

Quid  me  non  rere  exspeclaUim  arnica;  venturum  mese  ? 
Tout  en  citant  le  texte  dePlaute,  nous  renverrons  souvent  à  la  traduc- 
tion qu'en  a  donnée  notre  illustre  maître  et  regretté  confrère.  Les 
notes  et  les  arguments,  indépendamment  de  leur  mérite  littéraire, 
sont  pleins  du  sentiment  le  plus  vrai  des  mœurs  grecques  et  jo- 
maines. 
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de  la  Grèce  concédait  aussi  quelquefois  aux  esclaves  cer- 
tains droits  de  propriété.  Ce  n'était  pas  la  règle  sans  doute  ; 
et  l'avare,  qui,  à  coup  sûr,  ne  s'en  écartait  point,  n'avait 
pas  d'autre  moyen  de  se  dédommager  d'un  plat  cassé  par 
un  esclave,  que  d'en  reprendre  la  valeur  sur  la  propre 
substance  du  malheureux,  en  lui  retranchant  de  la  nour- 
riture *  ;  mais  l'exception  au  moins  était  assez  générale. 
Ainsi  il  arrivait,  prmcipalement  à  la  ville,  pour  l'esclave 
de  louage,  que  le  maître  lui  laissât  une  partie  de  son  sa- 
laire, à  la  charge  de  subvenir  aux  frais  de  son  entretien*. 
Ce  qu'il  épargnait  sur  son  nécessaire  faisait  le  fonds  d'un 
pécule  qui  s'accroissait  encore  de  différentes  manières. 
On  cherchait  à  stimuler  son  zèle  pour  le  bien  de  la  maison 
et  son  activité  au  travail,  en  lui  donnant  une  part  dans  les 
produits.  Ainsi  le  régisseur  d'un  domaine  avait  pour  lui- 
même  quelque  portion  de  terre,  le  pâtre  une  brebis^  :  dans 
VAululaire,  la  vieille  servante  de  l'avare  possède  en  pécule. . . 
un  coq*.  De  môme,  les  esclaves  employés  aux  soins  nom- 
breux de  l'industrie  ou  du  commerce  avaient  parfois  un 
intérêt  dans  les  objets  qu'ils  étaient  chargés  de  fabriquer 
ou  de  vendre  '.  A  ces  produits  du  travail  joignez  tous  les 
petits  profits  qui  grevaient  les  familiers  de  la  maison,  et 
dont  Lucien,  dans  son  traité  sur  les  Littérateurs  à  gages, 
nous  a  donné  quelques  échantillons  applicables  à  la  Grèce 

1.  Théophraste,  Car.  x. 

2.  AÙTo'aiToç.  (Grobylus  ap.  Athén.  VI,  p.  248.  —  Voy.  Reitemeier, 
Gesch.  und  Zustand  der  Sklaverei  in  Griechenland.) 

3.  Ovis  pecuUaris.  Il  y  est  fait  allusion  en  deux  passages  fort  divers 
de  Piaule.  {Asin.  III,  i,  522,  et  Mercator,  III,  i,  515.) 

4.  gallu3  gallinaceus 

Qui  erat  anut  peculiaris 

(Plaute,  Aulul.  III,  t,  422.) 

5.  Piaule,  Asin.  II,  iv,  425* 
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comme  à  la  société  de  l'Empire.  Les  esclaves  escomplaicnl 
tout,  une  invitation  à  dîner*  ou  toute  autre  marque  de 
la  munificence  de  leur  maître  :  il  fallait  payer,  soit  pour  la 
bonne  nouvelle,  soit  pour  la  part  d'influence  qu'ils  revendi- 
quaient dans  la  détermination  ou  dans  le  choix  du  présenta 
Joignez-y  encore  ce  qu'ils  surprenaient  eux-mêmes  à  la  gé- 
nérosité ou  à  la  négligence  du  chef  de  maison.  Quand  le  maî- 
tre était  un  jeune  prodigue  qui  dissipait  son  bien,  «  l'épar- 
gner, c'était  se  faire  tort  sans  profit  pour  lui,  »  disait  un 
personnage  deMénandre*  L'esclave  sauvait  donc  ce  qu'il 
pouvait  de  ce  gouffre  sans  fond  où  tout  venait  se  perdre, 
prélevant,  à  l'occasion,  sur  toute  dépense  la  double  dîme, 
volant,  pillant,  butinant  du  butin.  C'est  ainsi  que  Géta,  dans 
le  Truculentus,  pratique  la  théorie  exposée  plus  haut  ';  ainsi 
l'honnête  Stasime  du  Trinummus,  après  avoir  essayé  d'op- 


1.  «  D'abord  on  vient  vous  inviter:  c'est  un  esclave  qui  ne  manque 
pas  de  politesse  ;  pour  vous  le  rendre  favorable  ou  ne  pas  passer  pour 
incivil,  il  faut  lui  {;lisser  dans  la  main  au  moins  5  drachmes.  Lui, 
feignant  l'homme  désintéressé  :  «  Cessez,  dira-t-il  ;  que  je  reçoive 
a  quelque  chose  de  vous  !  par  Hercule,  il  n'en  sera  rien.  »  Cependant 
il  se  laisse  bientôt  fléchir,  et  sort  en  riant,  la  bouche  ouverte,  et  en  se 
moquant  de  vous.  (Lucien,  Mercenaires,  14,  t.  11,  p.  116  de  la  trad. 
de  Belin  de  Ballu. 

2.  Ihid.  37. 

3.  T(  ^laxevïi;  si  )(_pr,(TTCi'î  ;  ô  ^£<j,-.or/!î 
ÀÙtoç  àrtoXaiiet  TrâvTa,  où  ^à  u.y)  Xajx?àv£iç, 
SauTov  èTtiTftêeiç,  oùjt  èxeïvov  w«p£Xaîî. 

(Ménaiidrc,  ap.  Stob.  Floril.  LXII,  10.) 

4.  Quando  quidem  ipsus  perditum  se  it, 
Seci'elo,  Herclc,  equidem  illum  adjulabo,  iieque  mea  quidem 
Opéra  unquam  nihilominus  propere,  quam  potest,  peribit. 
Kain  jain  de  hoc  opsonio,  de  mina  uiia  dcminui 

Modo  quiiiquc  numos;  mihi  deiraxi  partem  llcrculaiicaiti. 

I luoc 

Quom  video  fieri,  subfuror,  subpilo,  depncda  pra;dam 
Capio. 

{Trucul.  II,  vu,  rjt>5-550.) 
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poser  une  digue  aux  profusions  de  son  jeune  maître,  finit 
par  s'y  laisser  aller  et  par  en  prendre  sa  part,  comme  le 
chien  de  la  fable  ;  et  il  ne  dissimule  pas  beaucoup  dans  les 
comptes  qu'il  lui  rend  :  «  Et  ce  que  j'ai  dérobé?  —  llem  ! 
c'est  le  plus  fort  de  la  dépense*.» 

A  part  ces  fraudes,  le  maître  voyait  volontiers  se  grossir 
lepargne  de  ses  esclaves  ;  car  le  pécule,  comme  l'esclave, 
était  à  lui.  Il  n'y  touchait  pas  communément,  parce  qu'un 
trop  fréquent  abus,  en  supprimant  la  confiance,  en  eût 
tari  la  source.  Mais,  en  droit,  il  en  avait  la  propriété,  et 
dans  l'usage  il  s'était  réservé  d'y  recourir  en  certaines  occa- 
sions :  occasions  solennelles,  mais  encore  assez  fréquentes. 
«  Hélas  !  »  s'écriait  Dave  en  réglant  un  petit  compte  avec 
un  confrère  de  servitude,  menacé  d'une  contribution  pour 
le  mariage  de  son  maître,  «  hélas! quelle  injustice  du  sort 
que  les  plus  pauvres  doivent  toujours  donner  aux  plus 
riches  !  Celte  épargne  qu'il  a  si  misérablement  ramassée, 
once  par  once,  prenant  sur  sa  ration,  se  volant  lui-même, 
sa  maîtresse  va  l'enlever  eu  un  coup,  sans  égard  pour  les 
peines  qu'elle  lui  a  coûtées.  Autre  présent  qui  grèvera  Géta, 
quand  elle  aura  un  fils  ;  quand  reviendra  l'anniversaire  de 
sa  naissance,  quand  il  sera  initié*.  »  Au  moins  dans  l'in- 


1.  Quid,  quod  dedisti  scortis?  —  Ibidem  una  tralio. 

—  Quid,  quod  ego  defrudavi?  —  Hem  !  ista  ratio  maxuma  'st. 
(Plaute,  Trinum.  II,  iv,  368.) 

Pyrrhon  d'Élée  priait  son  hôte  de  le  recevoir  sans  cérémonie.  Car,  di- 
sait-il, le  grand  nombre  de  plats  sont  surtout  le  profit  des  esclaves. 
(Hégésandre,  ap.  Athen.,  X,  p.  419,  d.)  Au  rapport  d'Agatharchide,  les 
amis  d'Alexandre,  quand  ils  le  recevaient,  entouraient  d'or  les  frian- 
dises qu'ils  servaient  à  sa  table  :  on  jetait  l'enveloppe  en  les  mangeant, 
en  sorte  que  les  convives  avaient  le  spectacle  de  cette  magnificence,  et 
les  esclaves  le  profit.  (Athén.  IV,  p.  155,  c.) 

2.  Quam  inique  comparatum  est  hi  qui  minus  habent 
Ut  semper  aliquid  addant  divilioribus  ! 
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tervalle  les  esclaves  en  pouvaient  user,  soit  pour  se  donner 
eux-mêmes  un  serviteur,  soit  pour  se  ménager,  comme  le 
prudent  Stasime,  quelques  ressources  contre  les  suites  des 
folies  du  maître  S  soit  pour  l'imiter  dans  ses  extravagances 
et  mêler  aussi  au  pénible  cours  de  leur  vie  de  travail  quel- 
ques jours  d'enivrement  et  de  plaisir*. 

Légalement  exclus  des  droits  naturels  de  l'homme,  des 
droits  de  mariage,  de  famille  et  de  propriété,  ils  l'étaient 
à  plus  forte  raison  du  partage  des  droits  civils  et  de  la 
communauté  des  choses  saintes.  Ils  étaient  retranchés  de 
la  société  civile,  et,  comme  ils  devaient  y  vivre  pour  la  servir, 
on  les  en  distinguait  quelquefois  par  des  signes  extérieurs  : 
un  vêtement  grossier,  la  tête  rase^.  Mais,  à  Athènes,  ces 
régies  n'étaient  point  tellement  observées  qu'ils  ne  pussent 
se  confondre  avec  des  citoyens  de  toute  classe  :  avec  les 
pauvres,  qui  prenaient  fort  bien  leur  habit*,  avec  les  riches, 
dont  ils  affectaient  les  dehors,  usant  de  parfums  contre  la 


Quod  ille  unciatim  vix  demenso  de  suo, 
Suum  defraudansgenium,  comparsit  miser, 
Id  illa  universum  abripiet,  haud  existumans 
Quanto  labore  partum.  Porro  autem  Geta 
Ferietur  alio  munere  ubi  hera  pepererit, 
Porro  autem  alio,  ubi  erit  puero  natalis  dies, 
Ubi  initiabunt. 

{PhoiTn.I,  I,  41-50.) 

Ce  dernier  mot  retient  l'empreinte  du  grec. 

1.  M  forum  ibo;  nudius  sextus  quoi  talentum  mutuura 
Dedi,  l'eposcam,  ut  habeammecum  quod  feram  viaticum. 

(Plaute,  Trin.  III,  m,  684.) 

2.  Voyez  la  fin  du  Pseudolus;  comparez  celle  du  Stichus  et  du 
Persan. 

3.  AoûXoç  S)v  xo'jxnv  éxet;.  (Aristoph.  Oiseaux,  907.)  Ces  mots  étaient 
passés  en  proverbe,  et  s'appliquaient  aux  hommes  libres  qui  se  con- 
duisaient en  esclaves.  Cf.  Suidas. 

4.  Aristoph.  Ecclés.  724.  Cf.  Pollux.  Onom.  VII,  92,  et  Xénoph.  Rép. 
Aihén.  I,  10, 
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loi  de  Soloii\  tenant  le  haut  du  chemin,  disputant  le  pas 
aux  hommes  libres*  et  se  livrant  à  des  orgies  dont  le  tableau 
eût  pu  révolter  le  théâtre  des  Romains.  «  Yous  vous  étonne- 
rez, sans  doute,  dit  Slichus  dans  Plante,  de  voir  d'humbles 
esclaves  boire,  aimer  et  se  convier  à  table  :  tout  cela  nous 
est  permis  à  Athènes^;  »  et  le  dire  du  poète  latin  avait  ses 
preuves  ailleurs.  Eschine,  dans  le  discours  contre  Timar- 
que,  met  en  scène  un  certain  Pittalacus,  esclave  public  de 
la  ville,  riche,  débauché,  joueur,  faisant  combattre  des 
coqs  *  ;  et  Xénophon,  parlant  en  général  :  «  Peut-être  est- 
on  surpris  de  ce  qu'on  laisse  les  esclaves  vivre  dans  le  luxe 
et  quelques-uns  dans  la  magnificence  ;  cet  usage  est  pour- 
tant aussi  fondé  en  raison.  Dans  un  pays  où  la  marine  exige 
des  dépenses  considérables,  on  est  forcé  de  ménager  les  es- 
claves, môme  de  les  laisser  libres,  si  l'on  veut  retirer  le 
fruit  de  leurs  travaux  ^  »  On  peut  donc  en  croire  Plaute, 
et,  s'il  y  a  de  l'exagération,  il  y  a  beaucoup  de  vérité  dans 
le  Divertissement  ajouté  au  Stichus,  comme  dans  ce  per- 
sonnage d'esclave  qui  remplit  toute  la  pièce  du  Persan  : 
Toxile,  chef  de  maison,  en  l'absence  de  son  maître,  rache- 
tant et  faisant  affranchir,  lui  esclave,  une  esclave  qu'il 
aime,  ayant  un  parasite,  qui  met  à  son  service  sa  propre 
fille,  une  citoyenne,  pour  jouer  un  rôle  dans  ses  four- 
beries et  être  vendue  à  un  trafiquant  infâme,  au  péril  de  son 


1.  Aristoph.  Ecclés.  1111. 

2.  OuTE  ô;rexaTr>£Tat  trot  ô  ^oùXoç.  (Xénoph.  Réf.  Ath.  ï,  10.) 
5.  Atque  id  ne  vos  mireraini  homines  servolos 

Potare,  amare,  atque  ad  cœnara  condicere  ; 
Licçt  hoc  Athenis  nobis. 

'  (Siich.  III,  I,  436.) 

4.  nivTaXaxoç  Sn^i-ôcioç  oîîcîTYi?    rr?  ivoXeco;*  outo;  eÙTsopwv   àpppîou,    etc. 
(p.  79). 

5.  Xénoph.  ibid.  Voir  la  note  30  à  la  fin  de  ce  volume. 


S.tC  LIVRE    I.     CHAPITRE    IX. 

honneur  ;  lui,  organisant  et  dirigeant  ces  stratagèmes  avec 
une  effronterie  où  se  décèle  l'usurpation  du  comman- 
dement, et  célébrant  leur  réussite  dans  une  orgie  oîi  tous 
ses  compagnons  d'esclavage  viennent  rire  aux  dépens  du 
prostitueur  et  boire  aux  frais  du  maître  absent. 

Ils  étaient  exclus  des  cérémonies  religieuses  et  des  sa- 
crifices publics  ;  ou,  si  on  les  admettait  dans  les  sanctuai- 
res, on  y  réclamait  d'eux  non  des  hommages,  mais  des  ser- 
vices :  et  quels  services  que  ceux  de  hiérodules  des  temples 
de  Vénus,  à  Corinthe,  à  Éryx,  etc.  *  !  Quelquefois  même 
leur  minisière,  comme  leurs  hommages,  étaient  formelle- 
ment repoussés  :  leurs  seule  présence  élait  un  sacrilège, 
chez  les  Athéniens,  aux  fêtes  des  Euménides  ou  aux  mys- 
tères de  Cérès  ^  et  à  Cos,  dans  le  temple  de  Junon,  d'où 
on  les  faisait  sortir  quand  on  immolait  des  victimes  à  la 
déesse  *.  Mais  ils  étaient  admis  dans  les  thiases  ou  asso- 
ciations religieuses  d'un  caractère  privé,  comme  les  étran- 
gers eux-mêmes  étaient  admis  à  en  élablir  à  Athènes  et 
ailleurs.  A  Rhodes  même  les  esclaves  publics  faisaient  une 
de    ces  sociétés  sous  le  patronage  de  Zeus  Atabyrios,  et 

1.  Les  femmes  esclaves,  non  plus  que  les  affranchies  ou  les  courti- 
sanes, ne  pouvaient  porter  le  nom  de  choses  nationales  ou  sacrées. 
Une  loi  l'interdisait  (Polémon,  ap.  Athén.  XIII,  p.  587,  c.  et  Har- 
pocr.  v'Neasa;  XasâJp*);  mais  cette  loi  fut  bien  tardive  ou  bien  mal 
observée:  témoin  la  courtisane  Isthmias  {ap.  Athén.  ibi(l,p.  595,  f),  et 
la  fameuse  Pilhionice  {ibid. ,  p.  586,  c,  594,  e,  etc.).  On  retrouve  dans  les 
inscriptions  de  Delphes  les  noms  d'Apollonios,  Âsclépiade,  Dioscoride, 
Calliope,  Dionysia,  Aphrodisia,  Artémisia  (Wescher  et  Foucart,  ouvrage 
cité,  n°"  47,  52,  74,  280,  -400,  el  Le  Bas,  Voyage  archéul.en  Grèce,  partie 
m,  sect.  2,  §  8  (Delphes),  n"'  899,  905,   911,  920,  930,  934,  959. 

2.  Aristoph.  Thesmoph.,   279  et  293. 

3.  Alhén.  VI,  p.  262,  c.  On  voit  par  plusieurs  détails  de  la  grande 
inscription  dite  des  mystères  d'Anianie  que  les  esclaves  n'en  étaient 
pas  exclus.  (Lebas,  Ko//,  archéol.  en  Grèce,  2'  partie,  n"  326,  a,  el  le 
commentaire  de  M.  Foucart.) 
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c'est  l'un  d'eux  qui  en  élait  le  prêlre*.  Plus  tard,  vers  le 
dc-uxième  siècle  de  notre  ère,  aux  portes  d'Athènes,  non 
loin  des  mines  de  Laurium,  on  vit  un  esclave  lycien, 
nommé  Xanthus,  appartenant  à  un  Romain,  Caius  Orbius, 
qui  sans  doute  l'employait  dans  les  travaux  des  mines, 
consacrer  un  sanctuaire  au  Dieu  Mên  ou  Lune  et  y  former 
une  association  religieuse  donl  il  était  le  prêtre  et  à  laquelle 
il  admettait  les  étrangers.  Lui-même  paraît  en  avoir  ré- 
digé le  règlement  et  l'avoir  gravé  sur  la  pierre  qui  nous 
en  a  gardé  le  souvenir  ^ . 

Il  y  avait  d'ailleurs  certaines  fê'es  populaires  à  Athènes 
([îpx  cY)[ji,0T£>vY])  donl  ils  n'étaient  pas  exclus^;  et  de  plus  ils 
avaient  leurs  fêtes  particulières,  par  exemple,  à  Athènes,  le 
premier  jour  des  Anthestéries,  consacrées  à  Bacchus*,  au 
nom  de  qui  on  leur  permettait  de  venir  goûter,  comme 
tous  les  autres,  au  vin  nouveau,  présent  du  dieu  ;  celle 
du  mois  de  gérestion,  à  Trézen,  pendant  laquelle  ils  se 
mêlaient  aux  citoyens  dans  les  jeux  et  dans  les  banquets; 
celle  d'Hyacinthe,  à  Sparte,  probablement  spéciale  aux 
Laconiens%  et  d'antres  fêtes  encore:  celle  des  Eleuthéries 


1.  Fragment  d'inscription  restitué  par  Keil  (PAi7o/o(/ms,  2"  suppl., 
p.  612)  el  cité  par  M.  Foucart,  Des  associations  religieuses  chez  les 
Grecs  (1873),  p.  112. 

2.  Inscription  trouvée  en  1868.  Koumanoudis,  dans  le  Bulletin  de 
rÉcole  française  d'Athènes,  p.  55,  el  Foucart,  Des  assoc.  relig.  chez  les 
Grecs  [ISlô),  p.  121  et  219. 

5.  Dem.  c.  Néœra,  p.  1574. 

A.  Procl.  ad  Hesiod.  cité  par  Meursius.  Lect.  att.  IV,  xiv,  t.  II, 
p.  11G2.  —  Démoslhène  {G.  Midias,  p.  531)  dit  que  l'oracle  avait  pre- 
scrit un  jour  de  repos  pour  l'homme  libre  et  pour  l'esclave  pendant  les 
l'êtes  de  Bacchus. 

5.  Les  Hyacinthies,  quoique  célébrées  à  Sparte,  étaient  particulière- 
ment une  fête  laconienne  :  aussi  n'étaient-elles  pas  moins  en  honneur 
dans  les  autres  villes  de  Laconie,  à  Amyclée,  par  exemple.  (Âthén.  IV, 
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à  Smyrne,  où  les  femmes  portaient  l'habit  et  les  ornements 
des  femmes  libres  *■  ;  une  fête  en  Arcadie,  où  les  hommes 
prenaient  place  à  la  table  de  leurs  maîtres*  ;  une  autre 
de  Jupiter  Pélorius,  en  Thessalie,  où  ils  étaient  même 
servis  par  eux^  Ils  avaient  leur  sacerdoce,  comme  à  Épi- 
daure,  dans  le  temple  de  Minerve,  dont  le  grand  prêtre 
devait  être  un  esclave  fugitif,  vainqueur  daus  une  mono- 
machie^  \  ils  avaient  leurs  dieux,  enfin,  même  parmi  les 
divinités  de  l'Olympe  :  Mercure,  qui  protégeait  et  parta- 
geait leurs  vols  %  et  Saturne,  qui  leur  ramenait,  dans  ses 

p.  139,  f-  140,  a.)  Je  n'hésite  point  à  rapporter  aux  Laconiens  l'u- 
sage de  réunir  à  la  même  table,  pendant  ces  fêtes  appelées  copis,  leurs 
amis  et  leurs  esclaves.  Un  collège  religieux  de  Sparte,  où  l'on  honorait 
les  Dioscures  et  Hélène,  nous  offre  quelques  noms  d'esclaves,  mais 
dans  des  fonctions  inférieures.  (Lebas,  Voy.  archéol.  en  Grèce,  2°  par- 
tie, n"  165.) 

1.  Cette  fête  avait  une  origine  particulière.  Les  habitants  de  Sardes 
assiégeant  Smyrne  avaient  réduit  la  ville  aux  dernières  extrémités  et 
voulaient  qu'on  leur  livrât  les  femmes.  Une  esclave  proposa  de  se  re- 
vêtir, elle  et  ses  compagnes,  des  vêtements  de  leurs  maîtresses,  pour 
être  données  à  leur  place,  promettant  que  cela  tournerait  à  la  perte  de 
l'ennemi.  Elles  allèrent,  et  à  un  signal  convenu,  les  Smyrnéens,  se 
jetant  sur  ceux  de  Sardes,  énervés  par  la  débauche,  les  massacrèrent. 
La  fête  consacrait  le  souvenir  de  cet  étrange  dévouement.  On  racontait 
pareille  chose  des  femmes  esclaves  de  Rome  au  temps  de  l'invasion 
des  Gaulois.  La  fête  qui  en  gardait  le  souvenir  s'appelait  nones  capro- 
tines,  selon  Macrobe,  Sat.  I,  11.  Voir  Plutarque,  qui  rapproche  les  deux 
anecdotes,  d'après  Dosithée  et  Aristide  de  Milet.  Paraît,  c.  30,  ou  p.  312. 

2.  Théop.  ap.  Athén.  IV,  p.  149,  d. 

3.  Athén.  XIV,  p.  639.  Il  cite  un  semblable  usage  pour  la  Crète  au 
jour  des  hermées,  d'après  Carystius. 

4.  Pausan.  11,  xxvn,  4. 

5.  Aristoph.  Plutus,  1140-1147.  Ils  lui  offraient,  en  reconnaissance, 
un  gâteau,  —  qu'ils  mangeaient  ensuite  : 

ETreira  toûto'v  «y'  aÙTOç  àv  xnTiioôitç. 
C'est  ainsi  que  Strobile,  dans  YAululaire  (IV,  n,  577),  promet  à  la 
Bonne-Foi,  si  elle  l'aide  à  découvrir  le  trésor  de  l'avare,  un  congé  de 
vin,  qu'il  boira  en  son  honneur. 
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anniversaires,  le  temps  où  il  n'y  avait  pas  d'esclaves,  le 
bon  temps  de  l'âge  d'or*. 

Ajoutons  un  dernier  contraste.  Ces  mêmes  hommes, 
rejetés  presque  de  la  société  civile  et  religieuse  pendant 
leur  vie,  n'étaient  point,  à  la  mort,  exclus  des  honneurs 
qu'on  pourrait  croire  réservés  aux  citoyens.  Le  maître  les 
recueillait  dans  le  tombeau  de  la  famille,  et  plus  d'une 
fois  il  leur  éleva  quelque  monument  qui  témoignait  de  son 
affection  et  de  ses  regrets  '. 

Du  reste,  l'égalité  des  anciens  jours,  qui,  aux  temps 
héroïques,  se  continue  encore  dans  cette  simple  et  noble 
familiarité  du  maître  et  du  vieux  serviteur,  ne  laissait 
guère  de  traces  à  ces  époques  de  civilisation  plus  avancée. 
La  société,  en  se  développant,  avait  marqué  d'un  trait 
plus  dur  la  distinction  des  deux  classes.  Les  esclaves,  plus 
nombreux,  plus  divers  d'origine,  étaient  aussi  devenus 
plus  étrangers  à  la  famille  ;  et  Théophrasie,  qui  exprime 

1.  Ces  vers  du  vieux  poète  latin  L.  Accius  [ap.  Macrobe,  Sa^  I,  7) 
prouvent  que  les  saturnales  vinrent  de  la  Grèce  à  Rome  : 

Maxima  pars  Graium  Saturno  et  maxume  Athense 
Gonficiunt  sacra,  quse  Cronia  esse  ilerantur  ab  illis, 
Inque  dieiii  célébrant  :  per  agros  urbesque  fere  omnes 
Exercent  epulis  lœli,  famulosque  procurant 
Quisque  sucs  :  nostrique  itidem  et  mes  traditus  illinc 
Iste  ut  eu  m  dominis  famuli  epulentur  ibidem. 

2.  AMAIS    APHSTOSTNHSl    KEKASMENH    OISI    HOeEINH 

ePEM'AMENOIS    TYMBOÏ    TOtAE    GANOrS   EAAXEW. 

Ce  distique  se  lisait  sur  une  pierre  trouvée  à  Athènes.  {Ap.  Bœckh, 
P.  II,  Inscript,  atticœ,  cl.  xi,  n°  939.)  Une  autre  inscription  plus  longue 
et  fort  belle,  consacrée  aussi  à  une  jeune  esclave,  se  lit  au  n"  2344. 
Ce  recueil  en  contient  plusieurs  encore  dont  la  date  n'est  point  fixée 
d'ailleurs,  et  qui  pourraient  être  d'une  époque  plus  récente  :  deux,  sur 
une  même  pierre  trouvée  à  Corcyre,  sont  consacrées  à  des  enfants  de 
cinq  à  huit  ans  (ii"'  1890  et  1891);  une  autre,  d'Athènes,  à  un  Scythe, 
esclave  public,  sans  doute  (n°  1002);  une  autre  à  un  esclave  public  de 
Larisse  (n»  1792).  Voyez  encore  n"  2009,  2527,  etc. 
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dans  ses  caractères  l'opinion  de  son  siècle,  rangeait  parmi 
les  rustres  ceux  qui  allaient,  comme  autrefois  Ulysse,  con- 
verser avec  leurs  serviteurs  au  milieu  de  leurs  travaux  '. 
Ce  n'est  pas  que  toute  inlimité  eût  cessé  entre  le  maîlre 
et  l'esclave.  Dans  les  continuels  rapports  de  la  vie  domes- 
tique, la  distance  qui  les  séparait,  quoique  plus  grande, 
se  franchissait  encore  souvent.  Mais,  au  lieu  de  cette  con- 
versation naturelle  et  simple,  comme  la  vie  patriarcale, 
c'était  une  familiarité  licencieuse,  qui  déplaçait  les  rôles 
et  usurpait  l'autorité  au  profit  de  l'esclave,  par  l'ascendant 
qu'une  âme  forte  ou  fortement  vicieuse  sait  prendre  sur 
un  caractère  plus  faible,  dans  le  vice  comme  dans  la 
vertu. 


II 


C'est  ainsi  que  les  comiques  ont  trouvé  l'esclave  dans 
la  société  athénienne,  et  c'est  avec  ces  dehors  qu'ils  l'ont 
représenté.  Dans  l'ancienne  comédie,  son  rôle  est  peu 
marqué  encore.  La  comédie,  dans  ce  premier  âge,  ne  faisait 
point  de  lui  un  personnage  principal,  pas  plus  qu'il  ne 
l'était  dans  la  vie  réelle.  Elle  s'attaquait  au  gouvernement, 
au  peuple,  aux  hommes  ou  aux  événements  publics.  C'était 
une  scène  d'histoire  ou  une  scène  de  mœurs  libres  ;  nulle 
intrigue  où  les  esclaves  aient  à  servir  de  conseil  ou  môme 
d'agent.  Ils  n'y  figurent  que  comme  accessoire  obligé, 
ou  bien  encore  comme  intermèdes  pour  faire  diversion 
et  amuser  les  spectateurs  des  cris  qu'ils  poussent  quand 
on  les  bat*.  Tel  était  le  double  personnage  qu'ils  faisaient 

i.  Théophr.  Car.  iv. 

2.  Néophron  était,  selon  Suidas,  le  premier  qui  eût  introduit  au 
tliéàlre  les  supplices  d'esclaves.  (Suidas,  v"  Nsdcppwv.) 
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avant  Aristophane.  Le  poète  les  conserva  comme  acces- 
soires et  les  supprima  comme  intermèdes,  ou  plutôt  il 
les  fit  entrer  plus  efficacement  dans  l'action,  et,  en  leur 
prêtant  moins  de  bouffonneries  parasites,  il  leur  donna 
plus  de  caractère.  Si,  dans  plusieurs  de  ses  pièces,  il  ne 
les  fait  paraître  que  pour  les  besoins  du  service*,  il  en 
est  d'autres  où  il  les  met  à  la  place  qu'ils  avaient  souvent 
dans  la  réalité.  Ainsi,  dans  les  Guêpes  et  dans  .la  Paix, 
ils  ont  déjà  une  part  plus  étendue,  sans  être  plus  capitale 
encore,  au  dialogue  et  au  jeu  de  la  pièce.  Dans  les  Gre- 
nouilles et  dans  Plutus,  qui  sont  sur  la  limite  de  l'an- 
cienne et  de  la  moyenne  comédie,  ils  animent  l'action 
tout  entière  de  leur  présence  et  de  leur  verve  comique. 
Dans  les  Grenouilles,  c'est  Xanthias,  grossier  en  paroles, 
hardi  en  répliques,  se  moquant  des  fanfaronnades  de  son 
maître  l'efféminé  Bacchus  qui  joue  le  personnage  d'ilcr- 
cule  %  et  le  dominant  par  la  fermeté  de  son  caractère 
dans  le  danger  '  :  prêt  à  tout,  à  prendre  ou  à  laisser 
à  Bacchus  le  premier  rôle,  selon  qu'il  semble  pro- 
mettre des  coups  ou  des  plaisirs,  et  faisant  si  risiblement 
retomber  sur  le  dieu  la  peine  de  sa  lâcheté,  lorsque,  me- 
nacé du  supplice  pour  les  méfaits  d'Hercule  dont  il  a  bien 
voulu  reprendre  une  dernière  fois  les  insignes,  il  veut  se 
justifier  en  livrant  à  la  question  son  prétendu  esclave,  le 
fils  de  Jupiter  *.  Dans  Plutus,  c'est  Carion,  qui  déplore,  au 


\.  Acharniens,  Chevaliers,  Nuées,  Oiseaux,  Thesmophories,  Lysistrate. 
VAssembléedes  femmes  contient  un  petit  rôle  de  servante.  Telle  parait 
aussi  leur  i)lace  dans  plusieurs  pièces  d'Epicrate  et  d'Alexis,  citées  par 
Athénée,  VI,  p.  2G2,  e,  et  XII,  p.  544,  e. 

2.  Aristopli.  Grenouilles,  51,  et passim. 

3.  iî  SeilÔTiXTi  6ewv  au  xxvQswttwv.  (488.) 
4  Ibid.,  628  et  suiv. 
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début  de  la  pièce,  cette  triste  condition  de  l'esclave  lié  au 
sort  de  son  maître  et  fatalement  entraîné  aux  suites  de 
ses  folies,  mais  qui,  pour  sa  part,  se  promet  d'y  remédier: 
questionnant,  conseillant  \  voulant  se  mêler  et  se  mêlant 
de  tout,  depuis  la  reconnaissance  de  Plulus  aveugle  jus- 
qu'aux brusques  changements  que  le  dieu,  rendu  à  la 
lumière,  opère  dans  la  distribution  de  la  fortune.  11  est  là 
pour  accueillir  l'homme  de  bien  enrichi,  pour  conspuer  le 
sycophante  ruiné,  et  distribuer  des  emplois  à  Mercure 
abandonné  de  ses  adorateurs, comme  àla  vieille  qui  a  perdu 
son  jeune  amant.  Dans  ces  deux  rôles,  comme  dans  ceux 
des  Guêpes  et  de  h  Paix,  c'est  toujours  en  face  du  maître 
le  même  personnage,  curieux  importun,  railleur  impu- 
dent et  sans  frein,  tranchant  de  l'égalité  dans  les  questions 
qu'il  lui  fait,  comme  dans  les  avis  qu'il  lui  donne,  et  lut- 
tant en  quelque  sorte  d'autorité  avec  lui  *. 

Ce  caractère,  que  présentent,  dès  l'ancienne  comédie,  les 
rapports  de  l'esclave  et  du  maître,  se  retrouve  plus  forte- 
ment marqué  dans  la  comédie  nouvelle,  à  laquelle  \ePlutus 
d'Aristophane  fait  transition.  Image  de  la  vie  privée,  elle 
devait  naturellement  donner  une  plus  large  place  à  l'es- 
clave. Le  plus  souvent,  elle  en  fit  le  ressort  de  l'intrigue, 
et,  le  posant  ainsi  au  nœud  même  de  l'action,  elle  dut 
mettre  dans  une  plus  vive  lumière  les  rapports  qui  l'unis- 
saient aux  autres  personnages  et  surtout  au  maître. 
Cette  comédie,  si  riche  en  chefs-d'œuvre,  la  comédie  de 
Philémon,  de  Diphile,  de  Ménandre,  ne  nous  est  point 
restée  ;  mais  nous  la  connaissons  par  Plaute  et  par  Té- 
rence.Plaute,  avec  toute  l'originalité  de  sa  verve  comique, 

1.  Voyez  en  particulier  toute  la  première  scène  du  Plutus. 

2.  Comparez   aux  passages  indiqués  plus  haut  la  Paix,  v,  110  et 
884. 
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garde  au  moins  le  fond  de  la  pièce  qu'il  emprunte  au 
théâtre  grec  ;  à  quoi  se  rattachent  l'intrigue  et  des  situa- 
tions qui  ne  peuvent  être  supprimées  sans  que  le  fond 
même  en  soit  atteint  :  ainsi,  même  sous  cette  forme  ro- 
maine, ce  sont  bien  des  pièces  grecques;  et,  plus  d'une  fois, 
quand  le  contraste  avec  les  mœurs  de  Rome  eût  été  trop 
choquant,  il  a  cru  nécessaire  d'en  avertir  son  public.  Té- 
rence,  étranger  à  Rome  par  sa  naissance  et  par  son  édu- 
cation, voyageant  et  composant  sous  le  patronage  de  ces 
nobles  consulaires,  d'unÉmilien,  d'unLélius,  qui  faisaient 
eux-mêmes  de  la  Grèce  leur  élude,  s'est  moins  inspiré  des 
mœurs  romaines  et  de  Plante,  son  devancier,  que  des 
modèles  dont  Plante  s'était  servi.  A  ces  formes  polies,  à  ce 
langage  de  bon  ton,  à  celte  parfaite  mesure  qui  tempère 
jusqu'aux  bouffonneries  mêmes  d'un  vernis  d'élégance,  on 
croit  voir  l'auteur  attique  comme  par  un  cristal  limpide 
et  pur.  On  est  donc  en  droit  de  revendiquer  à  ces  deux 
poètes  les  emprunts  qu'ils  ont  faits  à  la  Grèce,  et  ces 
relations  communes  de  la  domesticité  semblent  princi- 
palement lui  appartenir  \  Presque  tous  les  esclaves  de 
Plaute  ont  avec  leurs  maîtres  ce  ton  d'aisance  et  d'inso- 
lente familiarité  qui  pouvait  ne  pas  être  étranger 
à  Rome,  dans  certaines  circonstances,  quand  le  maître 
donnait  prise  à  son  esclave  par  la  servilité  de  ses  pas- 
sions, mais  qui  certainement,  comme  habitude  générale, 
avait  chez  les  Athéniens  plus  de  réalité.  Tels  sont  prin- 
cipalement   Liban  et  Léonidas    de   VAsinaire,  Chrysale 

1.  C'est  bien  moins  à  Rome  qu'à  Athènes,  M.  Naudet  l'a  justement 
fait  observer,  qu'on  pouvait  associer  dans  le  salut  l'esclave  au  maître, 
comme  le  faisait  Philton  : 

Herum  atque  servora  plurimurn  Philto  jubet 
Salvere,  Lesbonicum  et  Stasimum. 

(Plaute,  Trinumm.  II,  iv,  392.) 
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des  Bacchides,  Palinure  du  Curculion,  Acanthion  du  Mar- 
chand, Milphion  du  Pœnulus,  et,  par-dessus  tout,  ces  trois 
héros  de  fourberie,  Tranion  dans  la  Moslellaria,  Épidi- 
que  et  Pseudolus  dons  les  deux  pièces  appelées  de  leur 
nom  et  consacrées  à  leurs  exploils  :  Épidique,  se  faisant 
fort  de  mener  à  lui  seul  son  maîlre  et  l'ami  de  son 
maître,  les  deux  meilleures  tôles  du  Conseil,  et  se  livrant 
ensuite  à  leur  colère  avec  une  franchise  d'uveu  et  une 
hardiesse  de  résignation  qui  leur  fait  craindre  un  nou- 
veau piège  *  ;  Pseudolus,  se  posant  audacieusement  en  face 
de  Simon  ^,  lui  déclarant  son  dessein  de  le  duper  dans  la 
journée  même,  le  mettant  au  défi  d'y  porler  empêche- 
ment, et,  après  la  victoire,  le  forçant  à  lui  charger,  de 
ses  propres  mains,  sur  les  épaules,  les  20  mines  qu'il  a 
gagnées  '.  Tels  sont  aussi  les  esclaves  de  Térence,  tantôt 
insouciants  et  railleurs  à  l'égard  des  tourments  de  leur 
jeune  maître,  comme  Byrrhias  dans  V Andrienns '' ,  tantôt 
dévoués  et  prenant  en  main  leur  affaire  ;  alors  c'est  Dave 
de  VAndrienne,  ou  Syrus  de  V Heautontimorumenos  :  l'un 
avec  cette  abnégation  et  cet  empressement  qu'ont  mérités 
les  bontés  de  Pamphile  pour  lui^  ;  l'autre  avec  cette  au- 
torité que  lui  donnent  ses  services,  imposant  son  plan 
sans  vouloir  même  l'exposer,  ne  souffrant  ni  question,  ni 


i.  Epidic.  V,  II,  G54  et  suiv. 

2.  Salve,  quid  agilur?  —  Statur  hcic  ad  hune  modum. 

—  Statum  vide  bominis,  Callipho,  quam  basilicuin  ! 


—  Age,  loquere  quid  vis,  tametsi  tibi  subcenseo. 

—  Mihin'  domino  servos  tu  subcenses?  —  Jam  tibi 
Mirum  id  vidctur?  etc. 

{Pseudolus,  I,  V,  444  et  suiv.) 
o.  Pseudol.  V,  n,  1276.  —  4.  Tôrence,  Andr.  II,  m,  passiin. 
o.  Ibid.  IV,  I,  676. 
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réplique*,  et  poussant  à  la  porte  le  jeune  étourdi  quand 
il  craint  que  sa  présence  ne  trahisse  les  projels  qu'il  a 
formés ^  Tous  deux  dirigeant  leurs  balleries  contre  les 
deux  pères  et  traitant  familièiement  avec  eux  de  l'affaire 
dont  il  s'agit,  mais  par  des  voies  où  se  reproduit  la  diffé- 
rence de  leurs  caractères  :  le  premier,  avec  cette  bonhomie 
railleuse  qui  feint  de  se  laisser  prendre  au  piège  du  vieil- 
lard, tt,  tout  en  se  jouant  de  ses  finesses  éventées,  trouble 
sa  joie  intérieure  par  quelques  épigrammes  lancées  droit 
au  but';  le  second,  avec  une  apparence  de  franchise, 
portant  hardiment  la  main  au  côté  faible  du  vieux  liber- 
tin pour  mieux  le  dominer  :  «  Eh  quoi  !  Chrêmes,  (!e 
si  bon  malin,  après  avoir  tant  bu  hier?  —  Mais  lien  de 
trop.  —  Rien,  dis-tu?  voilà  bien  le  cas  de  le  dire  :  une 
vieillesse  d'aigle.  —  Hé  !  hé  !  —  C'était  une  facile  compagne 
et  de  jo^jcuse  humeur  que  cette  courtisane!  —  Mais,  oui, 
il  m'en  a  paru  ainsi.  —  Et  fameusement  belle,  par  Her- 
cule !  »  etc.* 

Pour  reproduire  ces  esclaves  d'Athènes  sous  des  formes 
non  moins  saillantes  et  mieux  connues,  nous  pourrions 
ne  pas  nous  arrêtera  Plaute  et  à  Térence,  mais  emprunter 

1  Multimodis  injurias, 

Clitiplio,  es,  nequc  ferri  potis  es 

Syre,  Syre,  inquam,  lieus!  hciisl  Syrc.  .  . 

Sine. — Non  sinam,  inquam.  —  Qutoso,  paulispcr. —  Veto. 
—  Saltcni  salutare.  —  Abcas  si  sapis. 

(Heautonl.  II,  n,  pussim.) 

2.  Quo? —  Quolubet;  da  illis  locuni. 
Abi  deambulatum. 

[Ibid.  III,  m,  58G.) 

Cf.  le  rôle  de  Clirysale  dans  les  Bacchides  de  Plaute. 

3.  Et  quod  dicendum  hic  siot, 
Tu  quoque  perparce  nimium. 

{Andr.  II,  vu,  4oo.) 

4.  Heaulont.  III,  ii,  518.  —  Voyez  aussi  les  rôles  de  Syrus  dans  les 
Adelphes,  de  GtMa  dans  Phonnion. 

!  -  20 
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à  Molière  plusieurs  de  ses  portraits.  Ces  valets  de  Molière, 
les  Scapin,  les  Lafleur,  si  impertinents,  non  pas  seulement 
à  l'égard  de  leurs  jeunes  maîtres,  esclaves  de  leurs  ser- 
vices, mais  envers  les  pères  dont  ils  relèvent  également, 
ne  furent  jamais,  j'aime  à  le  croire,  la  vivante  image  des 
rapports  de  laquais  à  marquis,  mais  une  libre  et  origi- 
nale imitation  de  Térence  et  de  Plaute  qui  imitaient  Mé- 
nandre  ;  et  Ménandre  n'exprimait  que  la  réalité.  Non  pas 
que  tous  les  esclaves  ressemblassent  aux  esclaves  de  sa 
comédie  :  mais  les  esclaves  de  sa  comédie  avaient  des 
modèles  dans  la  société  d'Athènes  ;  et  il  faut  que  le  type  en 
ait  été  assez  général  pour  qu'il  ait  pu  y  trouver  place  au- 
près du  perfide  prostitueur,  du  glouton  parasite  et  du 
militaire  fanfaron.  La  vérité  du  personnage  est  d'ailleurs 
attestée  par  l'histoire.  Selon  Démosthène,  les  esclaves 
avaient,  dans  Athènes,  une  liberté  de  langage  plus 
grande  que  les  citoyens  en  beaucoup  d'autres  villes  '  ; 
et  Xénophon  nous  a  montré  que  celte  licence  n'était  pas 
plus  grande  dans  leurs  paroles  que  dans  leurs  actes. 


III 


Malgré  ces  airs  de  commandement,  ils  n'étaient  que  des 
esclaves,  et  on  le  leur  montrait  bien.  Cette  indépendance 
de  décision,  cette  liberté  d'agir,  cette  puissance,  n'étaient 
chez  eux  qu'un  rêve.  Pour  en  dissiper  les  fantômes  et  les 
rappeler  au  sentiment  de  la  réalité,  que  fallail-il?  Un 
bâton.  Le  bâton  du  maître,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans 

1.  TjAEÎî  Ty,v  TvappYiffîav  M  ^àv  twv  aXXwv,  outw  xciv/.v  &'taôï  olv^  tivai 
«Sffi  Tot;  Èv  T^  iTo).et,  Mare  jcxl  t&î;  ^e'vot;  x.yX  toî;  JoûXoi;  olÙtoT;  {AiTadiow- 
KCLTi.  (Dmiosth.  lit,  c.  Phil.  p.  H'i.) 
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la  comédie  nouvelle,  transportée  à  Rome,  était  déjà  d'un 
puissant  effet  dans  l'ancienne  comédie.  Aristophane  se 
vante  dans  une  parabase  «  d'avoir  écarté  ces  esclaves,  qui 
criaient  toujours,  et  cela  pour  donner  lieu  à  des  cama- 
rades de  leur  dire,  en  riant  des  coups  qu'ils  reçoivent  : 
«  Pauvre  malheureux,  qu'est-il  donc  arrivé  de  ta  peau  ? 
«  Est-ce  qu'une  année  de  porcs-épics  est  tombée  sur  fes 
«  reins  et  t'a  sillonné  le  dos?  »  Supprimant  toutes  ces 
inepties  et  ces  bouffonneries  ignobles,  il  a  agrandi  son 
art*....  »  ou  plutôt,  sans  renoncer  à  un  moyen  qui  était 
trop  dans  l'habitude  pour  être  retranché  du  théâtre,  il 
a  montré  comment  les  choses  les  plus  vulgaires  se  relèvent 
par  l'esprit  et  le  bon  goût.  Le  bâton  était  ce  qui  dans  la 
coutume  et  dans  la  loi  distinguait  le  mieux  l'esclave  de 
l'homme  libre.  Là  où  l'homme  libre  était  condamné  à  payer 
50  drachmes,  l'esclave  avait  à  recevoir  cinquante  coups  de 
fouet*.  Le  bâton  fut  encore  tout  à  la  fois  l'instrument  de  la 
justice,  l'argument  du  plus  fort,  la  raison  suprême  du 
maître,  et  en  toute  occasion  son  interprète  le  plus  fidèle. 
Combien  de  fois  le  conseil  même  du  bon  serviteur  fut-il 
comprimé  par  ce  mot  sec  et  sifflant  :  gémis,  ol'iAwCe  ;  et  le 
coup  suivait  de  près  la  parole.  Combien  de  fois  put-il 
s'écrier  comme  Xanthias  dans  les  Guêpes  :  «  0  tortue,  que 
je  t'envie  la  dure  écaille  qui  recouvre  ton  dos  '.  »  Dans  ces 
moments  d'effervescence  où  la  passion  a  besoin  de  s'épan- 
cher au  dehors,  on  battait  son  esclave  :  «  Quand  nos  maîtres 
s'intéressent  vivement  à  une  chose,  les  coups  pleuvent  sur 

1.  Aristoph.  Paix,  744-750.  Trad.  de  M.  Artaud. 

2.  Éphém.  archéol.  n*  3159,  inscription  attique  cilée  par  M.  Foucarl 
dans  son  commentaire  sur  l'inscription  des  mystères  d'Andanie,  où  l'on 
trouve  la  même  distinction.  {Lebas,  Yoy.  archéol.  en  Grèce,  2°  partie, 
n"  326,  a,  1.  75  et  suiv.). 

3.  Aristoph.  Guêpes,  1314. 
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nous*.  »  Aussi  Aristote  avait-il  raison  de  remarquer  que 
le  service  domestique  étail  celui  où  se  heurlait  le  plus 
souvent  ainsi  la  mauvaise  humeur  du  maître  ^  Et  cepen- 
dant c'était  le  plus  recherché  par  les  esclaves.  Dès  qu'ils 
avaient  pris  leur  parti  sur  ces  inconvénients,  quand  ils 
avaient  bien  pesé  ce  que  leur  dos  pouvait  supporter  : 

quid  ferre  récusent 
Quid  valeant  humeri, 

ils  trouvaient  bien  des  compensations  à  ces  moments  de 
colère  dans  l'usage  et  l'abus  de  cette  familiarité  qui  ne 
pouvait  guère  sortir  du  service  domestique. 

Les  esclaves  d'atelier,  déjà  plus  éloignés  du  maître,  ne 
s'en  trouvaient  pas  mieux.  Ils  perdaient  les  profits  et  les 
faveurs  passagères,  sans  gagner  beaucoup  pour  le  traite- 
ment, sous  l'œil  et  sous  la  main  d'un  régisseur,  compa- 
gnon de  leur  esclavage,  et  cependant  moins  disposé  à  sou- 
lager leurs  misères  qu'à  se  reposer  de  l'obéissance  par 
l'exercice  d'un  commandement  brutal '.  Quant  aux  esclaves 
de  la  campagne,  plus  éloignés  encore,  leur  condition  était 
aussi  plus  dure;  nourriUire  mauvaise,  vêtements  gros- 
siers, tout  ce  qui  faisait  le  partage  ordinaire  de  l'esclave 
était  pour  eux  sans  compensation;  travail  généralement 
pénible  avec  moins  de  ressources  pour  en  atteindre  le 
terme;  et  plus  le  travail  était  rude,  plus  la  résistance 
semblait  naturelle,  }dus  rigoureux  étaient  aussi  le  com- 

(Ai-islopli.  Grenouilles,  Sl'i.) 
".  £-t  aï  Twv  ôspaTTOvTwv  tcÛtoiç  u.aÂiffrx  Trpca^p&ûou.ev  ot;  ivXeîitt*  Ttpoo- 

•/.ptôacôsc  Tvpb;  rà;  ^tay.ovîa?  -rà;  ijM/.'.v.ou;.  (Arist.  Pol.  H,  H,  5.) 

7>.  Plante,  Asin.  II,  ii,355,  et  toute  la  dernière  scène  du  second  acte. 

Ménandre,  nous  l'avons  vu  dans  notre  introduction,  avait  caractérisé 

la  dureté  de  ce  coniniandcnient  d'esclaves. 
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mandement,  la  surveillance  et  les  moyens  de  répression. 
Souvent  on  enchaînait  le  laboureur,  de  peur  qu'il  n'ou- 
bliât son  esclavage  et  ne  retrouvât  sa  libre  nature  dans 
cette  liberté  des  champs'.  C'était  donc  le  travail  et  le  trai- 
tement de  la  bête  de  somme  avec  un  surcroît  de  précau- 
tions que  la  bête  de  somme  ;  née  pour  servir,  ne  demande 
pas;  et  ainsi,  plus  on  descendait  dans  celte  hiérarchie  du 
travail,  plus  on  voyait  à  nu  ce  fond  commun  de  l'esclavage, 
fond  de  misère  et  de  souffrance,  plus  on  pouvait  recon- 
naître, dans  les  entraves  qui  voulaient  le  contenir,  le  droit 
inné  de  l'homme  à  la  liberté. 

La  répartition  des  esclaves  dans  ces  fonctions  diverses 
dépendait  de  la  condition  ou  de  la  volonté  du  maître.  Il 
les  y  distribuait,  en  général,  selon  leurs  qualités  ou  leurs 
mérites.  Les  plus  grossiers  ou  les  plus  rebelles  allaient 
aux  travaux  les  plus  durs,  dans  les  moulins  ou  dans  les 
mines,  expier  le  tort  de  leur  nature  inculte  ou  le  crime 
de  leur  indocilité*.  C'était  un  premier  moyen  de  disci- 
pline parmi  eux;  mais  il  y  en  avait  de  plus  prompts  et  de 
plus  énergiques,  et  le  maître,  qui  avait  généralement  à  cet 
égard  pleine  puissance,  en  usait  à  son  choix  et  dans  la 
mesure  qu'il  voulait.  Le  grammairien  PoUux  nous  a  énu- 
méré  toutes  les  variétés  de  moulins,  de  cachots  et  de 
geôles",  toutes  les  catégories  d'exécuteurs  et  de  bourreaux. 


1 .  Xénophon,  en  blâmant  cet  usage,  en  atteste  la  réalité.  [Écon.  m,  i.) 

2.  Molendum  usque  in  pistiirio,  vapulanduin,  iialienduin  conipedcs, 
Opus  ruri  iaciunduin. 

(Téi'cncc,  l'Iiorm.  II,  i,  249.) 

V.  aussi  Dénioslh.  c.  Stéph.  p.  1111,  et  les  fa&/es  d'Ésope,  fab.  cccxcv: 
un  esclave  liigitif  est  trouvé  par  son  maître  blotti  dans  un  moulin. 
«  En  quel  lieu,  s'écrie  le  maître,  pouvais-je  mieux  désirer  te  voir?  » 

•/v/^.o^-E'x  X7.1  !;t>)vr£r7..  (Poiiu.\,  m,  78.) 
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toules  les  formes  de  fouets  et  de  verges  destinés  à  les 
fustiger,  à  leur  carder  les  reins  (^âvai  xaxà  v(Î)tou)  \  Il  oublie 
les  entraves,  les  roues,  les  éctielles,  les  poulies,  toutes 
ces  machines  propres  à  leur  disjoindre  les  membres  ou 
à  leur  briser  les  os^  ;  instruments  familiers  dont  une  seule 
chose  pouvait  tempérer  l'usage  :  l'intérêt  du  maître 
à  ménager  dans  l'esclave  son  argent. 

Contre  ces  excès  de  la  puissance  du  maître,  l'esclave 
trouva  pourtant  encore  un  refuge  dans  la  coutume  ou  dans 
la  loi.  La  coutume  des  Grecs  lui  ouvrait  comme  asile  les 
temples,  les  bois  sacrés,  les  autels.  Exclu  de  ces  lieux  saints 
pendant  les  fêtes  comme  profane,  il  y  était  admis,  sup- 
pliant ;  car  l'oracle  avait  dit  :  le  suppliant  est  saint  et  pur  ^ 
En  vain  eût-on  allégué  son  indignité,  ses  crimes  :  «  La 
demeure  des  dieux,  disait  le  poète,  est  une  sauvegarde 
commune  à  tous*.  »  C'est  môme  à  lui  que  les  autels  sem- 
blaient plus  particulièrement  réservés  dans  cette  mutuelle 
association  de  tous  les  êtres  contre  les  rigueurs  de  la  des- 
tinée :  «  Les  autres  servent  de  refuge  aux  bêtes  des  forêts, 
l'autel  des  dieux  aux  esclaves,  les  villes  aux  villes  battues 
par  les  orages  :  car  dans  le  monde  rien  n'est  heureux  jus- 


TUWTxoxi,  Çavai  xarà  vwtou...  natoai,  ivTetvai,  È{AêaXEÎv.  Y/vept^Y);  ^è  e^vi' 
XfEu.a'ffaî  £)c  Toù  îctovo;,  È^t^Etpev  Sôêv  xa'i  [i.wXwrtwv  èrt  vi3v  TÔ  ^EpfAx  p.£aTÔv 
E-yù.  [Ibid.  79.) 

2.  Ta;  xcîvuac  xxi  rà;  ttéJixî  iroBoùffai  (Aristopll.  Plulus,  276.)  Il  joue 
sur  le  pluriel  de  ^oml  et  de  x-'"''-»^-  —  En  Etrurie  les  esclaves  étaient 
frappés  des  verges  au  son  des  flûtes!  (Plut.  Qu'il  faut  réfréner  sa  colère, 
c.  n,  p.  460,  c;  cf.  Théopompe,  p.  222,  elTimée,  fr.  18.) 

3.  \/.h%i  S'  Upoî  TE  xxi  àpoî,  (Paus.  vu,  H,  3.)  Ainsi  les  esclaves  exclus 
des  fêles  des  Eurnénides  étaient  admis  à  leur  asile. 

4.  Asûp  ,  w;  îoixE,  Totç'xax&rai  «pEuxTE'ov. 
—  Kicxdi  xoiviv  pùjAX  Jxtu.dvû)v  ê^px. 

(Eurip.  Iléracl.  260.) 
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qu'à  la  fm^  »  Un  article  du  règlement  d'une  association 
religieuse  rattachée  à  un  temple  qui  s'élevait  près  d'An- 
danie,'sur  la  route  de  Messène  à  Mégalopolis,  ouvre  tout 
expressément  dans  ce  temple  un  asile  aux  esclaves.  Les 
associés  devaient  en  déterminer  le  lieu;  seulement  il  leur 
était  interdit  de  recueillir  ou  d'employer  à  leur  service 
le  fugitif,  sous  peine  de  restitution  au  double  et  d'une 
amende  de  500  drachmes  ^  La  tutelle  des  dieux  se  com- 
muniquait par  le  seul  contact  des  choses  saintes  :  une 
bandelette,  une  couronne  du  laurier  sacré  d'Apollon  ras- 
surait l'esclave  contre  la  colère  de  son  maître'.  Quelque- 
fois même,  dit-on,  elle  faisait  plus,  elle  rompait  ses  liens. 
Le  temple  d'Hercule  à  Canope  au  rapport  d'Hérodote  re- 
tenait les  esclaves  qui  venaient  y  chercher  un  refuge*; 
celui  d'IIébé  à  Phlionte,  selon  Pausanias,  les  rendait  à  la 
liberté  :  affranchis,  ils  suspendaient  leurs  chaînes  aux 
arbres  du  bois  sacré  ^. 

1.  Eurip.  Suppl.  267-270. 

2.  Inscription  récemment  trouvée  au  petit  village  de  Constantmo,  près 
de  l'ancienne  Messène,  et  reproduite  dans  le  Journal  de  Gerhardt  [Archeo- 
logischer,  déc.  1858,  n°  120,  p.  254-258).  Elle  a  été  publiée  aussi  par 
Le  Bas,  Voy.  archéolog.  en  Grèce,  2"  partie,  n*  326,  a).  Ce  lieu,  parti- 
culièrement déterminé  dans  le  temple  ou  près  du  temple,  pour  servir 
d'asile  aux  esclaves,  rappelle  le  lieu  qui  est  désigné  dans  le  traité  de 
paix  entre  les  habitants  d'Olonte  et  de  Lato, villes  Cretoises,  sous  le  nom 
de  iravXo'-jiov  tmv  JpaTriTixwv  CTW[AâTtùv.  Le  décret  devait  être  apposé  «  dans 
le  temple  de  ....  et  dans  la  salle  d'assemblée  des  esclaves  échappés.  » 
C'est  ainsi  que  M.  Egger  traduit  ces  mots.  {Études  historiques  sur  lestrai- 
téspublics  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  p.  128.  Paris,  1866.) 

3.  où  "jâp  [j.e  tu-îttkÎtei;  ore^avov  îfytTX  -^e. 

(Arist.  Plut.  20.) 
Cf.  Plante,  Mostell.  V,  i,  1066-1093. 

h.  Hérod.  II,  113. 

5.  Pausan.  II,  xni,  4.  Ce  privilège,  s'il  exista  jamais,  était  certaine- 
ment aboU  au  temps  où  en  parle  Pausanias.  Il  n'avait  pas  dû  traverser 
impunément  l'enquête  de  Tibère.  Pour  tout  ce  qui  touche  cette  matière, 
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Mais  les  maîtres  n'acceplaient  point  franchement  de  si 
grandes  restrictions  à  leurs  droits.  S'ils  n'osaient  point 
attaquer  de  front  le  privilège,  ils  le  tournaient  pour  ainsi 
dire,  et  sans  paraître  en  violer  les  formes,  ils  en  détrui- 
saient les  elfefs.  C'eût  été  une  profanation  que  de  frapper 
l'esclave  sous  les  emblèmes  de  la  protection  des  dieux  : 
ou  commençait  par  l'en  dépouillera  On  ne  pouvait  l'arra- 
cher des  autels  :  on  le  forçait  à  les  quitter  de  lui-même, 
parla  faim%  par  le  (eu  :  «  J'irai  chercher  Vulcain,  c'est 
l'ennemi  de  Vénus  »,  disait  Labrax,  en  menaçant  les  sup- 
pliantes de  la  déesse'.  Ainsi  la  coutume,  généralement 
reconnue,  n'était  point  aussi  universellement  respectée,  et 
dans  cette  guerre  de  ruse  livrée  à  la  superstition  par  un 
intérêt  aussi  puissant,  il  était  bien  difficile  que  l'esclave 
trouvât  au  pied  des  autels  un  refuge,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment contre  les  droits,  mais  contre  les  abus  du  pouvoir 
domestique- 
Cette  protection,  que  l'asile  n'offrait  plus  toujours, 
Athènes,  dont  l'un  des  titres  était  d'avoir  reconnu  la  pre- 
mière et  fait  reconnaître  au  monde  les  droits  sacrés  des 
suppliants,  voulut  l'assurer  par  des  institutions  nouvelles 
en  faveur  des  esclaves.  Sans  aller  comme  à  Phlionte  jus- 
qu'à l'abus,  elle  alla  plus  loin  que  l'usage  ;  et  tout  en 
maintenant  la  coutume  religieuse,  elle  voulut  en  intro- 
duire l'esprit  dans  ses  lois.  Môme  en  dehors  de  l'asile,  elle 
donna  des  garanties  à  l'esclave.  Tandis  que  Sparte  l'aban- 

qu'on  rae  permette  de  renvoyer  aux  textes  que  j'ai  réunis  dans  une 
ttièse  sur  le  Droit  d'asile. 

i.  Ma  Ai'  àXX'  àipeXùv  tÔv  arecpavov,  •«v  X'jrrïiî  ti  a», 

Iva  aàXXov  àX-j-ç;, 

(Arisloph.  Plutits,  22.) 

2.  Eurip.  Androm.  256  et  265,  etc.  — 3.  ?\mte,Rudens,  III,  iv,  070. 
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donnait  aux  insultes  publiques,  elle  le  protégeait,  au  con- 
traire, dans  sa  personne  et  dans  sa  vie,  accordant  en  sa 
faveur  l'action  d'outrage  (âiVo  iJêpswç)  comme  pour  un 
homme  libre',  et  vengeant  sa  mort  comme  celle  d'un 
citoyen \  Elle  faisait  plus;  elle  pénétrait  jusqu'au  foyer 
du  maître  pour  le  surveiller  dans  l'exercice  de  ses  droits. 
L'esclave  était  à  lui,  mais  il  ne  pouvait  pas  arbitrairement 
le  détruire.  La  loi  l'interdisait  sous  une  sanction  moins 
grave,  il  est  vrai,  que  dans  les  cas  ordinaires  :  l'exil  et 
une  expiation  i^eligieuse'  ;  Platon,  dans  ses  lois,  n'en  vou- 
lait point  d'autre  que  la  mort*.  Même  quand  l'esclave  avait 
mérité  le  dernier  supplice,  s'il  avait  lue  son  maître,  les 
parents  du  mort  ne  devaient  pas  le  faire  mourir,  mais  le 
livrer,  selon  la  loi  ancienne,  aux  magistrats  ^  Le  maître 
ne  pouvait  pas  même  abuser  de  ces  moyens  de  discipline 


1.  Èâv  Tt;  ûêpîav)  si,';  riva,  iî  Tratiîa,  •«  -^uvaoca,  rj  àvS'pa,  twv  sXeuôspwv  -n 
TMv  5g6Xwv.  (Déraostli.  c.  Midias,  p.  529,  1.  14.)  Voyez  aussi  Athénée 
(YI,  p.  267),  qui  cite  Lycurgue  contre  Lycophron  et  llypéride  contre 
Mantithée  :  eôeitxv  où  ji.ovov  Oivèp  twv  èXeuôspMv,  à>.Xà  xat  àâv  ti;  sî;  ^oûàcj 
awu.a  \)o^\<si},  "Ypacpà;  sîva'.  ao/zx  toû  yêpîaavToj. 

2.  «  Puisqu'on  juge  avec  la  même  sévérité  celui  qui  a  tué  un  esclave 
ou  un  liomme  libre.  »  (Anliphon,SMr  le  meurtre  d'Hérode,]).  728.)Démos- 
tliéne  (c.  Midias,  p.  550)  ajoute  que  plusieurs  ont  payé  de  leur  vie 
l'infraction  de  cette  loi.  Euripide  y  faisait  allusion  dans  ÏHécube, 
V.  288  : 

Nc.'[Ao;  5'  èv  \ju.u  Toïi  T    ÈXêuOe'poti;  tao; 
Kal  ToîiTi  ^oûXoiî  aîu.aTo;  xsî-ra'.  uépt. 

3.  ToaaÛTr.v  -^ip  àvâ-j-xr.v  6  vij».o;  è'j^^ei,  mote  xat  àv  tt;  xretv/i  <ov  aùrô;  xpaTcï, 
Ml  (/.Y)  É'<JTiv  6  Ttaopriawv,  tô  vc[/.i!^o};.£vov  xai  tô  ôêtov  ^é^iw;,  à'j'VE'jEi  te  éauTOv, 
xal  àcpE^eTtxt  ôjv  eipYiTO  Èv  -«  vo'fAw,  êXTTtî^wv  o'jTw;  «V  àpiarc.  Tupâçsiv.  (Antiph. 
Pour  un  danseur,  p.  763-764.)  Il  définit  plus  bas  cette  forme  d'expia- 
tion: «  exclu  de  la  ville,  des  temples,  des  sacrifices,  des  spectacles,  en 
un  mot,  privé  de  tout  ce  qui  nous  est  le  plus  ctier  et  le  plus  pré- 
cieux I) ,  etc. 

4.  Plat.  Lois,  IX,  p.  805,  d.  —  5.  Antiph.  Sur  le  meurtre  d'Hérode, 
p.  727. 


514  LIVRE    I.    CHAPITRE    IX. 

qui  ailleurs  étaient  abandonnés,  comme  nous  l'avons  dit, 
à  la  souveraineté  domestique  :  l'esclave  qui  avait  de 
justes  sujets  de  plainte  pouvait  demander  la  vente  (lupaoriv 
aixcTv)  et  passer  ainsi,  par  autorité  de  justice,  sous  un 
commandement  plus  doux^  La  loi  lui  accordait  un  défen- 
seur (auvYjYopov)  comme  dans  toute  contestation  relative 
à  la  liberté^  ;  et  les  sanctuaires,  notamment  le  temple  de 
Thésée,  celui  des  Euménides  et  VErechtheion,  lui  ouvraient 
leur  asile  jusqu'au  résultat  du  jugement'. 


IV 


Cette  conduite  d'Athènes  n'était  pas  seulement  de  l'hu- 
manité, c'était  de  la  bonne  et  sage  politique.  En  effet, 
quand  le  joug  était  trop  tendu,  les  esclaves  avaient  deux 
moyens  de  s'y  soustraire,  la  révolte  et  la  fuite  :  la  révolte, 
moyen  des  masses  quand  on  pouvait  s'entendre  et  agir  de 
concert,  la  fuite,  ressource  de  chacun  dans  l'isolement 
habituel  de  la  vie  servile  ;  moyens  fort  divers,  sans  doute, 

1.  Pollux.  Onom.  VII,  §  13;  Lucien,  Dialog.  des  dietix,  24,  §  2. 
Plut,  de  la  Superst.,  p.  166,  d. 

2.  Kal  Tw  5'oûXc|),  Sri  àupootoTro;  èan  las  oTsxivnaei  xarà  toû  JsdTroTcu  aÙToû 
ÛTttp  tXEUÔEfiaç  à"f<i)vt!Idu.£vo?,  ôcpsîXet  é  8iKd<j-cr,i  JuJovai  to'jtw  (ruvii-^ofcv.  [Schoîie 
de  Grég.  de  Corinthe  sur  Hermogène.  (Walz,  t.  VII,  p.  1283.) 

3.  Êtymolog.,magn.  s.  r.;  Suidas  et  Hésychius,  Lexicon.  —  Voir,  dans 
la  note  51  à  la  fin  du  volume,  les  textes  relatifs  à  cet  usage,  et  l'ex- 
plication d'une  inscription  récemment  trouvée  dans  rAcropole  d'A- 
thènes, sur  des  esclaves  fugitifs,  ou  plutôt  réfugiés.  La  loi  assurait 
d'ailleurs  au  m;iître  la  possession  légitime  de  son  esclave,  lui  donnant 
action  contre  ceux  qui  la  viendraient  troubler  indûment.  Cela  résulte 
des  garanties  données  à  ceux  qui,  au  contraire,  revendiquaient  la  li- 
berté des  hommes  illégalement  retenus  en  esclavage  :  àî^rixioi  covrtî  xal 
àvuTtdS'wioi.  Voyez  les  inscriptions  de  Delphes  citées  au  chapitre  de  l'af- 
franchissement. 
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dans  leurs  manifestations,  et  cependant  également  funestes 
aux  intérêts  des  maîtres  :  l'un  plus  violent,  mais  plus 
rare,  l'autre  plus  faible,  mais  plus  continu.  Contre  ce 
double  mal,  les  États  et  les  maîtres  n'étaient  point  entière- 
ment désarmés,  sans  doute.  Pour  prévenir  les  révoltes  des 
esclaves,  on  essayait  de  rendre  leurs  communications  plus 
difficiles,  de  les  isoler,  s'il  se  pouvait,  au  milieu  même  de 
leurs  réunions  nécessaires,  en  ne  les  associant  que  par 
groupes  différents  d'origine  et  de  langue*  ;  on  comptait 
surtout  les  intimider  et  les  contenir  par  cette  supériorité 
qu'une  organisation  une  et  forte  assure  toujours  au  petit 
nombre  sur  le  grand  :  quelles  que  fussent  les  divisions 
d'un  Etat,  contre  les  esclaves  il  devait  y  avoir  unité  d'inté- 
rêts parmi  les  maîtres  ^  Les  moyens  ne  manquaient  pas 
non  plus  pour  retenir  ou  ramener  l'esclave  au  joug  : 
chaînes  aux  pieds  %  anneaux  aux  bras*,  carcan  au  cou% 
et,  après  une  première  faute,  marque  au  front  ^  Si  mal- 
gré cela  il  fuyait,  c'étaient  au  moins  comme  autant  de 
témoignages  qui  le  suivaient  partout  et  déposaient  contre 
lui.  Déjà  il  était  signalé,  et  le  maître  n'avait  plus  qu'à  se 
déclarer  lui-même  en  désignant  son  fugitif.  Il  le  faisait  par 
des  affiches  ou  des  proclamations"^,  qui,  de  plus,  stimu- 

1.  C'est  le  conseil  que  donnaient  Platon,  Lois,  VI,  p.  777,et  Aristote, 
Econom.  I,  5,  à  la  fin  :  )cal  [j.yi  XTàaÔat  ôu-osOvet;  ttoXXoÛî. 

2.  Platon,  République,  IX,  p.  578-579. 

3.  Xén,  Écon.  m,  4.  —  4.  Papyrus  égyptien  et  le  Commentaire  de 
Letronne.  —  5.  Pigiiori,  de  servis. 

G.  «  Un  esclave  fugitif  a-t-il  été  marqué  (^paTrernî  iaTi-^^khoi),  ce  sera 
chez  nous  un  attai^as  moucheté.  »  (Arist.  Oiseaux,  758.)  L'usage  de  la 
Grèce  paraît  avoir  été  surtout  d'imprimer  ces  marques  à  la  pointe  du 
stylet,  par  une  sorte  de  tatouage,  arî-^j^aTa.  Dans  une  autre  pièce, 
Aristophane  appelle  un  esclave  aTfyu.aT(a;  {Lysistrate,  333);  c'est  aussi 
le  sens  que  donne  Pollux  à  ce  mot  et  à  celui  de  arq^vs;  (Pollux,  III, 
67.)  —  Voyez  de  plus  les  textes  cités  par  Letronne. 

7.  Letronne  a  cité,  avec  le  modèle  de  ces  proclamations  que  nous 
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laierit  le  zèle  à  le  chercher  et  la  fidélité  à  le  rendre  en  pro- 
mettant une  récompense  :  c'est  l'objet  du  papyrus  publié 
par  Letronne  avec  un  si  curieux  et  si  riche  commen- 
taire ^  On  voit  même  un  commencement  d'organisation 
dans  ces  poursuites  :  il  y  eut  des  traités  de  restitution 
entre  villes,  des  contrats  d'assurance  cnlre  particuliers. 
Pour  les  clauses  d'extradition,  on  en  trouve  un  exemple 
dans  la  trêve  de  Nidas  entre  Sparte  et  Athènes  et  tous 
leurs  alliés^;  et  l'on  sait  que  plus  tard  Persée,  songeant 
à  se  donner  des  appuis  contre  Rome  et  voulant  se  réconci- 
lier avec  les  Achéens,  leur  montrait  dans  cette  union  un 
moyen  de  mettre  un  terme  à  la  fuite  de  leurs  esclaves, 
pour  qui  la  Macédoine,  grâce  à  ces  dissensions,  était  un 
lieu  d'asile  '".  Quant  aux  contrats  d'assurance,  on  en  a  un 
exemple  curieux  :   Antimène   ou  Antigène,   chargé  par 

offre  Lucien,  les  élégantes  imilations  de  Moschus,  de  l'élrone  et 
d'Apulée. 

1.  Voyez  ci-dessus,  p.  215.  11  y  avait  aussi  des  hommes  chargés  de 
poursuivre  ces  fugitifs  {^^x-nno.^itùY';).  C'était  le  litre  d'une  pièce  d'An- 
liphane  (Athén.  IV,  p.  161,  c).  Lucien  y  fait  allusion  {Caron,  2). 

2.  Thucyd.  IV,  H8,  §  7.  Dans  le  traité  particulier  qui  survint  entre 
Sparte  et  Athènes,  les  Athéniens  s'eiig;igeaieut  à  secourir  les  Spartiates 
contre  tout  soulèvement  d'esclaves  [tlnd.  V,  2.^,  §  3.) 

c.  «  Servitiis  ex  Achaia  fugieiitibus  receptaculum  Macedonia  erat...» 
Persée  écrit  au.\  Acliéens  :  «  Ni;  similis  fuga  servorum  postea  fieret 
cogitandum  illis  esse.  »  Et  c'est  sur  ce  texte  que  roule  en  partie  le  dé- 
bat entre  les  partisans  et  les  adversaires  de  l'alliance  romaine.  (T.Live, 
XLI,  25,  24.)  Voyez  M.  Egger,  Études  histor.  sur  lestrailés  publics  che:- 
les  Grecs  et  chez  les  Romains,  p.  00.  Du  reste,  si  l'on  ne  contractait  pas 
régulièrement  l'obligation  de  les  rendre,  c'était  un  grief  que  de  les  re- 
cueillir :  c'est  un  de  ceux  que  les  Mégariens  firent  valoir  contre  Athè- 
nes. (Thuc.  I,  139.)  On  voit,  au  contraire,  dans  un  fragment  de  décret 
trouvé  à  l'Acropole  d'Athènes,  un  habitant  de  Chio  recevant  des  Athé- 
niens certains  honneurs  pour  avoir  renvoyé  sans  frais  à  leurs  maîtres 
des  esclaves  fugitifs  qu'il  avait  retrouvés  dans  cette  île.  (Uangabé,  Ant. 
Hellén.  t.  If,  p  472  )  —  Voyez  Letronne.  Mém.  sur  la  popuL  de  V.\t- 
tifpie,  p.  2fl(i. 


DE     L.V    CUiNUlTlON     DtS     ESCLAVES.  ".17 

Alexandre  de  l'entretien  des  routes  de  la  Babylonie,  cul 
ridée  de  ce  genre  de  spéculation.  Pour  une  prime  de  huit 
draciimes  par  an,  il  assurait  tout  esclave  au  prix  déclaré 
par  le  maître,  et  il  en  tira,  dit  Aristote,  d'énormes  béné- 
liccs  :  chose  facile  à  expliquer,  malgré  l'invariabilité  du 
taux  de  l'assurance  pour  des  valeurs  différentes.  C'était 
lui  qui  recevait,  pour  tous,  la  prime  convenue,  et  si 
l'un  d'eux  venait  à  fuir,  c'est  au  satrape  de  la  province 
qu'il  laissait  l'obligation  de  le  restituer  en  personne  ou 
en  argents 

Ces  mesures,  si  nombreuses  qu'elles  aient  pu  être,  con- 
stalent  mieux  encore  le  mal  qu'elles  ne  prouvent  leur  effica- 
cité à  le  guérir.  Quand  l'excès  du  despotisme  avait  jeté 
parmi  les  esclaves  ces  germes  de  fermentation,  ils  écla- 
taient en  révoltes,  ou,  s'ils  ne  rompaient  point  toute  digue, 
ils  s'échappaient  par  mille  voies  soudaines  et  impré- 
vues, et  quelquefois  ils  trouvaient  pour  fuir  de  plus  larges 
brèches  dans  l'ébranlement  que  des  troubles  intérieurs  ou 
des  invasions  étrangères  imprimaient  aux  républiques  : 
témoin  ces  vingt  mille  esclaves  d'Athènes,  la  plupart  ou- 
vriers, fuyant  vers  les  Spartiates  à  Décélie.  La  ruse,  la  force, 
étaient  impuissantes  alors  ;  la  ruse  :  combien  plus  ingé- 
nieux et  plus  féconds  en  stratagèmes  ne  sont  point  dans 
les  classes  asservies  la  haine  du  joug  et  l'amour  de  la 
liberté  V  la  force  et  les  moyens  de  contrainte  :  ils  provo- 
quaient souvent  une  explosion  d'autant  plus  terrible  qu'elle 
avait  été  plus  longtemps  comprimée.  Ainsi  il  n'y  eut  point 
de  révoltes  dans  Athènes,  où  les  esclaves  étaient  presque 

1.  Mùltvi  Sï  T&ù  êviauTcù  ô;tTw  SùO-yj^xi  àTrorîaai,  àv  Si  àirc^pa  to  àvrjpâ- 
TTO^cv,  xc[ji,î![s<j6a'.  ttiv  tiix-àv  rit  «ve-^pâij^scTo....  Eî  Si  ti;  à.TzoS^(àr,  àv^fâiroiîcv, 
£i4ÉXeu£  TÔv  aarpâuriv....  àvaawCstv,  -h  tv!V  tiu-tiV  tw  xupîw  i-KoSomex.:.  (Arist. 
Kcon.  Il,  vers  la  fin,  p.  1552-1555,  éd.  Bckker.)  —  Voyez  Dcpckli,  1,  15. 
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libres;  mais  il  yen  eul  dans  les  mines  de  Laurium,  où  ils 
étaient  lenus  à  un  travail  plus  dur  et  plus  durement.  Un 
jour  ils  massacrèrent  leurs  gardiens,  s'emparèrent  du  fort 
de  Sunium,  et  pendant  longtemps  ravagèrent  le  pays  (32). 
Il  y  en  eut  de  non  moins  graves  dans  l'île  de  Chio,  l'État 
qui,  après  Sparte,  avait  le  plus  grand  nombre  d'esclaves, 
et  qui,  sans  être  aussi  fortement  organisé,  prétendait  les 
contenir  de  même  par  des  actes  de  rigueur.  Ils  se  soule- 
vèrent presque  tous  lorsque,  vers  412,  les  Athéniens  vinrent 
y  faire  la  guerre  ;  et  par  la  connaissance  qu'ils  avaient  des 
lieux,  ils  firent  un  mal  extrême  aux  habitants  ^  Us  se  sou- 
levèrent encore  à  une  époque  peu  éloignée  de  celle  du  Sy- 
racusain  Nymphodore,  qui  en  conserva  le  souvenir  dans 
son  périple  de  l'Asie  ^  Réfugiés  dans  les  montagnes,  ils 
fondaient  sur  les  habitations  où  ils  avaient  été  jadis 
esclaves  et  les  désolaient  de  leurs  ravages.  Tous  les  efforts 
des  hommes  libres  avaient  échoué  contre  le  talent  et  la  for- 
tune du  chef  des  fugitifs,  Drimacus  ;  ils  durent  accepter  les 
conditions  qu'il  proposa  et  livrer  en  quelque  sorte  tous 
leurs  biens  à  sa  discrétion.  Dans  ce  traité,  Drimacus  stipu- 
lait pour  tous  les  esclaves  :  pour  lui  et  les  siens,  en  parti- 
culier, il  se  faisait  reconnaître  le  droit  de  prise  dans  tous 
les  greniers,  à  sa  mesure  et  à  son  poids,  et  selon  qu'il  lui 
paraîtrait  juste;  pour  les  autres  esclaves,  il  ouvrait  un  asile 
ou  plutôt  un  tribunal  aux  fugitifs,  accueillant  ceux  dont 
les  griefs  étaient  fondés  et  rendant  quiconque  avait  fui  sans 
raison'^.  On  vit  donc,  sous  la  garantie  d'un  ancien  esclave, 


1.  Thuc.  "VIII,  40.  —  2.  Alhén.  VI,  p.  265-268. 

3.  ATi4"{*5'-tô  Ti  àv  irapâ  tivs;  0|xft)v  Xafxêâvu  tcutoi;  TCÏîp.iTpctî  x«t  ffTaOjxoî;. 
xal  XaCcùv  Ta  îicavà,  raÛTr,  ttî  acppa'^î^i  zà,  TafJtiEÎa  o<ppa,'^icâ[A£vcç  xaTa/.eîtj/w. 
Toù;  Se  àiTC(îi^pàoxcvTa;  Op-wv  ScùXoui,  àvaxplva;  rr.v  atriav,  èàv  |>.tv  ^oxwaiv 
«vvi)ciffT6'v  Ti  «aôovTiç  àircâ'e^paKSvai,  IÇw  [lit'  îp.auTcù*  èàv  ^i  fi.r,^ïv  Xe-j^wdt 
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la  fuite  réglée  par  les  formes  de  la  juslice,  le  maraudage 
légitimé  et  acceptant  lui-même  des  limites  de  la  loi.  Par  un 
étrange  renversement  de  fortune,  le  maître  travaillait  pour 
l'esclave  et  lui  rendait  compte  des  produits  de  son  travail. 
Sa  redevance  n'était  pas  même  fixée  comme  l'était  celle  de 
l'hilote  :  l'esclave  prenait  connaissance  des  récoltes  et  pré- 
levait ce  qui  lui  semblait  équitable  ;  puis  le  sceau  de  Dri- 
macus,  imprimé  sur  la  ferme,  la  préservait  de  toute  autre 
contribution.  Lui-même,  obéi  comme  un  maître  et  plus 
qu'un  maître  parmi  les  siens,  redouté  des  hommes  libres, 
ses  tributaires,  il  allait,  aux  jours  de  fête,  dans  les  cam- 
pagnes, comme  un  seigneur,  recevant  les  offrandes,  le  vin 
et  les  victimes,  déjouant  les  mauvaises  pensées  et  punis- 
sant les  conspirations  formées  contre  lui.  On  finit  pourtant 
par  s'indigner  à  Chio  de  cette  longue  et  humiliante  domi- 
nation. Mais  l'on  ne  sut  y  mettre  fin  que  par  une  lâcheté: 
la  tête  de  Drimacus  fut  mise  à  prix;  et  lui,  déjà  vieux,  soit 
fatigue  de  la  vie,  soit  défiance  de  ses  esclaves,  il  se  la  fit 
couper  par  un  jeune  homme  à  qui  il  voulait  du  bien.  Les 
Chiotes  payèrent  avec  joie,  mais  il  n'eurent  pas  lieu  de  s'en 
applaudir  longtemps.  Drimacus,  en  effet,  n'était  pas  la 
seule  force  de  la  révolte,  et  seul  il  en  était  le  frein.  Les 
esclaves  ne  furent  pas  réduits  et  ne  furent  plus  contenus. 
Les  fuites  continuèrent,  mais  sans  contrôle,  et  les  pillages, 
sans  poids  ni  mesure.  Dans  cette  aggravation  de  misères, 
les  habitants  de  Chio  recoururent  à  celui  qu'ils  avaient 
proscrit  et  lui  élevèrent  un  autel  :  au  héros  bienfaisante 

ii'xaiov,  à7r5iT£p.tj(u  irpô;  «ù;  hamTo-i.  (  Athén.  VI,  p.  265,  e.)  —  Voir  la 
note  33  à  la  fin  du  volume. 

1.  ôptûoî  tùaivoù;.  (Athén.  VI,  p.  266.)  Il  resta  entouré  de  la  vénération 
des  fugitifs  et  des  maîtres  :  des  fugitifs,  qui  lui  portaient  les  prémices 
du  butin  ;  des  maîtres,  qui  disaient  être  encore  avertis,  par  ses  révéla- 
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Ce  ne  l'ut  pas  la  fin  des  tribulations  de  Cliio  ;  ce  peuple 
qui  avait  inauguré  le  trafic  des  esclaves  périt  par  l'esclavage 
et  dans  l'esclavage.  Livré  à  ses  propres  esclaves,  et  trans- 
féré en  Colchide  par  Milhridale  vainqueur,  il  ne  resta  plus 
que  dans  le  proverbe  comme  un  grand  exemple  de  la  justice 
réparatrice  :  «  Chio  a  acheté  son  inaîlre,  »  X?oç  cîctcotyîv 


tbvYjcaro  * . 


V 


En  présence  de  ces  suites  funestes  et  presque  nécessaires 
de  la  rigueur,  on  devait  mieux  comprendre  la  sagesse  de 
la  modération.  C'est,  nous  l'avons  dit,  ce  que  pratiquait 
Athènes,  c'est  également,  nous  le  verrons,  ce  qu'enseignaient 
les  philosophes:  Platon,  avec  le  vif  sentiment  des  dangers 
de  l'esclavage  ;  Xénophon,  avec  une  cxagéralion  dans  la- 
quelle perce  l'influence  de  Sparte,  où  l'esclave  craint  le 
maître,  et  une  sorte  de  pitié  pour  les  nécessités  démocra- 
tiques qui  vous  font  craindre  vos  serviteurs;  Arislote  enfin, 
avec  celte  mesure  qui  est  la  force  de  ce  grand  génie^  Et 
dans  l'opinion  comme  dans  l'usage,  dans  la  théorie  comme 
dans  la  loi,  il  y  avait,  il  le  faut  dire,  beaucoup  moins  d'iiu- 

tions,  des  pièges  de  leurs  esclaves  :  c'était,  pour  eux,  presque  le  seul 
moyen  de  les  prévenir. 

].  Nicolaûs  le  péripatéticien,  i^sidonius  el  le  poêle  Eupolis,  ap. 
Allién.  ibid.  p.  267.  Une  ancienne  révolte  des  esclaves  de  Samos  contre 
leurs  maîtres,  suivie  d'une  transaction,  donna  lieu  à  la  fondation  d  l-i- 
plièse,  si  l'on  en  peut  croire  Malacus,  dans  ses  Annales  des  Siphniens. 
Ap.  Allién.  ibid. 

'i.  l^lalon,  Lois,  VI,  p.  777  ;  Xénoph.  Rép.  Alhén.  i,  M  ;  Arist.  Écon. 
1,  5  Voyez  ci-après,  au  chapitre  xi.  En  d'autres  villes  encore  les  es- 
claves étaient  admis  par  les  donateurs,  avec  les  hommes  libres,  a«ix  dis- 
tributions d'huile,  soit  dans  les  bains,  soit  dans  les  gymnases.  (Lebas, 
Yoij.  archéol.  en  Grèce,  2"  partie,  n"  120  et  245.) 
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mariité  que  de  prudence,  moins  de  compassion  pour  l'esclave 
que  de  sollicitude  pour  les  citoyens.  Ace  point  de  vue  seul, 
on  trouvait  déjà  dans  un  traitement  équitable  et  une  con- 
duite modérée,  non  seulement  un  grand  intérêt  politique, 
mais  un  intérêt  moral.  Dans  toute  violrmce,  en  effet,  dans  tout 
abus  du  pouvoir,  il  n'y  a  pas  seulement  l'esclave  qui  subit 
l'outrage,  il  y  a  l'homme  libre  qui  le  commet.  L'esclave  souffre 
dans  son  corps,  le  maître  pèche  dans  son  âme;  aussi  Pla- 
ton ne  ballail-il  point  le  serviteur  qui  lui  avait  manqué... 
il  le  faisait  battre^  C'était  un  peu  la  pensée  de  la  loi  quand 
elle  protégeait  la  pudeur  de  l'esclave  contre  les  attentats  do 
l'homme  libre  ;  et  Eschine,  dans  son  discours  contre  Ti- 
marque,  ne  prend  pas  la  peine  de  le  cacher\  C'était  en 
faveur  de  l'homme  libre  que,  par  un  privilège  plus  étrange, 
elle  défendait  à  l'esclave  d'infâmes  usages^  ;  c'était  peul- 
ôlre  encore  en  partie  son  but,  lorqu'elle  punissait  la  mort 
de  l'esclave,  et  qu'elle  donnait  action  contre  ceux  qui 
l'avaient  insulté*  :  elle  pouvait  craindre  que,  sur  ces  formes 
humaines,  on  ne  prit  trop  facilement  l'habitude  du  meurtre, 
des  violences  ou  de  l'outrage.  Au  moins  pour  la  loi  d'ou- 
trage, proclamée  par  Démosthène,à  la  face  de  tous  les  bar- 
bares, comme  un  admirable  exemple  de  l'humanité  de  la 
Grèce,  qui,  après  tant  d'insultes,  dépouillant  une  haine 
héréditaire,  veut    bien   les   asservir   sans    les    maltrai- 


1.  Par  son  neveu.  (Plutarque,  Comment  il  faut  élever  les  enfants^  14, 
p.  11.)  _  Ou  bien  encore  il  tenait  longtemps  le  bâton  levé  sur  lui,  pour 
cliàtier,  disait-il,  sa  propre  colère.  (Plutarque,  De  la  tardive  vengeance 
des  dieux,  5,  p.  551.) 

2.  Où  "vàp  ÛTïsp  Twv  otxETwv  £(jrcoû^a)C£v  0  v&[/.oÔî'tyi?,  àXXà  [îcuXo'aevc;  ï)p.à; 
£9((Tai  TToXù  à7ts'x.£tv  ttîî  tÛ)V  èXe'jôspoiv  ùêpsto?,  Trpoos^po.ii's  [Ar,<î''  sî;  tcÙ;  ^oûXou? 
OSp(!^£tv,  (Esch.  c.  Tim.  p.  43.) 

ô.  Plut,  de  l'Amour,  4,  §  11,  p.  751 .  —  4.  Démoslh.  c.  Midias, 
p.  529  et  530. 

1  —  -1\ 
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ter  S  Xénophon,  en  cherchait  plus  méchamment  et  plus 
simplement  la  raison  dans  la  crainte  qu'on  ne  frappât  un 
citoyen,  en  croyant  ne  battre  qu'un  esclave  ^ 

Si  la  pensée  de  la  loi  pouvait  être  obscure,  une  des  formes 
delà  procédureathéniennesuffirait  pour  l'éclaircir.  L'esclave 
n'était  point  une  personne,  el  par  conséquent  n'avait  point 
action  devant  les  tribunaux .  Dans  le  seul  cas  où  son  maître  ne 
pouvait  comparaître  en  sa  place,  celui  d'une  contestation  légi- 
time entre  l'un  et  l'autre  au  sujet  de  la  liberté,  la  loi  lui  don- 
nait un  cwrafewr  (auviQYopoç)  qui  plaidait  sa  causée  Mais,  s'il 
n'y  pouvait  figurer  comme  partie  principale,  il  était  quelque- 
fois nécessaire  de  l'y  appeler  subsidiairement.  L'esclave, 
associé  partout  aux  hommes  libres  et  témoin  ordinaire  des 
actes  de  leur  vie  privée,  était  souvent  le  seul  qui  pût  en 
déposer  devant  les  juges*.  Or  la  loi,  qui  ne  lui  reconnais- 
sait point  le  caractère  de  l'homme,  poussait  la  logique  jus- 
qu'à ne  point  croire  à  sa  conscience.  On  suspectait  son 
témoignage  libre,  on  ne  l'interrogeait  que  par  la  torture, 
comme  s'il  fallait  les  entraves  et  la  gêne  pour  le  rappeler 
à  sa  vraie  nature  et  en  tirer  la  vérité.  Cet  usage  sepeipélua 
avec  une  constance  qui  n'était  point  dans  les  habitudes 
d'Athènes,  et  l'on  en  trouve,  non  pas  seulement  la  trace 
dans  tous  les  procès,  mais  l'éloge  dans  tous  les  orateurs. 
Lysias,  Antiphon,  Isocrate,  Isée,  Démoslhène,  Lycurgue, 


4.  Ibid.  p.  529-530...  ?|awç  où5'  oawv  av  tiu.ïiv  xaraÔEvreç,  ^ouXeo;  x.rn- 
dtùVTai,  (,\i8ï  TOÛTou;  ûêpîî^eiv  à^ioûotv. 

2.  Xénoph.  Rép.  Athén.  l,  10. 

3.  Le  texte  déjà  indiqué  de  Grégoire  de  Gorinthe.  (Walz,  t.  VII, 
p.  1283.) 

4.  On  voit  seulement  qu'ils  étaient  quelquefois  appelés,  faute  de 
proches,  à  servir  de  témoins  dans  un  testament  (Antiphon.  Accusât, 
d'empoisonnement,  p.  620).  G'est  une  dérOg'ation  aux  principes,  que  la 
loi  romaine  n'eût  point  soufferte,  et  là  moins  qu'ailleurs. 
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en  recueillirent  la  tradition  et  y  donnèrent  une  sanction 
nouvelle  par  leurs  exemples  ou  par  leurs  paroles.  Lysiasne 
met  point  en  doute  l'infaillibilité  du  moyen,  et  il  en  parle 
avec  la  simplicité  de  la  conviction  ^  Antiphon,  dans  son  dis- 
cours pour  un  danseur,  mettait  hardiment  en  contraste  les 
deux  natures  libre  et  servile,  et  les  moyens  de  leur  faire 
rendre  témoignage  :  pour  l'homme  libre  le  serment,  pour 
l'esclave  la  torture,  «  qui  en  tire  nécessairement  la  vérité, 
lors  même  qu'elle  doit  lui  coûter  la  vie,  parce  que  le  sen- 
timent de  la  douleur  présente  agit  avec  bien  plus  de  force 
que  la  crainte  du  mal  à  venir  *.  »  Mais  entre  le  serment  de 
l'homme  libre  et  la  torture  de  l'esclave,  mis  en  parallèle 
par  Antiphon,  que  choisir  en  cas  de  partage?  Cela  ne  fit 
jamais  un  doute.  Isocrate,  terminant  un  discours  contre 
Pasion  qui  avait  refusé  de  soumettre  à  la  question  un  de  ses 
esclaves,  disait  aux  juges  avec  l'assurance  de  n'èlrepas  dé- 
menti :  «  Je  vous  ai  toujours  vus,  dans  les  causes  privées 
et  publiques,  estimer  que  rien  n'est  plus  sûr  et  plus  vrai 
que  la  torture,  et  penser  que  les  témoins  peuvent  fort  bien 
arranger  une  déposition  controuvée,  mais  que  la  torture 
révèle  au  grand  jour  où  est  la  vérité^  ?  »  Et  Isée  dans  une 
situation  analogue,  développant  la  même  pensée  :  «  Qu'il 
s'agisse  des  citoyens  ou  de  l'État,  disait-il,  vous  croyez  fer- 
mement que  la  torture  est  le  plus  sûr  moyen  de  preuve; 
aussi,  lorsque  vous  avez  sous  la  main  des  esclaves  et  des 
hommes  libres,  et  que  vous  voulez  éclaircir  un  point  con- 
testé, vous  ne  vous  servez  pas  des  témoignages  des  hommes 
libres  ;  mais,  appliquant  les  esclaves  à  la  question,  vous 

1.  Lysîas,  c.  Simon^  p.  173. 

2.  Antiphon,  Pour  un  danseur,  "p.  778. 

3  i  .  .  Ta;  5è  Paaâviu;  cpavepwî  êiti5euvû>xi  ÔTTOTepoi  ràXnô^  Xé-youffiy-i  (Iso- 
crate.  Trapezit.  27.) 
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cherchez,  par  celte  voie,  à  découvrir  la  vérité  des  tails^ 
Démosthène,  dans  le  plaidoyer  contre  Onélor,  ne  trouvait 
rien  de  mieux  que  demprunler  textuellement  ce  raisonne- 
ment à  son  maître  ;  et,  du  reste,  en  d'autres  discours  dont 
l'authenticité  est  plus  certaine,  il  trouva  plus  d'une  fois 
l'occasion  de  s'exprimer  lui-même  sur  ce  point.  La  torture 
lui  parut  toujours  la  démonstration  la  plus  exacte  (àxptêes- 
Ti-oj;  ÈASY/ouç)^  (c'est  une  des  cinq  sortes  d'arguments  ex- 
posées dans  la  rhétorique  d'Aristote^).  «  Qu'y  avait-il  de 
mieux,  disait  l'orateur  à  Stéphanus  {xi  xaXXtov  ^v)  que  de 
torturer  cet  esclave  pour  nous  convaincre  de  mensonge  *? 
Pour  lui,  il  n'y  manqua  jamais^;  aussi,  quand  il  pouvait 
déterminer  par  tout  autre  moyen  la  conviction,  quand  il 
avait  pour  lui  des  faits,  des  témoins  en  grand  nombre,  il 
réservait  encore  comme  couronnement  à  ces  faits,  comme 
sanction  à  ces  témoignages,  la  torture  d'un  esclave*.  C'est 
que  la  torture,  c'était  le  grand  moyen  populaire,  c'était,  en 
quelque  sorte,  aux  yeux  de  ces  cœurs  endurcis,  le  témoi- 
gnage à  l'état  de  fait.  «  Dans  les  cas  litigieux,  disait  l'ora- 
teur Lycurgue,  il  vous  paraît  bien  plus  juste  et  vraiment 

1.  .  .  .  où  x.9f,(sh'Ta.li  TÔ)v  êXeuôs'ûwv  y,apTup(aiî,  àXXà  toù;  ^cûàou;  fiacavî- 
'C'-vre;  ojtw  'CïiTetTE  ïOpe'v  xriv  àXïiôsiav  twv  •ye-^evyijxévwv.  (Isée,  Sw  la  succession 
de  Ciron,  p.  202.  Cf.  Dém.  c.  Onétor,  p.  874,  1.  19.) 

2.  Déirioc.  III,  c.  Aphob.  p.  846. 

5.  «  Il  y  a  cinq  sortes  de  preuves  extrinsèques  :  les  lois,  les  léiuoins, 
les  conventions,  la  torture,  le  serment.  »  (Arist.  Rhét.l,  15.) 

4.  Ti  jcâXXtov  rv  tcû  tÔv  nxlSa.  orpsêXcùvra  èÇeXs-j'^xi  <J^£uJou.î'vou;  ■hu.ii. 
(Démoc.  c.  Aphob.  p.  848,  1.  7.) 

5.  Démosthène  {ibid.)  avait  refusé  de  livrer  à  la  torture  Milya.>;, 
comme  étant  libre;  mais  il  avait  offert  aux  mêmes  épreuves  un  esclave 
qui  savait  lire  (-ypâfjLjAara  èmaTâ[ji.6vov);  il  avait  voulu  y  soumettre  aussi 
des  femmes  esclaves  qui  se  rappelaient  que  Milyas  avait  été  affranchi  à 
la  mort  de  son  père.  {Ibid.  p.  852.  Cf.  c.  Onéloi\  etc.) 

6.  ÀXX'  i'va  70  TttoTOv  gy.  t^;  panâvov)  touto'.;  û-x^y/A,  (l)éniosth.  III,  C. 
Aphobns,  p.  850,  1.  28.) 
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démocratique,  quand  des  hommes  ou  des  femmes  esclaves 
ont  également  vu  ce  dont  il  s'agit,  de  les  interroger  par  la 
torture,  et  d'en  croire  à  des  actes  plutôt  qu'à  des  paroles  '.  » 
Ainsi,  par-dessus  la  preuve  écrite  ou  la  preuve  orale,  il  y 
avait,  si  je  puis  appliquer  un  nom  particulier  à  cet  étrange 
moyen,  la  pieuve  corporelle^  le  témoignage  du  corps,  comme 
disait  Démoslhène  h  tw  liç>]}.j.x\  tov  Iasy/ov  Bt^ôva-.,  l\i^(yz<;  toj 
zM\xx-oq)  ^  C'était  la  preuve  de  l'esclave.  Car  qu'était-ce  que 
l'esclave  dans  l'opinion  de  la  société  et  dans  l'usage  même 
de  la  langue?  un  corps  (c7a)[j.a)  ''.  Voilà  pourquoi,  quand  il 
fallait  le  faire  parlerjuridiquement,  on  s'adressait  au  corps; 
et  l'on  ne  voulait  pas  seulement  de  ces  paroles  qui  sortent 
des  lèvres  :  on  croyait  recueillir  la  voix  même  de  la  nature 
dans  les  cris  de  la  douleur*.  Plus  la  douleur  pénétrait  avant, 
plus  intime  et  plus  vrai  semblait  être  ce  témoignage  de  la 
chair  et  du  sang...  Ce  n'était  point  par  figure  que  l'on  savait 
à  Athènes  sonder  le  cœur  et  les  reins. 

La  comédie,  qui,  ici  encore,  nous  fournit  un  supplément 
de  preuves,  ou  plutôt  qui,  dans  cette  matière  si  bien  connue , 
trouve,  par  ce  rapprochement  même,  une  confirmation  de 
la  vérité  historique  de  ses  mœurs,  a  quelquefois  mis  en 
scène  ces  formes  d'enquête  et  décrit  leur  procédé.  Ainsi, 
quand  l'esclave  Xanthias,  pris  pour  Hercule  et  menacé  en 
raison  de  certains  crimes,  propose  de  se  justifier  en  livrant 


irav  Gixerai  %  6£pâiïatvai.t  auvet^ûaiv  à  S'eî tcutou;  èXe^x^'^  "*'  Paiaviî^eiv 

y.ai  Toî;  sp-YOi;  p.âXXov  ■«  toïç  Xo-fot;7:iaT£Ûêiv,  (Lyc.  C.  Léocr,  p.  159.) 
2.  Dém.  c.  Timoih.  p.  l'iOO,  1.  25,  eH201,  1.  2. 

5.  Twv  fîs  TOtoÛTwv  7vp',)cX7i(T£Mv  OTOiv  Tiç  TO  SfiM.V  7:ix^7.SiSïù (Démostll, 

c.  Êvergus  et  Mnésibule,  p.  H  42,  1.  26.) 

A.  Ka.Ta  «pûfftv  Toîv'jv  Paffavi!|ci'[/.svst  Tcâaav  tyiv  àXrOeiav  ireot  wâvTwv  tojv 
à^t)4YiaâTMv  sfjLsXXtv  (ppàaeiv  oî  cwsTai  xott  aï  ôepâTiaivat.  (Lycurgue,  c.  Léo- 
crate.  p.  161.) 
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à  la  question  son  prétendu  esclave  (le  dieuBacchus),Éaque 
lui  demande  :  ce  Quelle  question  lui  ferai-je  subir?  —  Toules 
les  espèces,  l'échelle,  les  poulies, les  lanières;  frappe  dé- 
chire, tords,  verse-lui  du  vinaigre  dans  les  narines,  applique 
des  tuiles  brûlantes  à  ses  flancs  et  tout  le  reste...,  pourvu 
que  tu  ne  le  fouettes  pas  avec  une  queue  de  poireau  ou  de  la 
ciboule  nouvelle*.  »  Aux  chevalets  (aTpiêXrj),  employés  à  dis- 
loquer les  membres,  joignez  les  roues  {-zpoyôq),  qui  étaient 
une  variante  des  mômes  tortures  ;  et  vous  aurez  les 
moyens  ordinairement  usités  pour  le  châtiment  des  escla- 
ves :  c'étaient  ceux  que  prenait  le  juge  pour  les  ques- 
tionner^  Il  y  avait,  dirai-je  des  experts  ou  des  bourreaux? 
(on  disait  l'un  et  l'autre,  £xm[ji.Y)Ta{,  paaavtsTaî)  ^,  attachés  à 
ces  exécutions  ;  mais  souvent  les  parties  y  procédaient 
elles-mêmes  :  celui  qui  présentait  son  esclave  à  la  torture 
ne^manquait  pas  d'offrir  en  même  temps  à  son  adversaire 
la  direction  et  tous  les  détails  de  ce  sanglant  interrogatoire  * . 
On  trouve,  il  est  vrai,  dans  les  orateurs,  quelques  doutes 
élevés  sur  l'efficacité  de  ce  moyen.  Les  orateurs  sont  avo- 
cats et  voués  par  état  à  la  contradiction  ;  seulement  il  ne 
fallait  pas  se  contredire  dans  la  même  cause,  et  c'est  tout 
ce  que  Démosthène  reprochait  à  son  adversaire  Aphobus  *. 

1 .  Aristoph.  Grenouilles,  654.  Cf.  Térence,  Hécyre,  V.  n,  774  : 

Ancillas  dedo,  quoliibet  cruciatu  per  me  exquire  ; 
et  Plaute,  Mostellar.  V,  i,  1060  ;  Trucul.  IV,  m,  726  : 

Rogitavi  ego  \"0.s  verberaiis  arabas,  pendenteis  simul. 

2.  0c*(X£v  -jàp  H  TÔv  MiXûav  im  toù   Tpoxoû  OTpeSXoûaôai.  (Dém.   III,  C- 
Aphob.  p.  856.) 

3.  Hesychius,  v.    Badavianôç.    Antiphon,  sur   le  meurtre  d'Hérode, 
p.  721. 

4.  ïva  (tyi  àva-yxaJJojjwvoi  &  i-^ii  iwEpwTWfAi  Xs-yoïev.   (Antiphon.  Accusât, 
d'empoisonnement,  p.  608,  610.  Cf.  sur  le  meurtre  d'Hérode,p.  720-721.) 

5.  Où  •yàp  ^i!)  TOÙTo  y  IveffTtv  timlv  t*ç  ittfi  (xïv  Ttvwv,  «ov  aùrb;  ^oûXiTat, 
aa'fïiî  r  Pâaavo;,  Trept  J'  au  tivmv  où  aafpiîî.  (III,  C  Aphob.  p.  848,  1.  27.) 
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Quelquefois  même  ils  sont  sophisles,  et  plaident  sur  le 
même  sujet  le  pour  et  le  contre  :  lorsque  Anliphon,  dans 
des  éludes  de  controverse,  rejetait,  en  plaidant  pour  un 
meui trier,  la  déposition  d'un  esclave  qui  n'avait  point 
subi  la  torture,  que  pouvait-il  opposer  dans  sa  réplique  ? 
une  exception  contradictoire  ^  C'était  donc  une  nécessité 
de  position  et  c'est  la  règle  d'Aristote  :  «  La  torture,  dit-il 
dans  sa  Rhétorique,  est  aussi  une  espèce  de  témoignage  ; 
et  elle  semble  commander  la  confiance,  parce  qu'elle  em- 
porte avec  elle  une  sorte  de  contrainte.  Il  n'est  donc  pas  dif- 
ficile de  voir  les  moyens  qu'on  en  peut  tirer.  Si  les  résultats 
nous  en  sont  favorables,  il  faut  insister  et  montrer  qu'elle 
est  de  tous  les  témoignages  le  seul  certain.  S'ils  nous  sont 
contraires,  et  favorables  à  notre  adversaire,  on  peut  ruiner 
les  plus  évidents  en  parlant  contre  les  tortures  en  général  ; 
la  contrainte  n'arrache  pas  moins  le  mensonge  que  la  vé- 
rité ;  car  les  uns  supportent  tout  pour  ne  point  la  dire,  les 
autres  s'empressent  de  la  trahir  pour  en,  finir  plus  tôt.  Il 
faut  avoir  à  citer  dans  "  l'un  ou  l'autre  sens  des  exemples 
connus  des  juges  ^  »  Au  reste,  on  pouvait  bien,  comme 
l'enseignait  le  philosophe,  en  discuter  tel  ou  tel  cas  parti- 
culier ;  on  ne  réussit  jamais  à  en  ébranler  le  principe.  Les 
paroles  qui,  dans  ces  controverses,  en  proclamaient  l'ex- 
cellence, étaient  bien  l'expression  de  l'opinion  publique,  et 
la  preuve  en  est  dans  le  fait  même  et  dans  la  généralité  de 
l'application.  On  offrait  ou  on  demandait  des  esclaves  pour 
la  question,  à  peu  près  comme  chez  nous  il  arrive  de  dé- 
férer le  serment  aux  parties  en  cause  ;  mais  beaucoup  plus 
souvent,  parce  qu'eji  recourant  à  ce  moyen  de  preuve,  on 
ne  se  privait  point,  par  cela  seul,  de  tout  autre  moyen.  La 

i.  Antiphon.  p.  652-634,  et  p.  643-644.  —  2.  Arist.  Rhétor.  1,15. 
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demande  était  fréquente,  et  le  refus  dangereux  auprès  de 
cette  populace  de  juges,  si  avide  d'épreuves  judiciaires*. 
On  voit  dans  les  plaidoyers  quel  parli  en  tiraient  les  ora- 
teurs pour  la  défense  ou  pour  l'attaque  *  ;  et  l'on  sait, 
grâce  à  Plularque,  par  exemple,  qu'Andocide  ayant  refusé 
de  livrer  à  la  torture  un  de  ses  esclaves,  réclamé  par  l'ac- 
cusation, fut  tenu  pour  atteint  et  convaincu  du  crime  dont 
on  l'accusait'.  Ni  le  sexe  ni  l'âge  ne  faisaient  exception; 
les  femmes  y  étaient  exposées  autant  que  les  hommes,  plus 
souvent  peut-être,  comme  témoins  plus  ordinaires  de  ces 
scènes  intérieures  dont  les  actes  se  discutaient  devant  les 
tribunaux*.  Comment  sortaient  les  malheureux  de  ces 
cruelles  épreuves  ?  meurtris,  mutilés  ;  mais  tout  cela  était 
aux  frais  du  demandeur*,  et  les  exécuteurs  appréciaient 
eux-mêmes  le  dommage ^  On  croyait  avoir  satisfait  aux 

1.  Twv  ^è  TûtoÛTwv  TTpoxXvlffetûv,  orav  rt;  to  a&)[y.a  TrapaSi^Ô»  >cou.î(raî, 
iToXXct  itp&toTavToti  ÈTtaxoûovTe;  twv  Xe-^ujasvojv.  (Démoc.  c.  Evei'g.  et  Mrïésib. 
p.  1142,1.  26.) 

2.  Lysias,  contre  Simon,  p.  173;  sur  une  blessure  faite  par  imprudence, 
p.  178-179;  sur  des  figuiers  arrachés,  p.  288.  —  Aiitiplion.  Accusation 
d' empoisonnement  contre  sa  belle-mère,  p.  607  et  609-610. —  Isocnite, 
Trapézitique,  c.  7,  9,  etc.  —  Voy.  dans  Démoslhène,  tout  le  troisième 
tliscours  contre  Aphobus  et  le  discours  c.  Évergus  et  Mnésibule,  qui  rou- 
lent sur  ce  point;  comparez  c.  Onétor,  p.  870  et  874;  c.  Timolli. 
p.  1200;  c.  Conon,  p.   1265;  c.  le  faux  témoin  Stéphanus,  p.  1121. 

5.  Plut.  Vite  des  X  orat.  Andoc.  §§  5  el  4,  p.  834.  Il  n'évita  la  con- 
damnation qu'en  promettant  de  dénoncer  ses  complices. 

4.  Lysias,  dans  les  deux  premiers  passages  ci:és;  Isée,  sur  la  succes- 
sion de  Ciron,  p.  201  ;  Démostli.  c.  Évergus  et  Mnésib.  (c'est  d'une  femme 
<(u'il  s'agit  dans  celte  cause):  c.  Aphobus,  p.  852,  1.  11;  c.  Onétor , 
p.  874,  1.  2;  c.  Néœra,  p.  1386-7;  Lycurgue,  c.  Léocrate,  p.  160. 

5.  Par  la  même  raison,  c'était  aux  risques  et  péril-^  de  celui  qui  l'of- 
frait. «  Et  si  j'eslropie  ton  esclave  en  le  frappant,  dit  Éaque  à  Xanlliias, 
il  fau  Ira  que  je  te  le  paye?  —  Non,  c'est  mon  affaire,  prends-le  donc 
et  le  torture.  »  (Aristoph.  Gren.  659.) 

6.  Démoslh.  c.  Panténèie,  p.  978.  C'est  pourquoi  on  les  appelait 
experts  (  imTtjXTiTaî .  ) 
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plus  rigoureuses  convenances,  quand  on  avait  désintéressé 
le  maître,  en  s'engageant  à  lui  tenir  compte  des  bras  rom- 
pus ou  de  plus  grave  détérioration*.  Et  pourtant,  qu'on  le 
l'cmarque  bien,  Tesclave  n'élait  point  ici  considéré  comme 
coupable,  présomption  qui,  sous  une  législation  barbare, 
expliquerait  au  moins  ces  mesures  de  rigueur  ;  il  n'était 
pas  môme  censé  complice,  il  était  simplement  interrogé 
comme  témoin  : 

Reus  solutus  causara  dicit,  testes  vinctos  adtines  *  ! 

Et  Athènes  était  le  pays  oîi,  de  l'aveu  de  la  Grèce,  l'es- 
clave trouvait  le  plus  d'humanité  ! 


Vï 


Pour  résumer  et,  en  finissant,  exprimer  dans  les  termes 
les  plus  généraux  et  les  plus  vrais,  la  condition  réelle  de 
l'esclavage  au  milieu  de  la  société  grecque,  il  faut  reve- 
nir à  l'idée  même  de  sa  constitution.  L'esclave  appartenait 
au  maître  ;  par  lui-même,  il  n'était  rien,  il  n'avait  rien. 
Voilà  le  principe  ;  et  tout  ce  qu'on  en  peut  lirer  par  voie 
de  conséquence  formait  aussi,  en  fait,  l'état  commun  des 
esclaves  dans  la  plupart  des  pays.  A  toutes  les  époques, 
dans  toutes  les  situations  de  la  vie,  cette  autorité  souve- 
raine plane  sur  eux  et  modifie arbitrairementleur destinée. 
D.ins  l'âge  de  la  force  et  dans  toute  la  plénitude  de  leurs 
facultés,  elle  les  vouait,  à  son  choix,  soit  au  travail,  soit  au 
vice  :   au  travail,  les  natures  grossières  ;  au  vice,  les   na- 

1 .  Kat  SI  Tt  è)t  TMV   Pacaâvwv    (SXacpôeÎYiaav   aï  âvôçwirot,   «ttotivsiv  Sti  ^Xa- 
ScÎYiaav.  (Déni.  c.  Néœra,  p.  1387,  1.  15  et  28.) 
<i.  Plaute,  Trucul.  IV,  m,  786. 
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tures  plus  délicates,  nourries  pour  le  plaisir  du  maître,  et 
qui,  lorsqu'il  en  était  las,  étaient  reléguées  dans  la  prosti- 
tution à  son  profit  *.  Avant  et  après  l'à^'e  du  travail,  aban- 
donnés à  leur  faiblesse  ou  à  leurs  infirmités,  enfants,  ils 
grandissaient  dans  le  désordre  ;  vieillards,  ils  mouraient 
souvent  dans  la  misère  ;  morts,  ils  étaient  quelquefois 
délaissés  sur  la  voie  publique  :  les  chefs  de  dême,  en  Al- 
tique,  devaient  inviter  les  maîtres  à  les  venir  relever*. 

Ce  droit  souffrait  pourtant  quelques  modifications,  sur- 
tout à  Athènes.  Aux  conséquences  déduites  de  l'esclavage, 
on  peut  donc  opposer  la  pratique  athéni(;nne  comme  l'ex- 
ception la  plus  favorable  apportée  au  droit  commun.  Or 
ces  restrictions  étaient  de  deux  sortes  :  les  unes  d'ordre 
public,  établies  par  la  loi,  les  autres  de  convenance  privée, 
adoptées  par  la  coutume.  Ainsi,  en  principe,  l'esclave 
était  une  chose,  et  par  conséquent  étranger  aux  lois  qui 
régissent  les  personnes.  Repoussé  comme  témoin  des  tri- 
bunaux, il  n'était  interrogé  que  comme  une  machine  :  et 
pourtant  la  loi  lui  accordait  quelquefois,  sinon  l'exercice, 
au  moins  le  profit  d'une  action  judiciaire.  Elle  lui  don- 
nait des  garanties  toutes  personnelles  :  contre  l'étranger, 
en  le  défendant  non  moins  que  l'homme  libre  dans  ses 
mœurs,  dans  sa  personne,  dans  sa  vie  ;  contre  le  maître 
lui-même,  en  le  protégeant,  quoique  avec  moins  de  sanc- 
tion, et  en  mettant  sinon  ses  mœurs,  au  moins  sa  personne 
à  l'abri  d'un  excès  de  pouvoir  trop  criant.  En  principe  en- 
core, l'esclave,  n'étant  rien  par  lui-même,  n'avait  rien,  et 


1.  Kal  lïv  aÙTw  waXXaxTi,  "^v  ô  4>tXov((û(  IttI  iriîpvEÎov  fJMXXi  xttTa<rri)aat 
(Antiption,  accusât,  d'empoisonnement,  p.  Gll.) 

2  Démosth.  c.  Macart.  p.  1061),  I.  14.  La  loi  citée  par  Démostliène 
traite  du  meurtre,  et  pourrait  ne  parler  que  de  ceux  qu'on  trouverait 
tués  sur  les  chemins. 
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la  loi  ici  ne  modifiait  pas  le  droit  commun;  mais  la  cou 
tume  y  apportait  quelques  adoucissements,  souffrant  par- 
fois qu'il  eût  une  femme,  qu'il  eût  un  pécule  et  qu'il  exer- 
çât, dans  le  cercle  de  la  souveraineté  du  maître,  un 
commencement  d'autorité  sur  sa  femme,  sur  ses  enfants, 
sur  son  avoir.  Mais  la  coutume,  quelque  générale  qu'elle 
fût,  n'avait  rien  d'absolu  :  et  cette  loi,  toute  spéciale  à 
Athènes,  était-elle  bien  observée?  L'expérience  ne  le  prouve 
que  Irop,  surtout  en  cette  matière  :  la  loi  n'est  point  l'his- 
toire. Ces  exceptions,  ces  ménagements,  ne  constituaient 
pas  un  droit  nouveau.  Le  droit  commun  restait  toujours, 
indépendant  de  la  coutume,  et  plus  fort  que  la  loi,  dès 
qu'il  voulait  s'en  affranchir  ;  et  l'esclave,  à  son  tour, 
poussé  à  bout,  s'emportait  conire  la  rigueur  de  ces  obliga- 
tions bien  au  delà  des  bornes  qu'une  sage  politique  eût 
voulu  lui  imposer.  Exclu  des  fêles  religieuses,  il  s'en  fai- 
sait d'autres,  on  lui  en  faisait  même,  et  en  quelques  lieux 
le  maître  y  figurait  pour  le  servir  ;  retranché  de  la  société, 
il  s'y  glissait,  avec  ou  sans  le  patronage  de  l'homme  libre, 
pour  en  partager  les  plaisirs  et  le  luxe.  Objet  de  mépris  et 
plein  d'insolence,  comme  une  âme  faussée  dans  sa  nature 
et  réagissant  par  des  travers,  il  cherchait  et  trouvait  des 
compensations  à  sa  vie  d'esclave  dans  cette  licencieuse  fa- 
miliarité qu'il  prenait  quelquefois  sous  le  joug  domestique, 
dans  ces  libres  allures  qui  lui  étaient  laissées  au  sein  d'une 
démocratie  sans  retenue,  dans  ces  jours  d'enivrement  et  de 
débauches,  mêlés  par  intervalle  à  ses  peines  et  à  ses  tra- 
vaux. Et  les  maîtres,  non  plus  que  les  États,  ne  cherchaient 
point  à  régler  cette  fougue  brutale,  ni  à  contenir  ces  dé- 
portements, plus  sûrs  de  retrouver  l'esclave,  quand  se 
seraient  dissipés  en  de  pareils  désordres  ces  aveugles  et 
irrésistibles  instincts  de  liberté. 
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On  le  voit  donc,  la  condition  réelle  de  l'esclave  ne  peu! 
pas  se  définir  aussi  simplement  que  le  droit  qui  le  régit, 
C'est  un  perpétuel  conflit  entre  la  règle  qui  dérive  de  l'idét; 
même  de  IVsclavage  et  l'exception  que  la  coutume  et  la  loi 
ont  dû  y  introduire  ou  y  tolérer.  C'est  que  l'esclavage,  état 
contre  nature,  est  nécessairement  voué  à  la  contradiction. 
Il  y  a  toujours  là  deux  parties  en  présence  :  le  droit  du 
maître  qui  s'impose  par  la  force,  et  le  droit  de  l'esclave  qui, 
pour  être  nié,  n'en  reste  pas  moins  au  fond  de  son  âme 
comme  un  principe  impérissable  de  résistance.  Ainsi  point 
d'harmonie  possible  dans  l'esclavage,  point  de  paix  :  c'est 
un  combat  ou  une  trêve  ;  et  la  trêve  la  mieux  observée 
fut  celle  où  la  rigueur  du  droit  souffrit  le  plus  d'exceptions, 
c'est  l'esclavage  athénien  qui  peut  se  définir  en  deux 
mots  :  le  despotisme  tempéré  par  la  licence.  Double  excès 
où  l'homme  aboutit  presque  fatalement,  quand  il  sort  de 
sa  condition  naturelle,  qui  est  l'égalité. 

L'esclavage  n'avait  donc  rien  de  cette  position  moyenne 
qui  convient  aux  classes  ouvrières.  Si,  en  effet,  la  société, 
avec  cette  variété  de  fonctions  et  de  charges  qu'elle  répar- 
tit entre  ses  membres,  veut,  pour  se  maintenir  sans  se- 
cousse, que  chacun  accepte  le  lieu  où  il  a  été  placé,  il  faut 
du  moins  que,  même  au  dernier  rang,  on  y  trouve  la  satis- 
faction légitime  de  ces  besoins  éveillés  dans  toutes  les 
âmes  comme  une  preuve  de  leur  égalité  en  nature  et  de 
leur  commune  condition  devant  le  Créateur.  11  faut  qu'on 
y  tr'ouve  la  famille,  ses  droits  sacrés,  ses  joies  pures  qui 
sont  pour  tous  ;  la  propriété,  au  moins  celle  de  son  tra- 
vail qui  est,  selon  la  belle  expression  de  Turgot,  la  plus 
sainte  des  propriétés  ;  le  repos  régulier  dontDieu  lui-môme 
a  montré  le  besoin  dans  ses  œuvres  et  écrit  le  précepte 
dans  sa  loi;  et  dans  cette  vie  de  pénibles  labeurs,    de  si 


DE    LA     CONDITION     DES     ESCLAVES.  553 

couris  loisirs,  la  juste  considération  méritée  par  l'accom- 
plissement du  devoir  quel  qu'il  soil,  et  surtout  par  le  tra- 
vail, qui  est  le  commencement  de  la  vertu.  11  faut  enfin 
que  ce  travail  ne  soit  pas  sans  espérance  môme  en  ce 
monde,  et  qu'au  delà  des  misères  du  présent  on  puisse, 
par  le  progrès,  qui  est  la  loi  même  de  l'homme,  se  pré- 
parer un  plus  heureux  avenir.  Or  rien  de  tout  cela  n'était 
dans  le  droit  commun  de  l'esclave.  On  lui  enviait  la  famille 
el,  quand  on  la  lui  concédait,  il  n'y  trouvait  que  des  droits 
bien  restreints  et  des  joies  bien  amères  sans  doute,  en  pré- 
sence de  ces  maîtres  impurs  qui  avaient  toute  puissance 
sur  ses  enlanls.  Le  travail  lui  était  imposé  pour  toujours 
et  par  nécessité  héréditaire;  et  dans  cette  dure  carrière,  dont 
il  ne  pouvait  mesurer  la  longueur  ni  entrevoir  le  terme,  le 
repos  lui  était  donné  par  faveur,  la  délivrance  par  excep- 
tion. Enfin,  dans  les  villes  comme  Athènes,  où  celte  faveur 
était  plus  générale,  cette  exception  plus  commune,  le  môme 
mépris,  souverain,  absolu,  invincible,  pesait  sur  son  état 
d'esclave  et  le  suivait  jusque  dans  l'affranchissement. 

Nous  allons  dire,  en  peu  de  mois,  comment  l'affranchis- 
sement lui  était  accordé,  à  quelles  conditions,  et  sous 
quelles  réserves  ;  puis  nous  exposerons  quelle  était  l'opi- 
nion commune  de  la  Grèce  sur  l'esclave,  sur  l'affranchi, 
sur  le  travail  lui-môme,  pour  montrer,  sous  toutes  les 
faces,  la  condition  des  classes  ouvrières  dans  le  droit, 
dans  la  coutume,  dans  la  considération  publique.  Aux  ins- 
titutions des  législateurs  nous  joindrons  les  systèmes  des 
philosophes  sur  cette  matière;  et  la  stérililé  de  leurs  ef- 
forts, dans  le  domaine  de  la  théorie  comme  dans  le  monde 
des  faits,  achèvera  de  prouver  que,  quand  une  institution 
est  mauvaise  par  principe  el  par  essence,  la  seule  manière 
de  la  réformer,  c'est  de  l'abolir. 


CHAPITRE  X 
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Dante  a  défini  l'enfer,  quand  il  a  écrit  au  frontispice  du 
vestibule  où  il  est  introduit  par  Virgile  : 

Laissez  toute  espérance,  vous  qui  entrez  ici. 

C'était  aussi  comme  l'essence  et  le  fond  de  toutes  les 
misères  de  l'esclavage.  Servir  sans  espoir,  servir  sans  fin, 
servir  dans  sa  personne,  dans  sa  race,  à  toutes  les  généra- 
tions, tel  élait  le  droit  :  hérédité,  perpétuité.  Mais  c'est 
principalement  cette  partie  du  droit,  la  plus  rigoureuse 
sans  doute,  qui  réclamait  un  adoucissement  dans  la  con- 
dition de  l'esclave.  Les  peines  qu'il  y  trouvait,  eussent- 
elles  été  universellement  tempérées  dans  le  sens  des  lois 
les  plus  favorables  d'Athènes,  c'était  toujours  l'enfer,  tant 
qu'elles  restaient  nécessairement  sans  fin.  On  y  laissa 
entrer  la  vague  espérance.  Dans  cette  perpétuelle  révolu- 
tion des  choses  du  monde,  l'esclave,  relégué  au  dernier 
degré  de  la  fortune,  devait  avoir  autant  d'espoir  que  le 
riche  de  terreur  :  «  Il  n'y  a,  ô  mon  ami,  lui  disait  le 
poète,  il  n'y  a  nulle  part  de  ville  d'esclaves;  mais  la  for- 
tune entraine  tous  les  êtres  hors  de  leur  lieu.  Beaucou}» 
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sont  aujourd'hui  privés  de  la  liberté,  qui,  demain,  seront 
inscrits  au  dême  de  Sunium  et  dans  trois  jours  auront 
place  à  V agora  ;  car  le  destin  tourne  pour  chacun  de  nous 
le  gouvernail  de  la  vie* .  » 

L'esclave  pouvait  acquérir  la  liberté  à  titre  onéreux  ou 
à  titre  gratuit,  par  rachat  ou  par  affranchissement. 

D'abord  il  pouvait  se  racheter  de  son  pécule.  C'était, 
nous  l'avons  dit,  un  encouragement  au  travail,  une  ré- 
compense de  la  bonne  conduite;  et  le  maître  après  tout 
n'y  perdait  guère.  Après  avoir  levé  tant  de  contributions 
sur  l'épargne  de  l'esclave,  il  en  retrouvait  encore  la  valeur 
tout  entière,  en  échange  de  la  liberté.  Mais  l'esclave 
avait-il  le  droit  de  forcer  son  maître  à  cet  échange?  Sa- 
muel Petit  l'a  inféré,  à  tort,  d'un  passage  de  Plante*,  et, 
avec  plus  d'apparence,  d'un  texte  de  Dion  Chrysostome, 
dans  un  discours  sur  la  liberté.  Le  rhéteur,  s'adressant 
à  l'esclave  :  «  Eh  quoi!  insensé,  s'écrie-t-il,  est-ce  qu'on 
ne  peut  devenir  libre  sans  être  affranchi  par  son  maître?  » 
Il  cite  plusieurs  cas  d'alfranchissement  de  ce  genre,  avec 
ou  sans  le  concours  de  l'État,  en  face  d'un  grand  danger 
ou  après  une  défaite,   et  continuant  :  «  Mais  ne  puis-je 

\.  Anaxandride,  ap.  Athén.  VI,  p.  263,  b.  Sur  ce  proverbe  :  «  Il  n'y 
a  pas  de  ville  d'esclaves,  [atô  evi  ^oùXm  ttoX  ç,  Etienne  de  Byzance  rap- 
porte que,  selon  Hécatée,  il  y  avait  en  Libye  une  ville  appelée  AiûXwv 
Tto'Xtç  et  que  si  un  esclave  y  apportait  une  pierre  il  devenait  libre,  fût-il 
étranger.  (Etienne  de  Byzance,  s.  v.  ou  Hécatée,  fr.  H8  Fracjm.  Hist. 
(j)-œc.,éd.  Didot).  Cette  ville  est  reléguée  assez  loin  pour  qu'on  la  puisse 
croire  fabuleuse. 
2.  Quid  ?  si  tu  nolis  filiusque  etiam  tuus, 

Vohis  invitis  aique  amborura  ingratiis, 
Una  libella  liber  possurn  fieri. 

(Plaute,  Casina,  II,  v,  206.) 

L'esclave  parle  de  sa  maîtresse  et  du  fils  de  la  maison  ;  mais  il  sous-' 
entend,  comme  l'a  remarqué  M.  Naudet,  le  consentement  de  son 
maître,  dont  il  sert  la  cause. 
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m'ai'franchir  moi-môme,  en  trouvant  de  l'argent  pour  me 
racheter^?  »  Cependant  l'autorité  de  Dion  n'est  point  assez 
forte  pour  faire  modifier  le  droit  général  sur  un  point  si 
grave,  dans  le  silence  de  tons  les  anciens  auteurs.  Peut- 
être  fait-il  allusion  à  cette  vente  forcée  de  l'esclave,  en  cas 
de  Iraitement  inique  :  comme  il  pouvait  être  acheté  par 
un  autre,  il  pouvait  se  faire  racheter  lui-même,  s'il  avait 
de  l'argent.  Peut-être  même  s'agit-il  d'un  rachat  purement 
volontaire;  car  l'auteur  marque  simplement  qu'on  peut 
devenir  libre  sans  être  affranchi  par  son  maître  ([j.y)  urb 
Tou  osffTO-uo'j  àçsOsîç),  et  le  rachat,  c'est-à-dire  la  liberté 
recouvrée  à  titre  onéreux,  n'est  point,  à  proprement  parler, 
l'affranchissement. 

L'affranchissement  proprement  dit  se  faisait,  soit  par  le 
maître,  soit  par  l'Élat,  avec  des  formes  souvent  analogues 
et  des  effets  quelquefois  divers. 

Quand  le  maître  laissait  en  mourant  la  liberté  à  son 
esclave,  son  testament  lui  servait  de  garantie  :  et  nous  en 
avons  rencontré  plusieurs  exemples  dans  Diogène  Laërce. 
Quand  il  la  lui  donnait  de  son  vivant,  il  recherchait 
quelque  autre  moyen  de  publicité.  L'annonce  en  était 
faite  dans  les  lieux  divers  où  se  rassemblait  le  peuple,  au 
théâtre,  par  exemple^;  et  le  peuple  entendait  avec  une 
assez  juste  impatience  la  proclamation  du  héraut  inter- 
rompre ou  couvrir  la  voix  de  l'acteur  :  aussi  défendit-on 
de  troubler  désormais  son  plaisir  par  cet  usage.  La  décla- 
ration s'en  faisait  aussi  dans  les  tribunaux,  où  elle  était 


t.  Tt  «Jal  èu.stUTÔv  eux-  âv  ov.  ^ox.w  èXîuôîpwaîtt,  tl^t  àp-yûrov  iîo'ôev  xata- 
gâXX'.tç  TÛ  Szaiti'-^,  tojto'v  (by)u.i  tov  T.dnov.  (Dion  Clirysost.  W,  p.  240-241 .) 

2.  ÂX/oi  Je  nvsî  t&ù;  aùrwv  owîTa;  àcptàffiv  àrteXejôipoo;,  axiTUfaî  tt,; 
iîTEAejôip'a;  toù;  ËXXyjva;  itoi&ûf/.evct.  (Escll.  c.  Ctésiph.  p.  454,  cil»'  pal" 
Petit  et  par  M.  Curtius,  Anecdola  delphica,  p.  12.) 
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mieux  à  sa  place';  dans  les  fêtes,  dans  les  lenipks  : 
comme  on  l'a  inféré  d'un  passage  où  Suidas  rapporte  que 
Craies,  montant  sur  un  autel,  s'écria  :  «  Cratès  affranchit 
Cratès  »  ;  c'était  probablement  une  des  formes  de  l'affran- 
chissement ordinaire  qu'il  empruntait  pour  s'affranchir 
solennellement  de  son  propre  joug  ^  Enfin  l'affranchisse- 
ment pouvait  être  constaté  encore  soit  par  quelque  monu- 
ment particulier  comme  cette  pierre  tiouvèe  à  Cos  où  des 
esclaves  et  leurs  enfants  sont  affranchis  à  la  condition 
d'accomplir  certaines  cérémonies  religieuses  en  l'honneur 
d'Hercule",  soit  par  l'inscription  sur  les  registres  publics, 
comme  nous  serons  amené  à  le  conclure  de  l'état  des 
affranchis  à  Atliénes  :  formalité  qui  se  constatait  aussi  par 
une  mention  spéciale  gravée  sur  la  pierre,  comme  le 
prouvent  plusieurs  monuments  découverts  en  Thessalie'. 
On  y  donne  presque  toujours  décharge  de  la  somme  que 
les  affranchis  ont  payée  à  la  cité,  comme  pour  acquitter 
un  droit  d'enregistrement  (34) . 

Ce  genre  de  garantie  nous  mène  à  une  autre  forme 
d'affranchissement,  à  titre  gratuit  ou  à  tilre  onéreux,  que 
nous  avions  déjà  pu  tirer  du  recueil  d'inscriptions  de 
Bœckh,  mais  que  M.  Curlius  a  mis  en  plus  grande  lumière 
par  des  inscriptions  nouvelles  et  par  le  savant  traité  dont  il 

1.  Piaule,  dans  le  Persan,  IV,  m,  480.  On  pourrait  se  défier  ici  de 
l'iaute,  qui,  ordinairement,  substitue  aux  données  grecques  les  noms 
des  magistrats  comme  les  formes  de  procédure  des  Romains;  mais 
M,  Curtius  en  a  cité  un  autre  exemple  emprunté  à  Denys  d'Halicar- 
nasse  (Isée,  p.  510.  Orat.  grecs  de  Reiske.)  :  Eî(ï'à>;  àa.c.[j.c'vcv  èv  tû  5  = 

2.  Suidas,  v.  KpxT/i,-,  et  v.  Pw(7.o;,  ap.  Curlius,  ibid.  Cf.  deux  simples 
mentions  d'affranchissement  dans  un  temple  [Un  tel  affranchit  un  tel), 
(Lebas,  Voy.  archéol.  en  Grèce,  2"  partie,  n°'  309  et  310.) 

5.  lioss,  Inscr.  Grœcœ  ineditœ,  W  311. 
4.  Curlius,  ibid.  p.  15-1 1». 

1  -  22 
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les  a  fait  précéder.  C'est  l'affranchissement  sous  forme  de 
vente  ou  de  donation  à  une  divinité*. 

Ces  inscriptions,  trouvées  à  Delphes  et  dans  quelques 
villes  du  voisinage,  après  avoir  rappelé,  comme  tout  acte 
public,  le  nom  de  l'archonte  éponyme,  le  mois  de  sa  ma- 
gistrature, etc.,  donnent  les  noms  du  vendeur  et  sa  patrie, 
le  nom  de  l'esclave,  son  sexe,  assez  souvent  son  âge,  tou- 
jours son  origine,  et  mentionnent  la  vente  ou  la  donation 
qui  en  est  faite  au  dieu,  quelquefois  avec  l'assentiment  des 
parents,  du  mari,  de  la  femme  ou  des  enfants  eux-mêmes ^ 
Dans  plusieurs  cas,  le  don  paraît  gratuit;  et  l'on  peut 
se  demander  si  ce  n'est  pas  le  temple  qui  en  a  le  pro- 
fit'; d'autres  fois  il  est  stipulé  que  l'esclave  ainsi  con- 

i .  Nous  avons  plusieurs  fois  déjà  cité  le  livre  où  MM.  Wescher  et 
Foucart  ont  reproduit  en  bien  plus  grand  nombre  les  inscriptions  de 
même  nature  qu'ils  ont  recueillies  sur  le  mur  méridional  de  la  ter- 
rasse où  s'élevait  le  temple  de  Delphes.  Ottfried  MûUer  le  premier  avait 
déblayé  ce  mur  sur  une  longueur  de  dix  mètres,  et  ce  travail,  où  il  prit 
le  germe  de  la  maladie  qui  l'enleva  si  prématurément  à  la  science,  est 
ce  qui  nous  a  valu  les  cinquante-deux  inscriptions  données  par  M.  Cur- 
tius.  Nos  deux  jeunes  archéologues,  reprenant  l'œuvre  d'Ottfried  Mûller, 
ont  dégagé  ce  mur  sur  une  étendue  de  quarante  métrés  et  en  ont  tiré 
quatre  cent  trente-cinq  inscriptions  nouvelles  qu'ils  ont  publiées  [In- 
scriptions recueillies  à  Delphes.  Paris,  1863),  à  quoi  M.  Foucart  a  joint 
depuis  un  court  commentaire  dans  le  Journal  de  l'Instruction  publique, 
\b,  22,  29  juillet  1865.  Nous  avons  mis  à  profit,  dans  la  révision  de  ce 
chapitre,  ces  textes  et  quelques-unes  des  observations  qu'ils  ont  suggé- 
rées à  l'un  des  deux  auteurs.  Ces  inscriptions,  du  reste,  comme  on 
pouvait  s'y  attendre,  présentent  plutôt  des  i^as  nouveaux  que  des  formes 
nouvelles.  Elles  confirment,  sans  le  modifier,  l'usage  que  les  premières 
avaient  révélé. 

2.  Voyez  Boeckh,  jfctrf.  n»  1702,  et  les  indications  nombreuses  réunies 
par  M.  Curtms,  p.  32  et  53;  voyez  de  plus,  dans  le  recueil  de  MM.  Wescher 
et  Foucart:  Consentement  du  père,  n»  78;  de  la  mère,  n"  53;  cf.  n'  432; 
du  mari,  n"  437  ;  de  la  femme,  n»  67  ;  du  mari  et  des  enfants,  n"  35  ; 
des  enfants,  n"  34,  39,  44,  46,  82, 140, 143, 151,  162,  229,  265,  270, 
306,  345,  355,  419,  421,  426,  430,  441,  448;  et  nous  en  passons. 

5.  Lebas,  Voyage  archéol.  en  Grèce,  5'  partie,  n*  796  :  Consécration 
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sacré  ne  pourra  être  ramené  à  rcsclavage*;  il  est  donc 
affranchi  et  le  dieu  n'a  d'autre  droit  que  de  défendre  sa 
liberté  si  elle  est  menacée.  S'il  s'agit  d'une  venle,  et  c'est  le 
cas  le  plus  général,  les  inscriptions  en  rapportent  le  prix, 
attestent  qu'il  a  été  remis  entièrement  au  dieu  pour  être 
donné  au  maître,  et  à  quelles  conditions;  après  quoi  elles 
le  déclarent  inviolable  et  sacré.  Mais,  pour  que  les  effets 
de  cette  stipulation,  placée  sous  la  sanction  du  dieu,  soient 
mieux  assurés  à  l'ancien  esclave,  on  donne  à  l'acte  un  ga- 
rant. Ce  garant  est  tenu,  sous  sa  propre  responsabilité,  de 
protéger  la  liberté  de  l'affranchi  contre  toute  atteinte  ;  et 
à  défaut  du  garant,  toute  personne  est  invitée  à  en  prendre 
la  défense,  à  citer  le  ravisseur  en  justice  :  avec  toute  ga- 
rantie, pour  le  libre  exercice  de  ce  devoir  contre  les  plain- 
tes ou  les  revendications  de  l'ancien  maître;  quant  au  ravis- 
seur, il  est  menacé  d'une  amende  qui  s'élève,  en  certaines 
inscriptions,  jusqu'à  dix  fois  la  valeur  de  l'esclave  et  doit  se 
partager  entre  celui  qui  l'a  dénoncé  et  le  trésor  du  tem- 
ple*. L'acte  se  termine  par  les  noms  des  témoins  :  deux 
prêtres,  deux  ou  trois  archontes  et  des  particuliers. 

Les  conditions  qui  accompagnent,  en  général,  les  for- 
mules de  donation,  celles  qui  sont  mises  à  la  vente,  dans 
tous  les  actes  où  l'esclave  en  confie  le  prix  au  dieu,  in- 

d'une  femme  esclave  à  Artémis  (à  Cliéronée);  cf.  2"  partie,  n°'  255  et  250, 
deux  consécrations  d'esclaves  à  Poséidon  (au  Tenare).  Tel  est  aussi  le 
caractère  d'une  inscription  publiée  dans  le  Bulletin  de  Correspondance 
hellénique  (janvier-février  1879)  n"  X,  p.  96,  inscription  qui,  d'après  la 
forme  des  lettres,  a  paru  être  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère  :  un 
homme  et  une  femme  sont  donnés  par  devant  témoins  à  Poséidon,  la 
femme  avec  tout  ce  qu'elle  a. 

1.  Decharme,  Recueil  d'Inscriptions  inédites  de  Béotie  (extrait  des  Ar- 
chives des  missions  scient., '2'  série,  t.  IV (1868),  inscriptions dOrchomène, 
n*  1-4  :  consécration  à  Isis  et  à  Sérapis.  —  2.  Inscript,  de  Tilhorée.  publiées 
par  le  docteur  Ulrichs.  {Rhein.  Muséum,  5"  série,  t.  II,  p.  555  et  suiv.) 
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cliquent  clairement  que,  sous  cette  forme  déguisée,  il  s'ogil 
de  manumission,  et  que  le  nouvel  hiérodule  n'est  plus 
esclave.  C'est  pour  la  liberté  (è::'  èXsuôspfa)  c'est  afin  d'être 
maître  de  faire  ce  qu'il  voudra,  d'aller  où  il  voudra  pen- 
dant toute  sa  vie^  »  Que  faut-il  de  plus  pour  être  libre? 
Le  garant  qui  doit  proléger  les  conditions  du  contrat  est 
quelquefois  étranger  au  lieu  où  s'élève  le  temple,  ce  qui 
suppose,  comme  l'a  remarqué  M.  Curtius,  que  l'esclave 
n'y  doit  pas  non  plus  résider.  Dans  un  très  grand  nombre 
de  cas,  d'ailleurs,  la  ficlion  s'efface  et  la  réalité  apparaît 
sans  voile.  Les  esclaves  sont  donnés  à  Apollon,  mais  ils 
doivent  rester  auprès  du  donateur  jusqu'à  sa  mort  et  drs 
ce  moment  être  libres^  :  quel  avantage  le  dieu  aura-t-il  re- 
lire de  cette  donation?  A  Stiris  l'affranchissement  est  môme 
simplement  exprimé  sous  de  semblables  conditions,  sans 
forme  de  donation  ou  de  vente  ;  et  quand,  plus  bas,  on 
le  déclare  nul,  à  défaut  d'accomplissement  des  clauses 
stipulées,  on  l'appelle  du  mot  usité  dans  plusieurs  autres 
cas  de  donation  apparente  :  àvxOîat;  (consécration) \ 

Ces  exemples,  qui  déterminent  si  nettement  le  caractère 
de  ces  consécrations,  prouvent  aussi  que  l'affranchisse- 

1.  Ka^to;  ètvÎitc'jos  Tlio-à.  ràv  wvàv  tw  ô-w,  io  mte  È/.ciôssa  siu.ev  x.at 
o-viçaitTo;  àirô  ttoc'twv  tov  wâvra  [^!ov,  Tioioùaa  S  xa  ô/Xt;  xal  itiozçîyvt'jx  ci; 
y.y.  62),ïi.  (Bœckh,  Corp.  inscr.  W  1699,  et  la  plupart  des  inscriptions 
dans  M.  (lurlius  et  MM.  Wescher  et  Foucart.) 

2.  Wescher  et  Foucart,  Inscriptions  recueillies  à  Delphes,  passim.  Il 
en  est  de  même  dans  celte  inscription  de  Daulia  :  Àvaôr.xav  rà  Àôxva 
ri  Tiû.oi^'.  [i]  È^£rp£t}*avTo  (TW{ii,aTa  (des  esclaves  nés  à  la  maison)  .... 
na;[a]'A«i['âT]w['jav]  ^ï  no-ià,  KâXXwva.  .  .  .  ot  àvaT2Ô2i(7.-'vct,  Tr[oi]oOvTe;  to 
7:c7'.[T]a['j]aou.£vcv  TrâvTs;  T.i'i  ^o  S'jic/.-:6'.  .  .  .  Etteî  Jcacî'àcuT&t  à7T6Ôâvo)vTi.,.. 
iXî'jO^pvj;  tvj.vi  îvavira:.  (Cité  par  M.  Ross,  et,  après  lui,  par  M.  Curtius, 
p.  23.)  De  même  dans  len"  4  des  Inscriptions àe^l.  Decharme,  ouvrage 
cité. 

3.  k(a'.mi  èXsuôê'po'j;  [ràv]  î(î(a[v  ^cûXav]  Eû;tpaÇiv  xal  tô  è^  aùrâî  rat^a- 
fm.  .  .  —  ÀtcXy.î  £jr<.)  à  [«]vâ6£(Tî.  ((iurlius,  p.  22  et  23.) 
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ment  n'était  pas  toujours  ni  complet  ni  définitif  encore. 
Le  maître  qui  donne  ou  qui  vend  l'esclave  peut  faire  des 
léserves.  Sur  les  quatre  cent  trenle-cinq  inscriptions  de 
MM.  Wcscher  et  Foucart,  une  centaine  environ  (et  la  même 
proportion  se  trouve  ailleurs)  imposent  à  l'esclave  vendu  au 
dieu  l'obligation  de  rester  auprès  de  son  maître,  et,  en  deux 
on  trois  cas,  auprès  d'une  personne  désignée  par  le  maître 
(n"'  29  et  427).  Cette  obligation,  stipulée  en  général  pour 
toute  la  vie  de  celui  auprès  duquel  il  doit  demeurer,  se  trouve 
quelquefois  réduite  à  un  temps  déterminé  (de  deux  à  huit 
ans*)  ou  jusqu'à  une  échéance  qui  peut  même  dépasser 
l'époque  de  la  mort  du  maître  :  une  femme  doit  rester  au- 
près de  son  maître  tant  qu'il  vivra  et  après  sa  mort  auprès 
de  son  fils  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  se  marier  Quelquefois 
après  la  mort  du  maître  il  ne  sera  libre  qu'en  payant  une 
certaine  redevance  à  des  personnes  désignées';  d'autres  fois 
on  lui  permet  de  racheter  cette  obligation  de  séjour  soit 
à  prix  d'argent,  soit  en  se  substituant  un  autre  esclave*. 

L'esclave,  au  prix  de  son  argent,  n'a  donc  pour  ainsi  dire 
acquis  encore  que  la  nu-propriété  de  soi-même  ;  l'usufruit 
en  appartient  au  maître.  Il  lui  doit  obéir,  ce  qui  comprend 
tous  les  devoirs,  à  peine  de  nullité  du  contrat.  Mais 
quelquefois  ses  obligations  sont  spécialement  définies  et 
par  là,  on  le  peut  croire,  limitées.   Dans  une  inscription, 


1.  Deux  ans  (n"  519);  trois  ans  (n°  51);  cinq  ans  (n°'  78,  178);  six 
ans(n""  77,  251,  445);  sept  ans  en  payant  chaque  année  une  demi- 
mine  (n°  202);  huit  ans  (n"'  37,  107,  515).  Au  n?  419  l'esclave  doit 
demeurer  auprès  de  son  maître  si  le  mailre  vit  huit  ans  et  plus;  s'il 
vit  moins  de  huit  ans,  l'esclave  est  lihre  en  payant  pour  le  reste  des 
huit  ans  une  demi-mine  par  année  à  la  fille  de  son  mailre. 

2.  lUd.  n"  82.  Dans  le  n°506  il  n'est  point  parlé  de  la  mort  du  maître, 
mais  seulement  du  mnriage  du  fds. 

5.  Ihid.  n"'  85  et  52.  —  4.  Ibid.  w"  52. 
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on  veut  qu'il  forme  un  apprenti  pour  l'usage  du  maître 
(n"  215)  ;  dans  une  autre,  qu'il  pratique  pendant  cinq  ans 
la  médecine  avec  lui,  en  recevant  le  vêtement  et  le  vivre. 
Un  maître  donne  à  une  femme  esclave  la  liberté  de  faire 
tout  ce  qu'elle  veut,  excepté  d'habiler  hors  de  sa  ville  ou 
d'y  devenir  citoyenne  (n°  55)  ;  un  autre  vend  au  dieu  un 
jeune  esclave,  à  la  condition  qu'il  habitera  chez  un  patron 
où  il  apprendra  le  métier  de  foulon  pour  l'exercer  ensuite 
à  son  profit  (n"  259)*.  Les  biens  comme  le  travail  de 
l'esclave  ainsi  vendus  font  l'objet  de  diverses  conventions. 
Quelquefois  le  maître  se  réserve  absolument  sa  succession, 
en  telle  sorte  que  non  seulement  l'argent  qu'il  a  acquis  en 
le  servant,  mais  tout  ce  qu'il  gagnera  dans  cet  état  de  liberté 
lui  doit  revenir  ;  et  pour  prévenir  toute  réduction  ou  toute 
fraude,  il  est  défendu  à  l'affranchi  d'en  disposer  de  son 
vivant,  soit  par  vente,  soit  par  donation,  sous  peine  de 
nullité,  non  seulement  de  cette  aliénation,  mais  du  contrat 
môme  qui  l'a  fait  libre*.  D'autres  fois,  sans  attendre  cette 
succession  éventuelle,  le  maître  stipule  que  l'affranchi  lui 
payera  une  redevance  ou  qu'il  fournira,  en  son  lieu,  sa 
quote-part  dans  l'association  dont  il  est  membre*.  L'af- 
franchi payait  l'écot  et  le  patron  mangeait  le  repas  ;  et  il 


1.  0?ns  une  inscription  de  Tithorée,  Nicarèteet  Œnanlhé  vendent  au 
dieu  Sérapisune  femme  Euphronyne,  du  consentement  de  leur  filsPara- 
menos,  à  la  condition  d'élever  un  enfant  de  deux  ans  pour  Paramonos, 
qui  lui  donnera  200  deniers.  (Inscript,  de  Tithorée,  n"  4;  Rlteinisches 
Muséum,  Tf  série,  t.  II,  p.  556.) 

2.  Wescher  et  Foucart,  n""  3t,  55,  94,  213,  435. 

3.  Ibid.  n"  126; —  trois  demi-mines  en  trois  ans  à  Véranos  de  Bac- 
chus,  ibid.  n'  89;  —  cinq  slatères  et  dix  oboles  tous  les  quatre  mois,  tant 
que  durera  l'association,  ibid.  n°  126;  voy.  encore  n°  213.  —  Un 
esclave,  affranchi  au  prix  de  treize  mines,  doit,  en  outre,  donner  en- 
core treize  mines  en  treize  ans,  en  versant  chaque  année  une  mine 
pour  V('rn7ios.  (Ibid.  n"  244). 
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y  a  des  obligations  qui  tiennent  l'esclave  au  delà  même  de 
la  mort  du  maître.  En  plusieurs  inscriptions  le  maître  lui 
impose  des  devoirs  envers  sa  tombe.  Un  esclave  obligé  par 
les  conditions  de  la  vente  à  demeurer  auprès  du  vendeur, 
à  le  nourrir  et  à  payer  sa  contribution  aux  dépenses  des 
tribus,  doit  encore,  après  sa  mort,  l'ensevelir  et  lui  rendre 
tous  les  services  funèbres*  ;  d'autres  doivent  déposer  tous 
les  ans  une  couronne  sur  son  tombeau  (n°  110),  couronner 
son  buste  aux  nouvelles  lunes  et  au  7*  jour(n'"  136  et  140). 
Un  cas  particulier  se  rencontre  dans  ces  inscriptions  : 
c'est  celui  d'une  jeune  fille,  vendue  au  dieu,  sans  doute  au 
prix  d'une  somme  fournie  par  son  père  et  sa  mère,  tous 
deux  esclaves,  à  la  condition  de  subvenir,  quand  elle  sera 
grande,  à  leurs  besoins,  qu'ils  soient  esclaves  ou  libres; 
si  elle  y  manque,  c'est  au  père  et  à  la  mère  ou  à  ceux 
qu'ils  désigneront  qu'est  réservé  le  soin  de  la  punir 
(nMS). 

Cette  vente  de  l'esclave  à  la  divinité  le  laisse  donc  sou- 
vent tenu  encore  d'un  bien  grand  nombre  d'obligations, 
non  pas  à  l'égard  du  dieu,  mais  envers  le  maître  qui  le 
vend  ;  et  pourtant  même  alors  l'esclave  peut  être  réputé 
affranchi:  car,  jusque  dans  les  entraves  mises  à  sa  libre 
action,  on  voit  qu'il  est  libre.  Le  maître  a  encore  le  droit  de 
le  punir,  s'il  reste  dans  sa  maison,  mais  seulement  comme 
un  inférieur  et  non  comme  un  homme  à  lui*;  et  il  lui  est 


\.  Ibid.  n"  66.  Cf.  24  et  Inscript,  de  Stiris  publiées  par  M.  Ross  et 
reproduites  par  M.  Curtius,  p.  22;  Inscriptions  de  Tithorée,  n°3,  Rhei- 
nisches  Muséum,  5"  série,  t.  II,  p.  555. 

2.  Eî  (Je  Tt  xa  _u.Y)  ifît^  AcppoJêtata,  xaôw;  ^{■•(çxTnxi  'TuvatTa  àcOaa,  élt'iTw 
Aîaxîîa  xoXoRJeiv  Acppo'^iffîav,  xaôti;  /.a.  aÙTw  cpaîvfiTai  xo.l  H'ùtù  û'àp  Aixxî- 
Jav  ô->  xa  Kili-rt,  T;Xàv  [xt)  ttwXeovtoi;  ÂcppoS'KJÎav,  u.t,t6  aÙTÔ»  Aîaxi^a,  t/.i^Tï 
àXhîà  ôiTts  AîaxîJav.  (Gurtius,  n*  16;  cf.  30  :  nxàv  ^iri  àTCo^o'JoOat.  Cf. 
Wescher,  n*  354.)  —  Une  autre  inscription  (Curtius,  n"  H)  autorise  la 
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interdit  de  l'aliéner.  Il  peut  être  maîtie  de  son  travail;  il 
peut  se  réserver  une  part  de  son  gain  et  sa  succession  tout 
entière,  mais  il  n'est  plus  maître  de  ses  enfants.  Le  con- 
traire est  stipulé  dans  une  inscription  :  une  femme,  ven- 
dant au  dieu  deux  femmes  esclaves  à  la  condition  qu'elles 
resteraient  auprès  d'elle,  ajoute  que  les  enfants  dont  elles 
deviendront  mères  durant  ce  séjour  lui  appartiendront'. 
Celte  exception  confirme  la  règle  selon  laquelle  ils  nais- 
saient libres  :  le  fait  résulte  et  des  clauses  qui  protègent 
la  liberté  de  ces  esclaves  ou  des  enfants  qui  leur  naî- 
traient^ et  de  celles  où  le  maître  se  réserve  leur  succession 
dans  le  cas  où  ils  n'auraient  pas  d'enfants  (n°  213)  ;  et 
d'autre  part  ces  réserves  touchant  leur  succession,  comme 
les  amendes  qui  leur  sont  quelquefois  imposées  en  cas 
d'inexécution  du  contrat  %  montrent  aussi  qu'ils  restaient 
en  général  maîtres  de  leurs  biens.  Un  autre  signe  de  liberté 
se  trouve  dans  les  garanties  qui  leur  sont  données  et  que 
nous  avons  signalées  plus  hauten  donnant  la  formule  géné- 
rale de  ces  actes.  Ils  n'ont  pas  seulement  pour  protecteur 
le  garant  qui  sotiscritaux  conditions  de  la  vente  et  s'engage 
à  les  faire  observer  sous  des  peines  déterminées  ;  ils  ont 
déplus,  pour  toute  contestation  avec  leur  ancien  maître, 

maîtresse  à  cliâlier  son  alTrancliie,  infidèle  nux  conditions  du  contrat, 
pourvu  qu'elle  la  traite  comme  libre.  C'est  au  moins  ainsi  que  l'entend 
M.  Curtius  quand,  dans  la  transcription,  il  substitue  îo;  è/s'j8jf[fx]  aux 
mots  w;  ilvMoa.  donnés  par  le  texte. 

1.  Bœckh,  nMfiOS, />. 

2.  Insrript.  de  Daulia  (ou  Daulis)  publiées  par  M.  Ross  et  reproduites 
par  M,  Curtius,  ouvrage  cité,  p.  25. 

7).  V.i  ^k  ij.ri  ir7eaij.îvvi  Aaa[7T]pwvt,  àTroT'.axTM  àpyjpîcu  ttXiîtyi  Éê'îcu.Tji'.cvTa 
xxl  à-^oi-^iao;  saro)  rott  ro  -fE-ypa'^i/.s'vov  ÈTnTiij.ov.  Inscript.  de  Tithoréc 
n°  2,  Rhrinisches  Muséum,  5°  série,  t.  Il,  p.  554.  Dans  l'inscription 
deSliris,  citée  plus  haut,  à  la  révocation  de  l'acte  on  ajoute  une  amende 
de  30  mines  d'argenti 
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des  juges,  au  nombre  de  trois,  dont  le  jugement  est  sou- 
verain, et  ces  arbitres  sont  choisis  par  le  maitr-e  et  par 
l'ancien  esclave  :  ce  qui  les  place  l'un  et  l'autre  sur  le 
pied  de  l'égalité  devant  la  loi^ 

La  solennité  de  celle  forme  d'affranchissement,  la  sanc- 
tion qui  lui  était  donnée,  ces  menaces  au  ravisseur,  cette 
amende  qui  s'élevait  à  5  et  à  10  fois  la  valeur  de  l'esclave  % 
devaient  la  faire  rechercher  entre  toutes.  11  semble  môme 
qu'avec  plus  de  garantie  elle  assurait  plus  d'avantages 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie.  Le  patron,  c'était  le  dieu  ; 
exigeait-il  de  son  client  quelque  service  particulier?  Peut- 
être,  quoique  rien  ne  le  dise;  mais  dans  tous  les  cas,  il 
était  moins  rigoureux  et  moins  exigeant  vis-à-vis  de  cette 
foule  d'affranchis,  que  ne  le  devait  être  un  patron  ordi- 
naire à  l'égard  du  petit  nombre  des  siens.  Du  reste,  cet 
usage  ne  se  rapporte  qu'aux  derniers  temps  de  la  Grèce  : 
aucune  inscription,  selon  M.  Gurlius,  et  c'est  aussi  l'opi- 
nion de  MM.  Wescher  et  Foucart,  ne  peut  remonter  au 
delà  du  m"  siècle  avant  notre  ère;  plusieurs  descendent 
jusqu'à  l'époque  impériale.  En  outre,  il  paraît  se  borner 
à  un  assez  petit  nombre  de  lieux  sacrés.  Ce  sont  après  le 
temple  d'Apollon  Delphien,  qui  est  le  principal,  lès  temples 
de  Barchus  à  Naupacte,  de  Minerve  Poliade  à  Daulia,  d'Es- 

1.  Wesclier  et  Foucart,  n"  1G7.  Cf.  n"  24,  29,  51  et  200. 

2.  L'amende  est  de  10  mines  par  esclave,  dans  les  inscriplions  de  Dau- 
lia, de  Coronée,  et  dans  une  des  inscriptions  de  Tithorée  (n"  3)  ;  de 
50  rnines  dans  le  n"  52  de  MM.  Wescher  et  Foucart,  et  dans  les  inscrip- 
tions de  Stiris,  d'IIyampolis,  de  Tithorée  (n°4f),  de  60  mines  dans  la 
deuxième  inscription  de  ce  dernier  endroil,  et  l'esclave  y  était  affran- 
chi pour  5  mines.  Dans  le  seul  des  contrats  d'affranchissement  trouvés 
à  Élatée,  où  l'amende  se  lise  encore,  elle  est  aussi  de  1  talent.  (Cur- 
tius,  n°  59, 1.  27.)  Quelques  inscriptions  de  Delphes  expriment  la  somme 
en  monnaie  romaine  :  2000  et  4000  deniers.  Voyez  aussi  Rheinischcs 
Muséum,  7f  série,  t.  II,  p.  553  et  suiv* 
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ciilape  à  Elatée  et  à  Sliris;  d'Aphrodite  en  Étolie*,  de 
Sérapis,  qui  paraît  avoir  succédé  au  rôle  d'Esculape,  à 
Chéronée,  à  Tithorée,  à  Coronée.  Il  n'est  point  restreint 
aux  habitants  de  ces  villes  mêmes  :  on  y  venait  pour  le 
même  but  des  pays  d'alentour,  de  Charadre,  de  Boïon, 
d'Érinée,  d'Amphissa;  et  peut-être  s'en  trouverait-il  en- 
core, dans  un  cercle  plus  large,  quelques  exemples  isolés, 
comme  celui  de  deux  esclaves  de  Gallipolis  sur  les  rivages 
de  la  Thrace^ 


II 


L'affranchissement  plaçait  l'esclave  dans  une  position 
toute  nouvelle  en  face  de  son  ancien  maître  et  de  la  répu- 
blique. A  son  état  de  dépendance  absolue  succédait  une 
double  tutelle  :  il  entrait  sous  la  tutelle  de  l'État  par 
la  liberté,  il  restait  sous  la  tutelle  de  son  maître  par  le 
patronage  ;  pour  l'État,  au  moins  à  Athènes,  il  devenait 
métèque,  et  pour  son  ancien  maître,  client. 

Il  était  donc  d'abord  soumis  à  toutes  les  obligations  des 

\ .  Femme  esclave  ainsi  affranchie  au  prix  de  4  mines  t/2.  (Basin, 
Mém.  sur  VÉtolie  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques,  2'  série, 
t.  I,  p.  368.  Appendice  n°  il.) 

2.  Curtius,  ihid.  p.  31.  —  On  y  peut  joindre  une  inscription  d'Anapa 
(42  av.  J.-G.)  et  une  autre  de  Panticapée  (81  de  notre  ère)  où  l'affran- 
chissement se  fait  sous  forme  de  consécration,  non  à  un  dieu,  mais  dans 
une  maison  de  prière,  ^v  -ni  irp offsi/Yi,  une  synagogue:  car  les  maîtres 
doivent  être  des  Juifs,  et  l'affranchissement,  qui  ne  stipule  pas  de  prix, 
se  fait  par  accomplissement  d'un  vœu  ko.-'  eùyj.v  :  c'est  une  œuvre  pie. 
(L.  Stephani,  dans  les  Mélanges  gréco -romains  tirés  du  Bulletin  de 
VAcad.  imp.  des  sciences  de  Saint-Pétershourg ,  t.  H  (1859-1866), 
p.  200;  A.  Lévy,  dans  le  Jahrbuch  fur  Gcschichte  der  Juden,  t.  Il 
(1861),  p.  298-300;  et  Derenbourg,  Journal  asiatique,  6*  série,  t.  XI 
(1868),  p.  526  et  suiv.,  où  il  cite  encore  et  commente  une  autre  inscrip- 
tion d'Anapa  de  même  caractère.) 
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métèques  :  l'inscription  qui  constatait  en  même  temps 
son  affranchissement,  l'impôt  régulier  de  12  drachmes, 
et  toutes  les  charges  que  nous  avons  vues  *.  Le  métèque, 
indépendamment  de  l'inscription,  était  tenu  de  se  choisir 
un  patron  ;  pour  l'affranchi,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  choisir  : 
c'était  naturellement  son  ancien  maître*.  Il  lui  devait  donc 
tout  ce  que  le  métèque  faisait  à  son  patron,  il  lui  devait, 
de  plus,  tout  ce  que  son  maître  avait  pu  stipuler  en  l'af- 
franchissant. 

En  effet,  l'affranchi  restait  communément  ce  que  l'avait 
fait  l'esclavage.  La  joueuse  de  flûte  se  louait,  à  la  journée, 
pour  les  festins^;  la  courtisane  aussi,  ou  bien,  quand  elle 
prenait  de  l'âge,  elle  se  faisait  ce  qu'était  Nicarète,  et 
trouvait  encore  le  moyen  de  continuer  par  d'autres  son 
ancien  métier*.  «  Si  Phormion  eût  été  vendu  à  un  cui- 
sinier ou  à  un  autre  artisan,  disait  Apollodore  contre  le 
faux  témoin  Stéphanus,  il  eût  appris  son  état.  Mon  père  l'a 
acheté,  lui  a  appris  la  banque*.  »  Affranchi,  l'esclave 
pouvait  être  tenu  d'accomplir  encore  au  service  de  son 
maître  ses  œuvres  accoutumées,  sous  telle  condition  qu'il 
lui  plaisait  d'établir  ;  quelquefois  en  demeurant  près  de 
lui  (xapa[ji.évwv,  d'où  le  nom  de  Parménon),  et  c'est  ce 
que  nous  avons  vu  dans  plusieurs  des  cas  d'affranchis- 
sement sous  forme  de  consécration  religieuse  '  ;  d'autres 

1.  AcDXcv  scpn  xat  ix,  5o6Xo)v  e'.vat,  xat  TrpooTÎxeiv  aÙTw  to  Ihtov  (xsicç 
Etaeps'ps'.v  [/-erà  twv  [j.eTotJCMv.  (Délïi.  c.  Androt.  p.  612,  1.  2.)  Cf.  Petit, 
Lois  atliqiies,  II,  vi,  7.  Voyez,  pour  le  reste  des  charges,  notre  cha- 
pitre IV  ci-dessus,  Du  travail  libre. 

2.  Petit,  Lois  aitiques,  II,  vi,  8. 

5.  Plaute,  Épid.  III,  m,  551  et  iv,  477. 

4.  Alexis  ap.  Athén.  XIII,  p.  568,  a.  Cf.  Démosth.  c.  Néœra,  et  Isée, 
Sur  la  success.  de  Philodémon,  p.  134. 

5.  Démosth.  c.  le  faux  tém.  Stéph.  p.  1123-11 24. 

6.  Voyez  M.  Curtius  cité  plus  haut.  —  Timothée  avait  pour  trésorier 
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fois,  en  demeurant  libre,  et  c'élail  pour  le  nioilre  un 
moyen  de  le  retenir  à  son  usage,  dans  la  mesure  de  ses 
besoins,  sans  conserver  la  charge  de  l'entrelien  ordinaire'. 
La  loi,  qui  protégeait  les  esclaves  contre  les  abus  de  la 
puissance  du  maître,  devait  aussi  protéger  les  affranchis 
contre  les  excès  de  leurs  patrons.  Ils  pouvtiienl  adjoindre 
à  ce  tuteur  légal  (rposTa-Y]?)  un  surveillant  (irJ-poT.oc) , 
sorte  de  subrogé  tuteur  qui,  moyennant  quelques  ser- 
vices, devenait  leur  appui  au  besoin*.  Quant  aux  droits 
légitimes  du  patronage,  la  loi  en  maintenait  l'observation 
avec  la  plus  grande  rigueur.  L'action  d'apostasie  se  don- 
nait contre  les  affranchis,  comme  ceWe  à' apr os tasie  contre 
les  métèques  accusés  d'ingratitude  ;  elle  se  portait  devant 
le  polémarque  et  étail  jugée  par  les  membres  de  la  tribu 
du  patron.  Dans  ce  procès,  tout  le  monde,  étranger  ou 
citoyen,  pouvait  porter  témoignage.  Si  l'alfranchi  était 
déclaré  coupable,  il  retombait  dans  l'esclavage  ;  il  pouvait 
être  vendu  ou  chargé  de  fers.  S'il  triomphait  (et  le  juge- 
ment dans  ces  conditions  ne  pouvait  pas  être  suspect  de 
partialité  en  sa  faveur),  le  patron  perdait  tous  ses  droits 
dont  il  avait  fait  un  inique  usage  '. 

un  affranclii.  (Déin.  c.  Timoth.  p.  1187.)  L'inlendanl  Milyas,  dont  il 
est  question  dans  un  des  discours  contre  Aphobus  (p.  8! il),  était  aussi 
un  affranchi. 

1.  Plante,  Mil .  (jloi- .  lU ,  i,  787. 

2.  Petit,  Lois  attiques,  II,  vi,  8.  L'affranchi  avait  action  contre  le 
patron  qui  le  troublait  injustement  dans  la  jouissance  de  sa  liberté, 
(lela  résulte  des  garanties  mêmes  données  au  patron  dans  le  cas  où 
il  sévit  contre  raffranchi  infidèle  à  ses  obligations.  (Wescher  et  Fou- 
cart,  Inscr.  recueillies  à  Delphes,  n"  54,  50.) 

3.  Petit,  Lois  attiques,  II,  vi,  9  et  10,  cl  les  textes  qu'il  a  cités. 
Cf.  Yalère  Maxime,  II,  vi,  G.  A  Marseille  l'affranchissement  pouvait  être 
révoqué,  pour  cause  d'ingratitude,  jusqu'à  trois  fois.  A  la  quatrième 
faute,  la  loi  se  taisait  et  cessait  de  protéger  le  maître,  qui  ne  devait 
plus  accuser  que  sa  propre  indulgence.  (Val.  Maxime,  ibid.  7.) 
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L'affranchissement  élablissait  donc  une  condition 
moyenne  entre  l'esclave  et  le  citoyen.  Il  lirait  plutôt  de 
la  servilude  qu'il  n'élevait  à  la  pleine  liberté*.  L'esclave 
libéré  pouvait  bien  dépouiller  les  insignes  de  l'esclavage, 
laisser  croître  ses  cheveux  %  allonger  son  nom  sous  une 
forme  plus  noble  :  un  Sléphanus  s'appelait  Philostépha- 
nus;  Tromès,  le  père  d'Eschine,  Atrométès;  Simon  pre- 
nait le  poétique  nom  de  Simonide,  et  Sosie  le  nom  belli- 
queux de  Sosislrate^.  Mais  il  n'en  restait  pas  moins  en 
dehors  de  la  société  vraiment  libre,  tenu  encore  sous  le 
double  joug  du  patron  et  de  l'Elat. 

Toutefois  ce  joug  pouvait  cire  de  part  et  d'autre  adouci. 

Celui  qui  aviiit  partagé  la  confiance  de  son  maître,  di- 
rigé les  opérations  de  son  commerce  ou  l'administration 
de  ses  biens,  ne  pouvait  pas  trouver  dans  l'affranchisse- 
ment une  condition  pire  que  dans  l'esclavage.  Le  maître 
lui  faisait,  dès  lors,  une  position  d'où  l'un  el  l'autre  pou- 
vaient tirer  des  avantages  ;  et  il  arrivait  même  qu'il  lui 
laissât,  en  mourant,  une  parlie  de  sa  fortune,  la  tutelle 
de  ses  enfants  et  la  main  de  sa  femme  :  pour  sa  femme, 
il  la  lui  donnait  quelquefois,  vivant  encore;  on  en  trouve 
dans  les  orateurs   plusieurs  exemples.   Ainsi  Phormion, 

1 .  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  à  Plante  jusqu'à  prendre  à  la  lettre 
ce  qu'il  fait  dire  à  Dordalus,  parlant  d'une  courtisane  qu'il  vient  d'af- 
franchir {Pers.  IV,  ni,  471)  : 

Summe  probus  siini,  Icpidus  civis,  qui  atticam  liodie  civitatem 
Maxumam  majorem  feci  atque  auxi  civi  femina. 

Ici  nous  retrouvons  le  Romain  :  l'affranchissement  n'avait  point  à 
Athènes  un  effet  aussi  complet. 

2.  Les  lexicotrrapiies,  au  mot  hS^x-o'^M^-n  Tp(y,a. 

5.  Epigr.  Anthol.  II,  47,  p.  262.  Démosth.  Pour  la  couronne,  p.  270, 
1.  7.  Lucien,  Le  coq  où  le  songe,  14.  Théophr.  xxvni,  et  Lucien,  Timon, 
22,  avecla  note  de  Hemsterhuis. 
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affranchi  du  riche  banquier  Pasion,  ancien  esclave  lui- 
même  S  avait  reçu  de  son  maître,  avec  la  liberté,  l'exploi- 
tation de  sa  banque  et  une  maiiufaclure  d'armes,  moyen- 
nant une  certaine  redevance  ;  et  il  était  devenu  si  riche, 
qu'il  avait  pu  prêter  à  son  maître  onze  talents^  Celui-ci, 
en  mourant,  lui  laissa  sa  femme  avec  une  dot,  et  la  tutelle 
de  son  plus  jeune  fils  Pasiclès.  Apollodore  l'aîné,  qui  était 
majeur,  attaqua  les  dispositions  du  testament  de  son  père, 
et  Démosthène,  défendant  Phormion  contre  lui,  s'écriait  : 
«  Croit-il  que,  convaincus  de  la  probité  de  Phormion  dans 
ses  engagements,  vous  lui  reprocherez  son  mariage  avec  la 
veuve  de  Pasion?  Qu'il  ouvre  les  yeux,  il  verra  ce  que 
vous  voyez  tous  :  il  verra  le  banquier  Socrate,  affranchi 
par  ses  maîtres,  comme  Pasion  l'avait  été  lui-même,  céder 
sa  femme  à  Satyros,  son  ancien  esclave  ;  Sosiclès,  autre 
banquier,  désigner  d'avance  à  son  épouse,  pour  son  suc- 
cesseur, Timodème  qui  vit  encore  et  qui  lui  avait  appar- 
tenu ;  il  verra  cet  exemple  des  maîtres  envers  leurs  servi- 
teurs suivi  hors  d'Athènes  :  à  Égine,  Strymodore  donnant 
sa  femme,  puis,  après  la  mort  de  celle-ci,  sa  fille,  en 
mariage  à   son  esclave   Hermseos.  11  verra  enfin  vingt 
traits  de  ce  genre.  Et  pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  ^?  » 
11  est  vrai  que,  plus  tard,  le  même  Démosthène,  dans  un 
plaidoyer  composé  pour  le  même  Apollodore,  contre  le 
même  Phormion ,  répondait  en  attaquant  le  «teslament 
comme  supposé,  comme  illégal,  comme  impossible,  s'in- 
dignant  contre  cet  affranchi  qui  tournait  à  la  ruine  des  fils 
de  son  ancien  maître  ;  contre  cet  esclave  qui  n'avait  pas 
rougi  d'épouser  sa  maîtresse  et  de  traiter  comme  femme 

1.  Démosthène  pour  Phormion,  p.  959,  1.  10. 

2.  Ibid.  p.  945. 
5.  Ibid.,  p.  953. 
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celle  qui  avait  répandu  sur  sa  tête  les  gâteaux  et  les  fruits 
d'usage,  quand  on  l'avait  achetée  Mais  cette  tardive  répli- 
que, tout  en  niant  l'authenticité  du  testament,  ne  contredit 
point  les  exemples  allégués,  et  confirme  le  fait  d'un  alfran- 
chisuccédantà  son  maître  jusque  dans  les  droits  d'époux. 

L'État,  comme  le  maître,  pouvait  se  relâcher  des  condi- 
tions où  il  tenait  ordinairement  l'affranchi,  et  l'élever  d'un 
degré  dans  la  cité,  souvent  même  au  profit  du  trésor.  On 
le  comprenait  dans  le  cens  comme  les  Athéniens  %  c'est-à- 
dire  que,  de  simple  métèque,  il  devenait  isolèle  :  citoyen 
pour  l'impôt,  non  encore  pour  les  honneurs,  ni  même 
pour  les  droits  civils  ;  ainsi  il  ne  pouvait  point  valable- 
ment prendre  hypothèque',  il  ne  pouvait  pas  non  plus 
faire  un  testament*.  Dispensé  de  tout  patronage,  effacé  du 
registre  où  l'affranchissement  l'avait  inscrit,  il  était  peut- 
être  alors  porté  aux  rôles  du  dème  de  Sunium,  à  un  degré 
que  le  poète  Anaxandride  présentait  encore  comme  inter- 
médiaire entre  l'esclavage  et  la  cité;  mais,  pour  arriver  à 
la  cité,  un  dernier  pas  lui  restait  à  faire,  et  les  formalités 
étaient  bien  plus  rigoureuses.  L'affranchi,  comme  l'étran- 
ger, ne  pouvait  devenir  membre  adoptif  de  l'État  que  par 
une  loi  votée  dans  une  assemblée  de  6000  citoyens,  et 
cette  nomination  était  soumise  à  l'appel  :  on  voulait  éviter 
toute  surprise  et  laisser  au  peuple,  quand  sa  première  dé- 
cision avait  été  favorable,  le  moyen  de  se  ravisera 

1.  Démosth.  c.  le  faux  tém.  Stéph.  p.  1123-1124.  Ne  doit-'on  pas, 
pour  l'honneur  de  Démoslhéne,  rejeter  comme  apocryphe  l'un  des 
deux  plaidoyers! 

2.  Nonnus  cité  par  Petit,  Lois  ait.  Il,  vi,  10. 

3.  Démoslhéne  c.  Phorm.  p.  946,  1.  5. 

4.  Induit  du  texte  de  Démosthéne  qui  en  déniait  le  droit  même  à  un 
nouveau  citoyen. 

5.  Dém.  c.  Néœra,  p.  1375. 
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On  arrivait  plus  facilement  à  la  cité  par  affrancliissemcnt 
de  l'État. 

Je  ne  parle  pas  seulement  de  ceux  que  l'État  affranchis- 
sait par  une  disposition  légale.  Un  décret,  par  exemple, 
rendu  pour  réprimer  les  fraudes  commerciales  dont  Athè- 
nes avait  à  souftrir,  promettait  la  liberté  à  celui  qui  les 
dénoncerait,  s'il  était  esclave  ^  Je  parle  des  esclaves  pu- 
blics. L'État  avait  des  esclaves  comme  les  particuliers  ;  il 
pouvait,  comme  eux,  récompenser,  en  les  libérant,  le  zèle 
dont  ils  avaient  fait  preuve  à  son  service.  Le  plus  souvent 
alors,  l'affranchissement  était  simple,  et  l'affranchi  devait 
se  confondre  avec  le  métèque  :  inscrit  sur  le  registre  pu- 
blic, choisissant  son  patron  entre  les  citoyens,  et  tenu  des 
deux  espèces  d'obligations  qui  étaient  attachées  au  domi- 
cile légal  de  Tétranger.  Mais  cette  mesure  avait  aussi 
quelquefois  une  plus  haute  portée.  Le  peuple,  en  confé- 
rant à  l'esclave  public  la  liberté  dont  il  disposait  comme 
maître,  pouvait  y  joindre  les  droits  politiques  qui  rele- 
vaient de  lui  comme  souverain;  et  il  les  donna  en  effet,  en 
des  moments  solennels,  comme  récompense  ou  encoura- 
gement national,  par  exemple  à  ceux  qui  vainquirent  aux 
Arginuses%  ou  qui  combattirent  à   €héronée^  Dans  ces 

1.  Kœliler.  Inscr.  atticœ,  t.  H  (1877),  n"  ô4C. 

2.  Aristopli.  Gren.  705. 

0.  Lycurgue  c.  Léocr.  p.  170,  et  Dion  Clirysosl.  XV,  p.  tiiO,  1.  ii. 
Ceux  qui  mouraient  étaient  admis  aux  lionneurs  de  la  sépulture  pu- 
blique, et  leurs  noms  étaient  inscrits  sur  les  cippes.  Ces  inscriptions, 
dit  Pausanias,  portent  que  les  esclaves  avaient  combattu  vaillamment 
avec  leurs  maîtres,  (l'ausan.  I,  xxix,  7.)  Les  esclaves  combattirent  pour 
la  première  fois  à  Marathon  et  les  noms  de  ceux  qui  périrent  furent 
inscrits  avec  ceux  des  Plaléens  sur  les  stèles  funéraires.  (Pausan.  l, 
XXXII,  3.)  A  l'exemple  de  Milliade  et  de  Pausanias,  Diaeus,  chef  des 
-\chéens,  affranchit  les  esclaves  pour  combattre  contre  Metellus  (VU, 
XV,  7)  et  nous  en  avonsdit  l'issue  fatale  (ci-dessus,  p.  IDIi).  Arisloiiic, 
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occasions,  ceux  qui  n'appartenaient  point  à  la  république 
étaient  rachetés  de  leurs  maîtres  et  inscrits,  avec  les  au- 
tres, parmi  les  nouveaux  citoyens  ;  on  nommait  ces  der- 
niers Platéens,  depuis  le  décret  qui  avait  jadis  conféré  le 
droit  de  cité  aux  habitants  de  Platée,  venus  au  secours 
d'Athènes  à  la  bataille  de  Marathon, 

Peut-être  même,  à  ce  degré,  la  Jouissance  des  droits 
civils  et  politiques  n'était-elle  point  encore  complète.  Dé- 
mosthène,  dans  un  discours  où  son  assertion  pouvait  être, 
il  est  vrai,  inspirée  par  les  besoins  de  la  cause,  prétendait 
que  Pasion,  comme  nouveau  citoyen,  n'avait  pu  faire  un 
testament,  selon  l'esprit  de  la  loi  de  Solon*.  Dans  un  autre 
discours,  il  rappelait,  avec  plus  d'autorité,  que  les  nou- 
veaux citoyens  ne  pouvaient  aspirer  ni  à  l'archontat  ni  au 
sacerdoce,  et  les  Platéens  eux-mêmes  avaient  été  soumis 
à  la  rigueur  de  cette  loi^  Cette  faveur,  c'est-à-dire  la  plé- 
nitude des  droits  de  la  cité,  n'était  accordée  qu'à  leurs 
enfants,  nés  d'une  citoyenne^.  Ainsi  la  trace  de  nouveauté 
ne  s'était  effacée  de  leur  sang  qu'à  la  seconde  génération  ; 
et  ce  n'était  point  seulement  par  ce  refus  de  privilège  qu'on 
rappelait  aux  anciens  esclaves  la  chaîne  qu'ils  avaient  dé- 


fils  naturel  d'Eumène,  quand  il  voulut  relever  le  royaume  de  Pergame, 
arma  aussi,  avec  promesse  de  liberlé  et  sans  plus  de  succès,  les  esclaves. 
(Strabon,  XIV,  p.  646.) 
i.  Démosth.  Contre  le  faux  tém.  Stéph.  p.  H33. 

2.  «  Hippocrate  a  dit  qu'à  partir  de  ce  jour  les  Platéens  soient  citoyens 
d'Athènes,  habiles  aux  charges  comme  les  Athéniens,  et  participant  à 
tout  ce  qui  est  commun  aux  Athéniens,  des  choses  sacrées  ou  profanes, 
excepté  au  sacerdoce  ou  au  culte  particulier  des  familles,  ainsi  qu'aux 
dignités  d'archontes;  mais  leurs  enfants  y  auront  droit.  Que  les  Pla- 
téens soient  répartis  entre  les  dêmes  et  les  tribus,  et  qu'après  cette 
répartition  aucun  Platéen  ne  puisse  devenir  citoyen  d'Athènes  sans  une 
décision  du  peuple  athénien.  »  (Dém.  c.  Néœra,  p.  1380-1581.) 

3.  Ibid.  p.  1376. 

I  -  2." 
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posée.  S'ils  étaient  riches,  et  surtout  s'ils  avaient  ambi- 
tionné par  vanité  le  rang  de  citoyen,  on  se  plaisait  à  mettre 
à  l'épreuve  cette  jeune  capacité  politique,  en  l'accablant 
de  charges.  C'étaient  honneurs  sur  honneurs,  et  liturgies 
sur  liturgies;  chorège,  triérarque,  on  ne  leur  enviait  aucun 
de  ces  litres  dont  les  obligations  coûtaient  des  sommes 
énormes,  car  ils  devaient  s'en  acquitter  dans  la  mesure 
de  leur  fortune  et  de  l'exigence  de  la  multitude.  Lisez,  dans 
cet  autre  discours,  l'histoire  des  tribulations  d'Apollodorc, 
lils  du  banquier  Pasion  et  nouveau  citoyen,  pendant  sa 
triérarchie  :  enrôlant  à  grands  frais  des  matelots  qui  pas- 
saient à  d'autres,  faisant  des  avances  qu'on  ne  lui  rem- 
boursait pas,  payant  toujours  et  toujours  pillé,  et  n'obte- 
nant d'autre  réponse  à  ses  réclamations  que  le  dédain  et  le 
proverbe  :  «  Tu  l'as  voulu,  la  souris  a  poûlé  à  la  poix  '.  » 
Cette  faveur  était-elle  bien  commune*^  Démosthéne  se 
plaint  amèrement,  dans  un  discours,  de  la  facilité  avec 
laquelle  on  la  prodiguait,  comme  chose  vénale,  à  des 
hommes  perdus,  «  fils  ou  petits-fils  d'esclave*.  »  Le 
reproche  est  peut-être  exagéré  quant  au  nombre,  mais  il 
l'est  moins  quant  à  la  qualité  des  personnes  admises  à  ce 
rang.  Le  peuple,  toujours  avare  de  son  privilège,  ne  se 
montra  pas  aussi  jaloux  de  sa  dignité  ;  il  voulut  même, 
pour  flatter  Antigone,  donner  le  titre  de  citoyen  à  un  de 
ses  esclaves  ;  à  quoi  Antigone  répondit  :  «  Je  ne  voudrais 
pas  fouetter  un  Athénien^.  »  Des  hommes  obscurs  en  fu- 
rent revêtus  :  un  joueur  de  balle  pour  son  talent,  un  mar- 


i.  Démoslh.  c.  Polyclès,  p.  1208-1215. 

2.  N'jv  5è,  w  à'»5'ps;  À6y,vaîût,  cpÔo'pou;  àv9:w7rcuî,  oîxorpîêwv  cùorptêa;, 
Tt[jLT,v  wffjrep  â/.X','j  Tivôç  twv  io^'M"»  Xa(J.oâvovTe;  Troietoôe  jroXîra;.  (DélTl.  Sur 
Vorgan.  de  VÊtal,  p.  173,  1.  16.) 

3.  Plut.  Apophth,  Antigone,  12,  p.  182. 
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chand  de  poisson  pour  son  argent,  sans  doute,  etc.'.  Quand 
la  ville  de  Périclès  n'eut  plus  d'autre  privilège,  au  milieu 
des  provinces  de  l'empire,  que  d'être  toujours  la  capitale 
des  belles-lettres  et  du  bon  goût,  l'honneur  d'en  être  mem- 
bre était  encore  fort  recherché  dans  le  monde;  et  les  Athé- 
niens y  trouvaient  une  nouvelle  manière  d'en  tirer  béné- 
fice :  il  fallut  qu'Auguste,  par  respect  pour  la  mémoire  de 
leurs  nobles  ancêtres,  leur  défendît  de  le  vendre  à  prix 
d'argent*. 

Aux  époques  florissantes  d'Athènes,  le  nombre  des  nou- 
veaux citoyens  de  la  classe  des  affranchis  paraît  donc  peu 
considérable,  relativement  au  nombre  des  Athéniens  d'ori- 
gine ;  celui  des  affranchis,  comparativement  aux  esclaves, 
ne  devait  pas  être  beaucoup  plus  grand.  Le  recensement 
de  Dérnétrius  de  Phalère  le  prouve.  En  effet,  il  n'y  a  qu'une 
classe  à  laquelle  on  les  puisse  rapporter,  celle  des  métè- 
ques. Or  les  métèques  sont  au  nombre  de  10  000  hommes 
de  20  à  60  ans,  c'est-à-dire,  comme  on  l'a  vu,  environ 
40000  hommes  et  femmes;  et  les  étrangers,  évidemment, 
devaient  former  la  plus  grande  partie  de  cette  classe,  puis- 
qu'on la  désignait  souvent  par  leur  nom.  L'affranchissement 
n'était  donc  point,  en  général,  l'avenir  des  esclaves.  Pour 
beaucoup  l'esclavage  restait  ce  qu'il  était  en  droit  :  un  mal 
sans  fin,  une  prison  éternelle.  Il  suffisait  d'y  avoir  praliqué 
quelques  issues  par  où  le  petit  nombre  échappait.  Si  l'on 
évitait  par  là  ces  explosions  des  révoltes  ou  ces  pertes  trop 
souvent  continues  de  la  fuite,  si  la  sûreté  publique  se 
trouvait  garantie,  c'était  assez  ;  on  ne  se  croyait  tenu  d'au- 

1.  Voir  divers  exemples  dans  le  discours  de  Dinarque  contre  Démos- 
thène,  et  dans  Atlién.  I,  p.  19.  Cf.  Meursius,  De  fortuna  Athen.  t.  1, 
p.  35-37. 

2.  Dion  Cassius,  LIV,  7   p,  755-75G. 
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cun  autre  devoir.  Et  comment  en  eût-il'pu  être  aulremcnt 
avec  l'opinion  répandue  parmi  les  Grecs  sur  l'esclavage, 
avec  les  systèmes  des  philosophes  qui  avaient,  en  quelque 
sorte,  consacré  l'opinion  générale  par  rautoritô  de  la  rai- 
son? Celte  puissance  de  l'opinion,  cette  force  nouvelle 
qu'elle  trouva  dans  la  philosophie,  ne  sont  point  certaine- 
ment la  partie  la  moins  instructive  et  la  moins  curieuse  de 
l'histoire  des  races  serviles,  et  c'est  à  quoi  notre  sujet  nous 
amène  naturellement.  Nous  avons  montré  quel  fut  l'escla- 
vage en  droit  et  en  fait,  dans  les  lois,  dans  la  coutume, 
dans  la  pratique;  nous  allons  voir  ce  qu'il  fut  dans  la 
théorie  ;  alors  nous  aurons  sous  les  yeux  l'ensemble  des 
idées  et  des  fails  qui  le  constituent,  et  nous  pourrons 
juger  de  l'influence  qu'il  exerça. 


CHAPITRE   XI 

OPINIONS  ET  SYSTÈMES  DE  l'aNTIQUITÉ  GRIGQUE  SUR  i/eSCLAVAGE 

I 

Il  a  fallu  bien  des  années  pour  que  le  principe  de  l'u- 
nité et  de  l'égalité  du  genre  humain,  posé  dans  la  Ge- 
nèse et  consacré  de  nouveau  par  l'Évangile,  s'introduisit 
dans  les  législations  même  chrétiennes  ;  et  aujourd'hui 
encore,  combien  de  peuples  où  il  souffre  quelque  excep- 
tion! Ce  principe,  oublié  de  bonne  heure,  ne  pouvait  pas 
être  facilement  remis  en  mémoire,  ni  surtout  en  pratique, 
tant  les  intérêts  contraires  étaient  vieux  et  puissants.  De 
bonne  heure,    en  effet,  l'homme,  condamné  à  tout  de- 
mander au  travail,  se  révolta  contre  la  loi  de  sa  nature 
déchue,  et,  ne  pouvant  biiser  le  joug,  le  plus   fort   le 
reporta  sur  le  plus  faible.  îl  se  fit  un  partage,  non  pas 
seulement  dans  les  fonctions  de  la  société,  mais  dans  les 
familles  qui  la  composent,  et  ce  partage  fut  proclamé  né- 
cessaire par  ceux  dont  il  servait  le  bien-être  et  les  loisirs  S 
Ces  besoins,  qui  répandirent  et  perpétuèrent  l'esclavage 
chez  tant  de  peuples  barbares,  dans  tous  les  âges,  s'impo- 

1.  Èart  Tap  tô  yh  vi'î^taOat  aa).  to  rpucpàv  èXEuô/pwv  •  àvîr.ffi  -yàp  Ta;  <p'jy_àî 
xaioû|ti*  '0  SI  7:cv£Îv,  5-.û).tûv  zal  TaT.sivuv  •  ^  ot*.  y.ott  au(széX>xyzxi  cOtoi  y.cù 
ri;  «pûoei;  (Hératlide  du  Pont,  ap.  Alhénée,  XII,  p.  512  b). 
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sèrent  avec  plus  de  force  encore  chez  les  Grecs,  par  l'in- 
fluence de  leurs  constitutions  politiques.  Le  loisir,  et  par 
conséquent  l'asservissement  d'une  classe  qui  le  rendît  pos- 
sible, parut  nécessaire,  non  pas  seulement  au  bien-élre  de 
la  vie  privée,  mais  à  l'accomplissement  des  devoirs  publics. 
Le  citoyen  se  devait  tout  entier  au  service  de  l'Étal  :  toute 
l'activité  de  son  esprit  était  réclamée  par  les  affaires  de  la 
cité  ;  toutes  les  forces  de  son  corps,  par  l'obligation  de  la 
défendre.  Avant  l'âge  d'y  concourir  efficacement,  l'éduca- 
tion devait  le  préparer  à  cette  double  fin  ;  et,  dans  la  ma- 
turité, cette  préparation  se  continuait  encore  au  milieu 
des  soins  de  la  vie  politique. 

Telle  fut,  chez  les  Grecs,  l'idée  qu'on  se  fit  de  l'État,  idée 
qui  se  produisit  plus  ou  moins  complète  dans  toutes  lesconsti- 
tutions,  sous  l'empire  de  l'aristocratie  ou  delà  démocratit^ 
et  se  réalisa  tout  entière  à  Sparte  dans  les  lois  de  Lycurgue. 
L'esclavage  se  trouve  donc  lié  aux  principes  fondamentaux 
de  l'État.  Pour  le  supprimer,  il  eût  fallu  que  l'homme  fût 
sans  devoirs,  sans  besoins,  ou  bien  encore  que  la  nature 
se  mît  elle-même  à  son  service  :  double  thème  qu'avaient 
saisi  et  développé,  selon  leur  génie  propre,  l'épopée  et 
la  comédie  antique  dans  la  peinture  de  l'âge  d'or  ;  l'une, 
avec  cette  pureté  de  forme  et  cette  noble  simplicité  que 
sut  lui  donner  Hésiode*;  l'autre,  avec  ces  traits  bizarres 
qu'elle  emprunte  aux  raffinements  d'un  autre  âge,  pour 
en  charger  ses  tableaux  (35).  A  cette  condition  seule  on 
admettait  l'égalité  des  hommes,  et,  pour  la  rétablir  dans 
le  présent,  on  ne  demandait  pas  moins  que  de  lui  rendre 
toutes  les  féeries  des  anciens  jours.  Ainsi,  quand  Craies, 
auteur  comique,  dans  un  nouveau  projet  de  constitution 

\.  Uèiioile,  Œuvres  et  jours,  \0\)-\\d.  , 
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sociale,  faisait  dire  à  son  réformateur  :  «  En  outre,  per- 
sonne ne  possédera  aucun  esclave  homme  ou  femme.  — 
Un  vieillard,  répliquait  l'autre,  devra  donc  se  servir  lui- 
môme  ?  —  Point  du  tout,  continuait-il,  je  ferai  marcher 
tout  le  service  sans  qu'on  y  touche.  Chaque  vaisseau  ap- 
prochera de  lui-même  quand  on  l'appellera.  (Il  n'y  aura 
qu'à  dire  :)  table,  dresse-toi;  couvre-toi;  huche,  pétris  ; 
gobelet,  remplis-toi  ;  coupe,  où  es-tu  ?  rince-toi  bien  ; 
gâteau,  viens  sur  la  table  ;  marmite,  retire  ces  bêtes  de 
ton  ventre  ;  poisson,  avance.  —  Mais  (dira-til)  je  ne  suis 
pas  encore  rôti  des  deux  côtés.  — Eh  bien,  relourne-toi,  et, 
te  soupoudrant  de  sel,  frotte-toi  ensuite  de  graisse  ^  » 

Ces  temps  étaient  bien  passés  et  séparés  des  nôtres  par 
des  générations  nouvelles,  par  de  nouvelles  créations,  dans 
la  série  décroissante  des  âges.  C'était  l'âge  de  fer,  âge 
d'oppression  et  de  servitude,  et  le  poète  rappelait  cette 
loi  fatale  du  destin,  qui  courbait  toutes  les  têtes*.  Mais, 
dans  ces  conditions  faites  au  genre  humain,  si  la  néces- 
sité du  travail  entraîne  la  nécessité  de  l'esclavage,  qui  en 
fera  l'application  aux  sociétés  naissantes,  et  à  quel  signe 
distinguer  parmi  les  hommes  le  droit  de  commander  et  le 
devoir  d'obéir  ? 

Aux  premières    origines  do  la  civilisation,  quand  les 

1.  Âthén.  VI,  p.  267.  «  Au  temps  d'Acléon,  disait-on  encore,  les 
liommes  travaillaient  tous  de  leurs  propres  mains,  ils  n'avaient  abso- 
lument pas  d'esclaves,  mais  labouraient  eux-mêmes;  et  le  plus  riche 
élait  celui  qui  labourait  le  mieux  et  avait  le  plus  d'ardeur  au  travail.  » 
Mais  c'est  une  tradition  de  Pala?ph!ite,  dans  le  Traité  des  choses  in- 
croyables (nept  àTvtffruv),  c.  ni  et  IV,  p.  274  Ed.  Westermann. 

2.  AoîiXot  pocaiXs'ûJV  eîai'v  •  ô  Paai/.eù;,  Oéoù  • 
Ô  ôeô;,  àvâ-yiCT.;.  n«vTa  <î'  àv  c/.'.^-k^;  oXm; 

ÈTî'fwv  T.écpu)i£V,  if;.-T0vu'^  ^à  u-etî^-voc  [u.Et^ovuv  5'èXâr:&va]. 

ToÛTClÇ  àvX"^)CYl   TOCÙTa  ^&u).£j£lV   àcl. 

(Philémon,  ap.  Slob.  Florit.  LXII,  8 
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mœurs  porlent  encore  l'empreinte  de  la  barbarie,  rien 
de  plus  simple  et  de  plus  clair.  Ce  qui  domine,  c'est  le 
droit  de  la  force,  droit  facile  à  reconnaître,  et  qui  se  ma- 
nifeste par  des  actes.  L'esclavage,  en  s'établissant  par  la 
force,  portait  donc  en  soi-même  sa  légitimité.  Le  fait  était 
le  droit,  et  le  vainqueur  asservissait  le  vaincu,  non  par 
suite  de  ce  raisonnement  que,  maître  de  sa  vie,  il  pouvait 
la  lui  rendre  à  de  certaines  conditions  et  sous  certaines 
réserves,  mais  en  vertu  de  ce  droit  de  supériorité  imposé 
par  la  victoire;  et  ce  titre  ne  changeait  point  de  nature 
en  passant  à  sa  postérité  sur  celle  des  peuples  subjugues. 
L'homme  libre  commanda  toujours,  non  comme  plus 
noble,  mais  comme  plus  fort.  Une  illustre  origine  ne  don- 
nait pas  plus,  par  elle-même,  le  droit  de  maître,  qu'elle  ne 
repoussait  la  dure  condition  d'esclave.  Les  fils  des  dieux, 
les  fils  des  rois,  pouvaient  également  en  subir  le  joug. 
Hercule  servit,  et  aussi  la  race  illustre  des  entants  de  Priam 
et  la  noble  lace  des  héros  qui  les  avaient  assujettis.  La  plus 
jeune  des  tribus  helléniques,  la  tribu  dorienne,  qui  n'est 
pas  môme  nommée  dans  Homère,  établit  et  maintint  son 
despotisme  sur  la  nation  fameuse  des  Achéens,  inscrite  la 
première  au  livre  d'or  de  la  Grèce,  et  qui,  aux  temps 
héroïques,  couvre  toutes  les  autres  de  la  gloire  de  son 
nom.  Que  sont  les  fils  des  compagnons  d'Achille?  des  pé- 
.  nestes  ;  que  sont  les  fils  des  nobles  soldats  de  Ménélas  cl 
d'Agamemnon?  des  hilotes. 

Cette  brutale  suprématie  delà  force,  alors  même  qu'elle 
se  perpétuait  dans  le  droit  des  peuples,  ne  pouvait  pour- 
tant pas  se  maintenir  dans  l'opinion,  et  le  progrès  de  la 
civilisation  devait  en  faire  justice.  L'intelligence  se  dégagea 
de  plus  en  plus  et  conquit  son  légitime  ascendant  sur  les 
choses  humaines  ;  le  meilleur  cessa  d'être  le  plus  fort  :  il 
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se  dit  du  plus  habile  et  du  plus  sage;  et  l'on  a  pu  marquer 
le  progrès  de  l'opinion  dans  les  nuances  successives  du 
mot  qui  l'exprimait,  àp.c-o;'. 

Mais,  si  le  droit  de  commander  n'appartient  plus  à  la 
force,  la  légitimité  de  l'esclavage  ne  se  justifie  plus  par  le 
fait  seul  qui  le  produit  et  le  maintient.  On  la  chercha 
dans  la  nature  ;  et,  parce  qu'on  se  trouvait  disposé  à  com- 
mander, on  voulut  croire  que  la  nature  avait  fait  des  êtres 
tout  exprès  pour  servir.  La  servitude  dégradait  l'homme  : 

"H[J.tTJ  Y^p  t'  àpz1r^q  àizoa'.wîT.'.  eùpuoza  Zsùç 
"Avspsç,  £u~  'àv  [j.'.v  xaTà  SoûXiov  ^i.ap  sXyja'.v.  *. 

On  supposa  que  l'homme  était  dégradé,  non  par  l'es- 
clavage, mais  pour  l'esclavage,  sophisme  qui  se  continue, 
au  profit  de  celte  cause,  jusque  dans  l'interprétation  de  ce 
passage  d'Homère.  On  fit  littéralement  des  races  libres  et 
des  races  esclaves.  Ainsi  l'esclavage,  établi  par  le  droit  pu- 
blic et  par  les  lois  civiles,  cherchait  encore  un  fondement 
dans  le  droit  naturel,  et  les  consciences  reposaient  tran- 
quilles sous  cette  triple  consécration. 

Telles  étaient  les  idées  qui  dominaient  les  esprits  ;  et 
quand  il  y  avait,  pour  croire  à  la  légitimité  de  l'esclavage, 
des  intérêts  si  positifs  et  si  pressants,  on  comprend  que 
le  sentiment  de  l'égalité  primitive  des  hommes  se  soit 
obscurci  et  voilé  dans  la  conscience  du  genre  humain. 
Après  tout,  cet  oubli  ne  prouverait  pas  plus  contre  l'unité 
des  races  humaines  que  les  erreurs  presque  universelles 


1.  M.  Guizot,  Hist.  de  la  civilisation  en  France,  11°  leçon,  t.  I,  p.  5i 
(1846).  Thrasymaque,  dans  la  République  de  Platon  (I,  p.  340),  joue  de 
cette  manière  sur  les  deux  sens  du  comparatif  /puTrwv,  meilleur,  le 
plus  fort  et  le  plus  vertuetix. 

2.  Hom.  Odijss.  XVII,  322;  cf.  Platon,  Lois,  VI,  p.  777,  a. 
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du  paganisme  ne  prouvent  contre  l'unité  de  Dieu.  Toute- 
fois, hdtons-nous  de  le  dire,  une  opinion  d'une  telle 
poi  tée  ne  prit  point  si  entièrement  possession  des  âmes. 
On  put  accepter  le  fait  de  l'esclavage,  s'incliner  devant 
la  nécessité,  et  cependant  s'élever  contre  les  prétendus 
droils  qu'on  lui  voulait  reconnaître.  Les  poètes,  ceux  du 
théâtre  surtout,  plus  rapprochés  de  la  nature  humaine  par 
l'habitude  d'en  étudier  sans  système  les  instincts  et  d'en 
peindre  les  idées  et  les  mœurs,  firent  entendre,  plus  d'une 
fois,  d'éloquentes  et  dignes  paroles  :  «  Quand  on  serait 
esclave,  n'a-t-on  pas  la  môme  chair?  Nul  n'est  créé  esclave 
par  la  nature  ;  c'est  la  fortune  qui  asservit  le  corps*.  »  Elles 
philosophes  aussi,  lorsque,  rentranteneux-mêmes,  ils  con- 
templaient les  vraies  destinées  de  l'homme,  s'associèrent 
à  ces  protestations.  «  11  en  est,  dit  Aristote,  qui  regardent 
le  pouvoir  du  maître  comme  contre  nature.  C'est  la  loi, 
disent-ils  et  non  la  nature,  qui  dislingue  l'homme  libre  et 
l'esclave.  Aussi  l'esclavage  est-il  injuste,  car  il  est 
violent  ^  » 

Cependant,  il  faut  le  dire,  ces  protestations  furent 
bien  rares  au  théâtre  et  dans  la  philosophie.  Le  tliéàtre 
exprimait  généralement  la  pensée  du  peuple,  et  les  philo- 
sophes, trop  souvent,  cédèrent  eux-mêmes  à  l'opinion 
qui  dominait  leur  époque.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  re- 
chercher comment  se  comportèrent,  en  présence  d'un 
aussi  grave  sujet,  les  plus  illustres  génies  de  la  Grèce, 

1.  Kâv  <Îo"jXo;  ri  tiî  a/;/.x  ■;ï;v  aÙTïjv  v/n  ' 

H  5  au  Tj/,Yi  tô  (T(Ji>;a  xareJcuAMoaTc. 

(l'hiléinon,  Fragm.  oit  ap.  Meineke,  Com.  nov.  (.  IV,  p.  i7.) 

2.  Toi;  8i  rapi  çûaiv  (^cxel)  -q  Jêar.oX^iv  •  vju.w  •yàp  xôv  [i.ïv  5c-ûX'-v  tivat 
TÔv  o'  èXe66£p&v,  (^jau  S'  où5èv  ^lacpffetv  •  Siontp  où^è  Jixxicv,  piaxv  -yàp . 
{Polit.  I,  II,  3.) 
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quels  furent  leurs  préjugés  et  leurs  systèmes,  leurs  inspi- 
rations et  leurs  raisonnements,  leurs  affirmations,  leurs 
doutes  et  leurs  aveux.  A  ce  travail  incertain  et  heurté  de 
leur  démonstration,  on  sent  que,  tout  en  voulant  persuader 
les  autres,  ils  auraient  besoin  de  se  convaincre  eux-mêmes  ; 
et  ces  efforts  sont  un  nouvel  hommage  rendu  aux  lois  sa- 
crées de  la  nature,  à  ce  droit  inviolable  de  l'homme  à  la 
liberté. 


II 


Platon  nous  a  laissé  deux  grands  systèmes  d'organisa- 
tion sociale  :  la  République  et  les  Lois  ;  l'un,  où  il  a 
voulu  retracer  l'idée  même  de  l'État  ;  l'autre,  dans  une 
région  moyenne  entre  le  monde  des  idées  et  le  monde  des 
faits,  où  les  règles  de  sa  République  sont  rapprochées  de 
l'application,  et  les  institutions  d'Athènes  élevées  à  l'idéaL 
C'est  assez  dire  que,  d'un  côté,  sa  pensée  fléchira  sous 
l'influence  des  nécessités  politiques  ;  tandis  que,  de  l'autre, 
elle  se  produira  entière,  dégagée  de  tout  alliage  étranger. 
Il  est,  là,  homme  d'État  ;  ici,  philosophe.  Quel  est  donc 
d'abord  pour  le  philosophe,  c'est-à-dire  pour  la  raison 
pure,  la  place  de  l'esclavage  dans  l'État? 

L'État,  dans  la  République,  c'est  l'homme  agrandi, 
l'homme  élevé  à  la  suprême  puissance.  La  constitution 
naturelle  de  l'État  n'est  donc  pas  autre  pour  le  philo- 
sophe que  la  constitution  naturelle  de  l'homme  ;  et  cela 
est  si  vrai  que,  voulant  trouver  pour  l'homme  la  défini- 
tion de  la  justice,  il  la  cherche  dans  l'État  comme  dans 
un  exemplaire  où  elle  se  doit  lire  en  caractères  plus  grands 
et  plus  faciles  à  discerner  ^  Il  marquera  donc  dans  l'État, 

\.  Platon,  Rép.  II,  p.  5G8.  d. 
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comme  dans  l'individu,  la  région  de  l'intelligence,  celle  de 
la  force  et  des  instincts  énergiques  et  aveugles  ;  mais  tel 
est  en  lui  le  sentiment  de  la  liberté  naturelle  de  l'homme 
ainsi  défini,  qu'il  résistera,  quant  à  l'esclavage,  aux  sé- 
ductions de  son  propre  système.  Ce  n'est  point  l'intelli- 
gent ni  le  fort,  qui,  au  titre  d'une  supériorité  naturelle, 
s'appropriera  les  êtres  oîi  domine  le  seul  instinct,  et  fon- 
dera, comme  par  un  droit  de  nature,  la  société  avec  son 
double  principe  de  commandement  et  d'obéissance  :  la 
première  association  naturelle  est  formée  par  le  concours 
volontaire  des  hommes,  égaux  à  l'origine,  qui  mettent  en 
commun  leurs  capacités  diverses  pour  le  service  de  be- 
soins communs.  Ainsi  la  première  société  est  libre  et  fon- 
dée sur  le  travail  ;  point  de  nobles,  point  de  peuple, 
point  de  maître,  point  d'esclave  dans  cette  association 
d'êtres,  qui  sont  divers  pourtant,  malgré  leur  égalité.  On 
n'y  trouve  encore  que  le  laboureur,  l'architecte,  le  tisse- 
rand ;  puis  ceux  qui  leur  fabriqueront  leurs  instruments 
de  travail,  qui  transporteront  leurs  produits  ou  en  feront 
l'échange  avec  les  produits  étrangers.  C'est  là,  pour  Platon, 
c(  l'État  véri'.able,  celui  dont  la  constitution  est  saine'.  » 
Mais,  quand  l'homme  ne  se  contente  point  de  ce  qui  lui 
est  nécessaire,  quand  il  y  joint  les  mille  besoins  factices 
qu'enfante  une  imagination  déréglée,  l'État  aussi  se  cor- 
rompt et  se  charge,  en  quelque  sorte,  d'humeurs;  et 
alors  apparaît,  avec  tout  le  cortège  des  métiers  parasites, 
la  foule  des  serviteurs  que  la  société  primitive  et  pure 
encore  n'avait  point  connus.  Dès  ce  moment  commence 
aussi,  en  présence  de  ces  dispositions  nouvelles,  contraires 


i.  Ibid.  p.  369-373  :  Ô  aèv  c5v  àXr.Ouvr,  TTc'Xiî  S.y.ii  [.ut  =%a'.  h  'îiç>.r,Xû' 
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à  celles  qui  portaient  les  hommes  à  se  rapprocher  sponta- 
nément, la  mission  du  législateur*. 

C'est  en  effet  dans  les  conditions  d'une  nature  déjà  cor- 
rompue, c'est  dans  l'état  présent  des  choses,  qu'il  prend 
la  société.  Les  seuls  besoins  de  la  société  ne  seront  plus 
alors,  comme  au  premier  âge,  les  besoins  ordinaires  de  la 
vie,  le  pain,  le  couvert,  le  vêtement,  et  ces  détails  acces- 
soires où  se  partageait,  sans  lutte  et  sans  effort,  le  travail 
de  la  communauté.  L'Etat  s'est  accru,  et,  dans  ses  ten- 
dances à  l'agrandissement,  il  entre  en  contact  avec  des 
sociétés  voisines  et  rivales;  ses  rapports  se  sont  multipliés 
au  dehors  comme  à  l'intérieur,  et,  parmi  les  premières 
conditions  de  son  existence,  se  placent  le  soin  de  le  dé- 
fendre et  de  le  conduire.  Il  faudra  donc  dégager  et  coor- 
donner dans  cette  pensée  les  forces  diverses  que  la  sim- 
plicité des  premiers  temps  retenait  facilement  confondues 
dans  une  harmonie  naturelle  ;  et  Platon,  laissant  à  la 
foule  ces  fonctions  de  la  vie  matérielle  qui  suffisaient 
jadis  aux  nécessités  sociales,  élève  les  hommes  de  cœur  à 
la  défense,  les  hommes  d'intelligence  au  gouvernement 
de  l'État  ^ 

Telle  est  la  double  forme  sous  laquelle  se  présente  à 
Platon  l'idéal  des  sociétés  humaines.  D'abord  la  société 
naturelle  :  elle  a  pour  raison  la  communauté  des  besoins, 
pour  condition  le  travail,  et  pour  droit  la  liberté.  Puis 
une  société  dont  les  rapports  sont  altérés  déjà  par  le  fait 
des  passions  de  l'homme,  et  où,  à  défaut  de  l'égalité  na- 
turelle, règne,  entre  les  classes  diverses,  l'équilibre  sous 
l'action  de  la  loi.  Dans  le  premier  état,  il  n'y  a  point  d'es- 
claves ;  dans  le  second,  des  serviteurs  peuvent  être  affectés 

1.  Platon,  Rép.  II,  p.  575.  —  2.  Ibid.  p.  574  et  suiv.;  III,  paesim. 
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aux  besoins  du  luxe.  Mais  le  philosophe,  qui  paraît  les 
tolérer,  puisqu'il  y  fait  allusion  en  un  ou  deux  passages», 
ne  les  réclatr:e  point  pour  son  œuvre,  et  ne  les  fait  point 
entrer,  comme  élément  nécessaire,  dans  la  conslitution  de 
sa  l'épublique.  Tout  est  compris  dans  ces  trois  classes  :  les 
conseillers  qui  gouvernent  l'État,  les  guerriers  qui  le  dé- 
fendent, les  agriculteurs  et  les  arlisans,  maîtres  absolus 
des  terres  et  des  métiers  et  payant  aux  deux  premières 
classes,  par  les  fruits  de  leur  travail,  la  direction  et  la 
tutelle  qui  leur  sont  assurées  ^  Dans  toutes  les  classes  il 
respecte  la  liberté,  jusqu'aux  derniers  degrés  de  la  hié- 
rarchie sociale,  jusqu'aux  hommes  de  peine,  «  gens  peu 
dignes  de  faire  partie  de  l'État,  mais  dans  le  coips  robuste 
est  à  l'épreuve  de  la  fatigue*.  » 

Mais  la  servitude,  qui  [laraît  étrangère  à  sa  républi- 
que, ne  menace-t-elle  point  de  reparaître  sous  une  autre 
forme?  Ces  classes,  investies  de  fonctions  et  de  droits  si 
divers,  ne  sont-elles  point  de  vraies  castes?  et  que  devient 
la  liberté  naturelle,  si,  par  l'hérédité,  elles  forment  comme 
autant  de  générations  distinctes?  Platon,  loin  de  prévenir 
cette  distinction  coinme  un  danger,  la  recherche  comme 
un  avantage  ;  et,  au  lieu  de  favoriser  le  progrès  et  le  mé- 
lange des  citoyens  de  classes  différentes,  il  voudrait,  par 
la  permanence  de  leur  état,  faire  tourner  en  quelque  sorte 
leur  profession  en  nature  et  avoir  des  races  mômes  d'a- 
griculteurs, d'artisans,  de  guerriers,  de  gouvernants.  11 
voudrait  surtout  séparer  profondément  les  classes  infé- 

i.  Platon,  Rép.  II,  p.  575,  c.  —  2.  Ibid.  III,  p.  416,  d. 

5.  Ol  5ïi  TTtûXoûvTE;  Tïiv  TTÎ;  ta/_û:î  y^otixi,  Try  Ti[j.r,v  Tairriv  jjL'.dQôv  xaXcùv- 
T£;,  xexXr.vTat,  w;  è-j'wiAat,  (j-hjôutci.  [Rép.  II,  p.  571,  e.)  «  Ils  trafiquent 
de  leur  corps,  et  prennent,  du  salaire  qu'ils  reçoivent,  le  nom  de  mer- 
cenaires, »  ce  qui  implique  la  liberté. 
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rieures  des  supérieures,  et  produire  une  race  véritable- 
ment privilégiée  pour  le  gouvernement  et  pour  la  guerre  ^ 
Mais,  en  s'engagcant  dans  une  voie  si  funeste  à  l'unité 
de  la  nature  de  l'homme,  ce  grand  et  lumineux  génie  perd 
le  sens  naturel  ;  et,  dès  le  premier  pas,  il  lombe  dans  ces 
étranges  et  monstrueux  écarts  :  la  communauté  des  fem- 
mes, les  unions  légalement  stériles,  l'avorlemont  et  l'ex- 
position des  enfants'.  Telle  est  pourtant,  au  milieu  de  ces 
funestes  erreurs,  sa  foi  en  l'égalilé  primitive,  qu'elle  perce 
même  à  travers  ces  souvenirs  des  âges  divers  de  l'huma- 
nité, invoqués  par  lui  pour  rendre  plus  respectable  et  plus 
sacrée  la  distinction  radicale  des  différentes  classes.  Même 
avec  cette  hérédité  commune  des  charges  sociales,  ce  n'est 
pas  aveuglément  à  la  naissance  qu'il  demande  le  magistrat 
et  le  guerrier  ;  il  veut  en  eux,  pour  premier  titre,  les  qua- 
lités qu'il  espérait,  par  ces  moyens,  perpétuer  dans  les 
familles  avec  le  sang  : 

«  Vous  tous  qui  faites  partie  de  l'État,  vous  êtes  frères, 
leur  dirai-je,  continuant  cette  fiction,  mais  le  dieu  qui 
vous  a  formés  a  mêlé  de  l'or  dans  la  composition  de  ceux 
d'entre  vous  qui  sont  propres  à  gouverner  les  autres  et 
qui,  pour  cela,  sont  les  plus  précieux;  de  l'argent  dans 
la  composition  des  guerriers,  du  fer  et  de  l'airain  dans  la 
composition  des  laboureurs  et  des  artisans.  Comme  vous 
avez  tous  une  origine  commune,  vous  aurez  pour  l'ordi- 
naire des  enfants  qui  vous  ressembleront.  Cependant, 
d'une  génération  à  l'autre,  l'or  deviendra  quelquefois 
argent,  comme  l'argent  se  changera  en  or,  et  il  en  sera 

1.  Kal -yuvaîxe;  apot  a.i  z-.iccJrxi  tcIç  tcicÛt.i?  àv^pâaiv  èxXs-zCT^ai  ^uvcixetv 
Te  y.aî  ^u[J.cp'jXâTT£iv,  èîtEtnep  ïÎctIv  txaval  x.cd  ^'J-^-i£v£Ï;  aÙTci;  rry  cpûdtv,  [Ibid. 
V,  p.  456,  b.  Cf.  p.  459,  d.) 

^.  Ibid.  V,  p.  452,  457,  c,  459,  e,  461,  c. 
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de  môme  des  autres  métaux.  Le  dieu  recommande  prin- 
cipalement aux  magistrats  de  se  montrer  ici  excellents 
gardiens  ;  de  prendre  garde,  sur  toute  chose,  au  métal  qui 
se  trouvera  mêlé  à  l'àme  dos  enfants;  et,  si  leurs  propres 
enfants  ont  quelque  mélange  de  fer  ou  d'airain,  il  veut 
absolument  qu'ils  ne  leur  fassent  pas  grâce,  mais  qu'ils 
les  relèguent  dans  l'état  qui  leur  convient,  parmi  les  ar- 
tisans ou  parmi  les  laboureurs.  Si  ces  derniers  ont  des 
enfants  en  qui  se  montre  l'or  ou  l'argent,  il  veut  qu'on 
élève  ceux-ci  au  rang  des  guerriers,  ceux-là  au  rang  des 
magistrats  :  parce  qu'il  y  a  un  oracle  qui  dit  que  la  répu- 
blique périra  lorsqu'elle  sera  gouvernée  ou  gardée  par  le 
fer  ou  par  l'ai rain^» 

Ainsi  l'esclavage  était  proclamé  nécessaire  et  naturel. 
Platon  le  repousse  comme  naturel,  et  prouve  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  par  le  plan  qu'il  trace,  et  de  la  société 
primitive  et  de  la  société  comme  elle  peut  se  reconstituer 
sous  la  main  du  législateur.  Il  fait  plus,  il  demande  l'abo- 
lition de  ce  droit,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  Grecs, 
de  peur  de  frayer  la  voie  à  la  domination  des  barbares  ^ 
11  se  tait  sur  les  barbares  :  en  effet,  autant  il  lui  paraissait 
contraire  à  la  nature  et  inutile  en  soi  davoir  des  esclaves, 
autant  il  lui  semblait  difficile,  dans  la  condition  présente 
des  États  grecs,  d'arriver,  par  voie  de  réforme,  à  les  sup- 


1.  Platon,  Rép.  III,  p.  415;  IX,  p.  187  de  la  belle  traduction  de 
M.  Cousin. 

2.  «  En  ce  qui  regarde  l'esclavage  des  prisonniers  de  guerre,  dit-il, 
te  semble-t-ii  juste  que  des  Grecs  réduisent  en  servitude  des  cités 
grecques?  Ne  doivent-ils  pas  plutôt  le  défendre  aux  autres  autant  que 
possible,  et  exiger,  en  principe,  d'épargner  la  race  grecque,  de  peur 
de  tomber  dans  l'esclavage  des  barbares?  Ainsi  ne  doivent-ils  pas  eux- 
mêmes  n'avoir  aucun  esclave  grec,  et  conseiller  aux  autres  Grecs  de 
suivre  leur  exemple?  iliéo.  Y,  p.  469,  b.  —  Trad.  ibiil.  p.  295.) 
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primer;  et,  dans  les  Lois,  où  la  pensée  du  philosophe  re- 
descend sur  les  institutions  en  vigueur,  pour  les  améliorer 
en  les  rapprochant,  s'il  se  pouvait,  de  leurs  exemplaires 
divins,  il  n'a  pas  même  un  instant  la  pensée  d'ouvrir  au 
monde  un  chemin  qui  le  ramène  aux  vraies  conditions  de 
la  nature.  Entre  la  société  de  la  République  et  celle  des 
Lois,  il  y  a  un  abîme  creusé  par  la  nécessité.  La  société  se 
partagera  donc  entre  les  libres  et  les  esclaves.  Platon  re- 
connaît l'injustice  naturelle  de  celte  destinée  et  les  légi- 
times répugnances  de  l'homme  à  s'y  soumettre;  mais  il 
s'incline  devant  cette  suprême  loi  du  sort  qui  domine  ses 
lois^  Il  n'en  examine  plus  que  les  avantages  et  les  incon- 
vénients, et  sa  conclusion  est,  non  de  supprimer  les  es- 
claves, mais  de  les  traiter  de  telle  manière,  qu'ils  restent 
utiles  sans  êlre  dangereux.  On  nous  saura  gré  de  citer  ici 
en  entier  la  traduction  de  ce  passage  capital,  auquel  nous 
aurons  à  revenir  en  plus  d'un  lieu  :  | 

«  L'article  des  esclaves  est  embarrassant  à  tous  égards. 
Les  raisons  qu'on  en  rapporte  sont  bonnes  en  un  sens, 
et  mauvaises  en  un  autre;  car  elles  prouvent  à  la  fois 
l'ulilité  et  le  danger  d'avoir  des  esclaves.  S'il  y  a  quelque 
difficulté  à  justifier  ou  à  condamner  l'usage  des  esclaves, 
tel  qu'il  est  établi  chez  les  autres  peuples  de  la  Grèce, 
cette  difficulté  est  incomparablement  plus  grande  au  sujet 
des  hilotes  de  Lacédémone  ;  l'embarras  est  moindre  pour 
les  Mariandyniens,  esclaves  des  habitants  d'Héraclée, 
et  pour  ceux  de  Thessalie,  appelés  pénestes.  Aussi,  lors- 
qu'on jette  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe  là  et  ailleurs,  ne 
sait-on  que  régler  touchant  la  possession  des  esclaves. 
Nous  savons  qu'il  n'est  personne  qui  ne  dise  qu'il  faut 

1.  C'est  ce  que  faisait  aussi  Mélrodore  :  AiùXo;  àva-^xaîov  jasv  xrraa, 
oùx'«^ù  U.  (Ap.  Stob.  Floril.  LXII,  44.  Voyez  aussi  plus  bas.) 

I  —  24 
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des  esclaves  fidèles  et  affeclionnés  :  car  il  s'en  est  trouvé 
beaucoup  qui  ont  montré  plus  de  dévouement  que  des 
frères  et  des  fils,  et  qui  ont  sauvé  à  leurs  maîtres  la  vie, 
les  biens  et  toute  leur  famille;  nous  savons  qu'on  parle 
ainsi  des  esclaves....  Ne  dit-on  pas  aussi,  d'un  autre  côté, 
qu'une  âme  esclave  n'est  capable  de  rien  de  bon,  et  qu'un 
homme  sensé  ne  s'y  fiera  jamais?  C'est  ce  que  le  plus 
sage  des  poètes  nous  donne  à  entendre,  lorf?qu'il  dit  que 

Jupiter  prive  de  la  moitié  de  leur  intelligence   ceux   qui 
tombent  dans  l'esclavage. 

Suivant  qu'ils  partagent  l'un  ou  l'autre  de  ces  sentiments 
contraires,  les  uns,  ne  se  fiant  nullement  à  leuis  esclaves, 
les  traitent  comme  des  bêtes  féroces,  et,  à  force  de  coups 
de  fouet  et  d'étrivières,  rendent  leur  âme  non-seulement 
trois  fois,  mais  vingt  fois  plus  esclave;  les  autres  tiennent 

une  conduite  tout  opposée Il  est  clair  que  l'homme, 

qui  est  un  animal  difficile  à  manier,  ne  consent  à  se  prêter 
qu'avec  une  peine  infinie  à  celle  distinction  de  libre  et 
d'esclave,  de  maître  et  de  serviteur,  introduite  par  la  néces- 
sité. Par  conséquent,  l'esclave  est  une  possession  bien  em- 
barrassante. L'expérience  l'a  fait  voir  plus  d'une  fois,  et 
les  fréquentes  révoltes  des  Messéniens,  les  maux  auxquels 
sont  sujets  les  États  où  il  y  a  beaucoup  d'esclaves  parlant 
la  même  langue,  et  encore  ce  qui  se  passe  en  Italie,  où  des 
vagabonds  exercent  toute  sorte  de  brigandages,  tout  cela 
ne  le  prouve  que  trop.  A  la  vue  de  tous  ces  désordres,  il 
n'est  pas  surprenant  qu'on  soit  incertain  du  parti  qu'on 
doit  prendre  à  cet  égard.  Je  ne  vois  que  deux  expédients  : 
le  premier,  de  ne  point  avoir  d'esclaves  d'une  seule  et 
même  nation,  mais,  autant  qu'il  est  possible,  qui  parlent 
entre  eux  différentes  langues,  si  l'on  veut  qu'ils  portent 
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plus  aisément  le  poids  de  la  servitude  ;  le  second,  de  les 
bien  traiter,  non-seulement  pour  eux-mêmes,  mais  encore 
plus  pour  ses  intérêts.  Ce  bon  traitement  consiste  à  ne 
point  se  permettre  d'outrages  envers  eux,  et  à  être,  s'il  se 
peut,  plus  justes  vis-à-vis  d'eux  qu'à  l'égard  de  nos 
égaux ^  » 

Platon  tient  donc  une  sorte  de  milieu  sur  la  question  de 
l'esclavage  ;  il  s'abstient  d'en  réprouver  comme  d'en 
justifier  l'institution,  et,  de  fait,  il  l'accepte,  avec  les  avan- 
tages et  les  périls  qu'elle  offre,  dans  les  conditions  des  so- 
ciétés présentes.  Mais  il  ne  laisse  point  sa  pensée  philoso- 
phique sous  le  joug  du  préjugé  commun.  A  ces  républiques, 
embarrassés  autant  que  servies  par  l'esclavage,  il  oppose 
sa  république  où  le  travail,  libre,  quoique  réglé  par  la 
constitution,  suffit  aux  besoins  de  l'État  ;  et  surtout  il 
ôte  toute  apparence  de  légitimité  au  prétendu  droit  naturel 
où  l'on  cherchait  un  fondement  à  cette  dégradation  de 
l'homme.  On  voudrait,  pour  compléter  sa  pensée,  pouvoir 
rapporter  à  la  condition  des  esclaves  ce  qu'il  dit  des 
hommes  libres  dans  leurs  rapports  avec  l'autorité  des 
gouvernants  ou  des  dieux  :  «  Dans  l'état  de  dépendance 
comme  dans  l'état  de  liberté,  l'excès  est  le  plus  grand 
des  maux,  comme  la  juste  mesure  le  plus  grand  des 
biens.  Il  y  a  justice  à  servir  les  [dieux,  excès  à  servir  les 
hommes*.  » 

1.  Platon,  Lois,  VI,  p.  776,  b,  777  :  trad.  t.  VII,  p.  358. 

2.  AouXeîoc  "yàp  xxl  ÈXwôepîa,  ÛTTspêâÀAouaîc  [tèv  éjcarepa,  ttscyjcxxov*  eu.- 
[lerpo;  ^è  cuara,  uavâ-^aSov.  Merpia  Sïii  Oew  ^ouXaia,  àu.tTpoî  S'a  r,  toî;  àvôpw- 
irotç.  (Platon,  Lettres,  VIII,  p.  554,  e  (aux  amis  et  aux  parents  de  Dion); 
trad.  t.  XII,  p.  H3.) 
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Le  système  d'Aristote  diffère  beaucoup  du  système  de 
Platon;  il  en  diffère  par  les  conclusions,  il  en  diffère  par 
le  principe  :  et  c'est,  il  faut  le  dire,  que  les  deux  philo- 
sophes ont  eux-mêmes  une  méthode  et  des  tendances 
entièrement  opposées.  Platon,  qui  s'élève,  comme  par 
habitude  et  par  instinct,  vers  l'idéal,  s'est  dégagé  de  l'in- 
fluence des  faits  ;  et  dans  sa  théorie  politique,  le  philo- 
sophe domine  l'homme  d'État.  Arislole,  qui  part  de  l'ex- 
périence, est  resté  davantage  sous  l'impression  des  choses 
établies,  et  dans  les  conceptions  les  plus  abstraites  de  sa 
politique,  c'est  l'homme  d'État  qui  domine.  Ainsi,  dans  ce 
remaniement  de  l'organisation  sociale,  l'élément  premier, 
pour  Platon,  c'est  l'homme  ;  pour  Aristote,  le  citoyen.  D'où 
il  suit  que,  tandis  que  Platon  forme  son  État  sur  le  type 
môme  de  la  nature,  Aristote  court  le  risque  de  concevoir 
la  nature  elle-même  sur  le  modèle  delà  cité. 

C'est,  en  effet,  l'erreur  où  est  tombé  ce  grand  génie. 

L'État,  selon  la  définition  d'Aristote,  est  une  société 
composée  de  telle  sorte,  qu'elle  trouve  en  elle  de  quoi  suf- 
fire à  toutes  les  nécessités  de  la  vie'.  Son  but  est  le  bon- 
heur, c'est-à-dire  la  réunion  du  plus  grand  nombre 
d'avantages,  dans  l'ordre  des  choses  extérieures  ou  des 


i.  Kai  poû/.ery.i  -f  r.8n  tôt'  sivai  îvo').'.;,  ctxv  a.b-:i^/.r,  a'Ju.êaîvTi  -.r,•^  xoi- 
vwviav  sivai  Toù  7tXt,0o'jî.  [Pol.  If,  I,  7.)  no'Xtî  ^è  to  twv  -ctoÛTtov  iîXf.6o; 
îxiavbv  7t;îo;  aùrâpitE.sv  ^(ùt,;,  w;  ânXw;  etueîv.  (111,  l,  8.  CF.  IV  (7)  IV,  8.) 
Nous  nous  servons  de  rédilion,  et,  pour  tous  les  passages  cités  in 
extenso  en  français,  de  l'excellente  traduction  de  M.  Barthélémy  Saint- 
Kilaire. 
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personnes,  du  corps  ou  de  l'esprit*;  et  comme  l'intelli- 
gence lient  le  premier  rang,  l'État  modèle  sera  celui  où, 
grâce  aux  lois,  chaque  citoyen  pourra  s'assurer  le  plus  de 
bonheur  par  la  vertu  ^  Mais  la  vertu,  ainsi  entendua  dos 
qualités  de  l'esprit,  demande  du  loisir  :  il  faudra  que  le 
citoyen  soit  débarrassé  de  toutes  les  préoccupations  de  la 
vie  matérielle  ;  que  les  fonctions  diverses  de  l'agriculture 
ou  de  l'industrie,  que  les  soins  mêmes  du  service  privé 
retombent  sur  une  autre  partie  de  l'État*.  Ainsi  va  se  mar- 
quer, dans  la  masse  des  hommes  qui  le  composent  néces- 
sairement, une  grande  ligne  de  partage.  D'un  côté,  le 
citoyen  accomplissant  à  lui  seul  la  destination  de  la  cité, 
tendant  au  bonheur  par  la  vertu  au  sein  du  loisir  ;  et  de 
l'autre,  des  hommes  dont  le  seul  but  parait  être  de  rendre 
aux  citoyens  ces  loisirs  possibles  :  pour  l'agriculture  et 
l'industrie,  des  laboureurs  et  des  artisans  ;  pour  le  service 
privé,  des  esclaves*. 

Cette  organisation  nécessaire  à  l'État  ainsi  conçue,  Aris- 
tote  la  retrouve  jusque  dans  la  famille,  jusque  dans  la 
nature  même  de  l'homme.  Car  l'homme  est  né  sociable ^ 
11  n'est  donc  complet  que  dans  l'association  domestique; 
et  cette  association  comprend  Irois  ôlres  :  l'homme  qui 
commande  la  famille,  la  femme  qui  la  perpétue,  et  l'es- 
clave qui  la  sert^  Supprimez  une  des  trois  lignes  d'un 
triangle,  et  le  triangle  n'est  plus;  de  même  l'esclave  est 
en  quelque  sorte  comme  un  troisième  côté  de  l'homme  : 

\.Ibid.  IV  (7),  I,  2.  — 2.  Ibid.  ii,  3. 

3.  «tavspbv  EX  tcÛtuv,  wî  £v  t'^  xaXXiara  TroX'.Tî'jciAévYi  tto'Xei  xal  t'^  XcX.Tr,- 
U.SV71  S'txatcuî  àv^paç  àîcXûî,  àXXà  u.y)  Tjpb;  tw  ûiro'ôcaiv,  ciÎte  [iâvauffov  pîov 
cût'  à'YOp'yUv  8zl  î^vîv  tcù;  TtoXira?-  à-j'EvvTi;  ^àp  ô  toioûtoî  [ito?  x«t  ^fô;  âpsT-nv 
UTtEvavTto?"  où^à  ^6Ï  "fEMp-foùî  Eivat  TOÙ?  p.E},XcvTa;  r.rjXiTXi,'  8v.  -fàp  ayolr,;  m.\ 
TTcbîTTiV  -YÉvEff'v  TY;;  ipcT/iî  it.9.1  npôç  Ta;  Tfpâ^EicTà;  iToXnoca;.  {Ibid.  VIII,  2.) 

4.  PolU.  VII',  3.  —  5.  Ibid.  I,  i,  10.  —  6.  Ibid.  I,  i,  4.  Cf.  I,  i,  6.  /  - 
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supprimez-le,  et  vous  n'avez  plus  l'homme,  l'homme  en 
société,  c'est-à-dire  l'homme  vrai.  C'est  donc  la  nature 
qui  lui  a  donné  ce  double  et  indispensable  complément,  la 
femme  et  l'esclave'.  Mais  la  relation  d'esclave  à  maître  ne 
se  trouve  pas  seulement  dans  la  constitution  de  l'homme 
sociable,  dans  la  famille;  Aristole  la  découvre  jusque 
dans  le  fond  même  de  l'homme  individu  :  c'est  le  rapport 
du  corps  à  l'âme.  L'esclave  est  un  corps,  et  l'idée  finit  par 
en  passer  dans  le  langage  ;  on  l'appela  purement  et  simple- 
ment corps,  cwjAa*.  C'était  un  corps,  détaché  du  maître, 
comme  pour  lui  ôter  cette  impression  de  la  fatigue  et  de 
la  douleur,  qui  du  corps  se  communique  à  l'àme  ',  mais 
un  corps  tellement  lié  à  sa  nature,  qu'il  n'avait  point  de 
réalité  propre  hors  de  lui  ;  et  Aristole  ne  paraît  pas  l'en- 
tendre seulement  d'une  abstraction  pure,  de  l'idée  :  «  Le 
maître,  dit-il,  n'est  maître  que  relativement  à  l'esclave  ; 
l'esclave,  au  contraire,  n'est  pas  seulement  esclave  relati" 
vement  au  maître,  il  est  de  lui  pleinement*. 

Ainsi  l'esclavage  est  nécessaire  ;  l'esclavage  est  naturel. 

\.  «tufftt  p.iv  CUV  JiwpicTat  to  ôyjXu  xat  tc  JcùXcv.  [Ibid.  J,  l,  5.) 

2.  Phrynichus,  Epitome,  dit  que  l'usage  n'en  était  pas  ancien;  et 
Lobeck,  dans  son  Commentaire  (ad  Phrynich.  p.  578),  avance  que  les 
premiers  exemples  de  awii-ara  employé  seul,  pour  dire  esclaves,  sont 
dans  Polybe.  Cependant  nous  l'avons  trouvé  dans  Démosthène,  dans 
des  circonstances,  il  est  vrai,  qui  servent  à  le  rendre  plus  précis,  quand 
on  livre  l'esclave  à  la  question. 

5.  «  L'esclave  est  une  partie  du  maître  ;  c'est  une  partie  de  son  corps, 
vivante,  quoique  séparée.  »  [Polit.  I,  ii,  20.) 

4.  Aïo  ô  |'{xèv  ^EonoTr,;  toù  JoûXou  ^ea;;dTy,ç  jao'vcv,  èxïÎv&u  5"  cùxtartv  à  Si. 
îoî5).o;  où  p.o'vov  ^EduoTOU  ^cùXo;  tariv,  «XXà  xat  ôXu;  txeîvou.  (I,  n,  6.)  Les 
grammairiens,  qui  renchérissent  toujours  sur  les  textes  et  poussent 
souvent  le  commentaire  jusqu'à  l'absurde,  prétendaient  trouver  quelle 
partie  il  était  du  maître,  dans  le  nom  d'àvJfaTfo^cv,  dérivé  de  ttoùç, 
pied  :  «  Car  l'esclave,  disait  Suidas,  est  au  maître  comme  le  pied  à  la 
totaUlé  du  corps  supérieur.  »  (Suidas,  v.  àv^p*7ic^Gxa7tïi/.cî.) 
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Cette  double  conclusion,  tirée  de  l'idée  de  l'État,  de  l'or- 
ganisation primordiale  de  la  famille  et  de  la  constitution 
même  de  l'homme,  Aristote  la  retrouve  encore  jusque 
dans  l'économie  domestique  :  w  Cette  science,  comme  tous 
les  autres  arts,  dit-il,  a  besoin  d'instruments  spéciaux,  et 
parmi  les  instruments  les  uns  sont  inanimés,  les  autres 
animés,  comme  le  gouvernail  et  le  matelot  sous  la  main 
du  patron  du  navire;  de  même  la  propriété,  en  général, 
est  un  instrument,  et  l'esclave  ost  une  propriété  vivante 
et  le  premier  des  instruments*.  »  Donc  encore  l'esclavage 
est  nécessaire;  car  il  n'y  a  rien  qui  le  remplace   dans 
l'ordre  des  instruments  animés.  Pour  qu'on  pût  s'en  pas- 
ser, il  faudrait  que  les  instruments  inanimés  prissent  eux- 
mêmes  du  mouvement  et  de  la  vie  ;  et  par  là  le  philosophe 
pose  en  principe  ce  qui  inspirait  à  la  comédie  les  scènes 
bizarres  d'une  société  sans  esclave  :  «  Si  chaque  instru- 
ment, en  effet,   dit-il,  pouvait,  sur  un  ordre  donné  ou 
même  pressenti,  travailler  de  soi-même  comme  les  statues 
de  Dédale  ou  les  trépieds  de  Vulcain  qui  se  rendaient  seuls, 
d'après  le  poëte,  aux  réunions  des  dieux,  si  les  navette'S 
tissaient  toutes  seules,  si  l'archet  jouait  tout  seul  de  la 
cithare,  les  entrepreneurs  se  passeraient  d'ouvriers  et  les 
maîtres  d'esclaves  ^  »  Toutes  ces  folies,  qu'on  eût  volon- 
tiers rapportées  à  une   imagination  en  délire,   trouvent 
place  dans  la  théorie  du  philosophe  comme  fondées  en 
raison!  —  L'esclavage  est  naturel  :  car,  si,  pour  en  rendre 
la   suppression   possible,  il  faut  bouleverser  les  lois  du 
monde  physique,  il  doit  être  lui-même  dans  l'ordre  de  la 
nature  ;  et  devant  cette  double  nécessité  il  n'y  a  plus  qu'à 
courber  la  tête  sous  le  joug.  Aussi  Aristote  croit-il  avoir 

1.  Polit.  I,  II,  4.-2   Ibid.  I,  ii,  o. 
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pleinement  justifié  ce  qu'il  disait  en  commençant  :  «  C'est 
encore  la  nature  qui,  par  des  vues  de  conservation,  a  créé 
certains  êtres  pour  commander  et  d'autres  pour  obéir. 
C'est  elle  qui  a  voulu  que  l'être  doué  de  prévoyance  com- 
mandât en  mailre,  et  que  l'êlre  capable  par  ses  facultés  cor- 
porelles d'exécuter  les  ordres  obéît  en  esclave,  et  c'est  par  là 
que  l'intérêt  du  maître  et  celui  de  l'esclave  se  confondent*.  » 
Toutefois  prenons-y  garde  :  ces  raisonnements  par  les- 
quels Aristote  trouvait  la  légitimité  de  l'esclavage  dans 
l'homme,  dans  la  famille,  dans  l'État,  pourraient  bien 
dériver  moins  de  la  réalité  même  que  d'une  certaine  idée 
de  l'homme,  de  la  famille,  de  l'État,  conçue  en  dehors  des 
notions  vraies  de  la  nature.  Nous  sommes  encore  dans  la 
théorie  ;  dégageons-nous  des  subtililés  de  l'argumentation 
dont  elle  use,  et  portons-en  les  principes  dans  le  domaine 
des  faits,  dans  ce  vrai  champ  de  l'observation  où  Aristote 
aura  toujours  la  gloire  d'avoir  le  premier  établi  et  constitué 
la  science.  C'est  là  aussi  qu'il  veut  introduire  la  discus- 
sion :  «  11  faut  voir  maintenant,  dit-il,  s'il  est  des  hommes 
ainsi  faits  par  nature,  ou  bien  s'il  n'en  existe  point;  si, 
pour  qui  que  ce  soit,  il  est  juste  et  utile  d'être  esclave,  ou 
bien  si  tout  esclavage  est  fait  contre  nature.  Le  raisonne- 
ment peut  résoudre  aisément  ces  questions  ^  »  Mais,  au 
lieu  d'aborder  franchement  les  faits  pour  y  asseoir  les 
bases  de  son  système,  il  n'y  arrive  que  par  les  détours 
d'une  incertaine  analogie  et  pour  se  rejeter  au  plus  tôt 
dans  l'hypothèse.  Il  établit  en  principe  l'éminente  utilité 
de  l'autorité  et  de  l'obéissance;  en  outre,  il  pose  en  fait 
qu'il  y  a  des  êtres  destinés  parla  nature  à  commander  ou 
à  obéir  :  droit  et  devoir  d'où  naît  l'harmonie  parfaite  '  ; 

1.  Pol.  ],  i,  A.  —  2.  Ibid.  11,  7.  —  3.  Ibid,  9. 
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et  il  essaie  d'en  retrouver  l'applicalion  dans  l'homme  entre 
l'âme  et  le  corps  ;  dans  la  famille,  enire  l'homme  et  la 
femme;  dans  l'univers  enIre  l'homme  et  les  animaux*. 
En  est-il  de  même  dans  la  société  entre  les  hommes? 
L'analogie,  loin  d'y  conduire,  semblerait  devoir  en  détour- 
ner ;  car  il  ne  s'agit  plus  d'êlres  différents  en  sexe,  en 
genre  ou  en  substance  :  c'est  un  rapport  d'homme 
à  homme.  Il  poursuit  cependant  :  «  C'est  là  aussi  la  loi 
générale  qui  doit  régner  entre  tous  les  hommes.  Quand  on 
est  inférieur  à  ses  semblables  autant  que  le  corps  l'est 
à  l'âme,  la  brute  à  l'homme,  et  c'est  la  condition  de  tous 
ceux  chez  qui  l'emploi  des  forces  corporelles  est  le  meil- 
leur parti  à  espérer  de  leur  être,  on  est  esclave  par 
nature;  pour  ces  hommcs-là,  ainsi  que  pour  les  autres 
êtres  dont  nous  venons  de  parler,  le  mieux  est  de  se  sou- 
mettre à  l'autorité  d'un  maître  ;  car  il  est  esclave  par 
nature  celui  qui  peut  se  donner  à  un  autre,  et  ce  qui  pré- 
cisément le  donne  à  un  autre,  c'est  de  pouvoir  aller  à  ce 
point  de  comprendre  la  raison  quand  un  autre  la  lui 
montre,  mais  de  ne  la  posséder  pas  en  lui-même  ^  »  Mais 
y  a-t-il  des  hommes  ainsi  faits  par  nature,  ou  bien  n'en 
existe-t-ilpas?la  question,  on  le  voit,  loin  de  se  résoudre, 
se  représente.  Et  en  admettant  qu'il  en  soit  ainsi,  l'escla- 
vage, tel  qu'il  est  constitué  parmi  les  hommes,  est-il  et 
peut-il  être  la  réalisation  de  l'esclavage  naturel?  Tels  sont 
les  deux  points  de  fait  qu'il  s'agit  d'établir  nettement. 
Sans  le  premier,  pas  d'esclavage  naturel;  sans  le  second, 
pas  d'esclavage  légitime. 

y,aX  oîxîx  s^  àv^po;  xat  pvxtxb;,  )tal  jct^œi;  ix,  i^EareoTou  xzl  c^oû)o'j...  [Polit. 
m,  II,  /t.) 

2.  7fr/f/.  I.  2,  15. 
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Si  l'esclavage  est,  en  effet,  de  droit  naturel,  si  la  nature 
a  fait  desêlres  dans  la  seule  inlenlion  de  livrer  leurs  corps 
au  service  d'un  maîtie,  ils  doivent  être  tels  qu'ils  répon- 
dent avec  précision  à  ses  fins  :  «  Car  la  nature,  disait  le 
philosophe,  n'est  point  mesquine  comme  nos  ouvriers  ; 
chez  elle,  un  ôlre  n'a  qu'une  destination,  parce  que  les 
insiruments  sont  d'autant  plus  parfaits  qu'ils  servent,  non 
à  plusieurs  usages,  mais  à  un  seul*.  »  L'esclave  ne  doit 
point  avoir  la  plénitude  de  l'ôlre  moral,  la  vertu,  la 
volonté  :  car  il  n'a  point  à  suivre  ses  propres  inspirations; 
toute  sa  vie,  toute  sa  force  doit  être  dans  les  facultés  du 
corps  :  semblable  à  ces  jeunes  filles  d'or  et  d'argent  que 
Yulcain  s'était  forgées  pour  soutenir  ses  pas  inégaux  \ 
La  nature  a-t-elle  imité  son  art  et  pris  soin  de  faire  ce 
dédoublement  de  l'âme  et  du  corps?  Aristole  le  voudrait 
établir,  au  moins  dans  une  certaine  mesure  ;  et  celte  par- 
tie de  son  argumentation  présente  un  étrange  contraste 
de  pénétration  et  d'aveuglement,  de  droiture  et  de  détour. 
C'est  le  spectacle  d'un  grand  esprit  luttant  contre  soi- 
même,  entraîné  dans  l'un  et  l'autre  sens  par  la  double 
influence  de  ses  idées  et  de  sa  méthode.  11  trouve  dans 
les  faits  la  réfutation  de  son  système,  sans  pouvoir  se 
résoudre  à  l'admettru',  et  se  rejette  dans  sa  théorie,  sans 
pourtant  effacer  la  trace  de  ces  vives  et  lumineuses  inves- 
tigations qui  devaient  aboutir  ailleurs  :  «  Si  on  suppose 
les  vertus  (morales)  aux  esclaves,  oîi  sera  leur  différence 
avec  les  hommes  libres?  Si  on  les  leur  refuse,  la  chose 
n'est  pas  moins  absurde,  car  ils  sont  hommes  et  ont  leur 


1.  Polit.  I,  I,  5. 

2.  ÔTtb  5'  à[i.ï.î:rcXct  pwtvTO  âix/.ri, 

Xsûotiai,  Çtof  ai  ve/iV.aiv  etcixuîai,  etc. 

[Iliade,  XVlir.  417-424. 
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part  de  raison'.  »  On  le  voit,  il  hésite  :  mais  ce  doute 
seul  ébranle  sa  théorie.  S'il  n'est  pas  certain  que  les 
esclaves  soient  ainsi,  l'esclavage  naturel  n'a  plus  un  fon- 
dement assuré.  Un  fuit  même  s'élève  au-dessus  du  doute  : 
«  ils  sont  hommes  et  ont  leur  part  de  raison.  »  Qu'il 
applique  à  ce  fait  seul  la  force  de  sa  logique....  —  Mais 
«  où  sera  leur  différence  avec  les  hommes  libres  ?  »  Il  s'ar- 
rête, et,  au  lieu  de  suivre  la  trace  de  vérité  qu'il  a  en- 
trevue, il  revient  par  des  détours  à  sa  théorie  pure  : 
«  L'homme  libre  commande  à  l'esclave  tout  autrement 
que  l'époux  à  la  femme,  et  le  père  à  Tenfanl  ;  les  éléments 
essentiels  de  l'âme  préexistent  dans  tous  ces  êtres,  mais 
ils  y  sont  à  des  degrés  bien  divers.  U esclave  est  absolu- 
ment privé  de  volonté  ;  la  femme  en  a  une,  mais  en  sons- 
ordre  ;  l'enfant  n'en  a  qu'une  incomplète*.  »  L'esclave 
n'aura  donc  pas  de  volonté  propre  :  il  n'a  que  la  volonté 
de  son  maître  ;  il  n'aura  pas  non  plus  de  raison  propre. 
Cette  part  de  raison  que  le  philosophe  lui  accordait  quel- 
quefois comme  homme,  il  l'entend  d'une  sorte  de  raison 
communiquée,  d'une  intelligence  d'emprunt  qui  va  jus- 
qu'à comprendre  la  raison,  quand  elle  lui  est  montrée  : 
en  cela,  il  l'élève  d'un  degré  au-dessus  des  animaux^; 
mais  il  le  range  dans  la  môme  catégorie,  quant  au  service 
du  maître,  et  il  trouve  encore  la  légitimité  de  cette  assimi- 
lation comme  la  justification  de  la  servitude,  non  pas  seu- 
lement dans  la  nature  de  l'àme  des  esclaves,  mais  jusque 


i.  Aristote,  Polit,  l,  v,  5.-2.  Ibid.  6. 

3.  «  Les  autres  animaux  ne  peuvent  pas  même  comprendre  la  raison, 
Is  obéissent  à  leurs  sensations.  Au  reste,  l'utilité  des  animaux  privés 
et  celle  des  esclaves  sont  à  peu  près  les  mêmes  :  les  uns  comme  les 
autres  nous  aident,  par  le  secours  de  leurs  forces  corporelles,  à  satis- 
faire les  besoins  de  Texislence.  »  {Ibid.  I,  n,  15.) 
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dans  la  constitution  de  leurs  corps  :  «  La  nature  même  le 
veut,  puisqu'elle  fait  les  corps  des  hommes  libres  diffé- 
rents de  ceux  des  esclaves,  donnant  à  ceux-ci  la  vigueur 
nécessaire  dans  les  gros  ouvrages  de  la  société,  rendant, 
au  contraire,  ceux-là  incapables  de  courber  leur  droite 
stature  à  ces  rudes  labeurs,  et  les  destinant  seulement  aux 
fonctions  de  la  vie  civile,  qui  se  partage  pour  eux  entre 
les  occupations  de  la  guerre  et  celle  de  la  paix  ' .  » 

Toutefois,  il  hésite  encore  dans  cette  étrange  affirma- 
tion. Tout  à  l'heure  le  sens  moral  se  révoltait  en  lui 
devant  cette  rigoureuse  nécessité  d'abrutir  l'àine  de  l'es- 
clave pour  l'asservir  naturellement;  et  ici,  il  a  contre  lui 
l'évidence  même  des  choses  et  le  sens  commun.  Il  est  bien 
forcé  de  le  reconnaître  :  «  Souvent  il  arrive,  j'en  conviens, 
que  les  uns  n'ont  d'hommes  libres  que  le  corps,  comme 
les  autres  n'en  ont  que  l'âme  »;  mais  il  s'échappe  en  sub- 
stituant au  fait  l'hypothèse  :  «  Il  est  certain  que  si  les 
hommes  étaient  toujours  entre  eux  aussi  différents  par 
leur  apparence  corporelle  qu'ils  le  sont  des  images  des 
dieux,  on  conviendrait  unanimement  que  les  moins  beaux 
doivent  êlre  les  esclaves  des  autres  ;  et  si  cela  est  vrai  en 
parlant  du  corps,  à  plus  forte  raison  le  serait-ce  en  parlant 
de  l'àme  ;  mais  la  beauté  de  l'âme  est  moins  facile  à  recon- 
naître que  la  beauté  corporelle.  »  Que  s'ensuit-il?  qu'on 
ne  peut  rien  conclure.  Au  contraire,  il  conclut  brusque- 
ment :  «  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  il  est  évident  que  les 
uns  sont  naturellement  libres,  et  les  autres  naturellement 
esclaves,  et  que  pour  ces  derniers,  l'esclavage  est  aussi 

1.  Polil.  I,  II,  14.  C'est  ce  qu'avait  dit  déjà  le  poëte  Théognis  : 

O'j  TTOTS  8o'Ai',r,  y.i'i7.'j.r,  sùôsta  Trscp'jjctv, 
AaX'  àet  ffxoXiTi,  xTr/i'iX  Xo^ov  iin. 
(Slob.  Floril.  LXII,36.  Indiqué  dans  la  note  de  M.  D.  Saint-Hilaire.) 
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utile  qu'il  esl  jusle^  u  Et  ainsi  celle  queslion,  qui  est 
nécessairement  une  queslion  de  fait,  qui  a,  de  son  aveu, 
les  faits  contre  elle,  c'est  en  dehors  du  monde  réel  qu'il  la 
résout  pour  venir  imposer  ensuite  à  la  réalité  sa  facile 
conclusion! 

Mais  en  admettant  qu'il  y  ait  un  esclavage  naturel,  de 
quel  appui  serait-il  à  l'esclavage  comme  il  est  constitué 
dans  la  société?  Pour  que  le  système  d'Aristote  pût  ôlre  la 
justification  du  présent,  il  aurait  fallu  que  l'homme  infé- 
rieur fût  toujours  asservi  et  que  le  mode  usité  pour  recru- 
ter l'esclavage  eût  le  privilège  d'effectuer  celte  distinction 
marquée  par  la  nature.  Or  l'esclavage  se  recrutait  surtout, 
en  fait,  soit  par  la  naissance,  soit  par  la  guerre  ;  et  Aris- 
tote  admettait  l'un  et  l'autre  moyen.  La  naissance,  en 
effet,  semble  ôlre  la  voie  même  de  la  nature  pour  conti- 
nuer les  œuvres  qu'elle  a  une  fois  achevées  ;  et  la  guerre 
est,  aux  yeux  du  philosophe,  le  moyen  qu'elle  a  donné  aux 
hommes  pour  ramener  à  ses  lois  éternelles  ceux  qui  s'en 
seraient  affranchis.  «  La  guerre,  dit-il,  est  en  quelque 
sorte  un  moyen  naturel  d'acquérir,  puis4u'elle  comprend 
celte  chasse  que  l'on  doit  donner  aux  bêtes  fauves  et  aux 
hommes,  qui,  nés  pour  obéir,  refusent  de  se  soumettre. 
C'est  une  guerre  que  la  nature  elle-même  a  faite  légi- 
lime^  »  L'infâme  usage  de  la  traite  converli  en  droit,  érigé 
en  devoir! 

La  guerre  ne  frappe- t-elle  donc  que  les  hommes  nés 
pour  servir,  et  la  naissance  peut-elle  toujours  perpé- 
tuer, avec  le  droit  de  commander  et  l'obligation  d'obéir, 
les  conditions  naturelles  de  l'homme  libre  et  de  l'es- 
clave? Aristote  ne  se  prononce  pas  trop  affirmativement 

1.  Polit,  l,  II,  1.^).  —  2.  Ibid.  I,  III,  8. 
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sur  ce  dernier  point  :  «  Il  est  vrai,  dit-il,  que  le  plus 
souvent  la  nature  le  veut  sans  le  pouvoir*  »  ;  et  quant 
à  l'aufre  point,  comment  l'eûl-il  osé  en  présence  de  ces 
vivantes  traditions  du  passé  et  de  ces  perpétuels  témoi- 
gnages du  temps  présent?  Ces  filles  des  rois,  ces  nobles 
femmes  captives,  dont  les  douleurs  exprimées  par  Eschyle, 
par  Sophocle,  par  Euripide,  savaient  toujours  émouvoir 
les  âmes  et  réveiller  dans  les  cœurs  libres  les  sympathies 
les  plus  vraies,  Andromaque,  Philoxène,  Cassandre  et  la 
vieille  mère  de  tant  d'infortunées,  Hécube,  quelle  justifi- 
cation du  droit  naturel  de  l'esclavage  et  de  l'application 
qu'on  en  faisait  par  la  guerre  !  «  Jusque  dans  l'esclavage 
le  souffle  divin  inspire  son  âme  »  disait,  Eschyle  de  Cas- 
sandre  ^  ;  et  la  voix  du  peuple  répétait  avec  Sophocle  : 
«  Si  le  corps  est  esclave,  l'âme  est  libre"'  »  ;  ou  avec  Euri- 
pide :  «  Bien  des  esclaves  portent  un  nom  flétrissant  ;  mais 
leur  âme  est  plus  libre  que  celle  des  hommes  libres*.  » 
Et  comment  le  philosophe  aurait-il  pu  ne  point  protester, 
au  nom  même  de  sa  théorie,  en  faveur  de  ces  nobles  intel- 
ligences, victimes  de  la  force  brutale?  Ce  n'étaient  point 
en  effet  ici  des  malheurs  purement  imaginaires  et  des 
douleurs  idéales.  Elles  n'étaient  si  vivement  senties , 
ces  grandes  infortunes,  que  parce  que  l'exemple  s'en 
renouvelait  tous  les  jours;  et  les  âmes  les  mieux  faites 
pour  la  liberté  ou  le  commandement  étaient  souvent  plus 


1.  Polit,  l,  II,  19. 

2.  Me'vei  70  ôtîbv  Jo'jXta  rtapàv  ©ptvt. 

{Agam.  1054.) 
5.  Eî  awjix  5'cuXov,  àXX'  évcù;  £/îû6t;c;, 

(Sophocle,  ap.  Stob.  Floril.  tit.  LXII,  33.) 
4',  noXXoîoi  ^oûXotç  Tc(lvc(i.'  aia/,pov  -h  5è  epfïiv 

Tûjv  où-/_l  (5'c6Xwv  èot'  èXtuôepwxepa. 

(Eur.  Phrixus.  Ibid   n"  59.  Cf.  Ion,  SSS-S.'iS.) 
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exposées  à  ces  conséquences  approuvées  de  la  guerre  : 
témoin  ces  Grecs  asiatiques  emmenés  captifs  par  le  Perse 
barbare,  pour  avoir  chéri  la  liberté  jusqu'à  vouloir  l'af- 
l'ranchir  des  liens  de  la  domination  politique,  et  tant 
d'autres  Grecs,  asservis  par  des  Grecs  dans  ces  guerres 
inspirées  par  la  jalousie  d'une  indépendance  inquiète  ou 
par  l'ambition  même  de  commandera  L'esclavage  avait-il 
le  don  de  transformer  en  un  moment  ces  nobles  natures? 
C'eût  été  sa  condamnation  :  mais  il  n'en  était  pas  ainsi. 
Un  Spartiate  fait  prisonnier  et  mis  en  vente,  interrogé  sur 
ce  qu'il  savait  faire,  répondait  :  «  Être  libre.  »  Un  autre  en 
pareille  circonstance  ne  se  montrait  pas  moins  digne  de 
la  liberté,  quand  le  héraut  criant  :  «  A  vendre  un  Spar- 
tiate »,  il  l'interrompit  avec  une  fierté  toute  nationale  par 
ces  mots  :  «  Dis  :  un  prisonnier  *.  » 

11  faut  y  prendre  garde  pourtant  :  la  théorie  de  l'escla- 
vage naturel  condamne  la  constitution  politique  de  l'es- 
clavage, si  elle  ne  la  justifie  pas;  et  la  constitution  de 
l'esclavage  n'est  pas  justifiée,  si  on  ne  peut  prouver  la 
légitimité  des  moyens  par  lesquels  on  l'établit.  Ainsi 
encore,  pour  cette  seconde  question,  la  théorie  d'Aristote 
est  fort  compromise.  Comment  accorder  avec  ses  principes 
le  droit  de  la  naissance?  Comment  approuver,  dans  l'ap- 
plication commune,  le  droit  de  la  guerre  sur  les  popula- 
tions subjuguées?  Il  sent  la  difficulté  ;  il  constate  les  répu- 
gnances et  les  objections',  et  pourtant  il  cherche  des 

1 .  Les  Spartiates  asservis  par  les  Tégéates,  etc.  (Voy.  au  ch.  V,  des 
Sources  de  Vesclavage,  p.  162.) 

1.  Plut.  Apopht.  Lacon.,  45. 

%  «  Du  reste,  on  nierait  dilTicilement  que  l'opinion  contraire  ne  ren- 
lerme  aussi  quelque  vérité.  L'idée  d'esclavage  et  d'esclave  peut  s'en- 
lendre  de  deux  façons  :  on  peut  être  réduit  en  esclavage  et  y  demeurer 
par  la  loi,   celte  loi  étant  une  convention  par  laquelle  le  vaincu  à  la 
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explications  encore,  il  rassemble  des  autorités,  des  raisons 
même  :  «  Ces  ('eux  opinions  opposées,  dit-il,  ont  été  sou- 
tenues par  des  sages.  La  cause  de  ce  dissentiment  et  des 
motifs  allégués  de  part  et  d'autre,  c'est  que  la  vertu  a 
le  droit,  quand  elle  en  a  le  moyen,  d'user,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  même  de  la  violence,  et  que  la  victoire  sup- 
pose toujours  une  supériorité  quelconque.  Il  est  donc 
possible  de  croire  que  la  force  n'est  jamais  dénuée  de  tout 
mérite,  et  qu'ici  toute  la  contestation  ne  porte  réellement 
que  sur  la  notion  du  droit,  placé  pour  les  uns  dans  l'hu- 
manité, et  pour  les  autres  dans  la  domination  du  plus 
fort  \  » 

Ainsi  la  force  seule  constituerait  un  droit  ;  et  l'escla- 
vage ramène  assez  logiquement,  en  effet,  à  ces  temps  de 
barbarie  où  elle  était  souveraine.  Toutefois,  le  philosophe 
ne  pouvait  accepter  des  principes  qui,  en  soumettant  l'in- 
telligence à  la  force  brutale,  renverseraient,  pour  la  cause 
de  l'esclavage,  tout  son  système  politique  appliqué  aux 
hommes  libres;  et,  dans  l'embarras  de  cette  alternative, 
ne  pouvant  condamner  le  droit  de  la  guerre  sans  ébran- 
ler l'esclavage,  ni  l'approuver  sans  danger  pour  la  liberté, 
il  attaque  objections  et  répliques  *.  Pour  sa  part,  il  semble 

guerre  se  reconnaît  la  propriété  du  vainqueur  ;  mais  bien  des  légistes 
accusent  ce  droit,  comme  on  accuse  un  orateur  politique,  d'illégalité, 
parce  qu'il  est  horrible  que  le  plus  lorl,  par  cela  seul  qu'il  peut  em- 
ployer la  violence,  fasse  de  sa  viclime  son  sujet  et  son  esclave.  »  (Arisl. 
Pol.  1,  n,  IG.) 

1.  Ibid.  17. 

2.  «  Chacune  de  ces  deux  argumentations  contraires  est  en  soi  éga- 
lement faible  et  fausse  ;  car  elles  feraient  croire  toutes  deux,  prises 
séparément,  que  le  droit  de  commander  en  maître  n'appartient  pas  à 
la  supériorité  du  mérite.  Il  y  a  donc  quelques  gens  qui,  frappés  de  ce 
qu'ils  croient  un  droit,  et  une  loi  a  bien  toujours  quelque  apparence 
de  droit,  avancent,  sans  toutefois  l'affirmer  d'une  manière  absolue, 


OPINIONS    ET    SYSTÈMES    SUR    L'ESCLAVAGE.  385 

incliner  vers  l'opinion  de  ceux  qui  «  appliquant  le  nom 
d'esclaves  aux  barbares,  ont  grand  soin  de  le  répudier 
pour  eux-mêmes*.  »  Mais  cette  transaction  n'était  point 
acceptée,  et  encore  eût-elle  été  impuissante  ;  or,  si  la 
guerre  frappe  aveuglément  les  nobles  intelligences  comme 
les  corps  barbares,  et  si,  môme  en  supposant  qu'elle  classe 
convenablement  les  maîtres  et  les  esclaves,  la  naissance 
n'est  pas  un  sûr  moyen  de  perpétuer  en  eux  les  qualités 
naturelles  de  l'obéissance  et  du  commandement,  que  dire 
de  la  constitution  de  l'esclavage  qui  repose  pourtant  tout 
entière  sur  ces  bases  vicieuses?  «  Cela  revient  à  chercher, 
dit  Aristote,  ce  que  c'est  que  l'esclavage  naturel".  »  Phi- 
losophe, il  se  rejette  dans  cette  facile  hypothèse  d'un 
esclavage  imaginaire  ;  politique,  il  le  prend  comme  un 
fait,  et  asseoit,  sans  plus  de  scrupule,  sur  ces  fonde- 
ments, l'édifice  de  sa  république"'. 

que  resclavagc  est  juste  quand  il  résulte  du  fait  de  la  guerre  ;  mais 
le  principe  de  la  guerre  elle-même  peut  être  injuste,  et  l'on  n'appellera 
jamais  esclave  celui  qui  ne  mérite  pas  de  l'être  ;  autrement,  les  hommes 
qui  semblent  les  mieux  nés  pourraient  devenir  esclaves,  et  môme  être 
vendus  comme  esclaves,  parce  qu'ils  auraient  été  faits  prisonniers  à  la 
guerre.  »  {Polit.  I,  ii,  18-19.) 

i .  Ibid.  On  le  voit  par  cet  autre  passage  :  Aïo  cpaotv  cl  7roir,Ta{" 
Bxpêâsuv  ^'  E)vXr,vaç  OL^'ftvi  sîxoV 

tùîistÙTO  cpûosi  pâpSapcv  x;7.l  cI'oîjXcv  ô'v.  [Ibid.  I,  l,  5.) 

2.  RaÎTci  OTOCv  rcÀJro  "/.î'-^wa'.v,  cùOàv  à\),o  'çr,~(,ùavt  7)  tÔ  oùaii  ^oùXov,  Ôt;S3  è'; 
àpxx;  tt/70[j.6v.  [Ibid.  n,  18.) 

0.  Ces  embarras  de  la  pensée d'Aristote  se  retrouvent,  d'une  manière 
frappante,  dans  la  continuation  des  textes  que  nous  avons  cités  :  «  Il 
faut,  de  toute  nécessité,  convenir  que  certains  hommes  seraient  partout 
esclaves,  et  que  d'autres  ne  sauraient  l'être  nulle  part.  11  en  est  de 
même  pour  la  noblesse.  Cette  opinion  revient  à  fonder  sur  la  supériorité 
et  l'infériorité  naturelles  toute  la  différence  de  l'homme  libre  et  de 
l'esclave,  de  la  noblesse  et  de  la  roture.  C'est  croire  que  de  parents 
distingués  sortent  des  fils  distingués,  de  même  qu'un  homme  produit 
un  homme,  et  qu'un  animal  produit  un  animal  ;  il  est  vrai  que  bien 

I  —  25 
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Par  ces  simples  rapprochements,  on  peut  saisir  toute 
la  pensée  d'Aristote  sur  l'esclavage,  la  raison  de  son  sys- 
tème et  la  cause  de  ses  erreurs.  L'esclavage,  selon  lui,  est 
nécessaire  et  naturel.  Il  le  trouve  dans  la  constitution 
présente  de  l'État  et  de  la  famille,  il  le  maintient  dans 
l'idée  qu'il  se  forme  des  principes  mêmes  de  leur  organi- 
sation; parce  qu'il  ne  les  conçoit  pas  autrement,  il  sup- 
pose que  ce  n'est  pas  autrement  qu'ils  sont  réglés  par  la 
nature,  et  il  en  cherche  la  confirmation  jusque  dans  le 
fond  même  de  l'homme.  Si,  en  effet,  c'est  la  nature  qui 
a  fait  de  l'esclavage  la  base  de  la  famille  et  de  l'État,  elle 
a  dû  faire  des  hommes  pour  l'esclavage  ou  pour  le  com- 
mandement. Le  philosophe  définit  théoriquement  l'esclave 
et  le  maître,  et  il  veut  montrer  que  ces  distinctions 
théoriques  se  retrouvent  dans  la  réalité.  Voilà  sa  pensée, 
voilà  tout  son  système,  et  l'on  voit  sous  quelle  influence 
il  est  conçu.  Il  semble  suivre  la  méthode  de  l'expérience 
et  fonder  sa  théorie  sur  l'observation  ;  il  part  du  fait, 
mais  du  fait  tel  qu'il  le  trouve  dans  la  société,  tel  qu'il  le 
suppose  dans  la  nature,  et,  au  fond,  ses  conclusions 
reposent  sur  une  hypothèse  dont  il  révèle  la  faiblesse  par 


souvent  la  nature  le  veut  sans  le  pouvoir.  On  peut  donc  évidemment 
soutenir,  avec  quelque  raison,  qu'il  y  a  des  esclaves  et  des  hommes 
libres  par  le  fait  de  la  nature,  et  que  celte  distinction  subsiste  toutes 
les  fois  qu'il  est  également  juste  et  utile  pour  l'un  d'obéir,  pour  l'autre 
de  commander,  suivant  son  droit  naturel,  c'est-à-dire  de  régner  en 
maître,  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'abus  de  ce  pouvoir  ne  puisse  être 
funeste  à  tous  deux.  L'intérêt  de  la  partie  est  celui  du  tout,  l'intérêt  du 
corps  est  celui  de  l'àme  ;  l'esclave  est  une  partie  du  maître,  c'est  une 
partie  de  son  corps,  vivante  quoique  séparée.  Entre  le  maître  et  l'es- 
clave, quand  c'est  la  nature  qui  les  fait  tous  deux,  il  existe  un  intérêt 
commun,  une  bienveillance  réciproque:  il  en  est  tout  différemment 
quand  c'est  la  loi  ou  la  force  qui  les  a  faits  l'un  et  l'autre.  »  {Polit.  I, 
n.  19-21.) 
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ses  hésitations  mômes,  et  dont  on  peut  montrer  les  vices 
par  le  plus  simple  examen. 

Non,  l'homme  n'est  pas  naturellement  esclave;  non, 
l'esclavage  n'est  pas  un  élément  nécessaire  de  la  famille 
et  de  l'État  naturellement  organisés.  —  L'esclave,  dit-on, 
est  nécessaire  à  la  famille,  à  la  société,  c'est-à-dire  néces- 
saire à  l'homme  dans  son  état  naturel  de  société  et  de 
famille.  Mais,  si  l'esclave  est  un  homme,  il  y  a  contradic- 
tion dans  le  principe  ;  on  fait  un  serviteur  de  celui  qui 
veut  être  servi,  et  la  constitution  même  que  l'on  suppose 
à  la  famille  et  à  l'État  viole  les  droits  que  l'on  prétend 
établir.  Pour  qu'elle  soit  en  effet,  avec  cet  élément  essen- 
tiel de  servitude,  dans  les  conditions  de  la  nature,  il  faut 
que  l'esclave  lui-même  soit  en  dehors  du  droit  commun 
de  l'humanité  ;  il  faut  qu'il  y  ait  dans  le  genre  humain 
deux  espèces  organisées,  l'une  pour  commander,  l'autre 
pour  servir,  de  telle  sorte  que  ce  soit  leur  fin  dernière  et 
leur  intérêt  le  plus  légitime  et  le  plus  vrai  ^  Ces  espèces 
existent-elles?  Il  y  a  sans  doute  des  différences  parmi  les 
hommes,  et  Aristote  les  a  fort  judicieusement  rapportées 
à  deux  principes  :  l'homme  est  double,  âme  et  corps  ;  et 
les  hommes,  pris  individuellement,  peuvent  tenir  plus  ou 
moins  des  qualités  du  corps  ou  de  l'âme.  iMais  la  nature, 
qui  a  mis  au  fond  de  leur  être  ces  deux  éléments,  ne  les 
a  jamais  séparés;  et  si  grande  que  soit  la  prédominance 
de  l'un  ou  de  l'autre  dans  les  cas  particuliers,  elle  ne  va 
jamais  jusqu'à  constituer  une  distinction  générique,  qui 
ne  puisse  s'effacer  dans  la  personne  même,  qui  doive  se 
transmettre  à  la  postérité  :  et  c'est  là  ce  qu'exige  l'escla- 
vage. Car  l'esclave,  qu'on  le  remarque  bien,  ce  n'est  pas 

1.  Voyez  Po/a.l,  u,  Sel  20. 
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un  individu,  c'est  une  race.  Sous  les  raille  variétés  des 
formes  individuelles,  il  n'y  a  donc  qu'une  seule  nature  de 
l'homme  ;  et,  par  suite,  les  rapports  accidentels  pourront 
être  fort  différents,  mais  les  droits  généraux  de  l'espèce 
doivent  être  identiques  et  communs  à  tous.  Ce  principe, 
qui,  grâce  aux  pures  lumières  du  christianisme  et  malgré 
l'éclatante  abjuration  des  temps  modernes,  est  devenu  et 
reste  un  axiome,  prouve  l'illégitimité  de  l'asservissement 
de  l'homme  dans  la  famille  et  de  la  famille  dans  l'État,  et 
ruine  ainsi  par  la  base  la  théorie  d'Aristote  sur  ce  double 
sujet. 

Sa  famille  est  contre  nature  :  car,  si  peu  qu'il  reste  du 
caractère  de  l'humanité  dans  lesclave,  il  lui  reste  le  droit 
de  la  famille  ;  c'est  le  fond  même  de  l'homme,  c'est,  dit 
Aristote,  le  complément  de  son  être.  Or,  dans  cette  triple 
association  de  l'homme,  de  la  femme,  de  l'esclave,  qui, 
selon  lui,  en  compose  l'unité,  je  vois  les  éléments  de  deux 
familles  :  l'une  complète ,  l'autre  mutilée  dans  ses 
membres  ou  dans  ses  droits.  De  môme  son  État  est 
contre  nature  :  qu'on  en  juge  tout  d'abord  par  un  fait. 
Les  citoyens,  s'occupant  tous  exclusivement  des  affaires 
publiques,  doivent  être  peu  nombreux  et  servis  ;  l'autorité 
et  la  force  du  gouvernement  sont  à  cette  double  condition. 
Pour  les  servir,  le  philosophe  accepte  l'esclavage  ;  pour  les 
maintenir  dans  cette  limite  de  nombre,  nécessaire  à  l'ordre 
intérieur,  il  établit  l'avortement  des  femmes  et  l'exposi- 
tion des  enfants  *  !  La  monstruosité  de  ce  dernier  moyen 
recommande  mal  le  premier.  Mais  examinons  la  chose  en 
elle-même. 

La  nature,  qui  a  posé  les  bases  de  la  famille,  n'a  point 

1.  Polit.  IV,  XIV,  10. 
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spécialement  détcrjniné  les  formes  de  la  société.  Les 
hommes,  qui  apportent  en  naissant  un  égal  droit  à  la  pre- 
mière, parce  qu'elle  n'est  que  le  légitime  développement 
de  leur  organisation,  paraissent  ici  avec  ces  inégalités  de 
force  et  d'intelligence  qui  font  l'individu.  Distribuer  à  cha- 
cun, selon  ses  moyens,  les  charges  de  l'État,  établir 
entre  tous  l'ordre  et  l'harmonie,  telles  sont  les  deux  con- 
ditions que  réunirait  une  constitution  idéale,  pour  obtenir 
l'action  la  mieux  entendue  et  la  mieux  réglée,  par  con- 
séquent la  plus  puissante  et  la  plus  capable  d'atteindre  au 
but  de  l'association.  Néglige-l-on  de  les  accorder,  alors, 
selon  qu'on  se  préoccupe  de  répartir  les  charges  selon  le 
mérite  individuel  ou  d'assurer  l'ordre  général  avant  tout, 
on  arrive  à  un  remaniement  sans  fm  de  l'État,  on  établit 
la  révolution  en  permanence  dans  l'exercice  des  fonctions 
sociales;  ou  bien  on  immobilise  les  classes  et  on  perpé- 
tue en  chacune  d'elles  la  part  d'action  qu'il  avait  paru 
d'abord  juste  et  utile  de  lui  attribuer.  Plusieurs  des  peuples 
de  l'antiquité  suivirent  ce  dernier  parti;  des  sectaires 
modernes  s'attachèrent  à  l'autre,  et  l'on  sait  avec  quelle 
fortune.  Aristote,  dans  la  question  de  l'esclavage,  prouve 
la  légitimité  du  premier,  et  conclut  au  second  !  Ce  n'est 
pas  prendre  un  milieu  entre  ces  deux  extrêmes,  et  pour- 
tant la  vérité  était  là.  L'homme  ne  peut  pas  suivre  la 
nature  dans  ses  perpétuelles  évolutions,  ni  prétendre  la 
fixer  dans  les  formes  d'une  organisation  immuable.  La 
société  doit  donc  présenter  un  mélange  de  fixité  et  de 
mobilité  :  fixité  dans  la  constitution  de  la  famille  et  dans 
les  droits  de  propriété  et  de  succession,  considérés  comme 
annexes  de  ce  droit  ;  mobilité  dans  la  hiérarchie  sociale, 
laissant  à  chacun,  pour  point  de  départ,  le  lieu  où  la 
naissance  l'a  placé,  avec  possibilité  de  monter  ou  de  des- 
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cendre,  selon  son  mérite.  Pour  qu'il  y  ait  une  serviludc 
naturelle  dans  la  société,  il  faudrait  qu'il  y  eût  des  races 
où  les  conditions  d'infériorité,  sur  lesquelles  se  fonde 
l'esclavage,  se  maintinssent  et  se  transmissent  par  leur 
propre  nature  et  à  perpétuité.  Or  Aristote  s'est  élevé  lui- 
même  contre  cette  prétendue  différence  de  nature  parmi 
les  hommes,  en  attaquant  l'oligarchie  :  «  Si  quelques 
hommes  différaient  des  autres  mortels  autant  qu'en  peu- 
vent différer  les  dieux  et  les  héros,  à  l'égard  du  corps 
comme  à  l'égard  de  l'âme,  et  que  la  supériorité  des  chefs 
fût  aussi  incontestable  et  aussi  évidente  pour  les  sujets, 
nul  doute  qu'il  ne  fallut  préférer  la  perpétuité  de  l'obéis- 
sance d'une  part  et  du  pouvoir  de  l'autre.  Mais  ces  dissem- 
blances sont  fort  difficiles  à  constater,  et  il  est  bien  rare 
de  trouver  des  supériorités  semblables  à  celles  que  Scylax 
attribue  aux  rois  indiens  sur  leurs  sujets.  Ainsi,  par  bien 
des  motifs,  l'alternative  de  l'autorité  et  de  la  soumission 
doit  être  commune  à  tous  les  citoyens.  L'égalité  est  l'iden- 
tité d'attributions  entre  des  êtres  semblables,  et  l'Étal  ne 
saurait  vivre  contre  les  lois  de  l'équité  ^  »  Substituez  le 
maître  au  souverain,  et  au  sujet,  l'esclave,  et  vous  aurez 
une  conclusion  conforme  aux  vrais  principes.  Ce  qui  est 
vrai  de  l'homme  à  l'état  libre  ne  l'est-il  plus  dans  la  ser- 
vitude ;  ou  le  philosophe  n'a-t-il  sa  raison  que  pour  les 
citoyens?  Au  moins  semblc-t-il  l'avoir  en  quelque  sorte 
voilée  toutes  les  fois  qu'il  s'est  placé  en  face  de  l'esclavage  ; 
et  c'est  ainsi  que,  tout  en  attaquant  la  hiérarchie  des 
castes,  il  n'arrive  qu'à  une  simplification  de  ce  système. 


1.  Polit.  IV  (7),  XIII,  1  et  2.  «  La  seule  constitution  stable,  dit-il  en- 
core plus  bas,  est  celle  qui  accorde  l'ôgalilé  en  proportion  du  mérite, 
et  sait  garantir  les  droits  de  tous  les  citoyens.  »  {Ibid.  V1I1.(5),  vj,  5.) 
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Son  État,  c'est  une  caste  d'hommes  libres  londée  sur  une 
caste  d'esclaves,  contre  les  principes  mêmes  qu'il  a  trouvés 
dans  la  nature,  en  faveur  des  libertés  politiques  de  la 
cité. 

Le  vice  radical  du  système  d'Aristole,  c'ebt  donc, 
comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  qu'il  confond  per- 
pétuellement l'hypothèse  et  la  réalité  dans  les  prémisses 
d'où  il  déduit  sa  théorie.  L'esclave,  en  réalité,  est  soumis 
aux  plus  durs  travaux;  il  lui  faut  un  corps  plus  for- 
tement constitué  ;  l'esclave  travaille  pour  le  compte  du 
maître  :  il  ne  doit  avoir  qu'une  intelligence  en  sous- 
ordre  ;  l'esclave  agit  par  la  volonté  d'un  autre  :  il  n'a  pas 
besoin  de  volonté.  Aristote  le  suppose  en  fait  comme  il 
doit  être  en  théorie  ;  et  de  ce  triple  fantôme  créé  par  son 
imagination  pour  répondre  aux  conditions  de  l'esclavage, 
il  fait  un  être  réel,  une  création  de  la  nature,  qui  dés  lors 
légitime  un  état  dont  l'homme  seul  est  l'auteur.  C'est 
à  cette  chimère  qu'il  rapporte  ses  observations  ;  c'est  de 
cette  chimère  qu'il  tire  ses  maximes  :  dissipez-la  et  tout 
s'écroule  ;  et,  dans  cette  dissolution  du  système,  il  ne  res- 
tera plus  que  des  conclusions  sans  prémisses  et  des  obser- 
vations sans  résultats.  Je  me  trompe  :  les  investigations 
d'Aristole  laissent  nécessairement  après  elles  une  longue 
trace  de  lumière  ;  et  une  théorie  qui  a  tant  occupé  son 
génie  emporte,  même  dans  les  erreurs  dont  elle  est  pleine, 
un  profond  enseignement.  En  effet,  Aristote  a  cru  à  la  légi- 
timité de  la  servitude,  mais  il  a  établi  à  quelles  conditions 
seulement  elle  pouvait  exister  :  «  Tout  despotisme  est  illé- 
gitime, excepté  quand  le  maître  et  le  sujet  le  sont  l'un  et 
l'autre  de  droit  naturel  ;  et,  si  ce  principe  est  vrai,  il  ne 
faut  vouloir  régner  en  maître  que  sur  les  êtres  destinés 
au  joug  d'un  maître  et  non  pas  sur  tous  les  èires  indis 
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tinctement*.  »  Mais  que  faut-il  pour  que  l'esclavage  soit  de 
droit  naturel  parmi  les  hommes  ?  Il  faut  qu'il  y  ait  aussi 
parmi  eux,  non-seulement  deux  natures  de  corps  et  deux 
natures  d'intelligence,  mais  encore  deux  natures  morales. 
Or  de  pareilles  conditions  sont  la  condamnation  môme 
du  fait  de  l'esclavage.  En  vain  le  philosophe  s'efforce-t-il 
d'en  trouver  la  preuve  dans  la  réalité.  Le  fond  lui  manque, 
il  faut  qu'il  se  retranche  dans  l'hypothèse,  et  c'est  de  là 
qu'il  prétend  coordonner  les  faits  réels,  même  aux  dépens 
de  la  logique,  argumentant  dans  un  ordre  d'idées  et  con- 
cluant dans  un  autre.  De  même  que  Platon,  cette  ame  si 
noble  et  si  pure,  tout  en  poursuivant  la  création  d'une 
race  privilégiée  au  sein  des  races  humaines,  est  lombé 
dans  les  inexpiables  souillures  de  la  communauté  des 
femmes,  de  l'avortement  el  de  l'exposition  des  enfanis  ;  de 
môme  Arislole,  ce  grand  observateur,  ce  ferme  logicien, 
pour  avoir  voulu  trouver  l'esclavage  dans  la  nature,  s'est 
laissé  aller  au  plus  complet  oubli  des  faits  donnés  par 
l'observation,  aux  plus  étranges  violations  des  règles 
mêmes  qu'il  avait  tracées  au  raisonnement  :  double 
exemple  qui  prouve,  dans  les  deux  plus  grands  génies  de 
l'antiquité,  qu'on  n'a  jamais  fait  outrage  à  la  nature  de 
l'homme,  sans  qu'elle  se  venge  en  dénaturant  en  quelque 
sorte  la  raison  coupable  de  l'avoir  méconnue. 

L'esclavage  ne  gagna  rien  de  plus  aux  écoles  plus  exclu- 
sivement morales.  Devant  ces  misères,  les  écoles  d'Épicure 
et  de  Zenon  s'enfermaient  l'une  dans  son  égoïsme,  l'autre 
dans  son  indifférence  :  impitoyables  également,  la  pre- 
mière par  amour,  la  seconde  par  mépris  pour  le  bien-être 
et  le  plaisir.  Cet  esclavage  que  Platon  et  Aristote  deman- 

\.  Polit,  iv  {!),  11,0. 
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daient  au  nom  des  devoirs  de  la  vie  libre,  Épicure  le 
réclamait  pour  le  ministère  de  la  volupté.  L'épicurien  non 
moins  que  le  Spartiate  voulait  être  servi  ;  et  l'on  sait  si  ces 
méprisables  besoins  pouvaient  apporter  quelque  réforme 
aux  abus  de  l'esclavage.  Pour  le  stoïcisme,  qui  n'avait  que 
faire  de  l'esclavage,  à  quel  tilre  lui  eùt-on  demandé  de  le 
supprimer  ou  de  le  réduire?  Le  bien  pour  Zenon,  c'était 
de  vivre  conformément  à  la  nature'  ;  la  nature,  il  la  trou- 
vait en  tout,  et  une  sorte  de  fatalité  entraînait  ainsi 
l'homme  dans  le  mouvement  des  choses  où  il  était  placé. 
Libre  ou  esclave,  il  se  trouvait  en  son  lieu  ;  c'était  faiblesse 
égale  d'y  voir  un  sujet  d'orgueil  ou  de  plainte.  Celui  donc 
qui,  dans  l'esclavage,  savait  se  résigner,  n'élait  pas  esclave  ; 
et  celui  qui  ne  s'y  résignait  pas  était  digne  de  l'être  ^  Ainsi 
l'esclavage  était  maintenu  dans  la  société  où  on  le  trouvait; 
et  on  le  trouvait  aussi  dans  la  nature  :  Zenon  avait  pro- 
clamé esclave  tout  méchant  %  et  Posidonius  vouait  à  cette 
condition  celui  qui,  trop  faible  pour  se  conduire  lui- 
même,  rencontrait  chez  un  plus  fort,  en  échange  de  ses 
services,  le  secours  et  la  direction  dont  il  manquait*. 


IV 


Une  chose  qui   aurait  dû  encore  ouvrir   les  yeux  sur 

1.  Zenon  et  Chrysippe  ap.  Diog.  Laërce,  VII,  t,  53,  §  87. 

2.  ÈXs'jôésw;  (îo'jXeuE,  S'oùXo;  ou*  Icret. 

(Ménandre,  fr.  270.) 

3.  Diog.  Laërce,  VII,  §  121.  C'était  le  thème  de  récoîe  cynique,  d'où 
Zenon  était  sorti.  (Diog.  Laërce,  YI,  ii,  6,  §  66.)  Antislhène  avait  fait 
un  traité,  probablement  dans  le  môme  sens,  sur  la  liberté  et  l'escla- 
vage. {Ibid.  VI,  I,  9,  §  16.) 

4.  Posidon.  ap.  Alhén.  VI,  p.  265,  e. 
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le  caractère  réel  de  l'esclavage,  c'est  la  répugnance  de  h 
nature  de  l'homme  à  s'y  soumettre,  ses  révoltes  pour  le 
rejeter;  et  Platon  l'avait  enirevu.  Mais  l'esclavage  étant 
regardé  par  tous,  sinon  comme  naturel,  au  moins  comme 
nécessaire  dans  la  situation  présente  des  sociétés,  il  y  avait 
lieu  de  régler  la  conduite  à  suivre  à  son  égard  ;  et,  sur  ce 
point,  les  philosophes  se  rapprochaient  de  l'humanité, 
autant  qu'on  pouvait  le  faire  sans  ébranler  la  constitution 
de  l'esclavage.  Quel  devait  être  le  but  de  l'homme  libre, 
quel  élait  son  intérêt?  Prévenir  les  luttes,  les  résistances, 
et,  s'il  se  pouvait,  môme  le  mauvais  vouloir  ;  faire  que  les 
esclaves  employassent  les  forces  de  leur  esprit  et  de  leur 
corps  à  seconder  la  direction  du  maître,  bien  loin  de  la 
contrarier.  On  ne  les  voulait  ni  trop  lâches  ni  trop  coura- 
geux :  «  Les  uns  et  les  autres  sont  à  craindre  »,  disait  Aris- 
tote  ;  «  les  trop  lâches  ne  supportent  point  le  travail,  ni 
les  trop  fiers,  le  commandement  ^  »  On  voulait  surtout 
prévenir  parmi  eux  l'union  qui  fait  la  force,  et  pour  cela 
on  conseillait  de  pratiquer  à  leur  égard  un  système  d'iso- 
lement. Isolement  dans  la  famille  :  point  de  mariage  régu- 
lier en  tant  qu'état  général,  mais  seulement  à  dessein 
de  récompenser  les  plus  dévoués  ou  de  prendre  comme 
autant  d'ôlages  dans  les  enfants^;  isolement  dans  la 
société  :  Platon  et  Aristote  sont  d'accord  sur  ce  point,  et 
pour  empêcher  qu'ils  ne  s'entendent,  ils  conseillent,  on  l'a 
vu,  de  les  prendre  de  langue  et  de  race  diverses''. 

1.  révr,  ^'  àv  EÎn  ir:bî  Ta  c'p-^a  PeXTiara,  u.rjTi  Siù.à.  i/.r'i  àvJpsîa  â^av 
àaooT6:a  fàp  àS'ixcùïiv'  xaî  -^às  ol  â-jav  ^eO.gI  où/_  Or.cu.-'vcuji',  y.7.\  oî  Ôuace'.- 
SiU  cùi4  sûapyci.  (Écon.  1,5.) 

2.  Xénopli.  Écon.  ix,  5  (cité  plus  liaut),  et>ristotP,  Écon.  \,  5  :  Ajî  Sï 
•m\  £^'.(j//iseûïtv  raï;  TexvOTtcuaic. 

3.  Plalon,  Lois,  VI,  p.  777,  rf,  et  Arist.  tcon.  I,  5  :  Kal  y-r  xTàoôrt  ôao- 
■A'tv.%    iroXÀcù;,  wa^ep    %aX  sv  raï;    TtoÀsoiv,   et  Po/lY.   IV  (7),   IX,  9  :  Ta»; 
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Mais  tous,  après  ces  conseils  de  défiance,  recomman- 
daient la  clémence  et  l'humanité  envers  eux,  comme  la 
meilleure  politique.  Platon,  nous  l'avons  vu  aussi,  quand 
il  acceptait  dans  ses  Lois  la  dure  et  embarrassante  néces- 
sité de  l'esclavage,  comptait  surtout,  pour  l'adoucir,  sur  les 
bons  traitements  :  «  Traitements  qui  consistent  à  être,  s'il  se 
peut,   plus   justes  vis-à-vis    d'eux   qu'à  l'égard   de  nos 
égaux \  »  Xénophon  mettait,  en  quelque  sorte,  ces  pré- 
ceptes en  action  dans  ses  Économiques.  Sa  bienveillance 
s'étend  à  tous  les  degrés  de  l'esclavage  :  «  Nous  lui  inspi- 
rions del'amilié  pour  nous  »,  dit-il  en  parlant  delà  femme 
de  charge,  «  en  nous  réjouissant  avec  elle  lorsque  nous 
étions  joyeux,  en  nous  affligeant  avec  elle,  si  nous  avions 
du  chagrin  ;  nous  lui  donnions  le  désir  de  ménager  notre 
fortune,  en  la  lui  faisant  connaître,  en  partageant  nolie 
bonheur  avec  elle  ;  nous  excitions  en  elle  l'amour  de  la  jus- 
tice, en  préférant  l'honnête  homme  au  fripon,  en  lui  mon- 
trant que  le  premier  vivait  plus  riche,  plus  honoré  que 
l'autre.  Voilà  sur  quel  pied  nous  l'avons  mise  chez  nous^  » 
Et  quant   aux   travailleurs,    il   oppose  le  contraste    des 
esclaves  enchaînés,  si  souvent  fugitifs,  et  des  serviteurs 
qui,  libres  de  toute  chaîne,  ne  songent  qu'à  travailler,  et 
se  plaisent  à  rester  auprès  de  leurs  maîtres  ^  Ainsi  l'esclave 
intendant  est  presque  associé  à  la  famille,  l'esclave  tra- 
vailleur  n'est  point   retranché  de  l'humanité  ;  c'est  par 
tous  les  côtés  accessibles  de  l'homme  qu'il  veut  pénétrer 
jusqu'à  lui  et  enchaîner  plus  pacifiquement  sa  nature,  par 

^è  'YcwpvTidcvTa;  [/àXioTa  [j.àv  ^cùXcu;  fiivat,  p.v'.îe  cij.ooûXouî  Tvavvaî,  ^.r,TE  6u- 
u.oiiSi'.;'  tÛTti)  "^àp  àv  •jrpo;  te  tyiv  èp-^aoïav  £t£v  xf'î"P'0'  ^*'  '^pôî  "^^  ti-x^vi 
vewTEoîÇs'.v  àocpaXsïç. 

1.  Platon,  Lois,  VI,  p.  777. 

2.  Xénophon,  Écon.  ix.  1 1  (trad.  de  Gail).  —  3.  Ibid.  m,  4. 
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la  gourmandise  comme  par  rinflucnce  de  la  louange,  des 
privilèges  et  des  distinclions*. 

Les  Économiques  d'Aristote  contiennent  les  mêmes 
maximes  avec  moins  d'abandon  et  plus  de  mesure,  selon  le 
caractère  de  son  génie.  Ce  n'est  pas  le  cœur  qui  l'inspire, 
c'est  la  ruison  qui  a  tout  calculé  ;  on  le  sent  dès  les  pre- 
miers mois  *  :  «  La  première  et  la  plus  nécessaire  des  pro- 
priétés »,  dit-il,  «  la  meilleure  et  la  plus  importante,  c'est 
l'homme  ^  »  Il  distingue,  comme  Xénoplion,  l'intendant 
et  le  travailleur  ;  même  règle  dans  la  conduite  du  maître 
à  leur  égard,  et  elle  se  résume  en  deux  mots  :  «  point  d'ou- 
trage ni  de  familiarité^  »  ;  mêmes  éléments  dans  le  régime 
de  leur  vie,  et  il  contient  trois  choses  :  travail,  discipline, 
nourriture.  La  nourriture  sans  le  travail  et  la  discipline, 


1.  «  La  louange  est  encore  l'aiguillon  des  âmes  généreuses;  elle  de- 
vient un  besoin  aussi  impérieux  pour  elles  que  pour  d'autres  le  boire 
et  le  manger.  Voilà  les  moyens  que  j'emploie,  et  à  l'aide  desquels  je 
crois  me  procurer  des  hommes  plus  soumis  :  je  les  indique  à  ceux  que 
je  désire  établir  mes  régisseurs.  D'ailleurs,  je  les  seconde  encore  ainsi  : 
lorsque  je  dois  fournir  des  vêtements  ou  des  chaussures  à  mes  travail- 
leurs, je  ne  veux  pas  que  fout  soit  de  même  qualité;  j'en  demande  de 
très-bonne  et  d'inférieure,  afin  de  donner  le  meilleur  vêtement  aux 
plus  habiles  ouvriers,  à  titre  de  récompense,  et  l'habillement  de  moindre 
qualité  à  ceux  qui  méritent  moins.  J'ai  remarqué  que  les  bons  esclaves 
étaient  fort  découragés,  lorsque  tout  se  fait  par  leurs  mains,  et  qu'ils 
voient  qu'on  a  les  mêmes  procédés  pour  ceux  qui  ne  travaillent  pas,  et 
qui,  au  besoin,  ne  partagent  pas  volontiers  les  périls.  Moi,  personnel- 
lement, je  me  garde  bien  de  mettre  la  moindre  égalité  entre  les  bons  et 
les  mauvais  serviteurs.  Si  je  vois  mes  régisseurs  distribuer  le  meilleur 
aux  meilleurs  esclaves,  je  les  en  loue  ;  mais  un  ouvrier  obtient-il  des 
préférences,  ou  par  de  vaines  complaisances,  ou  par  des  flatteries,  loin 
de  fermer  les  yeux  sur  un  tel  abus,  je  réprimande  mon  régisseur,  et  je 
tâche  de  lui  prouver  qu'en  cela  môme  il  consulte  mal  ses  intérêts.  » 
(Xènoph.  Êcon.  xiii,  9  et  suiv.  Trad.  deGail.) 

2.  Twv  ôz  XTYiaîCTwv,  iTpw;ov  aàv  >cal  àva'y/.a'.cÎTaTCv,  tÔ  pe'XTiarcv  jcat  r.TS- 
jy,cviXû)Ta7Cv,  Tiùrc  'Vs.  r.^  àvO^iwjrc;.  (Arist.  Êcon.  I,  5.) 

3.  0^.ùSx  Si  Tîfo;  (î'GÛXtuî^  w;  ^.ïÎt6  ûSpîÇetv  £àv,  [^-tÔti  àvievai.  (Ibid.) 
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c'est  de  la  licence  ;  le  travail  et  la  discipline  sans  la  nour- 
rilure,  c'est  de  l'oppression  ;  l'une  énerve,  l'aulre  affaiblit  : 
c'est,  par  deux  voies  opposées,  le  même  résultat.  Il  faut 
donc  combiner  les  trois  choses  dans  une  certaine  mesure, 
et  le  mélange  doit  être  habilement  proportionné  au  mérite 
et  aux  qualités  diverses  de  chacun.  A  ces  moyens  de  tous 
les  jours,  il  enjoint  d'autres  plus  solennels,  les  fêles  et  les 
sacrifices,  qui  suspendaient  les  travaux,  et  qui,  dit-il,  sont 
institués  plus  encore  en  faveur  des  esclaves  que  des  hom- 
mes libres*,  et  enfin  la  liberté  pour  prix  de  leurs  services. 
Ces  conseils  firent  autorité  parmi  tous  ceux  qui  s'occu- 
pèrent de  ces  matières,  excepté  dans  le  stoïcisme  primi- 
tif, où,  l'esclavage  étant  chose  indifférente,  toute  pensée 
de  réforme  était  un  non-sens  et  toute  compassion  une  fai- 
blesse; on  sait  l'inflexible  maxime  du  fondateur  :  «  Point 
de  pitié,  point  de  pardon  ^  »  Mais  pourtant,  s'il  défendait 
la  pitié,  il  proscrivait  aussi  la  colère,  et  l'esclave  devait 
d'autant  plus  gagner  à  cette  défense,  que,  toute  faute  étant 
égale,  Zenon  trouvait  un  aussi  grand  crime  à  frapper  un 
esclave  qu'à  frapper  un  père  "'.  Les  poètes  répandaient  ces 
maximes  au  théâtre.  L'esclave  qui  n'est  point  épargné, 
disait  Ménandre,  deviendra  mauvais;  soyez  moins  sévère 
et  vous   le   rendrez  bien  meilleur*;   et  l'on  citait    des 

1 .  Kal  ràî  Suaîa;  xal  Ta;  àiroXaûost?  u.âXXov  tS>v  5oûXwv  hv/.7.  TTOUÏaôxi  % 
Twv  ÈXeuôî'pwv.  nXetova  -yàp  sj(,ou(T1v  cûtoi  cÛTTîp  evî/co,  xà  TOtî-.ÙTOt  ivcataÔYi. 
{Écon.  I,  5.) 

2.  ÈXsrîaova;  te   u.t,  elvai,    (T'j-cpwp,v  te  l'y/'"'  p^viâ'Evî.  (Diog.  Laërce,  VII, 

I,  64,  §  125.  Cf.  Cicér.  Pro  Murena,  29,) 

3.  Cic.  De  finibus  bonor.  et  mal.  IV,*  27,  §  76.  Cf.  Diog.  Laërce,  VII, 
§  120. 

4.  Attxvtoc  [Eî  TtxvTa]  ^ouXeÛeiv  ô  (5'oîiXo;  [i.av9àv£'., 
novrioo;  saraf  ^.i-:ci.8i^c\>  Ttapp/.aîa;, 

Bs'XTlffTCV    aÙTÔv  TÛÙTO  TTûll^ffEl  ITOXÛ. 

[Ap.  Stob.  Floril.  LXII,  27.} 
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exemples  ^e  la  durelé  des  maîtres  soudainement  châtiés 
par  la  vengeance  du  ciel^ 

Quelques  voix  môme  s'élevaient  au-dessus  de  ce  senti- 
ment de  l'intérêt  pour  réclamer,  en  faveur  de  l'esclave,  les 
droits  de  Thnmanité  méconnue.  Philémon  disait  :  «  Quoique 
esclave,  ô  mon  maître,  il  n'en  est  pas  moins  homme  que 
tel  homme  du  monde  ^;  »  paroles  tout  aussi  pures  dans 
l'intention  et  non  moins  helles  dans  la  forme  que  celles 
d'Alexis  plus  heureusement  traduites  par  Térence  : 

Homo  sum,  humani  nihil  a  me  alienum  puto  '. 

Mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  cette  voix  était  presque 
sans  écho;  ce  n'était  point  là  le  sentiment  qui  dominait. 

1.  Arist.  ap.  Schol.  Apoll.  Rliod.  I,  188.  Aricée  (fils  de  Neptune  et  d'As- 
lypalée,  selon  Tzetzès),  fort  occupé  de  ses  champs  et  de  ses  vignes,  était 
très-dur  envers  ses  esclaves.  Un  d'eux  lui  dit  qu'il  ne  goûterait  pas  au 
fruit.  La  vendange  faite,  Ancée  ordonna  à  son  esclave  de  lui  donner  à 
boire,  et  avant  de  porter  la  coupe  à  sa  bouche,  il  lui  rappela  sa  prédic- 
tion. «  Il  y  a,  dit  le  serviteur,  bien  des  choses  entre  le  bord  de  la  coupe 
et  les  lèvres.  » 

Comme  il  parlait  encore,  on  vint  dire  au  maître  qu'un  sanglier  énorme 
ravageait  ses  plantations.  Il  laisse  la  coupe  et  s'élance  vers  le  sanglier; 
mais  il  est  frappé  et  meurt  :  d'où  le  proverbe. 

2.  Kàv  ^cOXo:  Vi  Ttî,  oùôev  ^ttov,  ^s'ffTT&Ta, 
AvôpcùTvo;  oÛTo;  èaviv,  àv  àvôowTro;  f,. 

(Philémon,  ap.  Slob.  Floril.  LXII,  28.) 

3.  Et  JX7)  'yàp  wv  âvOpwivo;  àvôpMTrou  TÛ^aiç 
T7rrif£Tr,(jM,  tccù  cpxvrîiou.at  ç-povwv  ; 

(Alexis,  ap.  Stob.  Floril.  LXII,  6.) 
,0n   retrouve,  au  même  titre  du  Florilegium,  quelffues  autres  pensées 
fort  belles  sur  l'esclavage,  entre  autres  plusieurs  sentences  d'Euripide 
(n-  25  et  2G)  : 

Êv  -j'ixî  Ti  TGÏç  5cûXoi(ïiv  ato-/6vnv  ©Épei 
Tcovou-a*  Ta  ^'  àXXaTrâvya  tmv  èXeuGî'ptov 
OùJelç  jtaxîtùv  cÏ'cOXoî,  ôariç  iadXhi;  rt. 
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On  méprisaitles  esclaves,  el  c'est  parce  qu'on  ne  les  jugeait 
pas  dignes  d'occuper  l'atlention  par  eux-mêmes,  que,  dans 
leurs  conseils,  les  pliilosophes  s'occupent  si  exclusivement 
de  l'intérêt  du  maître.  Platon  lui-môme  ne  sait  blâmer  la 
dureté  à  leur  égard  que  pour  conseiller  le  mépris  :  «  Dur 
envers  ses  esclaves  au  lieu  de  les  mépriser,  comme  font 
ceux  qui  ont  reçu  une  bonne  éducation*  »  ;  et  il  les  suivait 
de  ce  dédain  jusqu'au  delà  de  l'esclavage ^  Xénophon,  tout 
humain  qu'il  était,  demandait  à  l'art  de  dresser  les  animaux 
des  moyens  applicables  à  l'esclave.  Quant  à  Aristole,  com- 
ment aurait-il  pu  faire  à  l'homme  un  devoir  d'être  humain 
envers  son  serviteur?  Il  ne  raisonne  que  sur  des  abstrac- 
tions; il  se  fait  une  loi  de  ne  considérer  l'esclave  qu'en 
tant  qu'esclave,  c'est-à-dire  qu'il  le  réduit  à  n'être  qu'un 
des  deux  termes  du  rapport  de  dépendance  et  de  comman- 
dement. Dans  sa  morale  à  Nicomaque,  traitant  de  l'amitié, 
il  établit  qu'elle  ne  saurait  exister  entre  le  maître  et  l'es- 
clave en  tant  qu'esclave,  pas  plus  qu'entre  l'homme  et  le 
cheval  ou  le  bœuf;  et  il  en  donne  la  raison  :  «  C'est  qu'il 
n'y  a  rien  de  commun  entre  ces  êlres  :  l'esclave  n'est 
qu'un  instrument  animé,  de  même  que  l'instrument  est 
un  esclave  inanimé.  En  tant  qu'esclave,  il  ne  peut  exister 
d'amitié  envers  lui.  »  Il  ajoute,  il  est  vrai  :  «  Il  n'y  en  a 
qu'en  tant  qu'il  est  homme;  il  s'établit  en  effet  des  rapports 
de  justice  entre  tout  homme  et  quiconque  peut  prendre 


1.  Plat.  Rép.  VIII,  p.  549. 

2.  «  A  les  voir,  ne  dirais-lu  pas  un  esclave  chauve  et  chélif,  libre  à 
peine  de  ses  fers,  qui,  ayant  amassé  quelque  argent  avec  sa  forge,  court 
aux  bains  publics  pour  s'y  laver,  prend  un  habit  neuf,  et,  habillé 
comme  un  nouvel  époux,  va  épouser  la  fille  de  son  maître,  que  lui  li- 
vrent la  pauvreté  et  l'abandon  où  elle  se  trouve.  »  (Plat.  Rép.  VI, 
p.  495,  e.  Trad..  t.  X,  p.  27.) 
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part  avec  lui  à  une  loi  et  à  des  conventions  communes^  ;  » 
et  il  lui  faut  savoir  gré  de  ce  sentiment  naturel.  L'homme, 
pour  reprendre  au  philosophe  son  lerme  de  comparaison, 
n'aime-t-il  pas  même  son  cheval,  son  hœuf,  en  qui  il  voit 
de  bons  serviteurs?  Aristote  n'était  pas  étranger  à  ces  affec- 
tions dans  la  vie  privée  :  les  dispositions  libérales  qu'il 
prend  dans  son  teslament  envers  plusieurs  de  ses  esclaves 
en  sont  la  preuve  ^  Mais  sa  théorie  le  rend  insensible  aux 
misères  de  celte  condition.  L'esclave  est  pour  lui  un  instru- 
ment dont  la  tin  est  de  servir,  et  dans  cet  instrument 
vivant,  il  s'aperçoit  si  peu  qu'il  y  a  une  âme,  une  âme 
ayant  les  besoins  et  les  droits  de  l'humanité,  qu'il  ne  pré- 
tend pas  davantage  lui  en  imposer  les  devoirs  :  «  Nous 
avons  établi  que  l'utilité  de  l'esclave  s'appliquait  aux 
besoins  de  l'existence  ;  la  vertu  ne  lui  sera  donc  nécessaire 
que  dans  la  proportion  de  cet  étroit  devoir  de  ne  point 
négliger  ses  travaux  par  intempérance  ou  paresse*.  » 

Ce  mépris  systématique  et  raisonné,  de  la  part  des  phi- 
losophes, passait  plus  facilement  dans  l'esprit  de  la  foule  ; 
ou  plutôt,  soyons  justes,  c'est  ce  préjugé  universel, 
répandu,  pour  ainsi  dire,  partout  dans  l'atmosphère  du 
monde  ancien,  qui  a  dominé  leurs  pensées,  et,  à  leur 
insu,  préparé  les  fondements  de  leurs  systèmes.  Thé')- 
phraste,  on  l'a  vu,  rangeait  parmi  les  rusires  ceux  qui 
partageaient  les  travaux  de  leurs  esclaves,  leur  parlaient 
d'affaires,  ou  qui  s'arrêtaient  à  conter  les  nouvelles  de  la 
place  aux  mercenaires   employés   sur  leurs  domaines*. 

1.  Morale  à  Nicomaque,  Vlll,  11  (ou  13). 

2.  Voyez  ci-dessus,  p.  237. 

3.  ÈÔEiAEv  8k  Trp'jÇ  Tàva-YJco.ïa  ypTiatu-ov  tîvai  tov  ^cûXov"  wot»  otXov  Ôti  xat 
àperni;  ^fnv.i  p.ixsâî,  ''aï  ToaaÛTr,;  Ôirw;  p-iire  èi  àx&Xaoîav  u.XTe  ^tà  oeiXîav 
^XXeîiJt)  twv  ep-^wv,  etc.  (Arist.  Pol.  I,  v.  9.) 

4.  TIléophr,  Car.  iv. 
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La  distinction  des  deux  races  se  marquait  donc  d'une 
manière  plus  tranchée  que  jamais  dans  toutes  les  condi- 
tions de  la  vie.  L'école  cynique,  la  seule  qui  parût  se  rap- 
procher de  la  classe  servile,  n'en  diminua  point  la  déconsi- 
dération pour  avoir  pris  plaisir  à  la  partagera  Ce  fut  une 
bizarrerie  de  plus,  un  peu  moindre  que  celle  qui  lui 
mérita  son  nom.  Mais  comment  eût-elle  pu  relever  l'es- 
clave dans  l'opinion  publique,  quand,  par  ses  mœurs, 
elle  descendait  plus  bas  encore  et  jusqu'à  la  brute  ?  Était-ce 
réhabiliter  le  travail  que  d'en  enseigner  le  mépris  à  l'es- 
clave^? Était-ce  bien  l'initier  à  la  vie  libre  que  de  lui 
communiquer  ses  dédains  pour  toutes  les  lois  delà  société^? 
Diogène,  exposé  en  vente,  demandait  :  «  Qui  veut  acheter 
un  maître?  »  et  il  trouva  un  acheteur  à  ces  conditions*. 
Mais,  quel  que  fût  en  lui  le  fond  de  philosophie  socratique, 
la  forme,  il  faut  en  convenir,  était  bien  grossière  ;  et, 
dans  tous  les  cas,  il  devait  y  avoir,  parmi  ses  imitateurs, 
plus  d'impudence  que  de  vertu.  On  citait  Hercule  (c'étail, 

1.  Ànlisthène  se  raillait  du  privilège  de  la  naissance  :  «  Qu'importe 
d'être  issu  de  deux  lutteurs,  si  je  suis  bon  lutteur.  »  (Diog.  Laërce, 
VI,  1,4,  §4.) 

2.  M.  Renouvier,  dans  son  Manuel  de  philosophie  ancienne  (II, 
p.  138),  me  parait  avoir  pris  les  paroles  des  cyniques  beaucoup  trop  à 
la  lettre,  quand  il  croit  qu'ils  essayèrent  d'ennobHr  le  travail  et  de  re- 
lever la  condition  morale  des  esclaves.  Ils  vantaient  (co.nme  l'auteur  le 
dit  lui-même)  les  travaux  de  Cyrus  et  d'Hercule  (D.  Laërce,  VI,  i,  4, 
§  3);  mais  point  du  tout  ceux  du  laboureur  ou  de  l'artisan.  Les  Spar- 
tiates, qui  méprisaient  tant  ces  derniers  travaux,  étaient  considérés  par 
Diogène  comme  les  plus  avancés  dans  la  vie  véritablement  humaine  ; 
leurs  actes  étaient,  d'ailleurs,  pour  leurs  paroles,  un  commentaire 
vivant. 

3.  Par  leur  doctrine  sur  la  communauté  des  biens  et  des  femmes, 
qui  passa  dans  l'école  de  Zenon  (D.  Laërce,  VI,  n,  6,  §§  71  et  72  ; 
VU,  I,  28,  §§  35,  76,  151),  et  par  toutes  les  étrangetés  ou  les  turpi- 
tudes de  leur  vie. 

4.  Diog.  Laërce,  VI,  ii,  6,  §  74. 

1  —  20 
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SOUS  la  dépouille  du  lion,  le  modèle  de  la  socle  cynique^), 
Hercule,  qui,  préposé,  pendant  son  esclavage,  à  la  garde 
d'un  troupeau,  immolait  à  Jupiter  le  plus  gras  d'entre  ses 
bœufs,  en  faisait  un  festin,  et  invitait  à  y  prendre  part, 
avec  le  ton  de  l'autorité  et  de  la  menace,  son  maîlre  assez 
justement  irrité  de  telles  licences  ;  ou  bien  encore  ce  jeune 
Spartiate,  digne  rejeton  de  la  race  d'Hercule  :  esclave,  il 
accomplissait  sans  répugnance  foutes  les  fonctions  de 
l'homme  libre  ;  et  lorsqu'on  lui  demanda  quelque  acte 
vraiment  servile,  il  se  brisa  la  tôle  en  criant  :  Je  ne  servi-» 
rai  pas*. 

Le  premier  exemple  appartient  aux  cyniques;  l'autre 
est  des  stoïciens,  qui,  sortis  du  cynisme,  et  dépouillant, 
pour  quelque  temps  du  moins,  cette  bestiale  enveloppe, 
avaient  retenu,  quant  à  l'esclavage,  à  peu  près  les  mêmes 
sentiments.  Le  sage  suivait  sa  route,  libre  ou  esclave,  mais 
toujours  avec  le  droit  de  s'arrêter;  et  si  quelque  force 
majeure  ne  lui  permettait  pas  d'aller  plus  loin  sans 
déviation,  ce  n'était  plus  seulement  un  droit,  c'était  un 
devoir  d'en  finir.  En  dehors  même  du  stoïcisme,  cette  opi- 
nion était  fort  répandue  dans  la  société  grecque.  En  livrant 
à  la  fatalité  l'empire  du  monde,  le  Grec  n'avait  point 
abdiqué  tous  ses  droits  ;  et,  dans  cette  dépendance  univer- 
selle, il  restait  à  l'homme  une  part  de  liberté  :  c'était  la 
liberté  de  faire  ou  de  ne  pas  faire,  et  à  la  dernière  extré- 
mité, la  liberté  de  la  mort.  Aussi,  vainement  la  guerre 
frappait-elle  ses  coups  en  aveugle;  vainement  les  hommes 
les  plus  illustres  pouvaient-ils  être  précipités  dans  l'es- 
clavage :  ils  n'aidaient  pas  à  le  relever  dans  l'opinion. 


1.  Diog.  Laërce,  ibid.  §  71. —  2.  Phiion  le  Juif,  Que  tout  homme  ver-^ 
tueux  est  libre,  p.  880-882.  Cf.  Plut.  Apophth.  Lacan.  45.) 
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Au  milieu  des  vicissitudes  de  la  fortune,  l'esclavage  pou- 
vait être  comme  une  pierre  de  touche  qui  manifestait 
les  natures  vraiment  serviles  :  «  car  fort  inutilement, 
comme  disait  Philon  après  les  exemples  cités  plus  haut, 
l'acheteur  se  serait-il  fait  dresser  un  contrat  de  vente  pour 
l'esclave  qui  ne  voudrait  pas  servir*  ;  »  et  il  n'en  fallait  pas 
davantage  à  la  foule  des  hommes  libres  pour  faire  consi- 
dérer les  malheureux  tombés  et  vivant  dans  les  humilia- 
tions de  l'esclavage  comme  dignes  de  leur  sort.  C'est  la 
nature  qui  avait  repris  ses  droits  ;  et  la  guerre  avait  tout 
simplement  accompli  cette  mission  providentielle  que  lui 
attribuait,  à  ce  titre,  Aristote.  On  méprisait  donc,  en  toute 
sûreté  de  conscience,  celui  qui  restait  soumis  à  l'escla- 
vage ;  et  le  mépris  le  suivait  quelquefois  jusqu'au  delà  du 
tombeau.  A  Marseille,  il  y  avait  deux  chars  pour  porter 
séparément  au  lieu  de  sépulture  les  hommes  de  condi- 
tion libre  ou  servile*  ;  et  Caron  lui-même,  dans  Aristo- 
phane, refusait  à  l'esclave  sa  barque  pour  passer  au 
rivage  des  ombres  \ 

Résumons.  L'esclavage  se  maintenait  chez  les  Grecs  sous 
la  triple  sanction  du  fait,  de  la  loi  et  de  l'opinion.  Il  était 
nécessaire,  au  jugement  de  tous  ;  il  était  naturel,  de  l'avis 
de  plusieurs.  Quelques  voix  s'élevaient  bien  en  faveur  de 
ces  hommes  en  qui  on  voulait  méconnaître  les  traits  ineffaça- 
bles de  l'humanité  ;  mais  d'autres  pouvaient  aussi  constater, 
en  général,  l'infériorité  de  leur  caractère  :  infériorité  qui 
justifiait  le  dédain  et  autorisait  bien  des  choses  dans  la 
manière  de  les  traiter;  et,  il  faut  le  dire,   les  adoucisse- 


i.  Pliilon  le  Juif,  Que  tout  homme  vertueux  est  libre,  p.  881,  a.  Cl. 
Plut.  Apopht.  Lacan.  19,  p.  233. 

2.  Valère  Maxime,  II,  vi,  7.  —  3.  Aristoph.  Grenouilles,  490. 
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ments  introduits  dans  la  pratique  n'avaient  souvent  pas 
d'autre  raison  qu'un  intérêt  bien  entendu. 

L'esclavage  était-il  réellement  nécessaire?  Oui,  sans 
doute,  il  l'était  dans  les  républiques  constituées  comme 
Sparte  ou  dans  celles  que  médil aient,  sur  un  plan  ana- 
logue, quoique  plus  élevé,  Platon  et  Aristole.  Mais  il  au- 
rait fallu  examiner  si  cette  condition  de  société  était  néces- 
saire, si  même  elle  était  naturelle,  si  l'esclavage  qu'elle 
réclamait  pour  base  ne  pouvait  pas  y  être  assimilé  à  ces 
autres  crimes  publics,  autorisés  par  la  loi,  et  dont  les 
deux  philosophes  avouaient  et  recommandaient  la  pratique. 
Les  esclaves  étaient-ils  réellement  inférieurs?  Oui,  encore, 
ils  l'étaient  souvent  ;  mais  il  aurait  fallu  mesurer  ce  que, 
même  au  dernier  degré  de  la  servitude,  ils  devaient  néces- 
sairement retenir  des  droits  de  l'homme,  en  raison  de  leur 
nature  ;  il  aurait  fallu  voir,  surtout,  si  l'esclavage  n'était 
pas  pour  quelque  chose  dans  celle  dégradation  des  races 
serviles.  Alors  le  raisonnement,  dégagé  de  toute  préoccu- 
pation étrangère,  de  tout  préjugé,  aurait  embrassé  la 
queslion  tout  entière;  il  en  aurait  sondé  hardiment  et 
sûrement  les  détours,  dissipé  les  obscurités,  et  la  conclu- 
sion eût  élé  aussi  nette  contre  l'esclavage  que  semblaient 
l'annoncer  les  prémisses.  Malheureusement  rien  n'est  plus 
difficile  que  d'échapper  à  celte  sorte  d'influence,  surtout 
quand  le  préjugé  a  ses  racines  dans  une  vieille  habitude 
ou  dans  un  grand  inlérêt;  et  peut-on  reprocher  à  l'an- 
cienne philosophie  d'avoir  laissé  à  l'esclavage  une  place 
dans  ses  systèmes,  quand,  parmi  nous,  et  sous  l'empire 
des  principes  chrétiens  plus  généralement  appliqués  dans 
notre  législation,  on  a  vu  encore  les  colonies  à  esclaves 
maintenir  le  droit  naturel  de  l'esclavage  et  s'obstiner  sur 
ce  terrain  détestable,  jusqu'au  moment  où  la  décision  bien 
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arrêtée  de  l'État  sur  le  fond  ne  leur  laissa  plus  que  le 
champ  de  l'application,  avec  tous  les  moyens  dilatoires 
qu'il  pouvait  offrir?  Sur  tous  ces  points,  la  question  est  la 
même,  dans  l'antiquité  comme  de  nos  jours  ;  et  les  conclu- 
sions auxquelles  on  arrive,  avec  les  textes  qu'elle  nous  a 
laissés,  sont  applicables  à  notre  ancien  régime  colonial. 
En  réfutant  Aristotc,  nous  avons  réfuté  tous  les  sophismes 
qui  se  répètent  depuis  son  livre,  et  avec  moins  d'aulorilé, 
sur  le  droit  naturel  de  l'esclavage;  et  de  même,  en  mon- 
trant, par  l'exemple  de  la  Grèce,  quelle  pernicieuse  in- 
fluence le  fait  seul  de  cette  condition  eut  sur  les  classes 
libres  et  sur  les  classes  asservies,  nous  aurons  répondu  à 
ces  étranges  théories  qui  exaltent  l'esclavage  comme  le 
bienfaiteur  de  l'humanité.  C'est  par  là  que  nous  termine- 
rons ce  premier  livre. 


CHAPITRE  XII 

INFLUENCE    DE    l'eSCLAVAGE    SUR    LES    CLASSES    SERVILES 
ET    SUR   LES  CLASSES   LIBRES 

L'esclavage  même  avant  qu'il  fût  supprimé  dans  nos 
colonies,  était  à  peu  près  universellement  réprouvé  dans 
son  principe.  Mnis  on  le  défendait  comme  nécessaire  pour 
les  pays  où  il  existait  encore,  et  on  le  vantait  comme  ayant 
exercé  la  plus  utile  influence  dans  ceux  où  il  régnait 
autrefois.  Si  l'on  en  croit  ses  apologistes,  l'esclavage  a  fuit 
l'éducation  du  genre  humain.  C'est  lui  qui  a  tiré  de  la  dé- 
gradation les  peuples  sauvages  ;  c'est  lui  qui  a  élevé  les 
races  libres  à  un  point  de  civilisation  plus  avancé.  Tout, 
hommes  et  choses,  dérive  de  cette  institution;  et,  en  nous 
dégageant  de  ses  entraves  salutaires,  fils  d'esclaves  ou  de 
libres,  nous  devons  bénir  la  servitude  comme  une  autre 
nature,  comme  la  mère  qui  nous  a  portés  et  nourris. 

Ces  panégyriques  et  ces  témoignages  d'une  reconnais- 
sance toute  filiale,  auxquels  les  ennemis  mêmes  de  l'escla- 
vage moderne  ont  trop  souvent  paru  disposés  à  condes- 
cendre, cachaient  des  regrets  et  ne  se  renfermaient  point 
tant  dans  le  passé  qu'ils  n'eussent  trait  au  présent.  Car 
pourquoi  ce  qui  a  été  bon  autrefois  ne  le  serait-il  pas  en- 
core dans  des  circonstances  analogues?  Si  l'esclavage  a  pu 
tourner  au  bien  de  l'humanité,  ce  n'est  donc  plus  une  de 
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ces  institutions  contre  nature  qui  peuvent  se  produire, 
par  la  volonté  de  l'homme,  sous  l'empire  de  la  Providence 
qu'elles  outragent;  c'est  une  institution  bénie  par  Dieu 
lui-même,  pour  aider  au  progrès  du  genre  humain,  c'est 
un  fait  providentiel;  et  voilà  en  effet  le  caractère  qu'on  eût 
voulu  lui  reconnaître.  Chassé  du  droit  naturel  par  les 
lumières  de  la  philosophie,  on  se  retranchait  dans  une 
sphère  plus  élevée  d'où  l'on  repoussait  les  arguments  de  la 
raison,  au  nom  du  droit  divin.  Mais,  pour  s'y  établir,  il 
faut  passer  par  l'histoire  ;  et,  si  le  plus  simple  examen  des 
principes  suffit  pour  faire  crouler  le  système  de  la  servi- 
tude naturelle,  l'examen  des  faits  dissipe  les  théories  qui 
veulent  y  montrer  l'action  bienfaisante  de  l'esclavage  pour 
y  trouver  la  main  de  Dieu.  Ces  théories  en  effet  n'ont  qu'un 
tort,  c'est  de  supposer  précisément  ce  qui  est  en  question. 
Le  monde  ancien  a  généralement  pratiqué  l'esclavage,  et 
la  civilisation  y  a  porté  des  fruits  que  les  temps  modernes 
ant  recueillis  comme  l'iiéritage  le  plus  précieux.  Mais  quel 
rapport  y  a-t-il  entre  ces  deux  faits?  L'esclavage  a-t-il  aidé 
au  développement  de  la  civilisation  ou,  au  contraire,  n'a-t-il 
pas  pu  en  gêner  la  marche  et  en  compromettre  les  résul- 
tats? Voilà  ce  qu'il  faut  établir,  avant  de  savoir  si  l'on  doit 
en  rapporter  l'honneur  à  la  Providence  ou  le  crime  à 
l'humanité.  Quelles  étaient  les  conséquences  naturelles  du 
principe  de  l'esclavage,  quel  rapport  trouve-t-on  dans  l'his- 
toire entre  ces  conséquences  théoriques  et  les  faits  :  telle 
est  la  question  tout  entière,  et,  sans  sortir  de  la  Grèce, 
nous  pourrons  justifier  les  conclusions  que  nous  avons 
pi  ises  dès  notre  introduction. 
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I 


L'esclave  était  une  chose  possédée  (xir^i^-a),  un  instru- 
ment animé  (op^avov  'é[).<^<j-/o'f) ,  un  corps  (côijj.a)  avec  ses 
mouvements  naturels,  mais  sans  raison  propre,  une  exis- 
tence entièrement  absorbée  dans  une  aulre^  Le  proprié- 
taire de  cette  chose,  le  moteur  de  cet  instiument,  l'âme 
et  la  raison  de  ce  corps,  le  principe  de  cette  vie,  c'était  le 
maître.  Le  maître  était  tout  pour  lui  :  sa  patrie  et  son 
dieu^;  c'est  dire  sa  loi  et  son  devoir  :  «  Il  est  pour  moi, 
disait  Ménandre,  la  cité,  l'asile,  la  loi,  l'arbitre  absolu  du 
juste  et  de  l'injuste;  c'est  pour  lui  seul  qu'il  me  faut 
vivre ^  ».  Ainsi,  dieu,  patrie,  famille,  existence,  tout  se 
confondait  pour  l'esclave  dans  un  même  être;  il  n'avait 
rien  de  ce  qui  fait  l'homme  social,  rien  de  ce  qui  fait 
l'homme  moral,  pas  même  sa  personnalité,  pas  même  son 
individualité  (SoîjXoç  àzpôauir^oq  ècxi*). 

Il  pouvait  donc,  il  devait  même  rester  étranger  à  ces 

notions  de  bien  et  de  mal  qui  font  la  règle  de  la  vie  des 

hommes  ;  car  toute  règle  se  résumait  pour  son  usage  en 

■  un  seul  point,  obéir  :  «  Esclave,  suis  les  ordres  du  maître, 


ÛTryipÉTTi;.  (Âristote,  Pol.  I,  il,  4)  :  Ô  •j'àp  5cù).o;  i^L'^^)xc•^  ô'p-j'avcv,  to  Ji  o- 
-javov  (X(i*uxoî  ^oùXo;.  (Aristote,  Morale  à  Nicomaque,  VIII,  xi,  6.) 
2.  AoûXw  -^àp  &î[J.ai  irarpî^o;  £(jTepY)u.6v&) 

Xpïiaxb;  "yevofAEvo;  èari  ^tonÔTrii  irarpiç. 

(Antiphane,  ap.  Stob.  Florit.  LXII,  9.) 
Cf.  Aristide,  xlv  {Sur  la  rhétor.),  32,  t.  II,  p.  40  (Dindorf). 

5.  Stobée,  Floril.  LXII,  34.  —  4.  Grégoire  de  Corinthe,  c.  21  ap, 
Walz,  t.  VII,  p.  1283. 
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justes  ou  injustes^;  »  et  il  ne  fallait  pas  que  les  inspira- 
tions de  la  conscience  vinssent  contrarier  en  lui  la  volonté 
du  maître.  Aussi  les  philosophes  cherchaient-ils  surlout  à 
régler  cette  volonlé  qui  faisait,  pour  tant  d'êtres  dépen- 
dants, le  droit  et  la  justice.  Pour  les  esclaves,  la  morale 
était  bornée  à  ces  préceptes,  mis  en  harmonie  avec  la 
loi  suprême  de  leur  condition,  et  dont  l'influence  pouvait 
les  rendre  plus  dociles  au  commandement  du  maître,  plus 
actifs  dans  son  service,  plus  fidèles  à  ses  intérêts.  C'est 
dans  cette  pensée  que  Xénophon  recommandait  au  maître 
de  leur  communiquer,  par  ses  .exemples,  l'habitude  de 
bien  faire;  c'est,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  ces  limites  qu'il 
renfermait  pour  eux  l'enseignement  de  la  justice,  en  leur 
faisant  l'application  de  plusieurs  des  lois  royales  et  des  lois 
plus  sévères  de  Dracon  et  de  Solon\  Arislote  posait  la  ques- 
tion plus  nettement  encore.  Il  se  demande  si  l'on  peut 
exiger  d'eux  quelque  chose  au  delà  de  leur  vertu  d'instru- 
ment {%apà  Tàç  cpYavaàç  xal  cta7,ovty.àç),  comme  la  sagesse, 
le  courage,  l'équité,  etc.'.  Il  hésite  ici  et  recule  devant  une 
réponse  catégorique  ;  mais  plus  loin  il  les  exclut  de  toute 
association  «  comme  incapables  de  bonheur  et  de  libre 
arbitre*  »,  et,  quand  il  définit  la  science  de  l'esclave,  il  n'y 
comprend  pas  autre  chose  que  l'art  de  les  former,  dès  l'en- 


\ ,  AcùXe,  (S'EsnoTÛv  àxcuE  xaî  ^îxata  xxt  â^ixoL. 

{Parœmiographi  grœci,  éd.  Gaisford;  e  codice  Coislin,  114.) 
2.  Xén.  Écon.  xi-xv,  et  particulièrement  xiv,  4-7.  —  5.  Arist.  Pol. 

I,  Y,3. 

4.  «  L'association  politique  a  pour  objet  non  pas  seulement  l'exis- 
tence des  associés,  mais  leur  bonheur  ;  autrement  elle  pourrait  s'é- 
tablir entre  les  esclaves  ou  les  autres  êtres  vivants,  qui  ne  la  forment 
point  cependant,  étant  incapables  de  bonheur  et  de  libre  arbitre.  »  KU 
•yàp  âv  JoûXwv  xal  tûv  àXXoi»  Çwwv  :nv  iroXi?"  vDv  5'  oùx  tan,  ^là 
To  (AT)  [AeTs'xeiv  ÊÙ^aiji.o'«îaç  pi^'è  tgû  J^fv  xarà  irpoatpsoiv.  [Ihid.  III,  v,  H.) 
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fancc,  à  tous  les  détails  du  service^  apprentissage  dont 
jadis,  à  Syracuse,  on  avait  fait  une  spéculation. 

Voilà  ce  qu'on  demandait  à  l'esclave  :  des  talents  et  de 
l'habileté  selon  les  devoirs  de  son  état.  On  pouvait  bien 
aussi  lui  prescrire  quelques  vertus  particulières  dans  la 
mesure  de  l'utile  ;  car  à  quoi  bon  un  serviteur  habile,  si 
le  bien  du  maître  n'est  pas  sacré  pour  lui^?  A  quoi  bon 
un  surveillant  attentif,  s'il  divulgue  les  secrets  de  la  mai- 
son? Il  faut  qu'il  soit  doué  de  fidélité  et  de  mutisme  :  fide 
et  taciturnitate^ .  Mais,  quant  à  la  vertu  en  elle-même,  on 
lui  en  refusait  le  principe  :  «  Le  maître,  dit  Aristole,  doit 
donc  être  pour  l'esclave  l'origine  de  la  vertu*  ;  »  et  on  ne 
désirait  pas  qu'il  en  portât  la  pratique  bien  loin  :  «  Il  n'est 
pas  bon,  disait  un  personnage  d'Euripide,  que  les  esclaves 
soient  meilleurs  que  les  maîtres.  —  Je  n'aime  pas  un  es- 
clave supérieur  à  son  maître  en  prudence.  — 11  ne  faut  pas 
qu'un  esclave  ait  des  idées  supérieures  à  sa  condition''  ». 

Que  devait-il  arriver? 

Les  esclaves  demeurèrent  généralement  étrangers  aux 
vertus  qu'on  réservait  aux  hommes  libres,  et  n'eurent  pas 

1.  Arist.  I,  11,  22.  «  Ils  pourraient,  ajoute-t-il,  acquérir  aussi  fort 
bien  certains  talents,  comme  celui  de  préparer  les  mets  ou  tout  autre 
4u  même  genre,  puisque  tels  services  sont  plus  nécessaires  ou  plus 
estimés  que  tels  autres,  et  que,  selon  le  proverbe,  //  y  a  esclave  et 
esclave.  » 

2.  Xénoph.  Écon.  xiv,  2.  —  3.  Térence,  Andr.  I,  i,  8,  —  4.  Arist. 
Polit,  l,  V,  H. 

.    5.  Ao'jXou;  -^'àp  où 

(Eurip.  ap.  S(ob.  Floril.  LXII,  19.) 
Cl.  ihid.  4  : 

Où  -/jiT,  ivot'  â'Aaa.  5'oùXov  •i'vT'  ÈXeuOî'jaî 
Fvwfy.o,;  â'ttôxetv,  cù5'  è;  à-yptov  ^Xiiziii , 

Et  encore  ibid.  5  : 

Auj;ei  p,î  (^oûXoî  p.tt^cv  cîxeTOU  cppovwv. 
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même  ces  vertus  spéciales  dont  on  eût  voulu  leur  imposer 
le  frein,  sans  en  mettre  le  principe  dans  leur  âme.  Ils 
restèrent,  ce  qu'on  disait  qu'ils  étaient,  des  corps;  ils 
y  placèrent  leur  bien  et  cherchèrent  leur  bonheur  dans  la 
satisfaction  des  sens.  La  sensualité  faisait  donc  le  fond  de 
leur  nature,  et  tout,  dans  leur  éducation,  servait  à  la  dé- 
velopper. Exclus  des  gymnases  où  s'élevaient  les  enfants 
libres,  sans  qu'on  prît  toujours  soin  de  les  appliquer  au 
moins  à  l'apprentissage  des  fonctions  domestiques,  ils 
grandissaient  dans  l'ignorance  du  bien,  et  trop  souvent, 
dans  l'habitude  du  mal,  au  gré  d'un  homme,  maître  absolu 
de  tout  leur  être,  et  qui  comptait  parmi  ses  droits  celui 
d'user  ou  d'abuser  de  leurs  corps.  Qui  s'étonnerait  que  les 
sens  aient  dominé  l'intelligence  dans  ces  pauvres  créa- 
tures, victimes  de  la  sensualité,  avant  l'âge  môme  où  s'é- 
veillent les  passions?  et,  pour  les  autres,  comment  se 
seraient-ils  élevés  au-dessus  de  cette  vie  matérielle,  à  la- 
quelle les  rattachaient,  par  un  lien  si  dur,  les  devoirs  de 
leur  élat?  Dégradés  par  des  faveurs  funestes  ou  par  de 
mauvais  traitements,  abrutis  par  des  vices  précoces  ou  par 
d'excessifs  travaux,  ils  accomplissaient,  en  réalité,  cette 
définition  d'Arislole,  qui  voue  à  l'esclavage  l'homme  (n 
qui  dominent  les  sens.  Mais  ce  qu'Arislote  rapportait  à 
la  nature,  n'était-ce  pas  plutôt  une  altération  du  caractère 
de  l'homme  par  l'influence  de  la  condition  servile?  Voilà 
ce  qu'il  évitait  de  se  demander  et  ce  qu'il  était  pourtant  si 
facile  de  vérifier  par  l'expérience.  Ainsi  le  fait  même  qui 
justitie  la  définition  du  philosophe,  condamne  sa  théorie. 
La  sensualité,  qui,  par  le  principe  de  l'esclavage  même 
et  par  le  fait  de  l'éducation  des  esclaves,  absorbait  tout 
leur  être,  faisait  naître  et  développait  en  eux  tous  les  vices 
dont  elle  est  la  racine.  L'esclave  a  des  sens  à  satisfaire, 
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et  il  n'a  rien  qui  ne  soit  à  son  maître  :  il  le  fera  donc  à  ses 
dépens  ;  il  lui  dérobera  son  travail  et  le  fruit  de  son  tra- 
vail, pour  se  donner  quelque  jouissance  illicite  dans  ces 
loisirs  usurpés.  La  paresse,  l'instinct  du  vol,  tels  sont  les 
premiers  signes  de  réaction  de  sa  nature  opprimée;  puis 
la  ruse  et  la  dissimulation  pour  préparer  ou  réparer  ses 
fraudes,  la  fuite,  si  l'autre  moyen  se  refuse  à  l'évidence  : 
et  des  grammairiens,  guidés  par  une  connaissance  meil- 
leure, sans  doute,  de  l'esclave  que  de  la  langue,  cherchaient 
la  racine  de  son  nom  commun,  ooDXoç,  dans  BôXoq  (dol),  et 
celle  d'àvSpaTToSov  dans  àTcoSccjôat  {fuir)^  Que  si,  ni  le  dol, 
ni  la  fuite  ne  pouvaient  le  défendre,  il  bravait  les  coups  : 
et  le  grand  Etymologue  va  jusqu'à  trouver  dans  le  troi- 
sième nom  Gspizwv  le  radical  tùtto)  (frapper)^!  Mais  ces 
châtiments,  qui,  selon  la  parole  de  Platon,  rendaient  son 
âme  vingt  fois  plus  esclave,  ne  faisaient  que  fortifier  en 
lui  tous  les  vices  de  l'esclavage,  et  par-dessus  tout,  la  haine 
du  maître,  la  soif  de  la  vengeance,  avec  ce  rafiinement  de 
détours  et  de  perfidies  dont  le  faible  se  fait  une  arme  contre 
le  fort.  A  celte  influence  du  principe  de  l'esclavage,  joignez 
celle  du  maître  qui  l'initie  à  la  débauche,  exploite  ses 
fourberies  et  autorise,  par  là,  les  habitudes  d'insolence  où 
l'esclave  cherche  le  salaire  de  ses  complaisances  coupables  : 
despotisme  de  l'esclavage  qui  pèse  sur  les  maîtres  misé- 
rablement asservis  à  leur  tour. 

1.  H  Trapà  zh  ^dXoî,   ^oiiXoç...    Àv^pâiro5ov,    6  (pu-^à;   ^oûXo;,  ustpà  :ô 
àroJo'oOat.  (Grand  Élymologue,  s.  v.) 

2.  ©epaTTCrtv ...  Trapà  to  ôsÎvm,  to  T'jjvro).  [Ibid.) 
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Tel  devait  être  logiquement  et  tel  fut,  en  général,  le 
caractère  de  l'esclave;  tels  sont  les  traits  sous  lesquels  le 
théâtre  ancien  l'a  représenté.  Nous  ne  parlons  pas  de  la 
tragédie  :  la  tragédie,  qui  met  en  action  les  scènes  de 
l'épopée  conserve  à  ses  personnages  une  dignité  qu'on  ne 
trouvait  pas  et  qu'on  supposait  bien  moins  encore  dans 
l'esclave.  Quand  elle  le  montre,  elle  l'élève  au  ton  de  ses 
héros  ;  et,  si  elle  témoigne  elle-même  du  fond  dégradé  de 
sa  nature,  c'est  par  quelques  allusions  indirectes,  et  non 
par  l'action.  Mais  déjà,  dans  les  drames  satyriques,  ratta- 
chés par  l'usage  aux  représentations  des  tragédies,  la 
réalité  reparaît  sans  cothurnes  et  sans  fard,  et  l'esclave 
reprend  tout  le  naturel  de  son  caractère.  Le  Cydope,  le 
seul  qui  nous  soit  resté,  nous  donne  un  véritable  portrait 
d'esclave  dans  Silène*,  prêt  à  livrer  tous  les  troupeaux  de 
son  maître  pour  une  coupe  de  vin,  impudent,  lâche  et 
imposteur,  se  parjurant  par  la  mort  de  ses  enfants,  et 
cherchant  dans  la  trahison  un  voile  pour  ses  larcins  "^  La 
comédie  devait  reproduire,  avec  non  moins  de  véiilé,  ce 
personnnage;  et  nous  avons  déjà  signalé,  à  propos  des  rap- 
ports de  maître  à  esclave,  la  part  qu'elle  lui  a  faite  dans 
les  scènes  de  la  vie  privée,  rôle  qui  varie  selon  le  caractère 
différent  de  la  comédie  elle-même  à  chacun  de  ses  trois 
àges\  Aristophane,  comme  en  général  l'ancienne  comédie, 

1 .  ToÛtwv  tvb;  XTiÇÔévit;  èaaèv  èv  J'o'aoïç 

AoûXot. 

(Eurip.  Cyclope,  23.) 

2.  Eurip.  Cyclope,  163,  191  et  passim. 

3.  Tzetzès,  Vers  sur  la  différence  des  poètes. 
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n'a  point  fait  de  l'esclave  un  des  principaux  aclcurs  de  son 
théâtre.  Dans  les  Grenouilles,  Xanthias  n'est,  après  tout, 
qu'un  personnage  d'avant-scène.  Celte  parade  où  il  figure 
n'est  que  le  préambule,  fort  étendu,  sans  doute,  et  très- 
comique,  de  ce  qui  parait  êlre  l'objet  de  la  comédie  :  la 
lulte  d'Eschyle  et  d'Euripide  ;  et  môme  dans  le  Pluius,  véri- 
table pièce  de  genre,  Carion  qui  amène  tant  d'effets  diver- 
tissants, n'est  point  indispensable  au  développement  du 
sujet.  Cependant  on  retrouve  déjà  dans  les  esclaves  du 
poète  ces  traits  de  caractère  qui  dérivaient  presque  néces- 
sairement de  leur  condition.  Cette  sensualité-mère,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  qu'Euripide  a  signalée  déjà  en  quel- 
ques mots  :  «  le  ventre  est  tout  pour  V esclave^,  »  Aristo- 
phane l'a  décrite  avec  beaucoup  de  vérité  en  établissant  le 
contraste  des  deux  natures,  comme  l'habitude  les  avait 
faites,  dans  un  dialogue  où  le  maître  et  l'esclave  exaltent 
chacun  à  leur  point  de  vue  l'excellence  de  l'argent  :  «  On  se 
rassasie  de  tout  le  reste,  d'amour,  —  de  pain,  —  de  mu- 
sique, —  de  friandises,  —  de  gloire,  —  de  gâteaux,  — 
d'honneurs,  —  de  figues,  —  d'ambition,  —  de  bouillie, 
—  de  commandement,  —  de  lentilles^  ».  11  n'est  pas  néces- 
saire de  distinguer  d'une  manière  plus  précise  les  deux 
interlocuteurs. 

Il  serait  facile  de  recueillir,  môme  dans  Aristophane, 
les  traits  divers  qui  achèveraient  le  tableau  :  ces  habitudes 
de  gourmandise  et  de  vol,  cet  esprit  de  ruse,  devenu  un 
instinct,  cette  corruption  de  la  femme,  tournée  en  nature 
par  l'influence  de  son  état,  ce  frein  unique  et  souvent  im- 

\ .  OÛtw  •j'àp  xaxov  ^'cûXov  "y^voî, 

FaoTTip  âîtavTa,  tcù?;(ow  5"  où^èv  ctxotteT. 

[Ap.  Stob.  FlorUeg.  LXII,  15.) 
2.  Arisloph.  Pluius,  189. 
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puissant  du  supplice,  ces  tenlalives  de  fuite  durement 
punies,  toujours  risquées^  On  les  trouve  plus  particulière- 
ment réunis  dans  les  deux  personnages  déjà  cités  de 
Plutus  et  des  Grenouilles.  Carion,  qui  dévoilait  si  naïve- 
ment tout  à  l'heure  le  fond  de  sa  nature,  montre,  malgré 
l'éloge  fort  équivoque  de  son  maître*,  tout  ce  que  cette 
manifestation  promettait  :  étranger  à  toute  inspiration 
honnête  dans  les  conseils  qu'il  lui  donne  comme  dans  sa 
manière  d'agir^  ;  poussant  la  gourmandise  jusqu'au  vol, 
et  le  vol  jusqu'au  sacrilège,  au  profit  de  la  plus  grossière 
convoitise;  parlant  avec  le  sentiment  d'une  supériorité 
reconnue  de  l'ivrognerie  de  sa  maîtresse*  et  des  fraudes  du 
sacrificateur*,  et  n'épargnant  pas  plus  les  dieux  que  les 


i.  Aristopli.  Paix,  mit.,  et  v,  il 38;  Guêpes,  1219  ;  Thesmophories, 
1180;  Guêpes,  1292;  Plutus,  276;  Lysistrate,  533. 

2.  Twv   tjJLÛV  -^àp  0Î)C£TWV 

niuroraTov  r.-^GÎijAat  at  xal  —  jcXtreTÎtJTXTOv.  (Le  pluS  secrel 
OU  le  plus  voleur.) 

{Plut.  20.) 

3.  Plutus,  45-51  et  273. 

4.  «  Vite,  vite,  du  vin,  ma  maîtresse  ;  il  faut  que  tu  en  boives 
aussi;  c'est,  du  reste,  ce  que  tu  fais  très-volontiers.  »  {Aristopli. 
Plutus,  644.)  «  En  moins  de  temps,  ma  chère  maîtresse,  que  tu  n'en 
mettrais  à  boire  dix  cotyles  de  vin,  Plutus  recouvre  la  vue.  »  [Ibid. 
707,  Irad.  de  M.  Artaud.) 

5.  «  Après  avoir  éteint  les  lampes,  le  ministre  du  dieu  nous  dit  de 
dormir,  et  nous  enjoint,  si  l'on  entend  du  bruit,  de  faire  silence. 
Tous  se  couchent  tranquillement.  Moi,  je  ne  pouvais  dormir  :  certain 
plat  de  bouillie,  placé  au  chevet  d'une  vieille,  excitait  ma  convoitise, 
et  je  désirais  ardemment  me  glisser  jusque-là.  Je  lève  la  tète,  je  vois 
le  prêtre  enlever  les  gâteaux  et  les  figues  sèches  de  la  table  sacrée  ; 
puis  il  fait  le  tour  de  l'autel,  et  tous  les  gâteaux  qui  restaient,  il  les 
mettait  saintement  dans  un  sac  l'un  après  l'autre.  Moi,  convaincu  de 
la  grande  sainteté  de  l'action,  je  saute  sur  le  plat  de  bouillie.  —  Mi- 
sérable, ne  craignais-tu  pas  le  dieu?  —  Oui,  sans  doute,  je  craignais 
qu'avec  sa  couronne  il  ne  fût  avant  moi  au  plat  de  bouillie.  »  {Plutus, 
665  et  suiv.  trad.  de  M.  Artaud.) 
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hommes,  dès  que  le  vice  les  rabaisse  à  son  niveau*.  Celle 
amère  dérision  de  l'homme  libre  qui  se  fait  l'égal,  el  pour 
mieux  dire  l'inférieur  de  l'esclave  en  se  faisant  vicieux,  ce 
mépris  du  châtiment,  cet  orgueil  du  mal,  qui  est  son 
excellence,  se  produisent  avec  une  verve  singulière  de 
bouffonnerie,  de  grossièreté  el  de  sarcasme,  dans  le  Xan- 
thias  des  Grenouilles,  ce  digne  frère  de  Carion.  Tout  se 
résume  en  une  scène  où  Éaque  (qui  ne  siège  point  encore 
parmi  les  juges  des  enfers  à  côlé  de  Minos)  admire  ce 
héros  d'impudence  et  veut  rivaliser  avec  lui  :  «  Gomment 
ne  t'a-t-il  pas  battu  lorsqu'il  t'a  convaincu  de  mensonge, 
loi  qui,  simple  esclave,  te  donnais  pour  le  maître?  —  Il 
s'en  serait  repenti  !  —  C'est  parler  en  bon  esclave;  j'aime 
à  en  faire  autant.  —  Tu  aimes  cela,  dis-tu?  —  Il  me  semble 
être  au  comble  de  la  félicité  quand  je  maudis  mon  maître 
en  cachette.  —  El  quand  tu  grognes  en  allant  à  la  porte 
après  qu'il  l'a  roué  de  coups?  —  Alors  encore  j'ai  du 
plaisir.  —  Et  quand  tu  te  mêles  de  ce  qui  ne  te  regarde 
pas?  — Je  ne  sais  rien  de  plus  divertissant.  —  0  Jupiter! 
et  lorsque  tu  écoutes  ce  que  disent  tes  maîtres?  —  Alors 
c'est  à  en  devenir  fou.  —  El  quand  lu  vas  le  redire  aux  voi- 
sins? —  Pour  le  coup,  je  suis  au  plus  vif  de  la  jouissance. 
—  0  Apollon  !  donne-moi  la  main  que  je  t'embrasse,  etc.^  » 
Ces  personnages,  rares  encore  dans  Aristophane,  de- 
viennent, dans  la  comédie  postérieure,  des  personnages 
nécessaires.  Ce  sont,  en  général,  les  mêmes  vices  avec 
d'autres  nuances,  mais  avec  un  trait  qui  domine  tous  les 

1 .  «  Quand  lu  dérobais  quelque  chose  à  ton  maître,  j'avais  bien  soin 
qu'il  n'en  sût  rien.  —  Oui,  afin  d'avoir  ta  part,  grand  voleur;  il  t'en 
revenait  un  bon  gâteau.  —  Que  tu  mangeais  tout  seul.  —  Tu  ne  par- 
tîigeais  pas  les  coups  quand  j'étais  pris  sur  le  fait.  »  [Ibid.  1140-1147, 
même  trad.) 

2.  Grenouilles,  751-768,  trad.  de  M.  Artaud. 
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autres,  le  génie  de  la  fraude,  l'esprit  de  vol  et  de  ruse. 
C'est  particulièrement  avec  ce  caractère  que  l'esclave  de- 
vint un  des  types  consacrés  du  théâtre  de  Ménandre  : 

Dum  fallax  servus,  durus  pater,  improba  lena 
Vivent,  dum  meretrix  blanda,  Menandros  erit  *. 

Et  parmi  ces  types  qu'Ovide  définit  en  un  mot,  c'est  à  bon 
droit  qu'il  tient  le  premier  rang.  Non  pas  que  la  comé- 
die se  soit  ainsi  brusquement  rejetée  de  la  peinture  de 
l'homme  libre  vers  celle  de  l'esclave,  qu'elle  lui  ait  de- 
mandé toutes  ses  inspirations,  et  consacré  ses  sujets.  L'es- 
clave y  conserve  la  place  qu'il  a  dans  la  société  ;  et,  tout 
en  le  faisant  l'âme  de  la  pièce,  le  poëte  veut  qu'il  soit  en- 
core, selon  l'usage  et  la  philosophie,  l'instrument  d'un 
intérêt  supérieur.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  le  principal 
agent  de  l'intrigue,  et,  si  ce  n'est  pas  à  lui  que  tout  se  rap- 
porte, c'est  de  lui  que  tout  vient.  Dans  VAndrienne,  où 
se  résumaient  deux  pièces  de  Ménandre,  c'est  Dave  qui 
évente  le  stratagème  du  vieillard  Chrêmes  et  dirige  son 
jeune  maître,  par  tous  les  détours  et  les  embarras  mômes 
de  ses  ruses,  jusqu'à  l'issue  qu'il  désirait.  Dans  Vlleau- 
tontimorumenos,  pris  tout  entier,  y  compris  le  titre,  au 
même  auteur,  l'esclave  Syrus  joue  le  même  personnage 
avec  plus  d'ascendant  encore.  Dans  le  Phormion,  imité 
d'Apollodore,  Géta,  préposé  à  la  garde  de  deux  jeunes 
gens,  a  voulu  les  contenir  et  s'est  fait  battre.  Il  a  cédé, 
mais  le  vieillard  revient,  et  il  faut  qu'à  ses  risques  et  périls 
il  trouve  le  moyen  de  cacher  le  mal  ou  de  le  réparer  :  et 
c'est  là  le  nœud  même  de  la  pièce.  Le  Syrus  des  Adelphes, 

1.  Ovide,  Amor,  I,  xv,17.  Galien  y  fait  allusion,  Des  facultés  nat.l,  17  : 
«  Semblablement  à  ces  esclaves  introduits  par  notre  excellent  Ménandre 
dans  ses  comédies,  les  Daves,  les  Géta,  qui  ne  croient  pas  s'être  enno- 
blis parmi  les  leurs,  s'ils  n'ont  trompé  trois  fois  leurs  maîtres...  » 

I  —  27 
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emprunté  à  Ménandre,  offre  les  mômes  traits  de  caractère 
avec  une  moindre  part  à  l'action.  Si  nous  pouvions,  avec 
la  même  assurance,  demander  à  Timitation  de  Plante  des 
peintures  de  la  Grèce,  nous  y  trouverions  des  modèles  bien 
plus  saillants  encore.  Pour  nous  borner  aux  pièces  qui, 
positivement  rapportées  à  une  source  grecque,  ont  dû  en 
reproduire  la  forme  générale  et  les  péripéties,  c'est  l'es- 
clave Liban  avec  son  acolyte  Léonidas  qui,  dans  VAsi- 
naire^  prépare  et  dirige  les  stratagèmes;  c'est  Palestrion, 
qui,  habilement  secondé  par  la  finesse  d'une  jeune  femme 
amoureuse,  se  joue  de  l'outrecuidance  du  militaire  fan- 
faron. C'est  encore  Chrysale  dans  les  deux  Bacchis,  ce 
seraient  surtout  ces  grands  maîtres  de  fourberie.  Épi- 
dique,  Tranion,  Pseudolus,  qui,  sous  leur  forme  romaine, 
ont  toujours  un  fond  grec,  marqué  souvent  par  des  allu- 
sions directes  :  Concenturio  in  corde  sycophantias,  dit 
Pseudolus ^  Par  ces  deux  mots  se  caractérise  la  double 
nature  de  la  comédie  de  Plante  :  il  rassemble,  à  la  manière 
romaine,  des  ruses  dont  l'origine  est  grecque. 

Ces  ruses,  dont  le  maître  tirait  bon  parti,  se  faisaient 
aussi  à  ses  dépens  et  au  profit  de  l'esclave.  L'esclave,  mis 
au  service  de  la  sensualité  du  maître,  comme  s'il  n'avait 
pas  lui-même  de  sens  à  satisfaire,  comme  si  sa  vie  tout  en- 
tière n'était  pas  en  quelque  sorte  bornée  à  leurs  impres- 
sions, aimait,  autant  que  lui,  le  repos,  le  luxe,  la  bonne 
chère,  le  plaisir.  On  lui  refusait  tout,  pourtant,  jusqu'aux 
débris  de  ces  festins,  si  magnifiquement  servis  :  «  Les 
restes  mêmes  de  la  table  sont  interdits  à  l'esclave,  comme 
disent  les  femmes  ;  si  l'un  de  nous  boit  un  seul  congé  de 
vin,  c'est  un  ventre  (Yaorptv);  s'il  avale  le  moindre  mor- 

1.  Pseud.  1,  V,  5G1. 
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ceau,  c'est  un  gouffre  (Xâppov)*.  »  Plusieurs  s'abstenaient 
en  effet,  et  l'on  admirait,  avec  raison,  ce  prodige  de  disci- 
pline^; mais  beaucoup  aussi  se  laissaient  aller,  sans  effort, 
à  la  pente  de  leur  nature  et  détournaient  à  eux  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  de  ces  jouissances  dont  on  eût  voulu  les 
faire  les  instruments  inertes,  les  impassibles  témoins.  Ils 
volaient  au  marché  ;  le  maître,  qui  les  faisait  suivre  et 
surveiller  par  d'autres  dans  leurs  achats,  y  gagnait  souvent 
deux  fraudes  pour  une,  et,  dans  les  Caractères  de  Théo- 
phraste,  le  surnom  de  méfiant^.  Ils  volaient  à  l'office,  à 
moins  qu'ils  ne  fussent  muselés  comme  l'esclave  du  phi- 
losophe Anaxarque*;  ils  prélevaient  sur  le  repas  du  maître 
les  morceaux  les  plus  délicats  avec  de  convenables  liba- 
tions^  Étaient-ils  cuisiniers?  l'abstinence  eût  été  inouie... 
n'était  le  cas  où  Aristophane  place  les  deux  esclaves  de 
Trygée,  dans  la  première  scène  de  Xd^Paix^.  En  toute  autre 
occurence  et  surtout  pour  les  cuisiniers  de  louage,  le  vol 
était  de  tradition  et  de  précepte  :  un  de  leurs  chefs  en  don- 
nait des  leçons  à  ses  aides  dans  les  Synéphèbes  d'Euphron 
et  dans   les  Homonymes  de  Dionysus''.    Chacun  prenait 

1 .  Epicrate  et  Antiphane  dans  leur  pièce  intitulée  le  Dysprate  (l'es- 
clave difficile  à  vendre)  ap.  Athén.  VI,  p.  262,  c,  d. 

2.  Athén.  ibid.—  3.  Théophr.  Car.  xviii.  —  4.  Athén.  XII,  p.  548,  b. 

5.  Nam  jam  adibo,  atque  unum  quidquid,  quod  quidem  erit  bellissimum, 
Carpam,  etcyathos  sorbillans  paulatim  hune  producam  diem. 

(Térence,  Ad.  IV,  ii,  592.) 

Il  revient  très-satisfait  de  lui-même  (V,  i.  767)  : 
yEdepol,  Syrisce,  te  curasti  molliter, 
Lauteque  munus  administrasli  tuum. 
Abi.  Sed  postquam  intus  sum  omnium  rerum  satur, 
Prodearabulare  hue  Ubitum  est. 

6.  Où^eU  -^'àp  àv  ça(-/i  ;j.e  [AaTTcvr'  ÈaSîsiv. 

(Aristoph.  Paix,  14.) 

7.  Athén.  IX,  p.  377,  d,  et  p.  381,  c.  Cf.  les  cuisiniers  de  Posi- 
dippe,  etc.  ibid.  XIV,  p.  659,  c. 
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comme  il  pouvait,  sans  scrupule,  dans  le  milieu  où  il 
était  placé,  le  travailleur,  sur  les  produits  de  son  travail  ; 
l'intendant,  sur  toutes  choses  :  depuis  l'honnête  économe 
qui,  tout  en  voulant  ménager  le  bien  de  son  maître,  enlève 
ce  qu'il  peut  à  ses  prodigalités  et  en  place  le  produit*, 
jusqu'à  l'esclave  prodigue  qui  dissipait  avec  la  même  in- 
différence son  pécule,  et  la  fortune  dont  il  avait  la  garde. 
Le  théâtre  ne  serait  point  une  complète  image  des  scènes 
réelles  de  la  vie,  si,  avec  tous  ces  esclaves  qui  mettent  leur 
liabileté  au  service  des  intérêts  du  maître,  on  ne  trouvait 
Taxile,  dans  le  Persan  de  Plante,  menant  hardiment  et 
sans  masque  toute  l'intrigue  à  son  profit,  tranchant  du 
maître  et  plus  que  du  maître,  car  il  n'a  rien  à  épargner 
que  ses  épaules,  et  il  ne  les  ménage  pas^ 

Quel  frein  opposer  à  ces  entraînements  de  leur  nature, 
quand  le  principe  de  la  morale  était  placé  ailleurs;  et 
quelle  chance  heureuse  d'application  à  ces  maximes  éla- 
borées pour  leur  usage  par  la  philosophie  des  maîtres? 
Jouir  à  tout  prix  de  toutes  les  jouissances  des  sens,  c'était 
là  toute  la  philosophie  des  esclaves,  et  l'on  ne  manquait 
point  d'enseignement  de  ce  genre  parmi  eux  :  «  Que  nous 
parles-tu,  disait  un  esclave  d'Alexis,  dans  une  pièce  pré- 
cisément intitulée  le  ATa^/re  f/e /b//(?s  ( 'A^wxoB'.BâcjxaXo!;) ,  que 
nous  parles-tu  du  lycée,  de  l'académie,  des  sophistes? 
buvons,....  gai,  gai,  Manès!  rien  n'est  plus  cher  que  le 
ventre  :  c'est  ton  père  et  ta  vraie  mère  pour  la  seconde 
fois^  » 

1.  Piaule,  Trin.  II,  m,  308  et  485  ;  III,  ii,  684. 

2.  Voyez  le  Persan  de  Plaute,  passim. 

3.  Tûpêa^t,  Mâvfl,  ■^a.avfoi  où^àv  •nJtcv 
A3tïî  TraTïip  aoi  xxl  TiâXtv  {xi^inp  [ao'vïi. 

A  côté  de  ces  grossières  réalités,  toutes  les  \ertus  ne  lui  paraissent 
que  son<;es  : 
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Tous  ces  vices  se  retrouvaient  comme  à  leur  source  na- 
turelle, parmi  ces  êlres  voués  à  la  sensualité  même,  par 
la  fantaisie  ou  par  la  spéculation.  Ces  enfants,  nourris 
dans  la  corruption  des  tavernes  ou  des  palais,  ces  dan- 
seuses, ces  joueuses  de  flû[e,  qui  se  louaient  pour  les 
festins  et  se  vendaient  au  milieu  de  l'orgie  S  tous  ces 
esclaves  de  plaisir,  d'autant  plus  sûrement  livrés  à  la 
flétrissure,  que  la  nature  les  avait  revêtus  de  ses  dons  les 
plus  brillants ^  comment  auraient-ils  connu  la  morale, 
môme  quand  Socrate  ou  Xénophon,  quand  Platon  ou 
Aristote,  quand  Sophocle  ou  Euripide  en  approchaient'; 
et  quel  remède  enfin,  quand  la  religion,  en  plusieurs 
temples,  protégeait,  commandait  môme  ces  sacritlces  à 
la  luxure,  comme  un  hommage  aux  dieux!  Élevés  dans 
cette  brûlante  atmosphère  des  passions,  ils  grandissaient 
vite  dans  le  mal,  et  les  poëfes  ne  savent  plus  déjà  à  quel 
monstre  de  la  réalilé  ou  de  la  fable  prendre  une  figure  qui 
représente  les  courtisanes*. 

C'est  ainsi  qu'elles  passèrent  de  la  rrrèce  dans  la  comédie 
romaine.  Quand  cette  fatale  influence  n'avait  point  saisi  la 

Âpsral  Sï  TTpsffêeîai  te  y.où  arpaTrr/îai 
KofATTOt  xevtl  tpoffioùciv  àvr'  ôveipâTwv. 

(Athén.  VIII,  p.  336,  e.) 
i.  Eiô'  û(TT£sov  'K(dlo\ju.irrii  t'«;  aùXïjTpi^o;,  xaGocTTEp  sôo?  Ècrriv  àv  toï; 
TTOTotî -YÎvsffôat.  (Alhén.   XIII,  p.    G07,  d.)  Voyez  un  autre  exemple 
d'une  joueuse  de  flûte  achetée  dans  un  repas  (p.  G07,  e). 

2.  Voy.  le  traité  des  Amours  attribué  à  Lucien,  c.  x.  On  nous  dispen- 
sera de  parler  plus  au  long  de  tout  ce  cortège  des  fêtes  privées,  citha- 
rèdes,  hilarodes,  aulédes,  magodes.  (Athén.  YIII,  p.  339,  e,  et  XIV, 
p.  621,  b.) 

3.  Athénée  consacre  son  livre  XIII  à  cette  chronique  impure,  et 
c'est  à  dessein  qu'il  y  inscrit  ces  noms,  comme  les  plus  honorés. 

4.  Charyhde,  Scylla,  sphinx,  hydre,  lionne,  vipère,  etc.  (Anaxilas, 
Neoitis,  ap.  Athén.  Xil,  p.  558.)  Athénée  nomme  aussi  la  Clepsydre  et 
plusieurs  autres  des  plus  fameuses,  citées  par  les  comiqties.  (P.  567.) 
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jeune  fille  presque  au  berceau,  on  la  menait  au  vice  par 
l'amour  de  la  parure,  on  lui  refusait  ensuite  jusqu'au 
sentiment  de  l'amour;  car  le  véritable  amour  est  désinté- 
ressé :  «  l'amour  de  son  état,  »  voilà  tout  pour  elle  : 

Ama,  id  quod  decet,  remtuam;  istum  exinani  • 

C'est  le  rôle  des  courtisanes,  mères  ou  maîtresses,  et  des 
suivantes  de  courtisanes,  d'étouffer  en  l'âme  des  jeunes 
filles  ce  qui  peut  rester  encore  de  la  nature  au  sein  du 
vice  : 

Matronse  non  meretricium  estunum  inservire  amanlem*. 

«  Point  de  pitié,  disait  une  autre,  en  exposant  la  règle 
de  son  état;  pille,  déchire,  lacère  quiconque  te  tombera 
sous  la  main...  Ce  serait  un  scandale,  vraiment,  que  de 
compatir  aux  hommes  qui  ne  savent  pas  conduire  leurs 
affaires!  Il  faut  que  la  bonne  courtisane  ait  bonnes  dents  : 
sourire  à  tout  venant,  douces  paroles,  la  ruse  dans  le 
cœur,  la  flatterie  sur  la  langue.  La  courtisane  doit  être 
comme  le  buisson  :  que  nul  ne  l'approche  sans  perte  ou 
dommage^  ».  Ainsi  la  débauche  sans  amour,  et  par  com- 
pensation l'amour  de  l'or,  avec  ces  habitudes  de  dissolu- 
tion et  d'orgies  où  l'or  se  prodigue  et  se  ramasse,  telle 
était  la  vie  de  ces  esclaves  ;  et  il  était  bien  naturel  que  le 
maître  en  fût  quelquefois  la  victime.  Elles  le  volaient, 

1.  Piaule,  Trucul.  IV,  2,  604.  -  2.  Piaule,  Mostell.  ï,  m,  190. 

2.  Piaculum  'st,  misereri  nos  hominum  rei  niale  gerentuin. 
Bonis  esse  oportet  denlibus  lœnam  probam;  adridere, 
Quisquis  veniat,  blandeque  adioqui  ;  inale  corde  consultare, 
Bene  loqui  lingua.  Merctricem  esse  siniilem  sentis  condecet  ; 

^  Quemquem  hominem  adtigerit,  pi'ofccto  aut  malum  aut  dainnum  dari. 

(Trucul.  Il,  I,  196,  et  toute  la  scène.) 

Cf.  Térence,  Hécyre,  I,  i.  Voyez  aussi  une  assez  longue  tirade  d'Alexis 
(ap.  Athén.  XlII,  p.  5G8,  a)  sur  les  arts  perfides  des  courtisanes. 
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faute  de  mieux,  elles  prenaient  de  son  vin,  et  se  donnaient 
en  son  absence,  à  ses  dépens,  tout  ce  qui  flattait  cette 
sensualité  éveillée  et  exploitée  à  son  avantage*. 

Tout  cela  appelait  naturellement,  de  la  part  de  l'esclave, 
le  mensonge  et  la  dissimulation  pour  l'aider  à  commettre 
ou  à  cacher  la  faute;  et,  de  la  part  du  maître,  quand  elle 
était  découverte,  le  châtiment.  C'étaient  les  incidents  les 
plus  habituels  du  théâtre,  et  il  serait  trop  long  d'en  rap- 
porter les  traits  si  connus.  Avait-on  le  droit  pourtant, 
quand  on  ôtait  à  l'esclave  le  principe  même  de  la  con- 
science, de  lui  laisser  tout  entière  la  responsabilité  de  ses 
actions?  Non,  sans  doule;  aussi  Aristote  voulait-il  qu'on  la 
mesurât  à  la  part  de  raison  qui  lui  était  laissée;  et,  comme 
il  lui  donnait  moins  de  libre  arbitre  qu'à  l'enfant,  il  vou- 
lait de  même  qu'on  le  reprît  avec  plus  d'indulgence' 
Mais  sa  logique  n'y  faisait  rien,  et  les  maîtres  en  avaient 
une  autre  à  leur  usage.  L'esclave  avait  peu  de  raison  :  on 
ne  s'adressait  point  à  l'entendement  chez  lui  ;  mais  il  était 
corps,  et  on  lui  tenait  le  langage  qui  seul  pût  lui  être  sen- 
sible, les  coups  el  les  tortures.  Telles  étaient,  en  effet,  les 
voies  habituelles  de  communication  de  l'homme  libre  avec 
lui.  Les  coups,  qui  faisoient  l'éducation  de  la  bête,  firent 
aussi  celle  de  l'esclave;  ils  étaient,  nous  l'avons  vu,  le 
seul  moyen  légal  de  recueillir  leur  témoignage  devant 
les  tribunaux;  à  plus  forte  raison  étaient-ils  la  manière 
commune  de  les  punir,  coupables  :  «  Chez  les  esclaves,  di- 
sait Démosthène,  c'est  le  corps  qui  répond  pour  presque 
toutes  les  fautes;  les  hommes  libres,  au  contraire,  même 
dans  les  plus  grands  crimes,  tiouvent  moyen  de  le  sau- 


1.  Plaute,  Pseudol.  I,  ii,  179  et  215,  et  Térence,  Eun.  111,  vi,  600. 

2.  Arist.  Polit.],  v,  6  et  H. 
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ver*  ».  On  sait  quelle  place  les  scènes  de  ce  genre  tenaient 
au  théâtre ^  La  complicité  du  fils  de  famille  ne  suffisait 
pas  davantage  à  garantir  le  serviteur  ;  et,  dans  les  suites  de 
cette  faute  commune  où  il  devait,  comme  instrument,  être 
censé  le  moins  coupable,  se  marquait  encore  cette  diffé- 
rence des  deux  natures  :  au  fils  les  reproches,  à  l'esclave 
les  coups,  et  il  s'y  attendait  bien  : 

Tu  jam  lites  audies, 
Ego  plectar  pendens  '. 

Cette  brutalité  souvent  aveugle  du  châtiment  achevait 
de  façonner  à  sa  condition  la  nature  de  l'esclave  :  vil  et 
rampant,  quand  il  le  craignait  encore;  impudent  et  sans 
frein,  quand  il  s'était  endurci  à  le  braver.  Ce  sont  encore 
autant  de  traits  que  révèle  la  scène  comique.  On  a  vu, 
pour  la  bassesse,  Silène,  dans  le  Cyclope  d'Euripide;  pour 
l'impudence,  il  faudrait  produire,  après  les  esclaves 
d'Aristophane  que  nous  avons  déjà  cités,  les  personnages 
de  Térence  et  de  Plante.  Cette  effronterie  prend  même 
dans  la  comédie  nouvelle  un  caractère  plus  marqué 
encore.  On  se  rappelle,  entre  autres  exemples,  ce  Tranion 
de  la  Mostellaria,  qui,  après  avoir  usé  et  abusé  largement 
de  la  crédulité  de   son  maître  pendant  toute  la  pièce, 

1.  071  Toî;  [j.àv  5'ûûXoiç  to  (TÛp.a  tûv  àiS'ixr.j/.aTWv  ài:âvTwv  ûirê'jO'jvo'v  èctti, 
toi;  S'  ÈXïuÔéfCtç,  xav  xà  p.E-|'t(TTa  TÛ/_,u(itv  à^ocoûv-eî,  toùto  'f  evEari  oûaat. 
(Dém.  c.  Andr.  p.  610.  Cf.  Platon,  Lofs,  VIII,  p.  845.) 

2.  «  0  Phédrias!  »  s'écriait  Géta,  sur  ce  mot  de  Démiphon,  que 
le  sage  devrait  prévoir  tous  les  malheurs  dont  il  peut  être  menacé, 
a  on  ne  voudrait  pas  croire  combien  je  l'emporte  sur  mon  maître  en 
sagesse!  J'ai  calculé  tous  les  inconvénients  de  ma  position.  Si  mon 
maître  revient,  il  me  faudra  moudre  au  moulin,  subir  les  verges,  por- 
ter les  fers,  travailler  aux  champs.  Rien  de  tout  cela  ne  m'arrivera 
à  l'improviste,  et  tout  ce  qui  manquera  à  mon  attente,  je  le  tiendrai  à 
profit.  »  (Ter.  Phorm.  II,  i,  247.) 

3.  IbUl.  I,  IV,  219. 


INFLUENCE    DE    L'ESCLAVAGE.  425 

trouve  encore  moyen  de  braver  le  châtiment.  Theuropide, 
voulant  le  saisir  par  surprise,  appelle  ses  serviteurs,  sous 
prétexte  de  les  livrer  à  la  question  en  sa  présence.  «  C'est 
bien  fait,  dit  l'esclave;  et  moi,  en  attendant,  je  m'em- 
pare de  cel autel.  — Pourquoi  donc? — Tu  ne  devines  rien  ; 
c'est  pour  qu'ils  ne  puissent  pas  y  trouver  un  refuge  contre 
la  question  que  lu  leur  prépares.  »  Le  vieillard  déconcerté 
lui  allègue  mille  raisons  pour  le  tirer  de  l'asile  (et  cette 
crainte  qu'il  a  de  le  violer  nous  justifie  d'avoir  rapporté 
toute  la  scène  à  la  Grèce  :  l'asile  n'avait  pas  cette  puissance 
chez  les  Romains).  Enfin,  furieux,  il  éclate*.  Mais  sa 
colère  est  sans  effet  contre  l'obstination  railleuse  de  l'es- 
clave, et  comme  au  moins  il  se  refuse  au  pardon,  comme 
on  insiste  vainement  :  «  Pourquoi  te  tourmenter,  dit  Tra- 
nion,  comme  si  demain  je  ne  devais  pas  recommencer! 
Alors  tu  puniras  les  deux  fautes  en  môme  temps,  l'an- 
cienne et  la  nouvelle,  tout  à  son  aise  \  » 

Les  maîtres, en  recourant  aux  ruses  de  l'esclave,  avaient 
exalté  sgn  insolence  à  leurs  dépens.  Cette  solidarité  dans 
le  crime  et  ce  dévouement  du  serviteur,  qui  y  mettait  tout 
son  esprit  et  y  risquait  son  corps,  lui  créaient  des  droits 
qu'il  revendiquait  avec  impudence.  Voyez  comme  l'esclave 
Syrus  entend  être  le  maître  et  prendre  ses  franches  allures 
dans  ce  plan  de  campagne  qu'il  a  conçu  en  faveur  des 
amours  de  Clitiphon.  Il  ne  souffre  ni  réflexion,  ni  avis; 

i.     Jam  jubebo  ignem  et  sarmcn,  carnufex,  circumdari. 

—  Ne  faxis  :  nam  elixus  esse,  quam  assus,  soleo  suavior. 

—  Exempla  œdepol  faciam  ego  in  te.  —  Quia  placeo,  exemplum  expctis? 

—  Loquere.  Quojusmodi  reliqui ,  quom  hinc  abibam,  filium? 

—  Cum  pedlbus,  manibus,  cum  digitis,  auribus,  oculis,  labris. 

{Mostell.  Y,  I,  1088-1093.) 
2.     Quid  gravaris?  Quasi  non  cras  jam  commeream  aliam  noxiam  : 
Ibi  utrumque,  et  hocetillud,  poteris  ulcisci  probe. 

ilbid.  1151.) 
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les  larmes,  les  prières,  tout  l'importune  ;  il  commande, 
le  marché  à  la  main;  il  faut  que  le  jeune  maître  obéisse 
en  aveugle  et  sans  mot  dire,  et  quand  sa  présence  le 
gêne,  il  l'envoie  promener  sans  plus  de  façons  *.  Quelques 
personnages  de  Plante  allaient  bien  plus  loin  encore.  Dans 
VAsinaire,  imitée  de  YOnagos  de  Démophile,  les  deux 
esclaves,  dont  le  jeune  Argyrippe  a  besoin  pour  acheter 
sa  maîtresse,  veulent  se  faire  payer,  avant  tout,  l'argent 
qu'ils  lui  apportent  :  l'un  exige  que  Philénie  lui  baise  les 
genoux  et  veuille  bien  se  laisser  embrasser  en  présence 
de  l'amant,  qui  le  souffre;  l'autre,  qu'il  se  courbe  à  terre 
et  le  porte  comme  un  cheval  sur  son  dos*  :  et,  après  avoir 
ravalé  le  jeune  maître  au  niveau  de  la  brute,  il  leur  plaît 
de  se  faire  traiter,  eux  esclaves,  comme  des  dieux;  ils 
veulent  qu'il  leur  rende  des  honneurs  divins,  comme  au 
Salut  et  à  la  Fortune.  Celte  impudence  qui  s'imposait,  en 
quelque  sorte,  argent  comptant,  savait  également  se  conti- 
nuer au  delà  du  service  rendu  ;  il  restait  toujours  un  lien 
secret  de  dépendance  qui,  malgré  l'omnipotence  du  maître, 
le  tenait  enchaîné  à  ses  serviteurs,  et  ils  le  lui  faisaient 
sentir  par  le  sarcasme  et  le  mépris  :  justes  représailles 
de  l'esclavage  sur  des  hommes  qui  prétendaient  être 
maîtres  par  le  droit  de  l'intelligence,  et  qui,  se  plongeant 
dans  le  vice,  étaient  forcés  de  recourir  à  l'intelligence 
de  l'esclave  pour  réussir. 

1.  Térence,  Heaut.  II,  ii,  535  ;  III,  m,  586. 

2.  Ut  tu  iucedis! 
Demain,  llcrcle,  jam  dcordeo,  tolutim  ni  badizas. 

{Asin.  III,  m,  085.) 
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III 


Cette  familiarité  du  vice,  comme  elle  ne  venait  point 
d'un  attachement  sincère,  ne  faisait  pas  non  plus  l'affec- 
tion. Les  esclaves,  le  plus  souvent,  servaient  le  maître, 
parce  qu'il  fallait  bien  qu'ils  acceptassent  généralement 
la  position  qui  leur  était  faite.  Ils  étaient  les  membres 
de  ce  corps;  et  s'ils  ne  jouissaient  pas  toujours  de  ses 
joies,  ils  souffraient  ordinairement  de  ses  peines.  Il  fal- 
lait part-jgcr  ses  misères,  il  fallait  le  suivre  dans  l'exil  et 
mener  avec  lui  la  vie  d'aventures  :  c'est  ce  qui  fait  le  tour- 
ment de  Carion  dans  le  Plutus  *.  Il  y  avait  pourtant  des 
exemples  de  fidélité  et  de  dévouement  chez  les  esclaves, 
comme  de  douceur,  de  confiance  et  de  bonté  chez  les 
maîtres.  Même  sous  l'empire  de  cette  condition  abrutis- 
sante, quand  on  semait  le  bien  parmi  ces  âmes,  on  pou- 
vait recueillir,  dans  les  natures  les  plus  heureuses,  des 
fruits  d'amour  et  de  vertu;  et  le  théâtre  reproduisait 
encore  ici  le  fait  réel.  La  tragédie,  nous  l'avons  vu,  dans 
ses  peintures  idéales  des  temps  héroïques,  a  fait  plus 
d'une  fois  figurer  ces  vieux  serviteurs  qui  avaient  reçu 
leur  jeune  maître  au  berceau,  dirigé  ses  premiers  pas  et 

1.  «  Par  Jupiter  et  par  les  dieux  !  quel  triste  sort  d'être  esclave  d'un 
insensé  !  L'esclave  eût-il  donné  les  meilleurs  conseils,  s'il  plaît  au 
maître  de  ne  point  les  suivre,  il  faut  que  le  serviteur  en  partage  avec 
lui  les  suites  funestes  ;  car  ce  corps,  qui  est  pourtant  bien  à  lui,  la 
fatalité  ne  lui  en  laisse  pas  même  la  disposition  ;  elle  le  livre  à  celui 
qui  l'a  acheté.  Mais  cela  est  comme  cela.  »  (Aristoph.  Plutus,  init.) 
C'est  ce  que  dit  aussi  Philémon,  ap.  Stob.  Flor.  LXII,  29  : 
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qui  le  suivaient  avec  un  inaltérable  allachement,  dans 
toules  les  vicissiludes  de  la  vie  '  ;  et  elle  résumait  tout 
l'enseignement  de  leur  exemple  dans  quelques  belles 
paroles  de  résignation  proposées  à  l'imilalion  de  tous  : 
«  Restons  donc  esclave,  puisque  là  m'a  placé  ma  naissance, 
pourvu  que  je  sois  compté  parmi  les  bons  serviteurs,  et 
qu'à  défaut  du  nom,  j'aie  les  sentiments  de  l'homme  libre. 
Cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  de  porter  un  double  joug, 
comme  font  ceux  qui  joignent  à  la  domination  du  maître 
le  despotisme  de  leurs  vices  ^?  »  La  comédie  ne  pouvait  pas 
manquer  de  s'associer  à  de  pareilles  maximes.  Parmi  ces 
esclaves  fripons,  elle  entremêlait  quelque  fidèle  serviteur, 
au  langage  honnête^,  et  elle  faisait  sentir  aux  maîtres 
le  prix  dont  il  était  pour  eux  :  «  Quand  on  rencontre  un 
esclave  bienveillant,  disait  Ménandre,  c'est  le  plus  précieux 
trésor  de  la  vie*.  »  Les  maîtres  aussi  cherchaient  à  s'atta- 
cher de  tels  serviteurs,  à  propager  leur  exemple  en  leur 
témoignant  des  égards  pendant  la  vie,  en  les  honorant, 
à  la  mort,  d'un  tombeau  :  des  inscriptions,  on  l'a  vu, 
en  consacraient  le  souvenir.  On  avait  alors,  jusqu'à  un 
certain  point,  le  droit  de  prêter  à  l'esclave  ce  langage  d'un 
véritable  dévouement  et  d'une  fidélité  éternelle  :  «  Si  la 
vieillesse  te  conduit  un  jour  vers  nous,  je  suis  à  toi,  ô  mon 
maître,  jusque  dans  le  royaume  de  lladès^  »;  comme  on 

l.Eurip.  Médée,  53  et  suiv.  —  2.  Eurip.  Hélène,  v.  720-733-,  cf. 
Slob.  Floril.  LXII,  2. 

5.  Térence,  Andr.  IX,  i,  673  ;  Phorm.  III,  m,  555  : 

Noli  metucre  :  una  tecumbona,  mala,  tolerabimus. 

4,  ÛTav  ixiyYi  Tt;  eùvc&uvTo;  cïxsrcu, 
OOx  £(jTtv  GÙ^èv  •/.TT.o.a.  3câ)-Xtcv  pîcu. 

(Mén.  ap.  Stob.  Floril.  LXII,  6.) 

5.  rv  ^'  \ir,o  "yvîpw; 

{Aitlliol.  ép.  XXXV,  Brunck,  t.  I,  p.  502.  Cf.  ôp.  dclxxvi,  t.  III,  p.  29j.) 
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pouvait  faire  dire  à  cet  autre,  enseveli  en  creusant  la  tombe 
de  son  maître  :  «  La  terre  nous  est  légère,  je  vais  vivre 
sous  ton  soleil*.  »  Mais,  il  faut  bien  le  rcconnailre,  ces 
esclaves  étaient  rares  ;  et  il  élait  plus  facile  d'imputer  aux 
morts  de  telles  pensées  que  de  les  inspirer  aux  vivants. 
Ceux  qu'animaient  de  semblables  dispositions  pour 
leurs  maîtres  étaient,  en  effet,  regardés  comme  traîtres 
envers  leurs  pareils  ^  La  haine  du  maître  élait  comme 
dans  la  nature  de  l'esclave^;  elle  se  conservait  jusque  dans 
l'intimité  que  le  crime  établissait  quelquefois  entre  eux. 
Sous  ce  masque  de  bassesse,  sous  ces  dehors  d'impu- 
dence et  de  dédain,  le  même  sentiment  pouvait  croître, 
d'autant  plus  fort  qu'il  était  plus  contenu  :  «  Rien  n'est 
plus  conforme  au  vil  caractère  d'un  esclave,  a  dit  Lucien, 
que  de  nourrir  en  secret  sa  colère,  d'accroître  sa  haine 
en  la  renfermant  dans  son  sein,  de  receler  un  sentiment 
dans  son  cœur  et  d'en  proférer  un  autre,  de  jouer,  sous 
un  visage  qui  respire  la  gaieté  de  la  comédie,  une  tragédie 
pleine  de  tristesse  et  de  douleur*.  »  Il  avait  contre  son 
maître  toutes  les  ressources  cachées  de  la  perfidie;  il 
avait  même,  en  Grèce,  un  moyen  d'attaque  en  quelque 
sorte  public,  la  dénonciation.  L'occasion  en  était  fré- 
quente et  toujours  vivement  accueillie  dans  cette  soup- 
çonneuse démocratie    d'Athènes.    Un    citoyen,  coupable 

1.  où  [^aoùî  T,[j.h 
E<jr'  At^nr  ^r,(j(ù  tÔv  ffov  uTt'  tÎj'Xicv. 

{Anthol.  cp.  XXIX,  t.  II,  p.  139.) 

2.  AouXwv  Ôaoi  ©tXoûîii  S'EffTTCTwv  "Ysvo; 

Hpôç  Twv  6u.oî(ov  ttoXeulov  atpcûvTai  {j.l-yav. 

(Eurip.  ap.  Stob.  Floril.  LXII,  16.) 

3.  <I>'j(T£i  "^àp  èxôpôv  To  ^cûXov  Tcî{  JeoTCOTatî. 

(Vers  cité  par  Hermogène  ap.  W'alz,  Rhelor.  grceci,  t.  III,  p.  19.)^ 

4.  Lucien,  Calomn.  25,  trad.  de  Belin  de  Baliu. 
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d'avoir  arraché  un  pied  d'olivier  sacré,  s'était  vu  presque 
abandonné  à  la  discrétion  de  ses  esclaves  ;  et  pour  le 
livrer  à  la  justice,  leur  haine  était  aiguillonnée  encore  par 
l'amour  de  la  liberté  :  car  sa  condamnation  entraînait 
leur  affranchissement ^  Un  esclave  accusait  ainsi  Phé- 
réclès  d'avoir  célébré  les  mystères  dans  sa  demeure*; 
et  Ljsias,  dans  un  autre  procès  de  ce  genre,  s'efforçait  de 
prévenir  les  juges  contre  de  pareilles  accusations  en  leur 
montrant  le  danger  suspendu  sur  toutes  les  têtes,  si  on 
les  laissait  prévaloir'.  Mais  combien  d'autres  ressources 
les  esclaves  ne  trouvaient-ils  pas  sans  s'éloigner  du  foyer 
domestique,  et  sans  puiser  ailleurs  que  dans  leur  nature 
corrompue.  C'était  peu,  en  effet,  que  d'attenter  par  des 
voies  plus  ou  moins  directes  aux  jours  de  leur  maître  ; 
leur  haine  ingénieuse  avait  d'autres  coups  à  lui  porter. 
Jetés  avec  leurs  vices  au  sein  de  sa  famille,  ils  se  faisaient 
un  détestable  plaisir  d'y  répandre  le  déshonneur;  et  c'était 
pour  eux  le  bonheur  suprême,  s'ils  pouvaient  un  jour 
souiller  de  pareils  outrages  jusqu'aux  derniers  regards  du 
moribond,  jouissant  moins  de  leur  impunité  que  de  l'im- 
puissance de  sa  rage  *. 


i.  «  N'aurais-je  pas  été  le  plus  extravagant  des  liommes,  de  m'expo- 
ser  à  trouver,  pour  le  reste  de  mes  jours,  des  maîtres  dans  mes 
esclaves,  témoins  de  mes  prévarications  ?  En  sorte  que  je  n'aurais  pu 
les  punir,  eussent-ils  commis  envers  moi  les  fautes  les  plus  graves, 
puisqu'il  aurait  été  en  leur  pouvoir  de  se  venger  et  de  se  rendre  libres 
en  me  dénonçant:  KatcÔTcI;  jxr.vOoxotv  iXEoôépo'.;  -jwi'crtat.  (Lysias,  Sur  un 
pied  d'olivier,  p.  274-275.) 

2.  Ândoc.  Sur  les  my$tères,  p.  8-9. 

3.  Où  vàp  T&WTCtî  piovot;  eiat  ôepaTrovrtî,  dîX)ii  x*l  toi;  âx).ct$  iictavt  cî 
irpô;  rhf  to6t»i>  (des  esclaves  accusateurs)  tÛxkt»  àjrcêX/rovTt;,  oùxin 
««'(JewTai  2  Ti  i-^oiir^y  etf^owaiv^  Tiù;  ^ii-i-za^  l>.ivOEpct  ^Ivotvro,  àX>.'  l  Ti 
<}'t3#oî  lïcp'  aÔTwv  awrûaavTi;.  {Sur  le  sacrilège  de  Calliat,  p.  187.) 

4.  Lucien,  Le  pa$sage,  il  et  12. 


INFLUENCE    DE    L'ESCLAVAGE.  431 

L'affection  élant  si  rare,  la  haine  si  dangereuse,  ce  que 
le  maître  pouvait  désirer  le  plus  dans  son  esclave,  c'était 
cette  sorte  d'indifférence  qui,  sans  l'attacher  à  sa  condi- 
tion, ne  le  poussait  pas  non  plus  à  en  trahir  perfidement 
les  devoirs  ou  à  en  rompre  violemment  les  liens  :  et  il 
semble  que  ce  soit  là  qu'ait  abouti  généralement  l'escla- 
vage, par  une  sorte  de  compromis  entre  les  exigences  du 
despotisme  et  les  résistances  des  races  opprimées*.  Tout 
en  maintenant  le  droit  entier  du  maître,  on  souffrait 
quelque  relâchement  aux  rigueurs  de  la  discipline.  C'était 
la  politique  d'Athènes  appliquée  au  régime  intérieur,  et 
il  y  avait  aussi  dans  ces  facilités  un  peu  de  la  politique  du 
parasite  de  Plante*.  L'esclave  finissait  donc  par  trouver 
quelque  compensation  au  poids  môme  de  sa  chaîne;  et 
l'on  ne  négligeait  pas  de  le  lui  faire  sentir  :  «  Combien  ne 


1.  Souvent  les  esclaves  offerts  par  le  maître  pour  la  question  étaient 
refusés  par  la  partie  adverse.  Craignait-elle  leur  attachement  ou  les 
stipulations  secrètes  qui  auraient  acheté  leur  témoignage  ?  (Cf.  Lysias, 
Sur  un  pied  d'olivier,  p.  288,  et  Sur  une  blessure  faite  avec  prémédita- 
tion, t^.  178-179.) 

2.  «  On  tient  les  captifs  à  la  chaîne,  on  met  des  entraves  aux  pieds 
des  esclaves  fugitifs  :  très-mauvaises  précautions  selon  moi  ;  car,  si  le 
malheureux  voit  ajouter  à  ses  maux  un  surcroit  de  misère,  il  n'en  a 
que  plus  d'envie  de  fuir  et  de  jouer  de  méchants  tours.  D'une  manière 
ou  d'une  autre  il  se  délivrera  des  fers.  Enchaînez-lui  les  pieds,  il  Hme 
un  anneau,  il  fait  sauter  les  clous  avec  une  pierre  :  c'est  comme  si 
l'on  ne  faisait  rien.  Voulez-vous  garder  sûrement  un  homme,  et  l'em- 
pêcher de  s'enfuir?  Vous  n'avez  qu'à  l'enchaîner  avec  la  bonne  chère 
et  le  bon  vin;  attachez-le  par  le  museau  à  une  table  bien  servie. 
Pourvu  que  vous  lui  fournissiez  à  manger  et  à  boire  amplement,  tant 
qu'il  en  veut,  tous  les  jours,  jamais  il  ne  prendra  la  fuite,  eût-il  en- 
couru la  peine  capitale.  Pour  le  garder  facilement,  voilà  de  quels  Hens 
il  faut  le  lier.  Admirable  élasticité  de  ces  liens  alimentaires  !  Plus  on 
les  élargit,  plus  étroite  et  plus  forte  est  leur  étreinte.  »  {Ménechm.  I,  i, 
3  et  suiv.)  On  reconnaît  l'élégante  traduction  de  M.  Naudet  qui  a  su 
faire  passer  en  français  jusqu'à  l'originalité  du  texte. 
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\aut-il  pas  mieux,  disait  Ménandre,  avoir  un  bon  maître 
que  de  vivre  bassement  et  misérablement  dans  la  li- 
berlô^  »  Le  travail  était  imposé  forcement,  mais  la  vie 
était  assurée  : 

Liber  si  sim,  mec  periclo  vivam,  nunc  vive  tue  *. 

Bien  plus,  le  pain  ne  manquait  jamais,  et  l'on  trouvait 
plus  d'une  fois  l'occasion  de  se  soustraire  au  travail. 
A  force  d'habileté  et  de  ruse,  la  sensualité  s'était  ménagé, 
dans  la  dégradation  même  de  cet  état,  des  moments  de 
jouissance  ;  et  l'habilude  du  vice  et  de  ses  plaisirs,  gagnant 
de  plus  en  plus  dans  ces  âmes,  allait  jusqu'à  y  étouffer 
le  sentiment  de  la  liberté  :  «  Beaucoup,  qui  avaient  fui 
leurs  maîlres,  une  fois  libres,  retournent  au  môme  râte- 
lier ^  »  Voilà  bien  le  dernier  signe  de  l'anéantissement 
moral.  Ce  pouvait  être,  j'en  conviens,  l'effet  de  la  misère, 
effet  triste  et  légitime  pourtant;  mais  c'était  aussi,  pour 
d'autres,  le  résultat  d'un  coupable  abandon.  Et  dès  ce 
moment  l'esclavage  a  bien  accompli  son  œuvre  :  il  a  été 
jusqu'à  se  faire  parmi  les  hommes  des  natures  vraiment 
servîtes  ;  il  s'est  créé  une  sorte  de  droit  naturel  contre  le 
droit  de  la  nature  et  de  l'humnnité. 

H  ÎJ'fv  TaiTEtvwç  y.x\  xolym;  èXîûôepov. . 

(Ménandre,  a;7.  Stob.  Floril.  LXII,  7.) 

2.  Piaule,  Casîna,  II,  iv,  i85. 

3.  noXXù  {pu-j'ovT£;  ^eaîTOTa;,  sXeûOcpot 
OvTeî  TîâXiv  JlnTcûot  TViv  aÙTYiv  (paTvïjv. 

(Eubule,  ap.  Slob.  Floril.  LXII,  32.) 
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IV 


Et  maintenant,  à  quel  degré  et  dans  quelle  catégorie 
des  classes  servîtes  trouvera-t-on  la  trace  des  bienfaits  de 
l'esclavage?  L'esclavage  frappait,  soit  les  Grecs,  soit  les 
barbares.  Pour  les  Grecs,  on  soutiendrait  difficilement 
qu'ils  aient  pu  y  gagner  quelque  chose;  et,  pour  les 
autres,  la  question  n'a  peut-être  pas  une  solution  diffé- 
rente. Quelles  étaient,  en  effet,  ces  contrées  barbares  où 
se  recrutait  l'esclavage?  Le  Nord  dont  on  vantait  l'hu- 
meur belliqueuse;  et  l'Asie,  remarquable  par  son  aptitude 
aux  beaux-arts.  Aristote  ne  revendiquait  pour  le  Grec, 
sur  ces  deux  régions,  que  le  seul  avantage  de  réunir  les 
qualités  particulières  à  chacune  d'elles  K  Or  quelle  in- 
fluence heureuse  l'esclavage  pouvait-il  produite  sur  les 
pays  ou  sur  les  hommes  ?  Les  pays,  on  ne  leur  importait 
rien,  on  leur  enlevait  des  bras.  Et  ces  hommes  emmenés 
ou  vendus  en  servitude,  à  quel  prix  et  dans  quelle  mesure 
l'esclavage  pouvait-il  les  élever  à  la  civilisation  des  vain- 
queurs? La  civilisation  résulte  du  progrès  des  mœurs 
et  des  idées  ;  elle  comprend  ces  vertus  sociales,  ces  ver- 
tus de  famille,  ces  vertus  privées,  qui  font  les  mœurs 
d'une  nation  ;  et  dans  le  travail  d'un  peuple,  elle  compte 
en  première  ligne  le  travail  de  l'esprit  appliqué  au  beau, 
au  vrai  ou  à  l'utile,  les  leltres,  les  sciences  et  les  arts.  Or 
comment  le  barbare  aurait-il  pu  améliorer  ses  mœurs, 
comment  aurait-il  pu  acquérir  ces  vertus  qui  les  règlent, 
privé  de  la  patrie,  de  la  famille,  de  sa  propre  personna- 

1.  Arist.  Po/.  1V(7),  VI,  1. 

I  —  28 
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lité?  Et  comment,  sans  les  mœurs,  eût-il  pu  s'élever  aux 
idées  des  races  libres,  surtout  quand  l'orgueil  de  ces  races 
lui  fermait  le  domaine  de  l'intelligence,  pour  le  rejeter 
dans  celui  des  sens.  Condamné  à  un  travail  abrutissant,  ou 
plongé  dans  les  dangereuses  faveurs  du  service  domes- 
tique, il  prenait  de  la  civilisation  ce  qui  allait  à  sa  nature 
mal  préparée  ou  déjà  corrompue,  l'amour  du  luxe  et  des 
plus  grossiers  plaisirs  ;  et  il  se  dégradait  ainsi  par  l'effet 
même  d'une  condition  qui,  en  échange  des  droits  les  plus 
nécessaires  de  l'homme,  lui  donnait  la  furtive  jouissance 
de  biens  dont  il  ne  pouvait  user  sans  péril. 

Voilà  quelle  fut  l'influence  de  l'esclavage,  et  elle  ne 
fut  que  ce  qu'elle  devait  être.  L'esclavage  détruisait  dans 
l'homme  la  personnalité  :  c'est  un  mauvais  moyen  pour 
le  façonner  à  la  civilisation,  que  de  lui  ôter  tout  d'abord 
le  principe  de  la  moralité  même.  Quelques  honorables 
exceptions  se  rencontraient,  sans  doute,  car  la  nature  ne 
perd  jamais  ses  droits.  De  jeunes  esclaves,  élevés  par  une 
faveur  honnête  dans  les  habitudes  des  hommes  libres, 
pouvaient  en  contracter  les  mœurs  ;  des  Grecs,  tombés 
en  servitude,  savaient  parfois,  quoi  qu'en  dise  Homère, 
retenir,  par  l'énergie  de  leur  nature,  toute  la  force  de 
leur  intelligence  et  l'heureuse  empreinte  de  l'enseigne- 
ment libre  qui  l'avait  formée.  Mais  des  barbares,  on  n'en 
cite  guère  ;  et  toute  cette  prétendue  éducation  de  l'escla- 
vage n'aboutit  jamais  qu'à  faire  une  sorte  d'hommes, 
des  affranchis.  Or,  si  l'affranchissement  pouvait  favoriser 
les  plus  honnêtes  des  esclaves,  et,  à  ce  titre,  introduire 
les  exceptions  respectables  que  nous  signalions  parmi  eux 
jusque  dans  celle  classe  supérieure,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'en  général  la  masse  des  affranchis  ne  valait  guère 
mieux  que  la  masse  des  esclaves.  Quelle  dignité  attendre 
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d'un  homme  qui  portait  inscrit,  sur  le  front  quelquefois, 
et  toujours,  au  moins,  sur  le  dos,  en  longues  cicatrices, 
letilre  de  son  ancien  état?  Les  vices,  qui  régnaient  dans 
l'esclavage  par  l'influence  des  principes  dont  il  relève, 
survivaient  par  la  force  de  l'habitude  jusque  dans  l'affran- 
chissement. Les  esclaves  rustiques,  les  esclaves  ouvriers, 
trouvaient  moins  souvent  l'occasion  de  se  racheter  de 
leurs  maîtres  :  les  plus  habiles  étaient  trop  précieux;  et, 
pour  les  autres,  s'ils  échappaient  au  joug,  ils  apportaient, 
parmi  les  hommes  libres,  beaucoup  moins  l'habilude  du 
travail  que  celle  de  toutes  les  passions  mauvaises,  déve- 
loppées en  leur  âme  par  les  rigueurs  de  leur  première 
condition.  L'affranchissement  était  bien  plutôt  pour  les 
esclaves  du  service  domestique,  pour  les  esclaves  de  luxe 
ou  de  plaisir;  et  ceux-là,  désaccoutumés  du  travail  par 
l'esclavage  lui-même,  quel  métier  honnête  pouvaient-ils 
essayer  dans  la  liberté?  Ils  recouraient  à  leur  ancienne 
industrie.  Les  Daves,  les  Pseudoles,  les  Épidiques,  met- 
taient en  louage  leur  fourberie  émérite.  Ils  devenaient 
l'Homme  aux  trois  deniers  du  Trinummus^.  D'autres, 
vendus  jadis,  se  faisaient  à  leur  tour  marchands  d'es- 
claves* ;  ils  avaient  amassé,  parmi  les  souillures  de  leurs 
premières  années  et  les  turpitudes  de  leur  vie,  assez  de 
corruption,  de  lâcheté  et  de  bassesse,  pour  faire  un  digne 
prostitueur'.  Les  femmes,  qui,  élevées  dès  l'enfance  dans 


1.  Cette  pièce  de  Plaute  était  imitée  du  Trésor  de  Philémon,  Nous 
prenons  ces  personnages  à  la  comédie  comme  plus  connus  ;  il  y  en 
avait  bien  d'autres  dans  l'histoire,  témoin  ce  Nicomaque  dont  parle 
Lysias,  c.Nicom.  p.  847-848,  etc. 

2.  Athén.  XIII,  p.  585,  c. 

3.  Voyez,  pour  ce  hideux  personnage,  toujours  avide,  toujours  par- 
jure, et  toujours  dupé  et  battu,  les  Adelphes  et  le  Phormion  de  Térence 
le  Curculio,  le  Rudens,  et  surtout  le  Persan,  le  Pœnulus  et  le  Pseiidolu» 
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celle  atmosphère  viciée,  en  avaient  respiré  les  émanations 
impures,  rachetées  un  jour  par  le  libertinage  d'un  pro- 
digue, puis  affranchies  par  ses  complaisances  ou  par  son 
dédain,  continuaient  ce  qu'on  avait  fait  d'elles.  Jeunes 
encore,  elles  allaient  pour  quelque  rétribution  dans  les 
festins,  comme  danseuses  ou  joueuses  de  flûte ^;  elles  se 
louaient  au  jour,  au  mois,  à  l'année',  ou  bien  attiraient 
chez  elles  les  libertins,  avec  plus  de  profit  encore  ^  ;  mères, 
elles  vendaient  la  pudeur  de  leurs  enfants,  et,  de  cet 
argent  détestable,  elles  ach'etaient,  pour  la  débauche,  les 
petites  filles  qu'elles  ne  pouvaient  ravir  :  dignes  com- 
pagnes de  cette  bête  impure  que  Plaute  nommait  si  juste- 
ment, pour  son  esprit  de  rapt  et  d'hypocrisie,  «  chat 
ravisseur  de  vierges,  »  fêles  virginaria''. 


de  Plaute.  Ici  encore  Piaute  et  Térence  avaient  leurs  modèles  dans  le 
théâtre  grec.  Indépendamment  des  allusions  éparses  dans  diverses  co- 
médies, trois  pièces  d'Anaxilas,  d'Eubule  et  de  Posidippe  avaient  le 
litre  de  ncpvoêcajco;  {éleveur  de  courtisanes  ou  îeno).  Voy.  Athénée,  IX, 
p.  385,  fei  371,  f;  III,  p.  108,  d;  IV,  p.  154,  f.) 

i.  Voy.  Aristoph.  et  Piaule,  Epidic.  IK,  n,  351,  et  iv,  477.  Cf.  Lu- 
cien, Dicdogue  des  courtisanes,  15,  etc. 

2.  Plaute,  Asin.  IV,  i,  730  et  suiv.  Elles  stipulaient  quelquefois  la 
condition  d'être  ramenées  chez  elles,  à  Texpiration  de  leur  temps  de 
service  :  ut  revehatur  domum  ubi  ei  dederit  opéras.  [BaccJi.  I,  i,  10.)  On 
sait  les  fortunes  prodigieuses  des  Lais,  des  Pliryné,  etc.  Phryné  avait 
proposé  aux  Thébains  de  rebâtir  leur  ville,  renversée  par  Alexandre,  à 
la  condition  que  îe  souvenii'  en  serait  consacré  par  une  inscription. 
(Athén.  XIII,  p.  591,  c.) 

5.  Témoin  Iséœra,  que  Stéphanus  faisait  passer  pour  sa  femme  ;  elle 
les  rançonnait  comme  amants,  et  Stéphanus  comme  adultères.  (Dém. 
c.  Néœra,  p.  1359.  Cf.  le  personnage  de  Phronésie,  dans  le  Truculentus 
de  Plaute.) 

4.  Plaute,  Pers.  VI,  ix,  742.  Cf.  Rudens,  III,  ni,  657.  Voy.  Cléérète 
dans  VAsinaire,  et  la  vieille  courtisane  dans  la  Cistellaria  de  Plaute;  et, 
pour  les  modèles  grecs,  Alexis,  ap.  Alhén.  Xlll,  p.  508  et  595,  f,  etc. 
Trois  ou  quatre  de  ces  misérables  qui  exploitaient  môme  des  femmes 
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Mais  l'esclavage  n'était  pas  seulement  funeste  aux 
esclaves,  il  le  fut  aussi  aux  hommes  libres  qui  les  avaient 
asservis,  et  vengea  ainsi  la  nature  outragée. 


La  race  libre  imposait  aux  esclaves  mille  sortes  de  ser- 
vices, privés  ou  publics.  Mais  de  tels  services,  tout  gra- 
tuits qu'ils  paraissent,  n'étaient  point  sans  retour  :  et  plus 
d'une  fois  les  poètes,  considérant  tous  les  inconvénients 
de  cette  institution,  maudissaient  l'esclavage  :  «  Il  n'y  a  pas 
de  charge  plus  grande,  disait  Euripide,  pas  de  possession 
plus  mauvaise  et  plus  inutile  K  »  Et  Ménandre,  qui  avait 
tant  exalté  le  prix  d'un  esclave  fidèle,  s'écriait  dans  une 
autre  circonstance  :  «  Rien  de  pire  que  l'esclave,  même 
le  meilleur* !  » 

L'influence  de  l'esclavage  se  manifestait  par  des  effets 
direcls  et  indirects  sur  les  classes  dominantes,  et  elle  se 
marque  par  des  symptômes  analogues  dans  l'homme, 
dans  la  famille,  dans  l'État. 

Elle  altéra,  dans  l'homme  libre  même,  le  sentiment 
moral.  L'homme  commande  sans  dégradation  à  la  brute, 
parce  que  la  brute  lui  est  naturellement  soumise.  Mais  une 

libres  furent  mises  en  un  sac  et  jetées  à  la  mer  par  Gléomène.  (Théo- 
pompe, ap.  Athénée,  X,  p.  442  /,  et  443  a.) 

1.  Tb  <JoùXov  cùj^  ôsâ;  ÔjoV  xaxov; 

(Eurip.  ap.  Stob.  Floril.  LXII,  11 .) 
Et  encore  : 

Oùx  etJTiv  ct-/,6o{  [/.e'^ov,  oiSi  Sùaaoi 
Kttjiiç  xaxîwv,  où5'  àvMçsXEdTspa. 

(Ibid.  12  et  14.) 

2.  AoûXou  ^à  yCço•^  cù^àv  oùJ'è  tcù  xa>.cû. 

(Ménand.  Sent,  monost.  133,  ap.  Meineke,  Fragm.  corn.  t.  IV,  p.  3i4.) 
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pareille  autorité  sur  des  êtres  qui  lui  sont  égaux  tend 
d'autant  plus  à  l'excès  qu'elle  est  moins  naturelle  ;  et  l'on 
n'use  point  d'un  semblable  pouvoir  sans  danger  pour  soi- 
même.  Ces  passions  mauvaises,  qui  ont  besoin  d'être  con- 
tenues par  le  respect  des  autres  comme  par  la  raison, 
perdant  un  de  leurs  freins,  s'affranchissent  plus  facile- 
ment de  l'autre;  et  elles  poussent  au  mal  par  une  pente 
d'autant  plus  rapide  que  l'esclavage  est  placé  plus  bas. 
Ainsi  se  développèrent  dans  le  maître,  en  tout  temps,  ces 
vices  qui  portent  particulièrement  le  caractère  de  l'excès 
de  pouvoir  d'une  personne  envers  une  autre,  la  colère, 
l'infâme  luxure.  Pythagore  disait  à  son  fermier  négligent  : 
«  Je  te  livrerais  au  supplice,  si  je  n'étais  irrité*  »  ;  et  Platon 
tenait  son  bâton  levé  sur  un  esclave  en  faute,  jusqu'à  ce 
que  sa  colère  fût  tombée.  Voilà  deux  exemples  de  modé- 
ration, mais  on  allait  les  prendre  bien  haut;  et,  pour  la 
continence,  à  l'égard  de  ces  femmes  dont  on  était  maître, 
même  dans  ces  régions  supérieures  de  la  saggsse,  était-on 
bien  assuré  d'en  trouver  toujours  des  modèles  accomplis? 
Là  disparaissait  d'ailleurs  toute  trace  de  violence  ;  car 
quelle  résistance  la  nature  corrompue  de  l'esclave  fit-elle 
jamais  à  de  semblables  penchants?  L'occasion  multipliait 
le  vice,  l'habitude  en  masqua  les  dehors,  et  la  morale, 
qui  n'en  déniait  pas  le  droit,  en  toléra  l'usage.  Ainsi  le 
désordre  était  devenu  général,  ou,  pour  mieux  dire,  le 
vice  était  entré  dans  l'ordre  même  de  la  vie  des  hommes 
libres.  Le  père,  complaisant  pour  toutes  les  fantaisies  de 
son  fils  au  sein  de  la  famille  domestique,  était  trop  heu- 
reux qu'il  n'allât  point  se  ruiner  au  dehors,  et  l'étranger 
trouvait  une  compagne  sous  le  toit  qui  Pavait  accueilli  : 

i,  Valère  Maxime,  iV,  i,  1, 
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c'était,  comme  ce  fut  autrefois,  plus  rarement,  sans 
doute,  dans  nos  colonies,  un  des  devoirs  ordinaires  de 
l'hospitalité*. 

L'esclavage  altéra  l'organisation  de  la  famille.  La  femme 
avait  été  soumise  à  l'homme  ;  mais  elle  tomba  bien  au- 
dessous  du  degré  d'infériorité  que  demandait  l'association 
domestique.  Jadis  l'homme  achetait  la  femme  en  l'épou- 
sant ^  ;  il  eut  en  elle  une  esclave,  non  une  compagne  ;  et 
cette  intimité  que  le  mariage  n'offrait  pas,  il  la  chercha 
ailleurs.  Le  compagnonnage  héroïque  usurpa  ces  droits  de 
la  femme,  et  plus  tard,  quand  s'altéra  la  simplicité  du 
premier  âge,  il  poussa  l'usurpation  bien  au  delà.  Sous 
l'empire  de  pareilles  mœurs,  il  devenait  bien  plus  difficile 
encore  qu'elle  reprit  son  rang  dans  la  société  de  l'homme; 
aussi,  même  lorsque  le  mariage  s'établit  dans  des  condi- 
tions plus  égales,  et  que  la  femme,  dotée  par  sa  famille, 
apporta  en  quelque  sorte  avec  elle  sa  rançon,  elle  demeura 
dans  cette  sphère  inférieure  où  depuis  longtemps  elle 
était  reléguée',  et  trop  souvent  elle  prit  les  mœurs  de 
cette  condition  qu'on  lui  faisait  :  cette  curiosité  avide,  cet 
esprit  de  vol  et  de  gourmandise*,  cet  amour  du  vin  dont 
se  raillaient    môme  les  esclaves  %  cet  entraînement    se- 

1.  Ea  iiocte  mecum  illa  hospitis  jussu  fuit. 

(Plaut.  Merc.  I,  j.  101.) 
Cf.  M.  Schœlcher,  Des  colonies  françaises,  p.  73. 

2.  Ta;  'y'jvxTjcx;  èmvoOvto  xap'  àXXTÎXuv.  (Aristote,  Pol.  II,  V,  11.) 

3.  La  jalousie  des  hommes  leur  conservait  quelquefois  encore  des 
marques  de  leur  ancien  esclavage;  ils  les  enfermaient  sous  le  scellé, 
dans  leur  appartement.  Yoy.  Aristophane,  Thesmoph.  4U.  Le  poète  n'en 
parle,  il  est  vrai,  que  pour  montrer  comme  elles  savaient  s'y  soustraire- 

4.  Aristophane,  dans  les  deux  pièces  où  il  produit,  avec  exagération 
sans  doute, les  vices  des  femmes,  ]es Harangueuses  elles  Thesmophorics. 

o.  Aristoph.  P/wtes,  déjà  cité  à  propos  de  l'ini-olence  des  esclaves,  et 
d'autres  textes  d'Antiphane,  d'Alexis,  de  Xénarque,  d'Axionicus  et  de 
Platon  le  Comique,  ap.  Athén.  X,  p.  iil. 
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cret  au  désordre,  dont  les  maris  se  défiaient  vainement  ^ 
A  ces  effets  de  l'antique  servitude  de  la  femme,  joignez 
l'influence  plus  directe  de  l'esclavage,  maintenu  à  côté 
d'elle  au  foyer.  La  femme,  ne  se  distinguant  point  par 
l'éducation  et  les  avantages  d'un  esprit  cultivé,  trouvait 
dans  les  esclaves  qui  l'environnaient  de  bien  faciles  rivales. 
C'était  même  dans  cette  classe,  issue  de  la  servitude,  que 
se  cultivait  presque  uniquement  le  goût  des  lettres  et  des 
beaux-arts  ;  c'était  auprès  des  courtisanes  que  l'on  trou- 
vait ces  charmes  de  la  conversation  qui  font  le  lien  de  la 
sociétés  La  jeunesse  affluait  chez  elles ^;  et  Socrate  lui- 
même  quittait  la  querelleuse  Xantippe  pour  entendre 
Aspasie*.  Mais  les  disciples  qu'il  amenait  avec  lui  imi- 
taient-ils sa  continence?  Nous  avons  dit  quels  noms 
figurent  dans  ce  honteux  catalogue  d'Athénée.  On  y  re- 
trouve Platon,  et  l'épigramme  qu'on  lui  prêtait  sur  la 
belle  Archéanasse;  Aristote,  avec  le  fils  qu'il  eut  d'Her- 
pyllis  la  courtisane*;  Euripide,  qui  maudissait  tant  les 
femmes  «,  t  Sophocle,  qui  souillait  parmi  elles  ses  che- 
veux blancs';  Lysias,  Isocrate,  Déinosthéne»;  Aristippe  le 
voluptueux  et  Diogène  le  Cynique,  rivaux  sans  jalousie  %  et 
le  fameux  Epicure,  plus  logique  dans  son  système  qu'on  ne 

4.  A  Tarente  il  était  défendu  aux  femmes  libres  de  sortir  le  soir, 
excepté  pour  se  prostituer  :  c'était  retenir  à  la  maison  celles  qui 
avaient  souci  de  leur  honneur.  Le  jour,  elles  devaient  être  escortées 
d'un  des  gynécomes  et  suivies  d'une  esclave.  (Athén.  XII,  p.  521,  b.) 

2.  Éphippus,  danssonÈaircXTi,  exaltait  cet  art  des  courtisanes.  (Athén. 
VIII,  p.  363,  c.) 

3.  Théopompe  ap.  Athén.  XII,  p.  532. 

4.  Plut.  Péricl.  24.  Athénée,  qui  semble  pourtant  tolérer  tant  de 
choses,  ne  pardonne  pas  à  Socrate  ces  visites  et  les  conseils  qu'il  y 
donnait.  (V.  p.  220,  e.) 

5.  Athén.  XIII,  p.  589,  c.  —  6.  Ibid.  p.  557,  e.  —  7.  Ibid.  p.  592,  a, 
hi  p.  582,  e,  et  60i-605.  —  8.  Ibid.  p.  592,  c  et  e.  -  9.  Ibid.  p.  589, 
<^>  f- 
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le  dit  généralement  K  Ces  relations  intimes  de  la  philoso- 
phie avec  l'art  des  courtisanes  n'avaient  point  été  sans 
résultat.  A  l'imitation  des  écoles  des  philosophes,  Gna- 
thène  avait  composé  une  règle  que  l'on  devait  observer  en 
entrant  chez  elle  ou  chez  sa  fille.  Callimaque  la  rapportait 
dans  la  table  III  de  ses  Lois^  1 

La  courtisane  venait  à  son  tour  prendre,  jusque  dans 
la  maison  du  citoyen,  cette  place  que  la  femme  libre 
laissait  vide  à  sa  table  ;  et  de  là  ce  caractère  impur  des 
réunions  privées,  ces  attraits  corrupteurs  jetés  sans  voile 
dans  l'appareil  des  fêtes,  ces  raffinements  de  la  séduction, 
cette  brutalité  de  la  débauche  '  ;  de  là  ces  mœurs  licen- 
cieuses jusque  dans  les  ouvrages  qui  se  bornaient  à  prendre 
leur  cadre  à  de  telles  assemblées,  par  exemple,  le  Banquet 
de  Xénophon.  L'usage  avait  tout  légitimé.  L'épouse,  la 
concubine,  la  courtisane,  avaient,  dans  la  société  grecque 
et  dans  les  habitudes  de  beaucoup,  une  place  distincte 
que  Démosthène  ne  craignait  pas  de  leur  assigner  publi- 
quement*. C'est  assez  dire  à  qui  sera  le  premier  rôle.  Les 
courtisanes  ont  leur  histoire*,  leurs  monuments  publics  : 
témoin  Phryné,  à  qui  les  habitants  de  Delphes  élevèrent 
une  statue  d'or  ®  ;  elles  eurent  parfois  non  seulement  des 

1 .  Atliénée  XIII,  p.  588,  b.  —  2.  Ibid.  p.  585,  b. 

3.  Aristopti.  Gren.  516,  etc.Âthén.  Xlt,  p.  448,  b;  Lucien,  Saturn.  4, 
Banquet,  41 ,  etc.  Les  Tyrrliéniens,  au  rapport  de  ïimée,.se  faisaient  servir 
dans  leurs  festins  par  des  femmes  nues.  (Athénée,  IV,  p.  153,  d.  et 
XII,  p.  517.) 

4.  Démosth.  c.  Néœra,  p.  1386,  1.  19,  On  a  vu  plus  haut  comme  il 
pratiquait  sa  maxime. 

5.  Aristophane  de  Byzance  mentionnait  avec  détail  cent  trente-cinq 
courtisanes  ;  ÂpoUodore  et  Gorgias  en  nomment  encore  davantage. 
Athénée,  qui  les  cite  (XIII,  p.  582,  d),  énumérait  lui-même  les  plus 
fameuses  depuis  le  temps  d'Hercule!  (XIII,  p.  556-558,  576-578.) 

6.  Xiûdsov.  (Alhén.  XIII,  591,  b.)  Le  traducteur  d'Athénée  parait  avoir 
des  .raisons  de  croire  qu'elle  n'était  que  dorée  {nempe  inauratam). 
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adorateurs  mais  des  autels,  et  le  Comique  trouvait  fort 
juste  que  cela  n'existât  pour   aucune  femme  mariée  : 

Où  licq  'Exaipaç  tspov  ean  Tcavxaxau, 

C'est  dans  cet  ordre  aussi  que  se  distribuent  les  rangs, 
dans  les  tableaux  où  se  peignent  au  naturel  les  mœurs 
privées  des  Grecs.  La  concubine,  la  courtisane,  figurent 
presque  exclusivement  dans  les  plaidoyers  des  orateurs  ; 
elles  dominent  sur  le  théâtre  %  et  les  femmes  libres  n'y 
sont  produites  que  pour  justifier  en  quelque  sorte,  par 
l'âcreté  de  leur  humeur,  les  désordres  où  les  hommes 
allaient  les  oublier  ^ 

Cette  désorganisation  de  la  famille,  si  funeste  à  l'homme 
et  à  la  femme,  réagissait  sur  l'enfant.  Que  l'on  y  joigne 
l'influence  qu'il  reçut  plus  directement  de  l'esclavage, 
lorsque,  contre  l'inlention  des  anciens  législateurs  cl  les 
principes  les  plus  arrôlés  de  la  philosophie  *,  le  soin  de 
l'élever  fut  confié  à  des  esclaves.  Par  un  reste  d'hommage 
envers  l'éducation  libre,  on  achetait  des  nourrices  du  pays 
de  Sparte^  comme  si  toute  la  noblesse  du  Spartiate  n'était 
pas  dans  sa  libre  condition  !  mais  après  la  nourrice  de 
Sparte  venait  le  pédagogue  ;  et  nul  pays  n'avait  le  privilège 

1.  Philét.  ap.  Allién.  Xill,  p.  572. 

2.  Beaucoup  de  drames  prenaient  d'elles  leur  litre.  Voy.  Alhén.  Xill, 
p.  5G7,  d. 

5.  Athénée  (Xill,  p.  558-560)  a  réuni,  contre  cette  autre  espèce  de 
despotisme  de  la  part  des  femmes,  une  foule  de  textes  d'Alexis  (les 
Devins),  de  Xénarque  (le  Sommeil),  de  Philélaire,  d'Amphis,  d'Eubule, 
d'Arislophon ,  d'Antiphane,  de  Ménandre,  etc.,  qui  semblent  avoir 
inspiré  les  boutades  si  connues  de  Piaule  sur  le  même  sujet. 

4.  Voyez  la  République  et  les  Lois  de  Platon,  et  Aristote,  Polit.  IV 
(7),  XV,  6. 

5.  Aaxwvixà;  twvoùvTo  Tuftâî.  (Plut.  Luc.  16,  Cf.  12.) 


INFLUENCE    DE    L'ESCLAVAGE.  443 

d'en  former  pour  l'esclavage,  avec  les  qualités  mâles  de 
la  liberté.  L'eniant,  dans  ce  premier  âge  où  sa  nature  se 
forme  aux  impressions  du  dehors,  était  donc  tout  spé- 
cialement abandonné  à  l'empire  de  ces  maîtres  serviles  ; 
il  s'imprégnait  de  leurs  vices,  et  la  philosophie  était  assez 
diversement  cultivée  parmi  les  Grecs,  pour  offrir  à  tous 
les  mauvais  penchants  leur  théorie,  à  toutes  les  folies  leur 
justification.  «  Scélérat,  tu  as  perdu  mon  fils,  »  s'écriait 
trop  tard  un  père  à  un  esclave  de  cette  espèce,  «  tu  as  per- 
du mon  fils  dont  tu  t'élais  chargé,  et  tu  l'as  persuadé  de 
prendre  un  train  de  vie  étranger  à  sa  naissance.  C'est  toi 
qui  es  cause  qu'il  boit  dès  le  matin,  ce  à  quoi  il  n'était  pus 
accoutumé.  —  Mais,  s'il  a  appris  à  vivre,  pourquoi  me 
blâmez-vous?  car,  selon  les  sages,  boire,  c'est  vivre.  Cer- 
tes, Épicure  assure  que  la  volupté  est  le  souverain  bien  : 
or  peut-on  jouir  autrement  qu'en  vivant  sans  gêne?  — 
Mais,  Sosie,  tu  le  rendras  peut-être  à  ce  que  je  vais  te 
dire  en  deux  mots  :  as-tu  jamais  vu  un  philosophe  s'eni- 
vrer, en  cédant  aux  attraits  des  plaisirs  dont  tu  me  par- 
les? —  Tous^   » 


VI 


Quelque  pernicieuse  que  fût  cette  influence  de  l'escla- 
vage sur  le  caractère  des  particuliers  ou  sur  les  rapports 
des  familles,  on  espérait,  il  est  vrai,  la  neutraliser  et  la 
contenir  par  l'organisation  des  républiques.  Le  maître 
rencontrait  un  inférieur  dans  son  esclave,  mais,  comme 
citoyen,  il  trouvait  dans  tout  citoyen  un  égal  ;  la  famille 
était  ébranlée  dans  sa  constitution  intérieure,  mais  elle 

i.  Platon  (le  Comique),  ap.  Alhén,  III,  p.  103  c. 
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se  reconstituait  sur  une  base  plus  large,  comme  partie 
d'une  famille  commune,  c'est-à-dire  de  l'État.  Telle  était, 
quant  à  la  famille,  la  nature  des  institutions  de  Lycurgue  ; 
telle,  la  forme  que  Platon  lui  rêvait  dans  sa  république 
idéale.  Pourtant  ni  la  sévère  discipline  du  législateur  de 
Sparte,  ni  le  génie  du  philosophe  athénien,  ne  purent  en 
supprimer  les  vices  qu'en  y  substituant  de  bien  plus 
graves  abus.  Quant  aux  particuliers,  l'habitude  de  l'égalité 
civile  n'ôta  rien  à  leur  despotisme  domestique  ;  on  les  vit 
même  d'autant  plus  abandonnés  à  tous  leurs  mouvements 
de  brutalité  envers  leurs  esclaves  qu'ils  étaient  plus  sévè- 
rement contenus  les  uns  envers  les  autres  par  la  loi  :  té- 
moin Sparte  encore. 

Mais,  si  l'esclavage  avait,  dans  ces  limites,  des  inconvé- 
nients que  la  forme  même  des  constitutions  politiques  ne 
pouvait  corriger,  offrait-il,  en  compensation,  aux  États 
eux-mêmes  quelque  avantage?  On  le  croyait  ainsi.  Dans 
l'ensemble  des  besoins  qu'imposent  la  vie  et  le  gouverne- 
ment d'un  peuple,  on  faisait  un  partage  selon  la  distinc- 
tion reçue  entre  les  esclaves  et  les  hommes  libres  :  aux 
uns,  le  corps  et  ses  besoins,  aux  autres  l'intelligence  et 
ses  droits  ;  aux  premiers,  les  fonctions  nécessaires  à  l'en- 
tretien de  la  vie  matérielle,  aux  seconds  les  fonctions 
diverses  de  la  vie  politique,  et  c'est  sur  le  travail  grossier 
des  esclaves  que  reposaient  les  loisirs  dont  l'homme  libre 
avait  besoin  pour  s'occuper  exclusivement  des  nobles 
travaux  de  l'État.  C'est  encore  là  ce  que  nous,  avons  vu 
à  Sparte  ;  c'est  également  ce  qui,  jusque  dans  Athènes, 
sous  des  formes  plus  ou  moins  explicites,  occupait  entiè- 
rement la  philosophie  appliquée  à  la  politique. 

Une  difficulté  restait -pourtant  :  cette  base  sur  laquelle 
on  faisait  reposer  la  constitution  des  républiques,  com- 
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ment  l'assurer  ?  De  quelque  manière  qu'on  cherchât  à  l'as- 
seoir, il  restait  toujours  dans  la  solution  du  problème  une 
inconnue  terrible  :  la  volonté,  libre  jusque  dans  l'escla- 
vage, force  puissante  qui  savait  se  faire  égale,  supérieure 
même,  aux  plus  puissants  moyens  de  répression;  et  qui 
pouvait  alors  garantir  contre  toute  secousse  ce  fragile 
équilibre  ?  Plus  d'une  fois,  en  elfet,  la  révolte  le  rompit, 
comme  nous  l'avons  vu,  au  temps  de  Drimachus  à  Cliio. 
L'esclavage,  rendu  si  fort  par  l'effet  môme  de  l'oppression, 
pouvait,  d'ailleurs,  en  certaines  circonstances,  trouver 
aide  pour  le  rompre.  Il  profitait  de  toutes  les  révolutions 
intérieures,  se  prêtant  avec  la  môme  ardeur  aux  conspira- 
tions de  palais  ^  ou  aux  mouvements  populaires,  comme 
on  le  vit  à  Syracuse,  à  Corcyrc^  Ces  instruments,  récla- 
més par  les  philosophes  comme  nécessaires  au  maintien 
des  liberlés  publiques,  furent  toujours,  en  effet,  des  ins- 
truments tout  prêts  pour  le  despotisme.  Ils  servirent,  par 
tout,  avec  empressement,  et  la  tyrannie  et  la  démagogie, 
cetle  tyrannie  aux  mille  têtes,  usant  de  l'impunilé  de  l'une 
et  des  faveurs  de  l'autre  ;  et  Arislote  lui-même  a  bien  dû  le 
reconnaître".  La  haine  des  esclaves  secondait  trop  bien  la 
politique  du  tyran,  homme  ou  peuple,  contre  les  riches  ; 
la  vengeance  du  tyran  s'accommodait  trop  volontiers  de 
leur  brutalité  :  témoin  Omphale  abandonnant  aux  esclaves 
les  filles  des  plus  nobles  Lydiens  pour  venger  sa  propre 

1.  èiAÏv  J"  àv  eUv,  il  xparcîi/.evj  EÙy.evEÏ;  ; 

—  AoûXcûv  yà.ù  îiîiov  tcûto,  acl  ci"è  oûaœopov. 

(Eurip.  Électr.  632.) 

2.  Hérod.  VII,  155  ;  Thuc.  III,  73.  La  généralité  du  fait  semble  résul- 
ter de  l'exception  qu'Aristote  signale  en  Crète.  {Polit.  II,  vi,  3.) 

3.  0  La  tyrannie  n'a  rien  à  redouter  des  esclaves;  et  les  esclaves, 
pourvu  qu'on  les  laisse  vivre  à  leur  gré,  sont  chauds  partisans  de  la  ty- 
rannie et  de  la  démagogie.  »  {Polit.  VIll  (5),  ix,  0.) 
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injure;  et,  dans  des  temps  plus  historiques,  Chéron  de 
Pellène,  disciple  de  Platon,  livrant  aux  mêmes  outrages 
les  femmes  et  les  filles  des  citoyens  qu'il  avait  proscrits  '. 
Qu'était-ce  quand  eux-mêmes  se  saisissaient  du  pouvoir, 
comme  cet  Athénion  qui,  maître  de  l'Attique,  rappelait  le 
proverbe  :  «  Point  d'épée  à  l'esclave,  [xyj  za'.Bl  p-axatpav*.  » 
L'esclave  trouvait  aussi  des  auxiliaires  dans  les  ennemis 
du  dehors  ^  :  combien  ne  devint-il  pas  fatal  à  Chio  encore 
à  l'approche  des  Athéniens,  qui  en  soulevèrent  tous  les 
esclaves  ;  à  l'arrivée  de  Mithridate,  qui  leur  livra  les 
maîtres  eux-mêmes?  Et  l'historien  s'inclinait  sur  cette 
ruine,  comme  devant  un  arrêt  de  la  Providence  :  «  Ainsi 
Dieu  a  justement  puni  ceux  qui,  les  premiers,  se  servirent 
d'esclaves  achetés,  quand  il  y  avait  assez  d'hommes 
libres  pour  les  besoins  du  service  *.  » 

Dans  les  États  qui  surent  comprimer  ces  révoltes,  ou, 
mieux  encore,  les  prévenir  par  un  traitement  plus  doux, 
l'esclavage  eut  une  autre  influence,  moins  redoutée,  mais 
non  moins  funeste  :  il  étouffa  ou  dégrada  le  travail  libre. 
En  vain  Socrate,  le  philosophe  du  bon  sens,  demandait-il 
comment  il  pouvait  être  honorable  pour  des  personnes 
libres  d'être  plus  inutiles  que  des  esclaves  ;  et  pourquoi 
il  serait  moins  digne  et  moins  juste  de  travailler  que  de 
rêver,  les  bras  croisés,  aux  moyens  de  vivre  ^?  Le  préjugé 
dominait  l'opinion.  Hérodote  nous  a  montré  ailleurs  com- 

1.  Athén.  XII,  p.  516.  a,  et  XI,  p.  509,  b.  —  2.  Ihid.  V,  p.  '214,  a. 

3.  Aristide,  1"  discours  sur  la  Sicile,  p.  560  (Dindorf).  Deux  esclaves 
révélèrent  à  Sylla  toutes  les  opérations  des  habitants  pendant  le  siège 
d'Athènes.  (Freinsheim.  suppl.  à  Tile  Live,  LXXXI,  11.) 

4.  Ojtw;  aÙTOt;  àXYiSw;  tô  5aip.ovtov  èfx^vioE,  irscirci;  y_pr,aai/.£'vit;  wvyitcï; 
àv(^pairo'5'ci;,  xwv  tîoXXwv  aùrouî-^Mv  ovtwv  xarà  Ta;  <?iaxovîaç.  (Athén.  VI, 
p.  260,  f.)  Voyez  ci-dessus,  p.  318. 

5.  Xénoph.  Mémor.  II,  vu,  7. 
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bien  il  était  répandu  parmi  les  barbares  comme  parmi  les 
peuples  grecs'  ;  et  la  philosophie  continuait  à  l'étendre  et 
à  le  fortifier,  loin  de  le  combattre.  La  pensée  môme  de 
Socrate,  dans  le  texte  de  Xénophon,  s'applique  moins 
aux  hommes  qu'aux  femmes  libres*;  il  trouve  et  il  montre, 
par  la  fable  du  chien  et  des  brebis,  que  l'homme  a  bien 
assez  de  son  rôle  de  gardien  et  de  protecteur.  C'est  à  ce 
titre  et  sous  la  même  figure  que  Platon  revendique,  pour 
ses  classes  de  guerriers  et  de  gouvernants,  le  privilège  de 
vivre  aux  frais  des  classes  ouvrières,  rejetées  aux  derniers 
degrés  et  presque  en  dehors  de  la  république^  ;  et  le  même 
principe  se  reproduit  dans  Aristote,  avec  toute  la  rigueur 
de  ses  conséquences.  Les  guerriers  et  les  gouvernants 
font  seuls,  pour  lui,  l'État  politique,  et  c'est  avec  répu- 
gnance qu'il  associe  à  leur  vie  civile,  mais  non  à  leurs 


\.  llérod.  11,  167.  «  Je  ne  saurais  affirmer  si  les  Grecs  tiennent  cette 
coutume  des  Egyptiens,  parce  que  je  la  trouve  établie  parmi  les  Thraces, 
les  Scythes,  les  Perses,  les  Lydiens  ;  en  un  mot,  parce  que,  chez  la 
plupart  des  barbares,  ceux  qui  apprennent  les  arts  mécaniques,  et 
même  leurs  enfants,  sont  regardés  comme  les  derniers  des  citoyens, 
au  lieu  qu'on  estime  comme  les  plus  nobles  ceux  qui  n'exercent  aucun 
art  mécanique,  et  principalement  ceux  qui  se  sont  consacrés  à  la  pro- 
fession des  armes.  Tous  les  Grecs  ont  été  élevés  dans  ces  principes,  et 
particulièrement  les  Lacédémoniens  ;  j'en  excepte  toutefois  les  Corin- 
thiens, qui  font  beaucoup  de  cas  des  artisans.  »   (Trad.  de  Larcher.) 

2.  Xénoph.  Mém.  II,  vu,  12  et  suiv. 

3.  Platon,  Rép.  11,  p.  375  et  suiv.  Platon,  qui  incline  tant  vers  le 
système  Spartiate  dans  sa  République,  est  plus  fidèle,  dans  ses  Lois,  à 
la  vieille  pensée  d'Alhènes.  Il  rappelle  l'ancienne  tradition  qui  faisait 
descendre  les  artisans  eux-mêmes  de  quelque  divinité,  et  nomme,  parmi 
leurs  dieux-ancêtres,  Vulcain  et  Minerve,  la  grande  déesse  des  Athé- 
niens :  6*cù;  TTpcYo'vouî  aÙTûv.  (Platon,  Lois,  XI,  p.  920,  c;  cité  par  Creu- 
zer,  Abr.  der  Rôm.  Antiq.  §  148.)  MaisCreuzer  se  trompe  lorsqu'il  com- 
prend Mars  dans  la  même  catégorie;  Mars,  au  contraire,  est  donné,  avec 
Minerve  encore,  comme  patron  de  la  classe  qui  doit  défendre  la  cité 
par  les  armes,  tandis  que  les  artisans  la  soutiennent  par  leurs  travaux. 
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droits,  les  laboureurs,  les  artisans,  les  mercenaires^  Les 
laboureurs,  il  les  voudrait  esclaves  "  ;  les  artisans  et  les 
mercenaires  viennent,  dans  sa  pensée,  après  les  labou- 
reurs '%  et  il  rappelle  la  constitution  de  Phaléas,  qui  les 
asservissait  tous\  Il  proclame  leurs  occupations  indignes 
de  l'homme  libre  (.àv£u)v£u6£pa)v)  et  en  défend  l'apprentissage 
aux  jeunes  citoyens  ^  Ainsi  le  travail,  sous  sa  double 
forme,  est  servile  ;  ceux  qui  s'y  livrent  ont  une  existence 


1.  «  Tels  sont  donc  les  éléments  indispensables  à  l'existence  de 
l'Etat,  les  parties  réelles  de  la  cité.  Elle  ne  peut,  d'une  part,  se  passer 
de  laboureurs,  d'artisans,  de  mercenaires  de  tout  genre;  mais,  d'autre 
part,  la  classe  guerrière  et  la  classe  délibérante  sont  les  seules  qui  la 
composent  politiquement.  »  {Polit.  IV  (7),  vni,  6.)  Cf.  la  critique  qu'il 
fait  du  système  d'Hippodamus  {ibid.  II,  v,  5)  :  «  On  peut  trouver  quel- 
que difficulté  dans  un  classement  de  citoyens  où  laboureurs,  artisans 
et  guerriers  prennent  une  part  égale  au  gouvernement  :  les  laboureurs 
sans  armes,  les  artisans  sans  armes  et  sans  terres,  c'est-à-dire  à  peu 
près  esclaves  des  guerriers,  n 

2.  Ei'-eî  àva-jxaïcv  eivcci  tcù;  •ytwfj'où;  JcuXcu;  ri  PxpSâpcu;  il  Tteptcacu; 
[Ibid.  IV  (7),  vui,  5.) 

3.  Ibid.  VII  (6),  II,  2.  Cf.  III,  m,  2  :  «  L'artisan  doit-il  être  compté 
parmi  les  citoyens?  »  Il  reconnaît  que  la  question  est  difficile,  mais  il 
répond  négativement  :  «  Jadis  tous  les  ouvriers  étaient  ou  des  esclaves 
ou  des  étrangers,  et,  dans  la  plupart  des  Etats,  il  en  est  encore  de 
même;  mais  une  bonne  constitution  n'admettra  jamiiis  l'artisan  parmi 
les  citoyons.  Cest  en  vain  qu'on  donne  à  l'artisan  le  nom  de  citoyen. 
La  qualité  de  citoyen  appartient  non  pas  à  tous  les  hommes  libres,  par 
cela  seul  qu'ils  sont  libres  ;  elle  n'appartient  qu'à  ceux  qui  n'ont  point 
à  travailler  nécessairement  pour  vivre.  » 

4.  Ibid.  II.  IV,  13. 

5.  a  Toutes  les  occupations  peuvent  se  distinguer  en  libérales  et  ser- 
viles  (ivE/.suûdfwv).  La  jeunesse  apprendra,  parmi  les  choses  utiles,  celles 
qui  ne  tendront  pas  à  faire  des  artisans.  On  appelle  occupations  d'arti- 
sans (pâvauacv),  art  OU  science,  toutes  les  occupations  qui  sont  inutiles 
à  former  le  corps,  l'âme  ou  l'esprit  d'un  homme  libre  aux  actes  et  à 
la  pratique  de  la  vertu.  On  donne  aussi  le  même  nom  à  tous  les  métiers 
qui  peuvent  déformer  le  corps,  et  à  tous  les  labeurs  dont  un  salaire 
est  le  prix  :  Aa/oXov  -^àp  lïotoùai  Tr,v  ^tavG'.av  jcal  raTieiviiiv.  »  (Polit,  V  (8), 
n,  1.) 
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dégradée  où  la  vertu  n'a  rien  à  voir  *  ;  ils  sont  déjà  esclaves 
par  l'âme  et  ils  ne  vivent  libres  que  parce  que  l'État  n'est 
pas  assez  riche  pour  les  remplacer  par  des  esclaves*,  ou 
assez  fort  pour  les  réduire  à  celte  condition,  comme  Dio- 
phante  l'avait  un  jour  proposé ^ 

Quelles  furent  les  conséquences  de  tous  les  faits  qui 
précèdent?  A  Sparte,  la  seule  ville  où  se  soit  maintenue 
cette  séparation  absolue  du  travail  et  de  la  vie  publique, 
nous  en  avons  suivi  le  progrès  rapide.  La  population  libre 
disparut  au  milieu  des  populations  dégradées  ou  asservies 
qui  vivaient  de  l'industrie  et  de  l'agriculture,  comme  une 
plante,  venue  sur  le  roc,  sèche  et  périt  étouffée  parmi  les 
ronces  qu'une  terre  plus  généreuse  a  produites  et  nourries 
alentour.  A  Athènes  et  dans  les  villes  qui  se  dévelop- 
pèrent d'abord  par  le  travail,  comme  elle,  l'agriculture, 

1.  Ibid.  VU  (6),  II,  7.  Cf.  IV  (7),  viii,  5  ;  0  Quant  à  l'arlisan,  il  n'a 
pas  de  dioits  politiques,  non  plus  que  toute  autre  classe  étrangère  aux 
nobles  occupations  de  la  vertu  :  c'est  une  conséquence  évidente  de  nos 
principes.  Le  bonheur  réside  exclusivement  dans  la  vertu;  et,  pour  dire 
d'une  cité  qu'elle  est  heureuse,  il  faut  tenir  compte,  non  pas  de  quel- 
ques-uns de  ses  membres,  mais  de  tous  sans  exception.  » 

2.  «  Certaines  fonctions  sontserviles,  et  on  les  confie  à  des  esclaves 
quand  l'Etat  est  assez  riche  pour  les  payer.  »  [Ibid.  VI  (4),  xir,  3.) 
«  Travailler  pour  la  personne  d'un  individu,  c'est  être  esclave;  tra- 
vailler pour  le  public,  c'est  être  ouvrier  et  mercenaire  (pâvauaoi  x.%1  H- 
te;).  »  [Ibid.  III,  m,  2  et  3.)  Entre  l'ouvrier  et  l'esclave,  on  le  voit,  il  ne 
reconnaît  qu'une  distinction  tout  extérieure. 

3.  Ibid.  II,  IV,  13.  Aristote,  évidemment,  incline  vers  ce  parti.  On  le 
voit  encore  par  le  texte  suivant,  où  il  range  parmi  les  esclaves  les 
manœuvres,  et  parmi  les  manœuvres  les  artisans  :  «  Les  espèces  d'es- 
claves {'îoûXou  8'ith)  sont  aussi  nombreuses  que  le  sont  leurs  métiers 
divers.  On  pourrait  bien  ranger  encore  parmi  eux  les  manœuvres  (yj?- 
vvîte;),  qui,  comme  leur  nom  l'indique,  vivent  du  travail  de  leurs 
mains.  Parmi  les  manœuvres  on  doit  comprendre  aussi  tous  les  ou- 
vrières des  professions  mécaniques  (êv  cfç  ô  Pavauoo;  t£x^"'t«î  éaû),  et 
voilà  pourquoi,  dans  quelques  Etats,  on  a  exclu  les  ouvriers  des  fonc- 
tions publiques,  qu'ils  n'ont  pu  atteindre  qu'au  milieu  des  excès  de  la 
démocratie.  »  [Polit.  III,  11,  8.) 

I  -29 
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l'industrie  et  le  commerce,  ne  tombèrent  jamais  ainsi  dans 
le  mépris.  Ils  grandirent,  au  contraire,  dans  la  considé- 
ration publique.  Mais,  au  lieu  d'entraîner  dans  le  même 
mouvement  l'ouvrier,  premier  agent  de  leur  prospérité,  ils 
le  ravalèrent  d'autant  plus  qu'ils  s'élevèrent  davantage. 
A  mesure  qu'ils  s'élevaient  en  effet,  il  se  fit  naturellement 
ce  partage,  que  nous  avons  signalé,  entre  la  direction 
d'une  grande  industrie  ou  de  ses  relations  au  dehors,  et 
le  détail  de  la  fabrication  ou  de  la  vente  sur  le  marché 
public.  La  première  de  ces  deux  parts  attirait  le  noble  et  le 
riche  réunis  dans  la  même  classe  par  la  fortune;  mais  la 
seconde  ne  resta  point  exclusivement  aux  pauvres,  et,  de 
même  que  ce  commerce  supérieur  s'cnoblissait  par  la 
participation  des  grandes  familles,  le  travail  se  dégrada 
par  le  contact  de  l'esclavage  (56).  Ce  fut  pour  la  classe 
libre  un  coup  mortel.  Les  pauvres  qui  devaient  vivre  des 
œuvres  de  leurs  mains  avaient  à  soutenir  la  concurrence 
des  esclaves,  avec  cette  défaveur  qu'elle  faisait  rejaillir  sur 
leur  condition.  Et  comment  seuls  pouvaient-ils  lutter,  sous 
cette  influence  de  l'opinion,  contre  l'association  de  la  for- 
tune du  riche  et  des  bras  des  esclaves  ?  Beaucoup  cédèrent 
en  effet;  et  les  uns,  contraints  par  la  nécessité,  allèrent 
demander  au  riche  une  place  à  côté  de  ses  esclaves,  dans 
ces  ateliers  où  ils  trouvaient,  avec  plus  de  moyens  de  vivre, 
plus  de  déconsidération  encore^;  les  autres,  fuyant  le 
mépris,  cherchèrent  leur  vie  hors  du  travail,  louant  leur 
industrie  à  des  œuvres  bien  plus  dégradantes  au  fond  : 
parasites  à  la  table  des  riches ,  débitant ,  moyennant 
pitance,  ces  bons  mots  qui  faisaient  tout  leur  avoir  %  et 

1.  Voyez  ci-dess-us,  au  cli.  iv,  Du  travail  libre. 

2.  Dans  le  Persan  de  Plaute,  le  parasite  promet  à  sa  fille  de  lui  con- 
stituer en  dot  GOO  de  c?s  mots,  tous  atliques,  pas  un  de  Sicile. 
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prêtant  à  rire  beaucoup  moins  par  leurs  saillies  que  par 
leur  triste  figure  de  plaisants  affamés»  ;  sycophantes,  sur 
la  place  publique,  et  rivalisant  avec  les  affranchis  pour  se 
prêter,  moyennant  salaire,  aux  rôles  divers  de  l'impos- 
ture^; ou  bien  encore,  mercenaires  d'une  autre  sorte, 
allant  loin  de  la  ville  se  mettre  au  service  de  quelque 
prince  asiatique',  avec  la  chance  d'y  revenir,  gorgés  d'or 
et  de  forfanterie,  sans  avoir  rien  perdu  de  leur  sottise  et 
de  leur  lâcheté  :  c'est  le  bagage  ordinaire  du  soldat  de 
comédie,  du  militaire  fanfaron  (37). 

Quant  à  la  masse  du  peuple  qui  resta  aux  métiers,  elle 
ne  fut  pas  moins  gâtée  par  ces  pernicieuses  influences. 
Dégradés  dans  leur  vie  intérieure  sans  cesser  d'èlre 
maîtres  dans  la  vie  publique,  les  pauvres  se  vengèrent  du 
mépris  par  les  vexations,  et  des  souffrances  du  travail 
libre  par  les  dilapidations  du  trésor  ou  les  confiscations 
des  patrimoines.  Ainsi,  au  lieu  d'un  peuple  vivant  du  tra- 
vail et  vivant  estimé,  comme  Solon  aurait  voulu  le  fonder, 
et  tous  les  hommes  d'État,  le  garder,  jusqu'à  Périclôs,  on 
eut  une  populace  travaillant  par  nécessité,  oisive  par  in- 

1.  Epicharme,  un  des  premiers,  avait  mis  en  scède  le  parasite;  An- 
tiphane,  Antij)lion,  Eubule,  Axionicus,  avaient,  à  leur  tour,  égayé  leurs 
pièces  de  ce  personnage,  si  connu  'par  les  imitations  de  Piaule  et  de 
îerence.  (Voyez  Athénée,  VI,  p.  '256-240,  240-245.)  Dans  son  Banquet, 
Athénée  devait  à  ses  sophistes  quelques  échantillons  de  ces  bons  mots 
de  parasites.  (Voy.  p.  245-216.) 

2 .  -  ego  opcrain  mcani 

Tribus  numishodie  locavi  ad  arteis  nnyatorias. 
Viden'  egèstas  quid  negoti  dat  homini  misero  mali  ! 
Qui  egj  nunc  subigor  trium  numorum  causa,  ut  lias  epistolas 
Dicam  ab  eo  homine  me  abcepisse,  quem  ego,  qui  sit  liomo,  ncscio, 
Ncque  gnovi  ;  neque  gnatus  iiecue  is  fuerit,  id  solide  scio. 
(['laute,  Trinum.  IV,  ir,  799.) 

5.  Térence,  Heaut,  I,  i,  117;  Plante,  Mil.  glor.  I,'  i,  73.  Cette  cir- 
conslance,  toate  locile,  marque  assez  l'origine  grecque  du  personnage. 
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stinct,  corrompue,  prenant  en  toul  les  habitudes  et  le  carac- 
tère de  ces  esclaves  avec  lesquels  elle  était  confondue  par 
état,  et  qui  se  confondaient  avec  elles  dans  les  licences  de 
la  vie  d'Athènes  :  populace  méprisable  et  pourlant  souve- 
raine, et  qui  porta  son  esprit  servile  dans  le  gouvernement 
de  la  république.  C'est  ce  qui  explique,  sans  les  justifier, 
ces  théories  des  philosophes  qui,  au  lieu  de  chercher  la 
réforme  de  l'État  dans  la  réhabilitation  du  travail,  pro- 
scrivaient le  travail  et  eussent  voulu  le  rejeter  tout  entier 
dans  l'esclavage  :  théories  funestes,  qui  ne  purent  qu'ag- 
graver le  mal,  bien  loin  de  le  guérir. 

On  pourra  rapporter  à  des  causes  diverses  ces  symp- 
tômes de  la  décadence  des  États  ;  mais,  si  l'on  veut  décou- 
vrir la  source  de  toutes  ces  influences  secondaires  et  la 
vraie  racine  du  mal,  il  faut  aller  jusqu'à  l'esclavage. 
C'est  l'esclavage  qui  a  déposé  ce  môme  germe  de  ruine  au 
sein  des  deux  espèces  de  gouvernement  les  plus  opposées, 
dans  l'aristocratie  de  Sparte  et  dans  la  démocratie 
d'Athènes.  C'est  sous  l'influence  de  l'esclavage,  nous 
l'avons  vu,  que  l'aristocratie  de  Sparte,  diminuée  par  la 
misère,  tourna  en  oligarchie  et  finit  par  s'éteindre  :  «  Elle 
périt,  faute  d'hommes.  »  Aristote,  dans  ce  même  livre  où 
il  proscrit  le  travail,  avait  écrit  ce  mot  qui  est  la  con- 
damnation du  système  de  Lycurgue  et  de  ses  propres  théo- 
ries ;  et  de  son  temps,  en  effet,  cette  parole  était  déjà 
presque  accomplie.  Car,  par  honneur  pour  le  mâle  génie 
dorien,  il  ne  faut  plus  appeler  Sparte  une  ville  qui  ne  sut 
pas  accepter  la  réforme  de  Cléomène,  qui  combattit  les 
Romains  sous  un  tyran,  et  qui,  libre,  se  vendit  à  eux  pour 
détruire  la  liberté  des  Grecs  et  la  sienne  !  C'est  également 
sous  l'influence  de  l'esclavage  que  la  démocratie  d'Athènes, 
altérée  dans  son  esprit  et  dans  son  organisation,  tourna  en 
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démagogie,  et,  corrompue  dans  cette  étrange  association 
de  puissance  et  de  misère,  se  trouva  aussi  à  vendre  quand 
parurent  les  Romains. 

Dégradation  de  l'homme,  désorganisation  de  la  famille, 
ruine  des  États  :  voilà  donc  les  effets  certains  de  l'escla- 
vage dans  la  Grèce. 


VII 


Mais  cette  grande  race  a  passé,  nous  léguant  sa  civili- 
sation ;  et,  en  laissant  de  côté  ces  formes  périssables,  pour 
ne  voir  que  cette  fleur  brillante  par  laquelle  elle  vivra  tou- 
jours, quelle  part  faut-il  faire  à  l'esclavage  dans  le  travail 
qui  l'a  produite? 

Deux  choses  contribuent  surtout  au  progrès  de  la  civi- 
lisation :  les  arts  de  l'intelligence  et  les  arts  de  la  vie 
matérielle.  Pour  les  arts  qui  répondent  aux  besoins  de  la 
vie  commune,  ils  étaient  primitivement  exercés  par  les 
citoyens  ;  et  quel  siècle  plus  grand  que  celui  où  le  travail 
libre,  relevé  par  Solon,  agrandi,  honoré  par  Thémistocle 
et  Aristide  ,  conservait  noblement  sa  suprématie  sous 
les  trophées  de  Marathon  et  de  Salamine!  Mais,  loin  d'avoir 
été  perfectionnés  par  les  esclaves,  ils  ne  purent  que 
déchoir,  sous  l'influence  du  mépris  qui,  en  frappant  le 
travail  libre,  étouffa  en  même  temps  l'esprit  d'innovation 
et  de  progrès.  Les  esclaves  étaient  des  machines  ;  ils  en 
eurent  tous  les  inconvénients,  sans  en  avoir  les  avantages. 
Les  machines,  inertes  de  leur  nature,  se  prélent  à  l'intel- 
ligence de  l'homme  comme  une  force  docile  ;  les  esclaves, 
force  intelligente,  pouvaient  user  de  ce  ressort  intérieur 
moins  pour  y  aider  que  pour  y  résister.  Et  s'ils  n'y  résis- 
taient pas,  ils  n'y  aidaient  guère  :  car,  si  la  haine  du  joug 
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ne  les  animait  pas  toujours,  ils  ne  sortaient  pas  souvent 
non  plus  de  celte  indifférence,  effet  le  plus  ordinaire  de 
leur  condition. 

Servirent-ils  davantage  aux  progrès  de  l'inlelligence?  La 
plus  légère  élude  de  l'histoire  des  lettres,  des  sciences  et 
des  beaux-arts,  nous  montre  qu'en  Grèce  ils  y  furent  géné- 
ralement étrangers.  La  poésie  religieuse  et  héroïque,  les 
hymnes  sacrées  et  les  chants  de  guerre  eurent  la  liberté 
pour  principe.  Comment  ces  grandes  inspirations  auraient- 
elles  jailli  d'une  source  esclave?  Comment  auraient- 
elles  pu  y  être  recueillies?  Sparte  allait  jusqu'à  défendre 
à  ses  hiloles  de  les  redire.  En  prose,  l'éloquence  qui  diri- 
geait souvent  la  conduite  des  peuples,  l'histoire  qui  retra- 
çait leurs  destinées,  touchaient  de  trop  près  aux  intérêts 
des  citoyens  pour  ne  pas  être  de  leur  domaine  ;  et  la  phi- 
losophie pouvait  revendiquer  la  première  place  à  côté 
d'elles,  associée  depuis  Socrate  aux  études  politiques,  à  la 
science  du  citoyen  et  de  l'État.  Les  sciences  qui  se  dévelop- 
pèrent au  sein  de  la  philosophie  eurent,  en  général,  un 
sort  pareil  :  non  seulement  les  sciences  spéculatives,  mais 
les  sciences  pratiques,  même  la  médecine,  qui  avait  pour 
fondateur  un  dieu,  s'exerçait  par  des  héros  divins  au  siège 
de  Troie  et  se  transmit  jusqu'aux  temps  historiques, 
comme  un  héritage  sacré,  dans  les  familles  qui  se  disaient 
de  leur  race.  Les  arts,  enfin,  restèrent  aussi  l'apanage  des 
hommes  libres,  chez  un  peuple  qui  vouait  un  culte  au 
beau,  et  y  voyait  le  suprême  idéal  de  ce  qui  est  bon  et  vrai. 
La  peinture,  la  sculpture,  qui  avaient  si  dignement  aidé  la 
poésie  à  donner  une  forme  aux  dieux  et  aux  héros  un 
souvenir,  l'architecture,  qui  leur  élevait  des  monuments 
ou  des  temples,  ces  arts,  si  étroitement  liés  au  mouve- 
ment religieux  et  national  de  la  Grèce,  furent  interdits  aux 
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esclaves.  La  musique  et  la  gymnastique  pouvaient  bien 
moins  encore  leur  ôlro  laissées;  c'était  l'art  appliqué  non 
plus  à  une  vile  matière,  mais  à  l'homme  même  :  la  gym- 
nastique formait  son  corps,  la  musique,  son  âme;  à  ce  titre, 
elles  étaient  comptées  par  les  philosophes  parmi  les  pre- 
miers et  les  plus  nécessaires  moyens  d'éducation.  Ainsi 
les  lettres,  les  sciences  et  les  beaux-arts  se  développèrent, 
en  général,  hors  de  la  sphère  de  l'esclavage.  Les  esclaves 
purent  en  approcher  à  de  certaines  distances  :  des  belles- 
lettres  comme  copistes,  des  arts  comme  artisans,  des 
sciences  comme  préparateurs,  de  la  médecine  comme 
adjoints  et  par  fraude;  mais  si  quelques-uns,  méritant, 
par  leur  intelligence,  la  faveur  de  leur  maître,  purent 
s'élever  à  un  degré  supérieur  %  ce  fut  une  rare  exception, 
qui,  en  littérature,  ne  s'étend  même  pas  à  tous  les  genres. 
Ésope  fut  esclave  '\  L'apologue,  avec  ses  applications  in- 
directes et  ses  allusions  voilées,  est  un  genre  familier 
qui  ne  messied  point  aux  serviteurs.  La  philosophie, 
dans  sa  partie  spéculative,  la  poésie  de  sentiment,  pou; 
valent  aussi  leur  devenir  accessibles.  Et  encore  qu'est- 
il  resté  de  la  poétique  de  l'esclavage?  Des  chants  dç 
courtisanes,  comme  ces  vers  d'Aspasie  sur  les  amours 
de  Socrate%  et  ces  propos  impurs  qui  avaient  trouvé 
un  débauché  pour  les  recueillir  et  les  mettre  en  vers*; 


1.  Pline  cite  Erigonus,  broyeur  de  couleurs,  qui  devint  peintre  et 
laissa  un  disciple  fameux;  mais  il  ne  dit  pas  que  lui-même  ait  été 
esclave  (XXXV,  xl,  20). 

2.  Esclave  deXantippe;  il  fut  affranchi  par  Idmon  le  Bègue.  (Héracl. 
du  Pont.,  X,  §  13;  cf.  Schol.  Aristoph.  Oiseaux,  471.) 

3.  Athén.  V,  p.  219,  c. 

i.  IbicL,  p.  578,  f  -  582  et  passim,  jusqu'à  S88.  Cf.  sur  des  pro- 
ductions analogues  Suidas,  v.  ÀaTuâvaada,  et  Lelronne,  Appendice 
aux  lettres  d'un  antiquaire  à  un  artiste,  p.  18. 
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OU  bien  encore  quelques  chants  de  travail ,  comme 
les  nègres  eux-mêmes  en  improvisent  sous  le  fouet  du 
commandeur,  chants  dont  on  ne  peut  pas  môme  leur  attri- 
buer l'origine  plutôt  qu'aux  ouvriers  libres  associés  à  leurs 
travaux  (38).  Dans  la  philosophie,  Épictète,  qui  fut  esclave, 
mais  à  une  époque  où  les  Romains  tenaient  déjà  la  Grèce 
captive,  n'a  que  quatre  prédécesseurs  :  Ménippe  le  sati- 
rique ;  Pompyle,  esclave  de  Théophraste  ;  Persée,  de  Zenon 
le  stoïque,  et  Mys,  d'Épicure*.  De  pareilles  exceptions  con- 
firment la  règle,  et  les  noms  de  ces  esclaves  ne  figurent 
qu'à  la  faveur  de  l'exception  même  dans  cette  grande  et 
riche  histoire  de  la  civilisation  grecque.  Cette  civilisation 
ne  doit  rien  aux  esclaves,  et,  bien  plus,  on  peut  dire 
qu'elle  n'atteignit  si  haut  que  parce  que  les  Grecs  les 
écartèrent  avec  tant  de  soin  du  domaine  des  aris.  C'est  un 
fait  dont  nous  trouverons  la  contre-épreuve  à  Rome,  où 
les  genres  réservés  aux  hommes  libres  s'élevèrent,  dignes 
émules  de  la  Grèce,  tandis  que  les  arts  abandonnés  aux 
esclaves  ne  se  soutinrent  un  peu  que  par  les  Grecs. 

Mais,  si  l'esclavage  n'a  point  pris  une  part  directe  au 
développement  des  lettres  et  des  arts  en  Grèce,  n'a-t-il  pas 
pu  y  contribuer  indirectement  en  ménageant  aux  hommes 
libres  le  temps  de  s'y  adonner  ?  Non  encore,  puisque  le 
travail  libre  était  capable  de  satisfaire  à  tous  les  besoins 
de  la  Grèce,  et  qu'avec  le  travail  libre  il  peut  toujours 
y  avoir  chez  un  peuple  des  loisirs  pour  l'entier  développe- 
ment de  l'esprit.  11  y  a  eu  parmi  nous,  comme  parmi  les 
Grecs,  de  grands  et  illustres  génies  dans  tous  les  genres  ; 
et,  s'ils  étaient  plus  rares,  personne,  assurément,  n'oserait 

\.  Aulu-Gelle,  II,  18.  Cf.  Macrobe,  Salurn.  I,  H.  Pliédon  et  Diogéne 
étaient  d'origine  libre;  on  ne  peut  pas  plus  les  ranger  parmi  les 
esclaves  philosophes  que  Platon,  vendu  par  Denys. 
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en  voir  la  cause  dans  l'extinction  de  l'esclavage  :  com- 
parez, pour  le  même  temps,  et  dans  les  mômes  rapports 
de  nombre,  les  pays  à  esclaves  et  ce  qu'ils  ont  produit. 

Ainsi,  en  résumé,  l'esclavage  a  été  funeste  à  l'huma- 
nité, il  a  été  funeste  aux  barbares  comme  aux  Grecs,  aux 
races  esclaves  comme  aux  races  libres  :  funeste  à  l'huma- 
nilé  par  son  principe  qui  dégrade  l'homme,  qui  en  fait 
une  bote,  un  vil  instrument,  lui  enlevant  autant  que 
possible,  avec  la  personnalité,  la  conscience  et  le  fonde- 
ment de  toute  morale;  funeste  aux  barbares,  dont  il 
désolait  les  pays,  dont  il  énervait  les  races,  en  les  jetant, 
sans  préparation,  au  sein  d'une  civilisation  qu'ils  abor- 
daient par  la  sensualité  pour  en  prendre  les  vices  ;  funeste 
aux  Grecs  qu'il  corrompit  à  tous  les  degrés  de  l'existence, 
dans  l'individu,  dans  la"  famille  et  dans  l'État.  Et  si  la 
civilisation  de  la  Grèce  se  développa  si  brillante,  si  elle 
s'éleva  au-dessus  des  atteintes  de  ces  principes  de  mort 
qui  détruisirent  en  elle  jusqu'à  l'amour  de  la  liberté, 
c'est  qu'elle  fut  tout  entière  le  fruit  de  son  libre  génie. 
C'est  par  là  qu'elle  a  vécu. 
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NOTE    I,    PAGE    6. 

L'esclave  chez  les  Scythes. 

Après  avoir  parlé  de  ces  habitudes  de  férocité  des  Scythes 
envers  leurs  servileurs  (IV,  2),  Hérodote  rapporte  aussi  qu'à  la 
mort  des  rois  on  immolait  cinquante  esclaves  d'élite  pour  les 
enterrer  avec  eux  (IV,  72) ,  Voyez  encore,  sur  la  dureté  du  des- 
potisme domestique  chez  ces  peuples,  Athénée,  Deipnosophistes, 
XII,  p.  524.  Les  Scythes  furent  quelquefois  punis  de  leur  cruauté 
par  des  révoltes.  Les  Sindes,  peuple  des  bords  du  Pont,  étaient, 
disait -on  encore  au  temps  d'Ammien  Marcellin,  les  descen- 
dants de  ces  esclaves  qui  s'emparèrent  des  biens  et  des  femmes 
de  leurs  maîtres,  après  leurs  désastres  en  Asie.  (Ammien  Mar- 
cellin, XXII,  8,  §  41,  p.  316.  Cf.  Callistrate,  ap.  Etienne 
de  Byzancc,  v"  Tx^poci).  Ceux-là,  à  ce  qu'il  parait,  ne  s'étaient 
point  laissé  effrayer  par  la  vue  du  fouet.  (Hérod.  IV,  3.) 

NOTE    2,    PAGE    30. 

Les  femmes  en  Egypte. 

Hérodote  (H,  35)  attribue  aux  femmes  égyptiennes  la  plus 
grande  indépendance;  elles  échangeaient,  en  quelque  sorte, 
avec  les  hommes,  les  rôles  ordinaires  de  leur  sexe.  C'étaient 
elles  qui  allaient  au  marché  et  s'occupaient  du  commerce,  tan- 
dis que  les  hommes,  renfermés  chez  eux,  faisaient  de  la  toile  ; 
assertion  trop  absolue,  sans  doute,  et  contredite  par  les  monu- 
ments, qui  montrent  la  femme  livrée  à  ces  travaux  aussi  bien 
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que  l'homme.  Diodore  (I,  27)  va  plus  loin  ;  il  accorde,  en  toute 
circonstance,  la  supériorité  à  la  femme:  «  Les  reines,  dit-il,  ont 
toujours  eu  plus  de  puissance  ou  reçu  plus  d'honneurs  que  les 
rois;  et,  dans  les  contrats  dotaux  passés  entre  particuliers,  il 
est  toujours  stipulé  que  la  suprématie  sur  l'homme  appartiendra 
à  la  femme,  le  mari  s'obligeant  à  servir  celle  qu'il  épouse.  » 
Ces  exagérations  tiennent  au  contraste  de  la  vie  publique  et  pri- 
vée des  femmes  en  Egypte  et  en  Grèce.  En  laissant  de  côté  cette 
prétendue  suprématie,  nous  pouvons  au  moins  admettre  que  les 
femmes,  en  Egypte,  furent  dans  une  condition  plus  rapprochée 
de  l'égalité.  Le  culte  d'Osiris  et  d'Isis  fut  pour  beaucoup  dans 
cette  assimilation  de  rang,  qui  se  continua  des  Pharaons  aux 
Ptolémées,  comme  le  montrent  les  monuments  et  l'histoire. 

KOTE    O,    PAGE    44. 

Colons  ou  serfs  en  Chine. 

La  loi  affranchit  ces  familles  de  la  taxe  du  service  personnel; 
elle  limita  leur  nombre,  proportionnellement  au  rang  du  sei- 
gneur qui  dut  les  inscrire  sur  son  registre  domiciliaire.  Plus 
tard,  sous  les  seconds  Wey,  qui  occupaient  l'empire  du  nord, 
la  culture  même  des  petites  propriétés  se  fit  par  des  esclaves. 
Une  ordonnance  (420  de  J.  C.)  déclare  que  chaque  couple  com- 
posé d'un  mari  et  d'une  femme,  possédant  la  terre,  aurait  en 
esclaves  mâles,  pour  labourer,  et  en  esclaves  femelles,  pour 
soigner  le  ménage,  huit  individus.  Le  propriétaire  non  marié 
avait  droit  à  la  moitié.  Sur  certaines  terres  louées  par  le  gou- 
vernement, le  fermier  libre  devait  remplacer  les  bœufs  qui  lui 
manquaient  par  des  esclaves.  Ce  servage  sur  une  grande 
échelle,  si  contraire  au  développement  de  la  population  libre, 
si  dangereux  par  la  puissance  qu'il  créait  sous  la  main  de 
quelques  seigneurs,  fut  combattu  par  les  empereurs  Thang  et 
par  ceux  des  dynasties  suivantes.  (M.  Éd.  Biot,  Mémoire  sur  la 
condition  des  esclaves  et  des  serviteurs  gagés  en  Chine,  Journal 
asiatique,  3«  série,  t.  III,  p.  279.) 
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NOTE   4,    PAGE    55. 

Tribus  des  Perses. 

Hérodote  (I,  125)  nomme  les  dix  tribus  des  Perses  :  trois  de 
nobles,  les  Pasargades,  les  Maraphiens  et  les  Maspiens;  trois 
de  laboureurs,  les  Panlhialéens,  les  Dérusiens  elles  Germaniens; 
et  quatre  nomades,  livrées  exclusivement  au  soin  des  troupeaux, 
savoir,  les  Daens,  les  Mardes,  les  Dropiques  et  les  Sagartiens. 
Ces  dernières  purent  envoyer,  sans  doute,  leurs  cavaliers  à  l'ar- 
mée de  Cyrus  ;  un  soldat  marde  est  particulièrement  désigné 
pendant  le  siège  de  la  capitale  de  Crésus  (1,  84);  mais  elles 
restèrent,  en  général,  fidèles  à  leur  manière  de  vivre,  vers  ces 
bords  de  la  Caspienne  où  les  noms  des  Daens  et  des  Mardes  se 
retrouvent  encore  aux  temps  postérieurs.  L'historien,  d'ailleurs, 
désigne  les  tribus  guerrières  comme  ayant  été  spécialement 
convoquées  par  Cyrus  et  entraînées  à  la  conquête. 

Quant  aux  Mages,  on  connaît  les  passages  décisifs  d'Hérodote 
sur  leur  nationalité  :  les  paroles  des  Mages  eux-mêmes  à  Astyage 
(I,  120),  celles  de  Cambyse  mourant  à  ses  compagnons  (111,  65), 
confirmées  par  la  réaction  des  Perses  contre  cette  caste  et  par 
la  fôte  qui  en  perpétuait  le  souvenir  (III,  79  ;  cf.  111,  77).  Héro- 
dote, dans  la  description  de  la  Médie,  nomme  même  une  tribu 
particulière  sous  le  nom  de  Mâyot  (I,  101). 

NOTE   5,   PAGE   57. 

Esclaves  révoltés  à  Tyr. 

C'est  à  ce  soulèvement  d'esclaves  que  se  rapporte  l'anecdote 
célèbre  de  Justin.  Les  rebelles  avaient  pris  la  résolution  de 
nommer  roi  celui  qui  verrait,  le  premier,  le  soleil  levant.  Tan- 
dis que  tous  se  tournaient  vers  l'Orient,  l'un  d'eux,  qui  avait 
sauvé  son  maître,  regarda,  selon  ses  conseils,  vers  l'Occident,  et 
aperçut  avant  les  autres  les  premiers  rayons  qui  blanchissaient 
le  sommet  des  tours.  Ses  compagnons,  dit  Justin,  ne  croyant 
pas  qu'une  idée  si  ingénieuse  pût  venir  d'un  esclave,  le  pres- 
sèrent de  questions  et  lui  firent  avouer  qui  en  était  l'auteur. 
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Par  un  nouvel  hommage  rendu  à  la  supériorité  de  la  race  libre, 
ce  fut  ce  maître,  continue  l'historien,  qu'ils  prirent  pour  roi, 
et  la  couronne  passa  à  ses  descendants.  Néanmoins,  l'impres- 
sion de  ce  triomphe  de  l'esclavage  avait  été  si  grande,  qu'A- 
lexandre, dit-on,  vengeur  de  la  sécurité  publique,  voulut  l'ef- 
facer par  l'exemple  du  châtiment  ;  et  c'est  pour  cela  qu'après  la 
prise  de  Tyr  il  en  aurait  fait  mettre  en  croix  les  défenseurs 
(Justin,  XVllI,  5).  Il  y  a  plus  d'une  objection  à  faire  à  ce  récit. 
Carlhage,  qui  tient  par  ses  origines  au  monde  oriental  et  par 
son  développement  aux  pays  de  l'Occident,  s'appuyait,  comme 
presque  tous  les  États  de  l'antiquité,  sur  ce  fonds  commun  de 
l'esclavage,  et  elle  dut  en  subir  toutes  les  conséquences.  Là 
aussi  les  esclaves  furent  un  danger  pour  la  république.  Vers  550, 
Ilannon  en  soulevait  20,000  pour  se  frayer  un  chemin  vers  la 
tyrannie  (Justin,  XXI,  4). 

NOTE  6,   PAGE   103. 

Les  Mothaces  à  Sparte. 

«  Ceux  qu'on  appelle  Mothace?,  chez  les  Lacédémojiiens,  sont 
libres,  mais  non  Lacédémoniens  d'origine.  Fhylarque  dit  d'eux 
au  XXVe  livre  de  ses  liistoires  :  Les  Mothaces  sont  nourris  avec 
les  Lacédémoniens.  Chaque  enfant  citoyen,  selon  sa  fortune, 
s'associe  un  ou  deux  compagnons  de  vie  {(jv^jrpôfov;)  ou  davantage. 
Les  Mothaces  sont  donc  libres,  non  du  sang  des  Spartiates,  mais 
ils  participent  en  tout  à  leur  éducation.  On  dit  qu'ils  comptèrent 
parmi  eux  Lysandrc,  qui  vainquit  sur  mer  les  Athéniens  et  fut 
fait  citoyen  pour  sa  bravoure.  »  (Atbén.  VI,  p.  271,  e.)  Proba- 
blement, à  une  époque  postérieure,  de  jeunes  hilotes,  élevés 
avec  les  enfants  de  Sparte,  obtinrent  le  même  rang  et  porteront 
le  même  nom.  Cela  expliquerait  l'assertion  des  grammairiens, 
d'Hésychius,  par  exemple  :  Mô9a«î  ;  ot  ffuvTps^ô|:xîvoi  moïç  5oO).oi 
izoliSîi;,  et  du  Grand  Etymologue  :  M69wv;  oCtw  xa^/vOc-t  Aa/.£'îaiu&vtot 
Tov  oty.oysv/3  Joû^ov  {vemam). 
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NOTE    7,    PAGE    104. 

Les  périèqiies  au  temps  de  la  conquête  romaine. 

Dans  le  cours  de  la  guerre  contre  Nabis,  les  Romains 
avaient  enlevé  aux  Spartiates  leurs  villes  et  bourgades  {/Mym)  de 
Laconie  (Tite  Live,  XXXIV,  29)  et  les  avaient  rattachées  à  la 
ligue  (Tite  Live,  XXXVllI,  51).  Lorsque,  après  la  mort  de  Nabis, 
les  Spartiates  s'y  rallièrent  à  leur  tour,  ils  demandèrent  au 
sénat  de  rentrer  dans  leurs  anciens  droits  de  souveraineté  ;  ce 
fut  l'objet  de  l'ambassade  dont  parle  Polybe  (XX,  12,  g  2).  Les 
Romains  éludèrent  la  question  et  rien  ne  fut  changé  (voyez  le 
commentaire  de  Polybe).  Strabon  a  fait  aussi  allusion  à  cette 
révolution  de  la  Laconie  :  ivviZn  §ï  /.où  'E>£u9cpo>.(z/.wv«î  I&.ZzIm  Ttva 

Tâ:iv  7ro),tTâtaç,  It:u§ï}  'Pwpiaîoig  irpo-yiOî'jro  irpHrot  oî  Tztplov/.oi  rvpxvjo'j- 
p.Évï3ç  T^ç  InôtpzT,!;,  ot  Te  âlloi  y.cd  ot  ED.wtsî.  (Strab.  YIII,  p.    366; 

cf.  Pausan.  111,  xxi,  6-8  ) 

iNOTE    8,    PAGE    107. 

Redevance  des  hilotes. 

Athénée  (VI,  p.  1 41)  a  conservé  ces  détails  sur  la  redevance  de 
l'hilote  envers  le  Spartiate.  Les  nombres  donnés  seraient  consi- 
dérables, s'ils  s'appliquaient  exclusivement  à  la  subsistance  des 
personnes  dont  parle  Plutarque.  En  effet,  la  mesure  journalière 
de  la  consommation  était  de  1  chénice  ;  mais,  quand  il  s'agit 
d'une  population  tout  entière  ou  d'une  famille,  il  faut,  comme 
l'a  montré  Letronne  {Mém.  de  VAcad.  des  inscr.  1822,  p.  216), 
la  réduire  à  3/4  de  chénice  ;  et,  sur  cette  base,  82  médimnes 
par  année  de  360  jours  feraient  la  nourriture  de  14  à  15  per- 
sonnes. 11  faut  donc  négliger  dans  ce  texte  la  distinction  des 
12  médimnes  pour  l'homme  et  des  70  pour  la  femme  et  les 
enfants,  comme  une  interprétation  arbitraire,  sans  application 
littérale,  et  prendre  ce  revenu  comme  servant  à  la  nourriture 
de  tout  ce  qui  composait  la  maison  du  Spartiate,  femme,  enfants 
et  serviteurs. 
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NOTE    9,    PAGE    \\\. 

Nombre  des  Spartiates  et  des  fiilotes. 

L'âge  militaire,  à  Sparte,  comprenait  quarante  ans,  depuis  la 
puberté  (Xéiioph.  Hellén.  V,  iv,  15;  cf.  VI,  iv,  17),  c'est-à-dire 
depuis  dix-huit  ans,  âge  où  l'on  entrait  dans  la  classe  des 
éphèbes,  jusqu'à  cinquante-huit;  ou  plutôt  depuis  vingt  ans, 
âge  où  l'on  devenait  irène,  jusqu'à  soixante,  âge  où  l'on  pouvait 
entrer  dans  le  sénat.  En  adoptant  ces  limites  d'âge  pour  les 
8,000  Spartiates  et  les  56,000  hilotes,  on  trouve  qu'ils  sont  à 
la  population  mâle  de  chacune  des  deux  classes  dans  le  rapport 
de  5,094,497  à  10,000,000.  Ce  qui  donne  pour  la  première 
15,704  et  pour  la  seconde  109,928,  et,  en  doublant  ces  nombres 
pour  avoir  la  population  tout  entière,  hommes  et  femmes,  en- 
viron 31,400  Spartiates  et  220,000  hiloles.  Ce  sont  à  peu  près 
les  chiffres  d'Ottfr.  Mùller,  qui  se  borne  à  multiplier  par  4  les 
nombres  donnés  par  les  anciens  pour  la  population  militaire. 

KOTE   10,    PAGE   112. 

Rapport  du  nombre  des  hilotes  avec  le  produit  des  terres. 

C'est  à  tort  qu'Ottfr.  Mùller  s'est  écarté  des  anciens,  pour 
supposer  que  chaque  lot  devait  produire  environ  400  médimnes. 
Cette  hypothèse  n'était  nécessaire  que  parce  qu'il  s'était  exagéré 
les  besoins  de  la  population,  en  portant  la  consommation  jour- 
nalière jusqu'à  la  mesure  de  2  chenices  par  tète.  Peut-être  aussi 
son  opinion  sur  le  partage  de  la  Laconie  entre  les  Spartiates  et 
les  périèques  doit-elle  subir  quelque  restriction.  Il  est  très- 
probable  que  les  vainqueurs  prirent  pour  eux  la  meilleure 
terre  :  mais  est-il  nécessaire  qu'ils  aient  pris  la  plus  grosse  part, 
de  telle  sorte  que  les  9,000  lots  des  Doriens  représentent  deux 
fois  plus  d'étendue  que  les  50,000  lots  des  indigènes?  Sans 
doute,  il  n'est  pas  dit  précisément  que  le  territoire  fut  partagé 
en  59,000  lots  égaux  entre  eux.  Il  fut  divisé  en  deux  parties  ; 
puis  la  première  en  9,000  lots  pour  les  uns,  la  seconde  en  50,000 
pour  les  autres.  Mais,  qu'on  le  remarque  bien,  le  but  du  légis- 
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lateur  était  d'assurer  au  Spartiate  de  quoi  vivre  et  entretenir  ses 
esclaves;  et  il  l'atteignait,  comme  nous  l'avons  vu,  sans  sortir 
beaucoup  des  limites  de  164  médimnes  de  produit  par  lot.  Le 
reste,  il  pouvait  l'abandonner  aux  périèques^  d'autant  mieux 
qu'ils  n'étaient  encore,  après  tout,  que  des  fermiers  de  l'État,  à 
de  moins  rigoureuses  conditions. 

Notre  interprétation  peut  d'ailleurs  soutenir  l'examen  de  la 
statistique,  on  partant  des  nombres  mêmes  qu'Ottfr.  Mûller  a 
adoptés. 

Le  territoire  de  Sparte  est  évalué  par  lui  à  170  ou  180  milles 
carrés  (milles  allemands  de  15  au  degré).  Prenons  avec  lui 
180  milles;  ils  répondent  à  2,880  milles  géographiques  carrés 
ou  288,000  stades  olympiques  carrés,  ou,  pour  ramener  ce 
nombre  à  nos  mesures  de  surface,  à  985,680  hectares.  Si  nous 
prenons  pour  produit  de  l'hectare  1 1  hectolitres,  produit  que 
supposent  à  peu  près  aussi  les  calculs  d'Ottfr.  Mùller,  et  qui  ré- 
pond à  la  production  moyenne  des  départements  du  sud-est  de 
la  France  [Stat.  de  la  France,  Agriculture,  p.  572),  chaque  lot  de 
Spartiate  rapportant  environ  200  médimnes,  ou  104''«<^'o'-,049, 
devra  avoir  Q^ectar.^  449^  et  l'ensemble  des  9000  lots  présente 
une  surface  cultivé  en  blé  de  85  131  hectares.  Admettons  que 
les  30  000  lots  des  périèques  aient  une  étendue  égale  dans  leur 
ensemble  à  celle  des  9000  lots  des  Spartiates,  les  deux  surfaces 
feront  donc  170  262  hectares,  c'est-à-dire  un  peu  moins  que  le 
cinquième  de  la  surface  totale  du  pays  de  Sparte  :  rapport  très 
probable  et  justifié  par  l'analogie  de  nos  départements.  Ajou- 
tons que  notre  hypothèse,  fondée  sur  les  textes  des  anciens  et  si 
bien  d'accord  avec  l'étendue  générale  du  pays,  répond  aussi  à  ce 
que  supposent  les  besoins  des  périèques.  En  effet,  chaque  lot 
sera  égal  aux  -^  d'un  lot  de  Spartiate  et  donnera  les  -^  du 
produit,  c'est-à-dire,  de  50  à  60  médimnes  (pour  tenir  compte 
des  deux  limites  où  nous  avons  renfermé  les  produits  du  lot 
Spartiate);  ou  encore,  la  nourriture  de  huit  à  dix  personnes,  ce 
qui  n'est  pas  trop  :  lorsqu'un  lot  est  assigné  à  chacun,  il  faut 
que  le  produit  en  aille  au  delà  de  la  moyenne  des  besoins  de  la 
famille  ;  le  nombre  des  esclaves,  population  mobile,  pouvait  se 
restreindre  ou  s'étendre,  selon  la  mesure  des  ressources  qui  lui 
restaient. 

1  —  30 
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NOTE  11,  PAGE  118. 

Les  Néodamodes. 

Thucydide  nomme  en  un  endroit  (V,  54)  les  hilotes  affranchis 
et  les  néodamodes,  sans  les  mettre,  du  reste,  précisément  en 
parallèle.  Mais  ailleurs,  en  rapprochant  les  néodamodes  et  les 
hilotes,  il  indique  assez  clairement  que  les  premiers  sont  les 

affranchis  (Vil,  58)  :  Nso^a/ixw^et;  Se  toù?  Sillovi  xat  EQwra;  (^ûvatat 

^È  Tô  vjo^apiw^s;  IXeûQspov  r,§o  etvai),  et  ce  sens  est  précisé  par  les 
grammairiens  :  toùç  (livToi  st;  iïzTjOîpiocv  twv  eQwtwv  àfuuéMov;  ol 

Aax.i^ataôviotNeorîa/xw^si;  zaXoOcriv.  (Pollux,  111,  83;  cf.    Hésycll.    et 

Suidas,  .9.  V.) 

Après  la  guerre  de  Messénie,  les  esclaves  furent  affranchis 
par  les  Lacédémoniens ,  et  donnés  pour  maris  aux  veuves 
(Justin,  m,  5). 

NOTE  12,   PAGE    136. 

Le^  prospélates  d'Illyrie. 

Athénée  (VI,  p.  271)  cite  un  passage  de  Théopompe,  qui  attri- 
bue aux  Arcadiens  500  000  prospélates;  mais,  en  un  autre  en- 
droit (X,  p.  445,  b),  le  même  peuple  est  nommé  'Apiaïoi.  Ou  a 
montré  qu'il  fallait  lire,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  'Aja^iaîoi.  Ce 
sont  des  peuples  illyriens,  mentionnés  par  Appien  [Illyr.  3)  et 
par  Polybe(ll,  11,  §  10).  Ces  peuples,  dont  les  Autariates,  selon 
Appien,  avaient  détruit  la  domination,  et  que  les  consuls  Fulvius 
et  Postumius,  au  dire  de  Polybe,  soumirent  en  passant,  ne 
durent  jamais,  même  au  temps  de  leur  puissance  maritime, 
réunir  tant  d'esclaves. 

Hérodote  (VI,  137)  exagère  dans  un  autre  sens,  lorsqu'il  dit 
qu'au  temps  de  l'émigration  des  Pélasges  de  Béotie  en  Attique, 
ni  les  Athéniens  ni  les  autres  Grecs  n'avaient  d'esclaves.  Ce 
temps  est  précisément  celui  où  l'invasion  des  Thessaliens  et  des 
Doriens  étendit  et  constitua  plus  généralement  le  servage  en 
Grèce;  et  la  coutume  des  jeunes  filles  libres,  allant. puiser  de 
l'eau  aux  fontaines,  usage  qui  l'amène  à  cette  réflexion,  se  con- 
ciliait fort  bien,   même  en  des  temps  antérieurs,   dans  l'âge 
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héroïque,   nous  l'avons  vu,  avec   l'emploi  des  esclaves.  Elle 
prouve  qu'il  était  plus  rare,  mais  non  qu'il  était  inconnu. 

NOTE    15,    PAGE  146. 

Les  médecins  en  Grèce. 

On  regarde  aujourd'hui  comme  apocryphe  le  décret  qui  ouvrait 
à  llippocrale  le  prytanée  d'Athènes  pour  le  reste  de  ses  jours, 
comme  aussi  la  tradition  des  services  qu'il  eût  rendus  aux  Athé- 
niens pendant  la  peste.  (Voyez  M.  Littré,  Introduction  aux  Œu- 
vres d'Hippocrate,  p.  59  et  suiv.)  Aristophane  {Plutus,  408)  fait 
aussi  allusion  au  salaire  des  médecins  dans  ce  vers  même  où  il 
se  plaint  de  ce  qu'on  les  attire  si  peu  à  Athènes.  Les  médecins 
avaient  encore  une  autre  manière  de  se  faire  indemniser  de 
leurs  peines.  Un  Ménécrate,  au  rapport  d'Athénée,  prenait  les 
malades  dans  les  cas  désespérés,  à  la  condition  qu'ils  se  donne- 
raient à  lui  (Athén.  Vil,  p.  289,  b)...  servus,  quasi  servatus. 

NOTE  14,  PAGE  152. 

Les  Eranoi. 

Bœckh,  à  propos  des  secours  assurés  aux  nécessiteux,  parle 
aussi,  comme  de  sociétés  de  secours  mutuel,  des  associations 
désignées  sous  le  nom  d'é'^avot,  qui  avaient  leur  organisation 
propre  (tô  xoivôv  twv  Ipavto-Twv),  leurs  lois  (èjoavtxôç  vôptoç),  et  quel- 
quefois leurs  procès  (ipavi/al  §Ua.i).  Mais  un  savant  Hollandais, 
J.  J.  Van  llolst,  dans  une  dissertation  spéciale,  De  eranis  vete- 
rumGrœcorum  inprimis  ex  jureattico  (Lugd.  Balav.  1852),  dis- 
cutant les  sens  et  les  applications  du  mot  é'pavo;  aux  diverses 
époques,  depuis  Homère  jusqu'aux  Romains,  a  voulu  montrer 
que  là  où  Bœckh  voyait  un  droit,  né  d'une  institution  de  bien- 
faisance, il  n'y  avait  que  contribution  volontaire  ;  et  la  thèse  de 
Bœckh,  reprise  par  M.  Wescher  {Inscript,  de  l'île  de  Rhodes  rela- 
tives à  des  sociétés  religieuses;  notes  sur  deux  inscriptions  de  Vile 
de  T  lier  a  relatives  à  une  société  religieuse,  Revue  archéol.,  t.  X 
(1864),  p.  460;  t.  XH  (1865),  p.  214  et  suiv.),  a  été  contestée  de 


468  NOTES    ET    ÉCLAIRCISSEMENTS. 

nouveau  par  M.  Foucart  {Des  associatiom  religieuses  chez  les 
Grecs,  1875). 

h'éranos  était  dans  Homère  un  repas  à  frais  communs  et  le  mot 
qui  resta,  d'ailleurs,  en  usage  avec  le  même  sens  (repas  célébré 
à  tour  de  rôle  ou  à  frais  communs,  fpavov  vj  àvà  tô  [/.ipoç  Sûimov, 
Y]  £■/.  (rvuèélri;  ^sîttvov,  Hésychius),  s'appliqua  aussi  aux  associations 
qui  le  faisaient  et  même  aux  colissations  recueillies  tant  pour  les 
frais  de  ce  repas  que  pour  toute  autre  chose.  L'ori-gine  des  asso- 
ciations des  éranistes,  leur  existence  autorisée  à  Athènes  dès  le 
temps  de  Solon  (1.4  (Gaius)  Dig.  XLXl[,xxn),  leur  caractère  reli- 
gieux, leur  organisation  sur  le  modèle  des  phratries  ou  des 
dômes  à  Athènes  et  en  généial  des  associations  de  citoyens,  le 
caractère  exotique  qu'elles  gardèrent  dans  les  divinités  qu'elles 
prenaient  pour  patronnes  ou  dans  leur  composition  même,  qui 
n'excluait  ni  les  étrangers  ni  même  les  esclaves,  qui  les  admet- 
tait parfois  aux  honneurs  du  sacerdoce  ou  des  magistratures 
intérieures  :  ce  sont  autant  de  questions  traitées  dans  les 
dissertations  citées  plus  haut,  notamment  dans  celles  de  Yan 
Holst,  de  M.  Foucart  et  aussi  de  M.  Caillemer  {Le  contrat  de 
société  à  Athènes,  1872),  et  que  nous  n'avons  pas  à  repren- 
dre ici.  Le  seul  point  qui  nous  intéresse  est  de  savoir  si  la 
caisse  formée  par  les  cotisations  des  sociétaires  et  par  les  dons 
des  bienfaiteurs  devait,  en  cas  de  besoin,  contribuer  à  leur 
venir  en  aide.  La  caisse  devait  fournir  aux  frais  des  repas  et  des 
cérémonies  religieuses  ou  autres  dépenses  réclamées  par  l'asso- 
ciation en  général,  cela  n'est  pas  douteux;  mais  elle  devait 
contribuer 'également  aux  frais  des  funérailles  de  ses  membres  : 
ne  pouvait-elle  pas  subvenir  aussi  en  certains  cas  à  leurs  néces- 
sités ?  Il  serait  dificile  de  le  nier  d'une  manière  absolue  ;  on 
oit  au  moins  qu'aux  temps  romains  un  rescrit  de  l'empereur 
Trajan  autorise  la  constitution  des  éranistes  à  Amisus  :  «  eo  faci- 
«  lius  si  lali  collatione  non  ad  turbas  et  illicitos  cœtus,  sed  ad 
«  sustinendani  tenuiorum  inopiam  uterentur  »  (Pline,  Ép.  X,  93  et 
94;  Van  llolst, /./.,  p.  43)  ;  mais  j'admets  qu'aucun  texien'établit 
que  ce  fût  là  le  droit  général.  Au  tempsdeDemosthène,deLycur- 
gue  et  d'Isée,  les  éranes  étaient  des  contributions  volontaires  qui 
étaient  recueillies  entre  amis  par  l'un  d'eux  pour  venir  en  aide 
à  un  ami,  non  àtiti'e  de  don,  mais  de  prêt,  de  prêt  gratuit  fort 
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probablement,  qui  n'en  laissait  pas  moins  l'obligation  de  rendre: 
de  là  ce  trait  du  Malcoiitent  ou  Esprit  chagrin  de  Tiiéophrasle 
qui,  complimenté  sur  le  succès  d'une  collecte  faite  en  sa  faveur 
parmi  ses  amis,  répond  qu'il  n'y  a  pas  tant  à  s'en  réjouir,  puis- 
qu'il va  leur  être  redevable  :  de  l'argent  à  chacun  d'eux  comme 
prêteurs,  et  de  reconnaissance  à  tous  comme  bienfaiteurs. 
(Théophr.  Car.,  xvn.) 

Dans  une  succession  dont  parle  Isée,on  tient  comple  de  4000 
drachmes  provenant  d'eranoi  à  recouvrer.  (Isée,  De  l'héritage 
(VAgnias,  45.)  Ailleurs  on  voit  Léocrate  charger  un  de  ses  amis 
de  payer  ses  créanciers  et  d'acquitter  ses  eranoi  (Lycurgue,  c. 
Léocr.,  22.  Ces  sortes  d'éranes  ou  de  prêts  remboursables  pou- 
vaient, à  ce  titre,  être  l'objet  d'hypothèques  {Inscr.  d'Amorgos, 
Foucart,  /.  /. ,  n"  45,  p.  226)  ou  de  cautions  :  un  discours  attribué 
à  Lysias  contre  Aristocrate  portait  le  titre  Tzipi  £77^13;  ipâvov.  (Lys. 
fr.  16,  cité  par  Harpocration);  elles  pouvaient  donner  lieu  à  des 
contestations  judiciaires  {Ipa-jucà  'îuat),  qui  se  jugeaient  dans  le 
mois  {ïi^u-c-^oct  Biy.Ki).  Constituaient-elles  des  associations  régu- 
lières, ou  les  amis  qui  y  contribuaient  n'avaient-ils  entre  eux 
d'autres  liens  que  ceux  qui  niiissaient  de  cette  rencontre  acci- 
dentelle? Le  caractère  tout  volontaire  de  ces  contributions 
m'inclinerait  vers  la  deuxième  hypothèse.  Je  ne  verrais  d'asso- 
ciation que  là  où  il  y  a  cotisation  régulière,  mensuelle  ou  tri- 
mestrielle, selon  les  cas;  et  cela  ne  peut  s'entendre  que  des 
associations  célébrant  en  commun  des  repas  ou  des  cérémonies 
et  ayant  un  caractère  religieux. 

NOTE  15,  PAGE  176. 

La  traite. 

Voyez  l'Histoire  de  la  géographie  du  nouveau  continent,  par 
M.  de  Humboldt,  et  les  Quelques  mots  sur  la  traite,  ajoutés  par 
M.  Schœlcher  à  son  consciencieux  ouvrage  sur  les  colonies, 
p.  369  et  SLiiv.  Dès  1511,  la  cour  d'Espagne  ordonna  de  chercher 
les  moyens  de  transporter  aux  îles  un  grand  nombre  de  nègres  de 
Guinée.  La  proposition  de  Las  Casas  en  faveur  des  Indiens  (1517) 
eut  le  malheur,  non  pas  de  fonder,  sans  doute,  mais  d'étendre 
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et  de  consacrer  ce  moyen.  «  Ce  n'est  qu'alors,  continue  M.  de 
llumboldt,  qu'une  licence  d'introduction  de  quatre  mille  nègres 
de  Guinée  fut  accordée  ;  premier  exemple  de  ces  affreux  asientos 
ou  privilèges  de  traite  que  plus  tard  la  cour  vendit  :  en  1586, 
à  Gaspar  de  Peralta;  en  1595,  à  Gomez  Reynel,  et,  en  1615,  à 
Rodriguez  de  Helvas.  » 

NOTE  16,  PAGE  182. 

L'esclave  enclianté. 

«  Il  m'engagea  à  laisser  mes  esclaves  à  Memphis  et  à  le  suivre 
seul,  me  disant  que  nous  ne  manquerions  pas  de  serviteurs.  En 
eftet,  voici  de  quelle  manière  nous  vivions.  Lorsque  nous  arri- 
vions dans  une  hôtellerie,  mon  homme,  prenant  la  barre  d'une 
porte,  un  balai  ou  bien  un  pilon,  lui  mettait  un  habit,  et,  pro- 
nonçant sur  lui  une  formule  magique,  il  faisait  marcher  ce 
morceau  de  bois,  que  tout  le  monde  prenait  pour  un  homme. 
Ce  domestique  allait  nous  puiser  de  l'eau,  nous  préparait  à 
manger,  rangeait  les  meubles  et  nous  servait  en  tout  avec 
une  adresse  singulière.  Ensuite,  lorsque  le  mage  n'avait  plus 
besoin  de  son  service,  par  un  autre  enchantement  il  en  faisait 
un  balai,  s'il  avait  été  balai,  ou  un  pilon,  si  tel  avait  été  son 
premier  état.  »  (Lucien,  le  Menteur  par  inclination,  55,  trad. 
tom.  IV,  p.  215.)  On  sait  la  suite  de  cette  fable  ingénieuse  dont 
Gœlhe  a  fait  usage.  Le  compagnon ,  ayant  surpris  une  fois  les 
paroles  qui  faisaient  un  porteur  d'eau,  fit  le  porteur  d'eau, 
mais  ne  pouvait  plus  le  défaire;  en  sorte  que  la  maison  allait 
être  inondée.  Il  prend  une  hache,  il  coupe  en  deux  le  pilon  ; 
loin  de  le  détruire,  il  en  lait  deux  porteurs  d'eau,  qui  conti- 
nuaient de  plus  belle  leur  ouvrage,  lorsque  fort  heureusement 
arriva  le  magicien.  (Ibid.  56.) 

.\01E  17,  PAGE  185. 

Noms  divers  affectés  à  la  classe  servile  en  yénéral. 

Le  mot  5oû>oç,  nom  général  de  l'esclave,  se  prenait  quel- 
quefois au  figuré.  Celui  de  oUizcç  restait  propre  aux  fonction 


NOTES    ET    ÉCLAIRCISSEMENTS.  471 

serviles  ;  d'autres  mots  s'appliquaient  encore  à  ces  fonctions, 
avec  quelques  différences,  soit  dans  leur  nature,  soit  dans  la 
qualité  de  ceux  qui  les  portaient. 

AâT/Jt;  était,  dit-on,  le  captif  vendu  ;  àptytVoîio;  comme  Tzp6- 
mloç,  un  esclave,  homme  ou  femme,  particulièrement  attaché 
à  la  personne  du  maître  ;  «t«£-jo;  se  disait  et  de  l'esclave  et 
même  de  l'homme  libre  placé  dans  la  dépendance  de  quelqu'un. 
'A(;cit,  ôspâTTovTî;,  otyAlrj-jOoL,  ^tK/ovot,  ijTir,pi-.a.i,  voulaient  dire  servi- 
teurs, sans  exclure  davantage  l'idée  de  liberté  ;  ôgpâTrwv  indique 
môme  quelquefois  un  compagnon,  quoique  de  rang  inférieur, 
comme  Patrocle  auprès  d'Achille;  Qk  et  mldxr^i;  signifient  mer- 
cenaire. On  trouve  encore  les  noms  de  TrâXpiovs;  et  de  ip/.ka.i 
dans  le  sens  de  travailleurs,  hommes  de  peine.  Voyez  divers 
textes  dans  Athénée  (VI,  p.  267),  Pollux,  Ammonius,  Thomas 
Magister  et  autres  grammairiens. 

Un  passage  assez  curieux  de  Pollux ,  sur  les  personnages  de 
la  tragédie  et  de  la  comédie,  nous  présente,  parmi  divers  détails 
qui  ne  concernent  que  les  masques,  certaines  particularités 
applicables  aux  noms  et  à  l'emploi  des  esclaves. 

Dans  la  tragédie,  les  personnages  d'hommes  étaient  (IV,  157 
et  158)  :  l'esclave  rustique  ou  le  pâtre  {StfOîpiv.ç),  comme  dans 
y  Œdipe  roi,  et  deux  esclaves  servant  de  messagers,  distuigués 
principalement  par  une  barbe  en  pointe  (o-y/jvoTrw^wj)  et  par  un 
nez  retroussé  (àvy.o-it/.oç) .  Pour  les  femmes  (ièt(i.  158-142),  la  vieille 
esclave  (ot/.£Ttxôv  ypâSiov),  comme  dans  VHécube,  etc.,  avec  ses 
rides  et  son  bonnet  de  peau  d'agneau  ;  et  d'autres,  distinguées 
par  le  vêtement  et  la  coiffure  (oùstikôv  wscrô/.oy/îov,  SifOspim;). 

Dans  la  comédie,  il  y  avait  parmi  les  hommes  esclaves 
{ibid.  148-150)  le  vieillard  {Tzâ.mTo;)  aux  cheveux  blancs  : 
c'était  généralement  un  rôle  d'affranchi;  l'esclave-chef  (fiywwv 
GepaTTwv),  premier  rôle,  si  important  dans  la  nouvelle  comé- 
die, avec  le  sourcil  relevé,  en  signe  de  commandement,  et  une 
tresse  de  cheveux  rouges,  indiquant  peut-être  le  barbare  ;  un 
autre  premier  rôle  (r^^epoiv;,  dont  les  cheveux,  au  lieu  de  se 
réunir  entresse,  étaient  hérissés  {imaeKnoi) ;  d'autres  esclaves, 
diversement  coiffés,  l'un  (zârw  rpiyjon;)  chauve  au  sommet  de 
la  tête,  avec  une  couronne  de  cheveux  rouges  ;  l'autre,  frisé 
(Qipa-noyj  ov),oç),  rouge  encore  de  couleur  et  de  cheveux,  le  re- 
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gard  de  travers;  deux  esclaves  cuisiniers,  l'un  indigène  appelé 
(iOLldùi)),  l'autre  étranger,  nommé  tîtti^,  le  seul  qui  eût  la  barbe  et 
les  cheveux  noirs;  le  cui.-inier  étranger  ne  pouvait  venir  que 
d'Asie.  Parmi  les  femmes,  les  vieilles  d'abord  [ibid.  d 50-151)  : 
la  vieille  servante  de  courtisane  (^vxaîvtov),  petite,  mince,  ridée, 
au  regard  oblique;  la  vieille  gouvernante,  lourde  et  épaisse 
[Tzax^ia.  ypoLïii),  et  la  vieille  domestique  [oly.oupbv  ypâ^Lo-j)  au  ne/ 
épaté,  deux  molaires  à  chaque  mâchoire.  Puis  les  jeunes 
femmes  [ibid.  151-155)  :  la  jeune  première  (>r/.Ttx.vj)  et  quelques 
autres  rôles  qui  peuvent  bien  ne  pas  être  positivement  d'esclaves 
[ovl-ti,  y.ôpti,  jii\)Soy.6p-ti ,  une  seconde  ■^vjSoy.ôpn  :  le  teint  et 
la  coiffure  font  à  peu  près  toute  la  différence  entre  elles); 
d'autres,  en  qui  l'on  retrouve  plus  sûrement  l'origine  ou  le 
caractère  servile  :  la  coryphée  grisonnante  [trnapzoTzôlioç 
)>£/tTt/.vij) ,  courtisane  un  peu  sur  le  retour;  la  maîtresse  en  titre 
[noàlav.-ri)  et  toute  la  troupe  des  hétères  :  hétère  mûre  (bat- 
ptzôv  rélsLov)  ,  hétère  adolescente  (irat/ît^tov)  ,  hétères  dis- 
tinguées par  les  particularités  de  leur  coiffure  :  ornements 
d'or  {§i(kxpvuo;),  mitre  (^lât/irpo;)  ou  touffes  de  cheveux  s'éle- 
vant  comme  la  flamme  d'une  lampe  [locix.izd'hov)  ;  enfin,  deux 
jeunes  filles  spécialement  attachées  aux  autres  comme  suivantes  : 
l'une  aux  cheveux  à  demi  rasés  (àêpa  mpiy.ovpoç),  l'autre  aux  ch«i- 
veux  lisses  (7ra/3â\|//3(TTov  ôîpaTraivî'îiov),  acolyte  des  courtisanes. 

En  laissant  au  caprice  du  théâtre  quelques-uns  des  traits  de 
ces  figures,  la  coiffure  des  jeunes  filles,  les  deux  ou  trois  dénis 
des  vieilles,  les  queues  rouges  des  uns,  et  les  yeux  louches  des 
autres,  on  peut  tirer,  ce  nous  semble ,  de  ce  texte  quelques 
inductions  sur  le  rôle  des  esclaves  au  théâtre,  sur  leur  emploi 
même  dans  la  vie  réelle.  Au  théâtre,  on  le  voit,  la  tragédie 
n'en  use  que  comme  d'accessoires,  la  comédie  seule  pouvait 
leur  attribuer  un  rôle  dominant  (Âysuwv)  ;  de  plus,  dans  la  tra- 
gédie, ils  sont  assez  rares  ;  au  contraire,  dans  la  comédie,  un 
plus  grand  nombre,  hommes  ou  femmes,  prennent  part  à  l'ac- 
tion. Ces  masques  de  Pollux  pourraient  tous  s'appliquer  à  des 
noms  de  la  nouvelle  comédie  qui  nous  sont  connus  par  Plante 
et  par  Térence,  et  ces  noms  du  théâtre  n'étaient  que  les  types 
des  mille  esclaves  qui  figuraient  dans  les  scènes  de  la  vie  pri- 
vée des  Grecs, 
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Nous  avons  pris  le  texte  de  ce  passage  dans  l'édition  de  Bek- 
ker  (Berlin,  1846),  qui  offre  quelques  leçons  différentes  de 
celles  deHemsterhuys,  par  exemple,  ^«fo-wv,  dont  Ilésychius  op- 
pose la  signification  à  celle  de  téttiÇ,  au  lieu  de  lAhoç,  qui, 
seul,  aurait  pu  se  traduire  par  :  esclave  d'âge  moyen,  ou  en- 
core peut-être  par  le  latin  mediastinus  : 

Tu  mediastinus  tacita  prece  rura  petebas. 


^  NOTE  18,  PAGE  204. 

Les  esclaves  des  mines  à  Laurium. 

Pour  calculer,  d'après  le  passage  cité  de  Xénophon,  le  prix 
des  esclaves,  Bœckh  s'est  borné  au  produit  de  cinq  ans,  et  il 
arrive  au  prix  de  125  drachmes  {Traité  des  mines  de  Laurium, 
Mém.  de  l'Acad.  de  Berlin,  1815,  p.  85).  A  ce  prix,  le  revenu 
d'une  obole  par  jour  (environ  50  pour  100)  lui  paraît  exorbi- 
tant, et  il  en  conclut  que  ce  revenu  représente  le  produit,  non 
point  seulement  des  esclaves,  mais  d'une  portion  de  mines, 
donnée  à  ferme  en  même  temps  que  les  esclaves.  11  essaye  de 
le  prouver  par  des  raisons  assez  spécieuses  dans  le  cas  parti- 
culier de  Nicias.  Nicias,  dit-il,  p.vait  la  plus  grande  partie  de 
ses  biens  dans  les  mines  ;  et  c'est  pour  diriger  une  exploitation 
si  considérable  qu'il  avait  payé  un  intendant  au  prix  d'un  talent. 
Plus  tard,  il  se  sera  fatigué  d'exploiter  à  son  compte  et  il  aura 
tout  loué,  mines  et  esclaves,  à  Sosias  de  Thrace,  à  raison  d'une 
obole  par  esclave  et  par  jour.  Car,  ajoute-t-il,  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'il  ait  eu,  d'une  part,  des  esclaves  travaillant  en  son 
nom,  de  l'autre,  1000  esclaves  loués  à  Sosias.  Disons  pourtant 
que  l'argument  n'est  pas  décisif;  et  de  plus,  cette  hypothèse, 
il  faut  non  seulement  la  justifier  pour  Nicias  et  les  autres, 
mais  la  retrouver  dans  la  sj)éculation  de  même  nature  que 
Xénophon  recommande  à  FÉtat.  Et  comment,  s'il  en  était  ainsi, 
n'en  eût-il  rien  laissé  deviner  dans  le  long  développement  de 
son  système?  11  nous  paraît,  au  contraire,  bien  certain  qu'en 
ouvrant  au  trésor  cette  nouvelle  source  de  revenus  Xénophon 
ne  prétend  en  fermer  aucune  des  anciennes.  L'hypothèse,  d'ail- 
leurs, n'aurait  de  force  qu'autant  qu'elle  serait  nécessaire  pour 
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ramener  à  un  chiffre  plus  modéré  le  rapport  du  produit  à  la 
valeur  de  l'esclave.  Or,  cette  valeur  étant  plus  élevée,  comme 
nous  l'avons  établi,  le  produit  peut  être  maintenu  comme  au- 
thentique sans  qu'il  ait  rien  d'exagéré.  Ajoutons  (pour  opposer 
à  l'autorité  de  Bœckh  une  autorité  égale)  que  Letronne,  sans 
même  recourir  au  second  passnge  de  Xénophon,  n'a  point  hé- 
sité à  voir,  dans  ce  revenu  d'une  obole  par  jour,  le  simple  pro- 
duit de  l'esclave;  et  il  s'en  est  servi  pour  déterminer  le  prix 
de  l'ouvrier  selon  le  rapport  de  22  à  100  (le  produit  étant  22 
pour  100  du  capital). 


iVOTE   19,  PAGE   210. 

Produit  des  esclaves  artisans. 

Le  texte  de  Démosthène,  où  le  produit  est  évalué  non  par 
jour,  mais  par  année,  peut  servir  de  contrôle  aux  nombres 
fournis  par  l'atelier  de  Timarque.  Les  20  ouvriers  en  lits  de  Dé- 
mosthène ,  qui  produisent  12  mines  par  année  (1045  fr. 
34  cent.),  rapportent  donc  4  drachmes  ou  24  oboles  (3  fr. 
48  cent.)  par  jour  de  travail  pour  tout  l'atelier,  soit,  par 
homme,  1  obole  1/5.  Les  55  esclaves  armuriers,  qui  produisent 
50  mines  (2608  fr.  33  cent.)  par  an,  donnent  10  drachmes  ou 
60  oboles  (8  fr.  69  cent.)  par  jour  de  travail  pour  tout 
l'atelier,  soit  un  peu  moins  de  deux  oboles  pour  chacun,  en 
confondant  le  produit  des  esclaves  les  plus  chers  avec  celui  des 
autres,  ou  plus  exactement  2  oboles  1/2  pour  les  premiers, 
1  obole  3/4  pour  les  autres,  si  on  les  distingue  d'après  les  bases 
que  nous  avons  proposées.  En  évaluant,  en  effet,  à  105  mines 
les  30  ouvriers,  et  à  15  mines  les  5  esclaves  supérieurs  , 
directeurs  des  travaux,  ils  contribueront,  les  premiers  pour 
les  \-ll  ou  |,  les  autres,  pour  les  ~  ou  |-  du  revenu  total  de 
30  mines  ou  180  000  oboles.  Ce  qui  donne,  pour  les  50  pre- 
miers, 15  750  oboles  par  an,  ou  52  oboles  -^  par  jour,  soil 
1  obole  4  par  tête  ;  pour  les  trois  autres  2250  oboles  par  an , 
ou  7  oboles  -^  par  jour,  soit  2  1/2  pour  chacun.  Ces  produits, 
un  peu  inférieurs  à  ceux  des  ouvriers  de  Timarque,  se  rappor- 
tent aussi  à  des  esclaves  de  moindre  valeur. 
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NOTE  20,  PAGE  210. 

Prix  d'esclaves  artisans. 

Les  autres  évaluations  données  par  les  orateurs  sont  généra- 
lement vagues  et  ne  laissent  rien  à  déterminer  avec  précision. 
Des  esclaves,  probablement  forgerons ,  appartenant  à  Léocrale, 
sont  vendus  35  mines.  (Lycurgue  c.  Leocrate,  p.  153.)  Dans  les 
biens  d'Euctémon ,  un  troupeau  avec  le  berger  est  évalué 
8  mines.  La  fortune  totale  est  portée  à  plus  de  5  talents  ; 
j'cnumération  des  différentes  parties  dont  elle  se  compose 
donne  2  talents  55  mines  ;  mais  il  reste  des  esclaves  ouvriers 
dont  le  nombre  n'est  point  marqué  et  dont  le  prix  peut  être 
contenu  dans  les  limites  de  5  à  20  mines.  (Isée,  Sur  Vhéritage 
(le  Philocte'mon,  p.  140.) 

NOTE  21,  l'ACJE  223. 

Population  d'Athènes. 

Les  textes  de  Thucydide  (II,  15),  sur  les  forces  d'Athènes, 
confirment  ces  nombres.  11  y  avait  15  000  hoplites  athéniens, 
plus  16  000  hommes  employés  à  la  défense  des  murailles,  et, 
parmi  ces  derniers,  les  plus  jeunes  et  les  plus  vieux  des  Athé- 
niens, et  tous  les  hoplites  métèques.  Il  y  avait,  en  outre, 
1200  cavaliers  et  1600  archers.  Ainsi ,  d'une  part  15800  ho- 
plites, cavaliers  ou  archers,  tenant  la  campagne,  et,  d'autre 
part,  16  000  hommes  formant  les  garnisons.  Du  premier  nombre 
Letronne  induit  le  nombre  des  citoyens,  et  du  second  le  nombre 
des  métèques. 

Pour  les  citoyens  il  montre  qu'en  retranchant  de  la  somme 
15  800,  d'abord  les  600  archers  scythes,  puis  environ  1000 
cavaliers  thessaliens,  il  restera  14,200  Athéniens  de  vingt  à 
cinquante  ans.  Comme  les  hommes  de  cet  âge  sont  à  la  po- 
pulation mâle  tout  entière,  d'après  les  tables  dont  nous  nous 
sommes  servi,  dans  le  rapport  de  4  202259  à  10  000000,  ce 
nombre  de  14  200  représenterait  une  population  mâle  de 
55  791 .  Peut-être  cependant  convient-il  de  la  réduire  un  peu. 
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Supposez,  en  effet,  que  la  cavalerie  thessalienne,  bien  faible, 
si  l'on  n'y  compte  que  1000  chevaux,  puisse  aller  à  1200;  on 
pourra,  sans  altérer  la  somme  totale,  réduire  à  1000  les  cava- 
liers athéniens,  c'est-à-dire  précisément  100  par  tribu  (et  c'est 
par  tribu  qu'elle  était  organisée  :  voyez  Lysias  contre  le  jeune 
Alcibiade,  p.  580).  Par  là  le  nombre  des  Athéniens  de  vingt  à 
cinquante  ans  sera  donc  de  14000  au  lieu  de  14  200,  et  la  ré- 
duction de  ce  troisième  terme  de  la  proportion  établie  plus  haut 
donne  pour  le  quatrième,  c'est-à-dire  pour  la  population  mâle, 
33  515,  ce  qui  fait  pour  le  nombre  total  des  Athéniens  66  630, 
presque  exactement  le  nombre  que  nous  avons  trouvé. 

Passons  aux  métèques.  Ce  corps  de  16  000  hommes,  formant 
la  garnison,  contenait,  avec  eux,  des  Athéniens  au-dessous  de 
vingt  ans  et  au-dessus  de  cinquante  :  car  c'est  la  double  limite 
qui  a  été  acceptée  dans  le  calcul  précédent.  En  prenant  pour 
les  plus  jeunes  la  limite  de  quinze  ans,  et  pour  les  plus  âgés 
celle  de  soixante-dix,  on  trouve  que,  pour  1 0  000  000  d'hommes, 
les  jeunes  gens  de  quinze  à  vingt  ans  sont  au  nombre  de  896  954, 
et  les  vieillards  de  cinquante  à  soixante-dix  ans  au  nombre  de 
1469  427,   ensemble  236<)381.  Si  donc    une   population   de 
10  000  000   d'hommes   en    compte   2  366  381    pour   ces  deux 
périodes,  combien  une  population  mâle  de  33  315  en  ren- 
ferme-t-elle?  la  proportion  donne    7884.  Reportons-nous    au 
texte  de  Thucydide.  Les  16  000  défenseurs  d'Athènes  comptaient 
les  plus  jeunes  et  les  plus  vieux  des  Athéniens,  que  nous  ve- 
nons d'évaluer  à  7884,  et  tous  les  hoplites  des  métèques,  qui 
forment  ainsi  la  différence  des  deux  nombres,  soit  8116.  Mais 
les  hoplites  des  Athéniens  ont  été  comptés  ailleurs  au  nombre 
de  13  000;  et,  comme  le  nombre  de  ces  soldats,  pris  dans  les 
mêmes  conditions  d'âge,  devait  être,  dans  l'une  et  l'autre  classe, 
comparativement  au  nombre  total  de  chacune  d'elles,  dans  le 
même  rapport,  on  aura  la  proportion   suivante  :  33315  Athé- 
niens donnent  13  000  hoplites,  quelle  population  d'hommes 
supposent  8116  hoplites  chez  les  métèques?  le  terme  cherché 
est  20  798,  ou,  avec  les  femmes,  41  596;  ce  serait  un  peu  plus 
que  ce  que  nous  avons  induit  directement  du  texte  d'Athénée. 
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NOTE    22,    PAGE    258. 

L'esclavage  domestique  à  Athènes. 

«  Maintenant  de  par  les  dieux,  tout  Athénien,  rentrant  chez 
lui,  crie  après  ses  esclaves  et  leur  demande,  »  etc.  (Aristoph. 
Grenouilles,  995.)  Ghrémyle,  encore  pauvre  dans  le  Plutus  (26), 
dit  de  Carion  que  c'est  le  plus  fidèle  de  ses  serviteurs.  Voyez 
aussi  les  différentes  pièces  deTérence,  imitées  du  grec  :  Heau- 
tontim.  1,  I,  124  et  suiv.  Hécyre,  111,  ni,  567  et  suiv.,el  tout 
l'ensemble  du  Phormion  et  des  Adelphes.  Les  exemples  seraient 
beaucoup  plus  nombreux  et  plus  forts  dans  Plaute  :  Hégion, 
dans  les  Captifs,  a  dix  ou  douze  esclaves  au  moins;  Mégadore, 
dans  VAululaire,  Simon  et  Theuropide,  dans  la  Mostellaria, 
presque  tous  les  personnages  principaux  paraissent  en  avoir 
un  grand  nombre  également.  Démonès,  qui  a  perdu  sa  fortune, 
dans  le  Rudens,  en  a  quatre;  il  est  vrai  qu'ils  sont  pour  lui  une 
propriété  productive,  ils  soutiennent  sa  pauvreté  {paupertatem 
heri).  Mais,  pour  ces  détails,  Plaute  peut  s'être  inspiré  des  habi- 
tudes romaines.  On  pourrait  même  croire  que,  pour  une  ques- 
tion de  nombre,  il  ne  s'inspirait  que  de  son  caprice,  si  nous 
n'avions  ici,  pour  contrôle,  les  témoignages  formels  des  orateurs. 

NOTE  23,  PAGE  240. 

Des  monuments  récemment  découverts  semblent  témoigner 
encore  du  nombre  prépondérant  des  femmes  dans  le  service  de 
la  maison.  Sur  dix  inscriptions  trouvées  en  Béotie,  et  portant 
donation  ou  affranchissement  d'esclaves  sous  la  protection 
d'Apollon  ou  de  Sérapis,  six  concernent  des  femmes;  trois,  des 
hommes,  et  une,  un  enfant.  (Bœckh,  Corp.  inscrip.  Part.  Y, 
n°«  1607-1610.)  A  Delphes,  sur  huit  inscriptions  de  même  na- 
ture, sept  encore  sont  relatives  à  des  femmes.  {Ibid.  Part.  VI, 
n°^  1699-1708.) 

Les  inscriptions  plus  nombreuses  recueillies  par  MM.  Wescher 
et  Foucart  donnent  une  proportion  moins  forte,  mais  toujours 
en  faveur  des  femmes.  Sur  quatre  cent  trente-cinq,  deux  cent 
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cinquante  environ  concernent  les  femmes,  et  dans  ce  nombre 
une  douzaine  en  comprennent  deux  ou  trois  en  même  temps  ; 
cent  soixante-dix  se  rapportent  à  des  hommes,  dix  environ  à 
des  hommes  et  à  des  femmes  tout  ensemble. 

NOTE    24,    PAGE    245. 

Esclaves  dans  les  mines. 

L'emploi  des  esclaves  au  transport  du  minerai  du  fond  de 
la  mine  à  la  surface  du  sol  était  ordinaire  en  Egypte  et  en 
Espagne,  et  il  paraît  qu'il  en  était  de  même  en  Attique.  Du 
moins  n'y  est-il  pas  question  de  machine,  et  l'épithète  6u>azoyôooi 
(porteurs  de  sacs),  donnée  aux  ouvriers  des  mines,  semble  de- 
voir s'appliquer  plus  justement  aux  sacs  dont  ils  se  servaient 
pour  cet  usage  qu'aux  habits  dont  ils  étaient  vêtus  :  voyez 
Bœckh  {Mines  de  Laurium),  qui  du  reste  ne  se  prononce  pas 
formellement  sur  ce  dernier  point.  On  peut  dire  à  l'appui  que 
Pollux,  au  second  passage  où  il  se  sert  de  ce  mot  (X,  149), 
entre,  immédiatement  après,  dans  le  détail  des  procédés  et  des 
instruments  des  ouvriers;  et  dans  Ilésychius  :  0u>axoyôooi,  oî 

piâTa)j£ïç    Oul'xy.oîç  Tzipi'fépo-J~sq  rà  àpwpiaTa,  xat  ■nopa.li  ôôîv    èxaÀoOvTo 

xat  TTijpoijpdpoi,  la  correction  qui  substitue  àpy^pM^ato;.  à  àpM'j.(x.7a. 
me  paraît  devoir  être  maintenue,  malgré  la  rétractation  du 
commentateur. 

NOTE    25,    PAGE    262. 

Importation  de  blé  en  Attique. 

On  a  sur  ce  roi  Leucon  et  sur  la  quantité  de  blé  envoyée  par 
lui  en  Attique  un  texte  de  Strabon  que  l'on  ne  sait  comment 
prendre.  11  dit  que  ce  prince  envoya  de  Théodosie  à  Athènes 
2100  000  médimnes  :  l'abréviateur  seul  porte  150  000  mé- 
dimnes,  mais  son  texte  paraît  altéré.  On  a  proposé  d'entendre 
le  nombre  de  Slrabon  de  tout  ce  que  Leucon  envoya  en  Attique 
pendant  son  règne  :  ce  qui  serait  trop  peu  ;  ou  de  ce  qu'il  aurait 
envoyé  extraordinairement,  en  une  année  de  disette  :  ce  qui  se- 
rait trop.  Voyez  Strabon,  VII,  p.  5H ,  et  la  note  de  la  traduction 
française. 
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NOTE    26,    PAGE    266. 

Limites  de  l'Attique  au  nord. 

Thucydide,  si  exact  dans  ses  mesures,  dit  qu'entre  Décélie  et 
Athènes  il  y  a  d20  stades,  et  le  môme  nombre,  ou  pas  beaucoup 
plus,  entre  le  premier  point  et  la  Béotie  (VII,  19).  C'est  la  dis- 
tance que  la  carte  moderne  nous  donne  entre  Athènes  et  Dècélie 
en  stades  olympiques  de  600  au  degré;  la  même  distance,  cal- 
culée sur  la  route  qui,  de  Décélie,  se  dirige  vers  la  Béotie,  en 
tournant  le  mont  Ozeïa  et  passant  entre  le  mont  Arment  et  le 
mont  Kotroni,  nous  porte  à  Vlesiati,  un  peu  au  delà  de  la  fron- 
tière actuelle  de  l'Attique  :  on  ne  se  trompe  donc  point  en  pous- 
sant l'ancienne  limite  jusque-là. 

iNOTE    27,     PAGE     266. 

Orope. 

La  ville  d'Orope  fut  séparée  de  la  domination  des  Athéniens 
à  la  suite  des  désastres  de  l'expédition  de  Sicile,  vers  41 2 
(Thucyd.  Vlll,  60).  Puis  des  troubles  intérieurs  ayant  entraîné 
l'exil  de  plusieurs  habitants,  ils  y  rentrèrent  avec  l'appui  de 
Thébes,  qui  d'abord  reconnut  la  liberté  de  ce  peuple,  et  ensuite 
réunit  la  contrée  à  son  territoire,  vers  402  (Diod.  XIV,  17). 
Orope  redevint  libre  et  se  réunit  de  nouveau  aux  Athéniens, 
comme  on  le  voit  dans  le  discours  sur  les  Platéens,  prononcé 
par  Isocrate  (01.  ci,  4,  ou  373  avant  J.  C);  mais,  dans  la  3«  an- 
née de  la  cni«  olympiade,  Thémison,  tyran  d'Érétrie,  s'en  em- 
para; et  les  Thébains,  pris  pour  arbitres  entre  les  deux  partis, 
reçurent  la  place  et  la  gardèrent  jusqu'en  358.  (Voyez,  pour  la 
suite  de  ces  vicissitudes,  le  récit  de  Diod.  XV,  76,  comparé  à 
celui  de  Xénophon,  Hellén.  Vil,  iv,  1  ;  Démosth.  Pour  la  couronne, 
p.  259,  et  les  autres  textes  rassemblés  à  ce  sujet  par  Winiewski, 
dans  son  savant  commentaire,  p.  26  et  suiv.) 
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NOTE   28,    PAGE    268. 

Éleuthères. 

Voyez  sur  Éleuthères  l'article  il/fica  que  nous  avons  déjà  cité. 
Le  passage  mutilé  de  Strabon  semblerait  placer  Eleuthères  sur 
le  versant  de  la  Béolie.  Mais  Pausanias,  dont  le  texte  est  entier, 
dit  que  la  réunion  de  cette  ville  étendit  les  confins  de  l'Attique 
jusqu'au  Cythéron.  11  la  suppose  donc  en  deçà  de  la  montagne. 
On  voit  de  plus  qu'elle  se  trouvait  sur  le  chemin  d'Eleusis  à 
Thèbes  (Cf.  Lucien,  Dial.  des  morts,  27),  ce  qui  justifierait 
l'opinion  d'Ottfr.  Millier,  qui  la  place  à  Konclura. 

NOTE    29,    PAGE    271. 

Les  grandes  fortunes  d'Athènes. 

Voyez  Bœckh,  Écon.  polit.  IV,  3  :  «  Exemples  particuliers  de 
la  fortune  des  citoyens  d'Athènes  »  (t.  11,  p.  271).  Un  fonds  de 
11  talents  était  regardé  comme  considérable.  L'héritage  de 
Dômosthène  montait  à  environ  15  talents  et  faisait  aussi  une 
grande  fortune,  avant  les  dilapidations  de  ses  tuteurs.  Beaucoup 
possédaient  davantage,  mais  on  pouvait  compter  ceux  qui  s'éle- 
vaient au  delà  de  30  talents  :  Onétor,  Ergoclès,  Isocrate,  Conon, 
qui  laissa  40  talents,  le  riche  banquier  Pasion,  et  au  premier 
rang  les  familles  de  Nicias  et  de  Callias,  qui  eurent  quelquefois 
jusqu'à  100  et  200  talents.  Mais  ces  rares  exceptions  laissaient 
encore,  dans  la  section  des  3U0  chargés  de  l'impôt,  plus  d'une 
place  à  des  fortunes  de  25  à  30  talents,  comme  serait  celle  de 
Phénippe,  d'après  les  nombres  donnés  plus  haut. 

NOTE   50,   PAGE   295. 

Exemple  de  largesse  à  Végard  des  esclaves. 

On  retrouve  de  semblables  preuves  d'indulgence  envers  les 
esclaves,  même  hors  d'Athènes,  mais  en  des  temps  postérieurs. 
Une  inscription  d'Argos  consacre  la  magnificence  d'un  certain 
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Onésiphon  qui,  après  avoir  donné  dos  jeux  et  de  l'argent  au 
peuple,  avait  fourni  ihuiie  pour  tous  les  bains  et  les  gymnases, 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  pour  tout  homme  libre  ou  esclave  : 
EN  DANTI  rïMNASIil  ||  RAI  BAAAJNEia  kAEQ.1  \\  AHO  riP£ilA2  AXPIS 
HAIOY  11  AYSEiiS   IIANTI  EAEV  ||  0EPa  KAI  AOYAÛ.  Bœckll,  Corp. 

inscr.,  p.  IV,  scct.  ii,  n°  1122.  Cf.  au  n°  11:^5  une  inscription 
analogue. 

^OTE    31,   PAGE   514. 

Recours  de  l'esclave  contre  son.  maître.  Droit  d'asile. 

A  l'appui  de  cet  usage  et  de  cette  loi  d'Athènes,  qui  perniol- 
taient  à  l'esclave  maltraité  par  son  maître  de  recourir  aux  autels 
et  de  demander  à  passer,  par  une  vente  publique,  en  d'autres 
mains,  PoUux  (VII,  15)  cite  un  fragment  d'Eupolis  dans  la 
comédie  des  Villes  : 

Kaxà  xrjw.Bt  T:i<7~/o-ij(7Vi  oyîj  T:pS.(7LV 

AÎT0Û(7l, 

et  cet  autre  d'Aristophane,  dans  la  pièce  aujourd'hui  perdue 
des  Saisons  : 

[et    ^OtJ    OLU.Ol  ! 

KpâTtOTÔV  IffTlV    £ÎÇ  TÔ   0/3(7âtOV    SpOLUZll), 

Ex£t  â  ,  é'wç  av  eûpwpsv  TTjsàatv,  f/ivâiv. 

Cf.  Plutarque,  De  la  superstition,  4,  p.  166,  cité  aussi  par  Petit, 
et  Vie  de  Thésée,  55;  Athénée,  VI,  p.  266-267,  etc. 

D'autres  lieux  sacrés  à  Athènes  devaient  partager  avec  le 
temple  de  Thésée  ce  privilège. 

M.  Gurtius  a  publié,  d'après  le  Journal  archéologique  d'Athènes, 
et  commenté  une  inscription  trouvée  dans  l'Acropole  près  du 
temple  dEiechlhée  [Inscripliones  alticœ  nuper  repertœ duodecim 
(1845),  lit.  Vil,  p.  19-21).  C'est  une  suite  d'offrandes  de  phiale 
d'argent  du  poids  de  100  drachmes,  offrandes  inscrites  proba- 
blement dans  Tordre  où  elles  ont  été  faites,  sur  les  deux  côtés 
de  la  pierre,  en  cette  forme  :  nlh-jo.  s^i  Uzipà  ot/oûo-a  àTro^uyoû^ra 
'AffTOvo^aov  £^  Oîou  ftâlïi  ffTa9,aôv  H.  L'auteur  voit  dans  ceux  qui 
les  font  des  esclaves  fugitifs  affranchis  par  leur  fuite  dans  cet 
asile  et  qui  oui  témoigné  au  dieu  leur  reconnaissance  par  celle 

I  -  31 
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offrande,  qui  est  la  même  pour  tous.  M.  Rangabé  a  reproduit 
cette  inscription  avec  une  autre  pareille,  trouvée  dans  le  même 
lieu  {Antiquités  helléniques  ou  Répertoire  d'inscriptions  et  autres 
antiquités  trouvées  depuis  V  affranchissement  delà  Grèce  ;  Athènes  ; 
t.  II  (1855),  p.  572-574,  n''^  881  et  882),  et  il  y  voit  tout  autre 
chose.  «  L'inscription,  dit-il,  est  une  liste  d'individus  qui  con- 
sacrent chacun  aux  dioux  une  fiole,  probablement  d'argent,  du 
poids  de  100  drachmes,  en  action  de  grâces,  pour  avoir  gagné 
leurs  procès  et  échappé  aux  griffes  de  plaideurs  chicaniers  :  car 
le  sens  du  mot  àTropywv  n'est  pas  douteux.  V.  Plut.,  Œuvres  mar., 
Prov.  des  rois  et  gén.  ,  Alcib.,  t.  VI,  p.  708,  Reiske  :  Eù^Qij  etvat 
TÔv  5Î-/Ï3V  syjavroc,  tryxstv  ànofxiyelv,  l'^b-j  fvyzîv  '.  «  c'est  faire  preuve 
de  peu  d'esprit  que  de  chercher  à  se  disculper  lorsqu'on  peut 
prendre  la  fuite.  »  —  Mais,  s'il  s'agit  de  procès,  pourquoi  cette 
offrande  uniforme?  Ne  devait-elle  pas  être  en  rapport  avec  l'im- 
portance des  caus>'s  qui  évidemment  n'étaient  pas  les  mêmes 
pour  tous?  Pourquoi  donc  cette  égalité,  s'il  s'agit  d'offrande  vo- 
lontaire, ou  pour  quoi  cette  même  taxe  imposée  aux  gagnants? 
M.  Curtius,  qui  connaissait,  sans  doute,  les  deux  sens  du  mot 
(ZTTO'^uywv,  n'a  pas  un  instant  pensé  à  des  procès  gagnés,  et  M.  llan- 
gabé  ne  paraît  pas  avoir  connu  l'interprétation  donnée  par 
M.  Curtius.  J'ai  suivi  l'opinion  de  M.  Curtius  dans  la  i'^  édition 
de  ce  livre,  et  j'en  ai  développé  les  raisons  dans  un  mémoire 
inséré  au  recueil  desMémoiresdeVAcad.  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  nouv.  série,  t.  XIX,  2^  partie.  M.  Curtius  montre  que  les 
noms  des  donateurs  s'accordent  avec  l'idée  qu'ils  ont  été  esclaves. 
Pas  un  seul  n'est  suivi  du  nom  d'un  père  ni  d'un  dôme,  comme 
il  arriverait,  s'ils  étaient  ingénus  et  citoyens,  comme  on  le  voit 
dans  le  texte  même  pour  ceux  auxquels  ils  ont  échappé.  S'il 
s'agissait  de  procès,  comment  se  ferait-il  que  tous  les  ingénus 
fussent  du  côté  des  perdants  et  tous  ceux  qui  ne  le  sont  pas  de 
l'autre?  Les  donateurs  ont  donc  été  esclaves  et  ils  sont  libres; 
l'inscription  donneleur  domicile,  différent,  pour  la  plupart  des 
cas,  de  celui  de  leurs  anciens  maîtres.  Ont-ils  été  affranchis  par 
le  seul  fait  de  leur  fuite  dans  unasile?M.  Curtius  paraît  le  croire, 
et  sur  ce  point  je  me  suis  écarté  de  son  sentiment.  Parmi  ces 
maîtres,  en  effet,  se  trouve  un  Olynthien  ;  mais  tous  les  autres  sont 
de  l'Attique  même,  des  dômes  d'Kvonynie,  de  llhamnusion,  du 
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Pirée,  d'Alopèce,  d'Oion,  de  Leuconoé,  de  Mélite.  Or,  s'il  c^t 
possible  qu'Athènes  ait  donné  asile  et  rendu  la  liberté  à  un 
esclave  étranger,  comment  admettre  qu'elle  ait  assuré  le  mémo 
droite  un  esclave  athénien  contre  son  iriaitre,  citoyen  d'Athènes? 
que  tel  esclave,  par  exemple,  ait  pu  fixer  son  domicile  au  Pirée, 
après  avoir  fui  de  chez  tel  habitant  du  Pirée  ('iipa  [/.>?  —  ly.] 

Uiioà.  oîzwv,  à.Tzotfn-'/ôi-J  M — [ip.]  Usipd  oi/.ovv[T]a,  fiakv   orTa9[fy.ôv  HJ, 

1.  12),  s'il  n'est  pas  intervenu  un  acte  qui  ait  fait  accepter  du 
maître  cette  libération?  Cet  acte,  c'est  l'affranchissement  de 
l'esclave.  De  même  qu'en  cas  de  mauvais  traitement  il  pouvait 
demander  à  être  vendu  à  un  autre,  comme  on  l'a  vu  par  les 
textes  cités  plus  haut,  de  même,  s'il  avait  le  moyen  de  se  racheter, 
il  devait  pouvoir  se  faire  rendre  la  liberté,  à  prix  débattu;  le 
temple  où  il  s'était  réfugié  lui  prêtait  à  cette  fin  sa  médiation 
en  même  temps  que  son  asile.  Cet  acte  n'est  point  consigné  ici; 
et  pourtant  de  certaines  expressions  on  peut  inférer  qu'il  a  eu 
lieu.  Tout  esclave  affranchi  à  Aihènes  devait,  nous  le  verrons 
au  chapitre  de  l'affranchissemenf,  se  faire  inscrire  parmi  les 
métèques,  et  l'inscription  donne  la  résidence  du  nouvel  affranchi  ; 
mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  l'inscription  a  pour  objet  de  con- 
stater. Elle  n'a  de  rapport  qu'à  la  comptabilité  du  lieu  sacré.  Il 
s'agit  uniquement  d'enregistrer,  si  l'on  peut  employer  ce  mot 
pour  une  inscription  lapidaire,  le  droit  que  le  temple  avait 
perçu  pour  prix  de  son  asile  et  de  l'avantage  que  le  fugitif  en 
avait  tiré;  c'est  cet  avantage  qui  donnait  lieu  à  la  même  olfrande, 
car  il  était  le  même  pour  tous. 

Dans  une  inscription  de  Delphes,  le  maîire,  en  vendant  un 
esclave  (Phénéas)  à  Apollon,  stipule  au  profit  d'un  tiers,  Apollo- 
dore,  l'usufruit  de  cet  esclave  et  le  droit  de  l'emmener  de  toute 
ville  et  de  tout  sanctuaire,  s'il  manque  à  ses  obligations  :  «7(0- 
ytpoç  é'o-Tw  <i>aivé«î  7ravTa;;io0£v  £/.  Trâaaç  TrôXioç  xal  tspoO  ATro^^o^wpoi. 
(Wescher  et  Foucart,  Inscr.  recuedlies  à  Delphes,  n"  58.) 

NOTE    32,    PAGE    518. 

Révolte  des   esclaves  de  Lauriiim. 
La  révolte   des   esclaves  de   Laurium  est  mentionnée  par 
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Alliéiif'e  (VI,  p.  272),  sur  le  témoignage  de  Posidonius,  et  rap- 
portée au  temps  de  la  deusièrne  guerre  servile  en  Sicile  (104  ans. 
îivaiit  J.  C).  Celle  épocpio  a  paru  trop  récente;  un  annotateur 
d'AlJiénèe  la  fait  remonter  au  temps  de  la  révolte  des  Cylliriens, 
esclaves  de  Syracuse  (Hérod.  VII,  155),  c'est  à-dire  au  temps 
de  Gélon  (484477),  ce  qui  ne  soutient  pas  l'examen;  Bœckh 
{Traité  des  mines  de  Laurium),  vers  l'époque  de  la  guerre  de 
Décélie  :  mais  comment  Thucydide,  qui  parle  de  la  fuite  des 
esclaves,  n'en  aurait-il  rien  dit?  11  conjecture  qu'à  celte  occa- 
sion Sunium  aurait  été  fortifié,  ce  qui  eut  lieu  à  la  fin  de  415 
(Thucydide,  VIII,  4);  mais  le  texte  de  Posidonius  suppose  qu'il 
l'était  déjà,  par  ses  termes  mêmes  (tàv  im  2oyvîw  àxpô7ro)tv)  et 
par  l'ensemble  des  faits.  Comment  ces  mille  esclaves  auraient-ils 
pu  ravager  longtemps  l'Atlique,  s'ils  n'eussent  été  en  lieu  fort? 
Diodore  [Eclog.  XXXIV,  ii,  18)  adopte  l'époque  de  la  première 
guerre  des  esclaves  en  Sicile,  et  porte  à  1000  leur  nombre, 
qu'Athénée  laissait  indéterminé. 

NOTE    53,    PAGE  519. 

Les  esclaves  marrons. 

Ce  fait  s'est  renouvelé  plus  d'une  fois  dans  l'histoire  de  l'es- 
clavage. On  lit  dans  le  Voyage  aux  Antilles  de  M.  Granier  de 
Cassagnac  (I,  p.  197)  : 

((  Les  montagnes  Bleues  de  la  Jamaïque  contenaient,  avant 
l'émancipation,  des  nègres  au  nombre  de  plus  de  20  000.  Les 
colons  anglais  avaient  fini  par  les  reconnaître  et  par  accepter 
leurs  franchises,  à  la  condition  qu'ils  repousseraient  les  escla- 
ves déserteurs.  Ces  nègres,  plus  amis  de  leur  vagabondage  que 
de  la  logique,  renvoyaient  en  effet  très  exactement  les  noirs  des 
habitations  (piise  reliraient  parmi  eux.  » 

A  la  Guyane,  les  Hollandais  avaient  été  aussi  obligés  de  deman- 
der la  paix  à  leurs  esclaves  fugitifs,  et  l'on  a  conservé  la  verte 
remontrance  du  chef  de  ces  esclaves  à  ceux  qui  étaient  venus  f  n 
traiter  avec  lui  :  «  Nous  désirons  que  vous  disiez  à  votre  gou- 
verneur et  à  votre  conseil  que,  s'ils  ne  veulent  plus  voir  de 
révoltes    ils  doivent  prendre  garde  que  les  planteurs  traitent 
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mieux  leurs  esclaves  et  ne  les  obandonnent  point  à  la  conduite 
de  commandeurs  et  d'intendants  ivrognes,  qui  punissent  les 
nègres  avec  ijijustice,  subornent  leurs  femmes  et  leurs  filles, 
négligent  ceux  qui  sont  malades,  et  chassent  de  la  sorte  dans 
les  lorêtsun  grand  nombre  d'iionimes  laborieux  qui  vous  gagnent 
votre  subsistance,  sans  lesquels  la  colonie  ne  pourrait  se  soute- 
nir, et  à  qui  enfin  vous  êtes  trop  beureux  de  venir  demander 
aussi  désagréablement  la  paix.  »  (M.  Schœlcher,  Colonies  fran- 
çaiftes,  p.  104.) 

NOTE  34, PAGE  337. 
Droit  sur  l' affranchissement  des  esclaves. 

Dans  les  monuments  récemment  trouvés  à  Lamia  et  publiés 
dans \e  Journal  archéologique  d" Athènes,  la  formule  èv  Tàv  Trô).iv 
est  quelquefois  remplacée  par  la  formule  h  ràv  tj-dîkca,  pour  l'in- 
scription sur  la  colonne  publique.  {Ephém.  arche'oL,  août  et  sep- 
tembre 1838.)  La  somme  est  uniformément  de  d5  statères 
=  60  drachmes. 

M.  Heuzey  a  rapporté  de  son  voyage  dans  le  mont  Olympe  un 
assez  grand  nombre  d'inscriptions  de  ce  genre  qui  se  rappor- 
tent au  temps  de  l'empire.  L'affranchi,  à  titre  gratuit  (xarà  -îw- 
jOîav)ou  à  titre  onéreux  (^oOo-av  ).\)Tpx),  paie  de  même  dans  toutes 
à  la  ville  un  droit  uniforme  de  22  deniers  1/2,  â'^wxsv  tîj  T:61st 
Ta  7tv6_y.£va  <îi3vaptà  x'i3'<.  Voyez  Hcuzey,  le  Mont  Olympe  et  VA- 
carnanie,  n°^  2,  3,  11  (cette  pièce  contient  à  elle  seule  huit 
actes  de  celte  sorte),  14,  18,  p.  467-477,  et  l'appendice  sur  la 
Thessalie  qu'il  a  joint  à  son  grand  ouvrage  Mission  arche'olo- 
giqueen  Macédoine,  p.  431  et  suiv.,  n"^  214,  215  et  219.  Le 
n°  214  contient  21  affranchissements  pour  une  période  de  deux 
ans. 

On  trouve  un  autre  exemple  d'affranchissement  sous  la  ga- 
rantie d'une  ville,  la  ville  de  Gythium,  dans  le  Voy.  archéol.  en 
Grèce,  de  Le  Bas,  2«  partie,  n°  243*;  l'inscription  est  de  la  do- 
natrice. Les  dons  qu'elle  fait  à  la  ville  peuvent  l'autoriser  à  ré- 
clamer la  garantie  des  magistrats  pour  la  liberté  qu'elle  donne 
à  ses  esclaves. 
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NOTK    35,    PAGE   558. 

L'âge  d'or  chez  les  comiques. 

• 
Athénée  (VI,  p.  268)  cite  plusieurs  autres  passages  de  Télé- 

ciide  et  de  Phérécrate,  qui  renchérissent  sur  le  bizarre  et  le 
grotesque,  et  que  nous  renonçons  à  reproduire  ici.  Nous  dou- 
tons, d'ailleurs,  qu'ils  aient  eu  jamais,  je  ne  dis  pas  cette  in- 
fluence, mais  même  ces  intentions  morales  que  leur  prête  le 
compilateur,  lorsqu'il  y  joint  cette  réflexion  :  «  Les  anciens 
voulaient  nous  apprendre,  pai  ces  récits  enjoués,  à  prendre  l'ha- 
bitude de  nous  servir  nous-mêmes.  » 

notp:  56,  PAGE  450. 
Le  petit  commerce  chez  les  Grecs. 

Les  feiïimes  qui  exerçaient  le  commerce  de  détail  sur  la  place 
publique  ne  pouvaient,  on  l'a  vu,  donner  lieu  à  une  accusation 
d'adultéré  (Démosth.  c.  Néxra,  p.  1567).  Seulement,  ce  qui  ser- 
vait d'excuse  au  coupable  ne  devait  point  rendre  suspect  l'in- 
nocent. La  loi  permeitait  de  ciler  devant  les  tribunaux  quiconque 
reprocherait  à  un  citoyen  ou  à  une  citoyenne  de  chet  cher,  dans 
cet  humble  état,  des  moyens  de  vivre.  {C.  Eubiilide,  p.  1508.) 
Elle  les  protégeait  contre  l'injure,  mais  non  contre  le  mépris. 

NOTE  57,  PAGE  451. 

Le  soldat  mercenaire. 

Voyez,  pour  ce  personnage,  livré  en  proie  aux  courtisanes  et 
aux  parasites,  \c  Miles  gloriosus,  type  du  genre;  le  Curadio, 
Épidique,  et  le  Truculentus  de  Plaute,  et  pour  son  digne  valet  la 
pièce  de  Pseudolus;  voyez  aussi  V Eunuque  de  Térence.  Ce  n'est 
qu'au  théâtre  grec  qu'ils  ont  pu  emprunter  ce  type,  si  parfaite- 
ment étranger  aux  mœurs  romaines  ;  les  Grecs  se  faisaient  mer- 
cenaires, les  Romains  gladiateurs.  Le  militaire  Therapontigonus 
platagidorus ,  dans  le  Ctirculio,  a  pris  pour  emblème  sur  son  an- 
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neau  «  un  soldat  qui,  d'un  coup  d'épée,  coupe  en  deux  uif 
éléphant  (v.  450)  ;  il  menace  Gappadox  «  de  le  hacher  si  menu 
que  les  fourmis  en  emporteront  les  morceaux  (v.  582).  Il  faut 
voir  aussi  les  récits  de  bataille  de  ces  héros,  et  leur  contenance 
au  moindre  péril  :  au  siège  de  la  maison  de  Thaïs,  en  bon  gé- 
néral, le  militaire  de  l'Eunuque  se  place  au  dernier  rang  pour 
mieux  dominer  l'action. 

NOTE  58,  PAGE  456. 

Chants  d'esclaves. 

Il  y  avait  la  chanson  des  pâtres,  boucoliasmos,  dont  l'auteur 
était  un  Diomé,  bouvier  de  Sicile  ;  les  chansons  des  meicenaires 
allant  aux  champs,  du  moissonneur  sur  le  sillon,  de  l'homme 
de  peine  au  moulin,  aux  bains,  aux  boulangeries  ;  la  chanson 
des  tisserands,  nommée  élinos,  celle  des  ouvriers  en  laine, 
oulos,  celle  des  nourrices,  etc.  (Athén.  XIV,  p.  618-619).  On  ne 
peut  laire  honneur  à  l'esclavage  ni  d'Alcman,  qui,  affranchi 
pour  sa  noble  nature,  se  livra  alors   seulement  à  la  poésie, 

sùyi/ïj;  Sk  wv  rileuBepéOriV  y.ai  Tzoïtjzriç  àm^'o  (Héraclide  du  Pont,  X,  2), 

ni  d'Archiloque,  né  d'une  esclave,  mais  qui  vécut  libre  el  qui 
fit  partie  de  la  colonie  menée  de  Paros  à  Thasos  (Élien,  Hist. 
var.\,  15  ;  cf.  YI,  7). 

Hermippe  avait  écrit  un  traité  sur  les  esclaves  qui  se  sont  dis- 
tingués d;*i!S  l'esclavage,  mpl  twv  ^tar/JS^âvTwv  èv  tcmSUo.  5oùawv.  11 
est  cité  par  Suidas  à  propos  d'IIistros,  esclave  de  Ménandre,  qui 
avait  écrit,  dit-il,  beaucoup  de  choses  en  prose  et  en  vers  : 
xaToloyâSti-j  xaî  7rotvjTix<w? .  Il  n'e«  est  rien  resté,  et  des  autres  on 
n'a  même  pas  les  noms. 
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